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LË  SYMBOLE  DES  APOTRES 


PABMIBR  ABTIGLE 


L'authenticité  du  Symbole  des  Apôtres,  admise  sans  contestation 
depuis  le  commencement  du  V  siècle  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  fut 
mise  en  question  dès  le  réveil  de  l'esprit  critique  au  xvr  siècle.  Les 
pr<^iniers  doutes  lurent  soulevés  par  Erasme  et  Laurent  Valla.  Soumis 
d&puis  à  un  examen  approfondi,  par  des  érudits  versés  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  ecclésiastiques,  il  n'est  plus  tenu  aujourd'hui  par 
les  hommes  compétents  pour  l'oeuvre  des  penonpages  vénérés  aux- 
quels il  a  été  peodant  si  longtemps  attribué. 

Les  raisons  qui  en  combattent  l'authenticité  sont  nombreuses.  11 
me  suffira  ici  d'en  indiquer  très-rapidement  celles  qui  me  paraissent 
les  plus  décisives. 

Il  n'est  fait  mention  du  Symbole  des  Apôtres  par  aucun  des  écrivains 
chrétiens  des  deux  premiers  siècles.  Cyprien,  si  je  ne  me  trompe,  est 
le  piemier  qui  parle  d'un  symbole.  Ce  formulaire  servait,  de  son 
tempi*  de  profiMsion  de  foi  aux  catéchumènes  nu  moment  de  leur  bap- 
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tème.  C'est  bien  aussi  à  cet  usage  que  nous  voyons  notre  Credo 
employé  pendant  plusieurs  siècles.  On  peut  conclure  de  là  que  la 
pièce  dont  parle  Cyprien  était  ODtre  Symbole  des  Ap(Mros,  mais 
notre  Symbole  sous  une  forme  dilTérente  de  celle  sous  laquelle  il 
se  présente  à  la  tin  du  iv*"  siècle.  En  effet ,  le  Irn^^iiiciit  qu'il  en  cite 
se  retrouve  dans  un  Cmlo  usité  encore  en  Afrique  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  carrière  rcrl(''<iastique  de  saint  Aufîustin  '  :  mais  il 
est  autrement  rédigé  dans  tous  les  autres  formulaires  de  cette  époque, 
ce  qui  nous  indique  déjà  que  le  Crr^lo  subit  des  modilications.  probable- 
ment quant  au  couteau,  et  certainement  quant  à  la  forme,  dans  le 
courant  du  iv  siècle. 

Cyprien  tenait-il  le  symbole  dont  il  parle  pour  ro^uvre  des  Apôtres  ? 
C'est  possible;  mais  il  ne  le  dit  pas.  Le  premier  qui  le  leur  attri- 
bue est  saint  Ambroise  ^,  et  cette  opinion  s'établit  assez  ra|>ide- 
ment,  du  moins  dans  quelques  Églises  de  l'Italie  \  pour  que  Kulin  crût 
pouvoir  la  donner  pour  une  tradition  des  anciens  *. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  trouver  un  indice  de  l'existence  du  Sym- 
bole des  Apôtres  au  u"  siècle,  dans  diverses  règles  de  foi  d'irénce, 
de  TertuUien  et  d'Origène,  règles  de  foi  qui  en  seraient  des  extraits, 
des  développemeiits  ou  des  imitations.  Mais  on  a  fait  observer,  non 
sans  raison,  ce  me  semble,  qu'on  n'aurait  pas  eu  besoin  de  dresser  ces 
règles  de  foi,  si,  à  cette  époque,  on  en  avait  eu  une  de  la  main  des 
Apôtres.  Il  s'agissait  pour  Irénée,  Tertullien  et  Origcne  d'établir  que 
la  doctrine  de  l'Église  remontait  aux  Apôtres  et,  par  les  Apôtres,  à 
Jésus-Christ,  et  que  les  hérétiques  ne  pouvaient  revendiquer  la  même 
origine  pour  leurs  erreurs.  Au  lieu  d'en  appeler  péniblement  à  la  tra- 
dition et  au  consentement  unanime  des  Églises,  ils  auraient  bien 
plus  sûrement  atteint  leur  but  en  produisant  à  leurs  adversaires  le 
Symbole  des  Apôtres.  S'ils*  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas 
cette  pièce,  qui  leur  aurait  immédiatement  assuré  la  victoire  K 

*  Crvm£s,  Opéra,  p.  m,BpkL  M,  oà  JfofiMMK;  AmguHid  apem,  Pkrii,  1831-1838, 1.  V, 

col.  138r»,  Sermo  225. 

*  Ambrosii  opéra,  t.  lil,  p.        Sermo  38. 

*  n  n'est  pas  un  Mal  écriTaio  eedénntiqae  de  l'Orient  qui  parle  d«  Symbole  des  ApAtiee 
eomme  de  Vanrre  des  Apôtres. 

*  Tradiint  niajon's  nixtri,  ilil  Rofln»  qui  rarontr  avw  qnolnups  rli^tail'i  comment  les 
Apôtn-a  redigèrenl  ce  formulaire,  Expoiitio  in  Symholum  Ainnlulorum,  p.  154,  dans  i'edit, 
d'OkIbrd.  1700,  U«i>  œuvres  de  Gtprien.  Piu^  lard  on  ajouta  bieii  d'autres  détails  à  ceux 

-  qa'il  rapporte.  Voyes  semons  118  et  131,  â*  Temporê,  dsas  AugiuOiU  epeni.  I.  V,  eol. 
«71  et  2î»T3. 

^  Voyez  les  ingénieuses  n^flexions  d'£lie  Dopin  sur  ce  HÙst*  Dimrtatian  j/trilmimm* 
mr  la  BibU,  édit  ia-4*,  t.  IL  p.  99. 
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Si  le  Symbole  des  ApAtres  avait  rorigine  qu'on  lui  suppose  depuis 
saint  Ambroise,  il  se  serait  conservé  à  peu  près  le  même  dans  toutes 
les  Églises.  Il  n'en  est  rien.  On  a  les  symboles  de  diverses  Ëglises  et  de 
diverses  époques,  de  la  fin  du  m*  siècle,  de  la  fin  du  du  commence* 
ment  du  vi";  il  n'en  est  pas  d^ux  qui  soient  absolument  identiques, 
et  les  différences  qui  les  distinguent  tous  les  uns  des  autres  ne  con- 
sistent pas  en  des  variantes,  telles  qu'il  s'en  trouve  dans  tous  les  ouvra- 
ges de  l'antiquité:  elles  sont  bien  autitineiit  profondes;  elles  altei» 
gnent  le  fond  et  l;i  forme.  Des  iirlicles  (|ui  sont  dans  les  uns  manquent 
dans  les  autres,  el  dans  eeiix  (jui  uni  ;i  \h'u  jnes  les  mêmes  articles, 
ils  sont  rédigés  en  termes  souvent  fort  (liHéitMils *. 

Pour  en  eonvaiinTe  le  lecteur  et,  en  même  leiiijts.  pour  h*  mettre  en 
état  de  se  faire  une  idée  de  l;i  naturelle  ces  dilTérenees,  je  vais  mettre 
sous  ses  yeux,  sous  foinie  de  tnideau  synopti(iue,  trois  symboles  des 
Apôtres  de  trois  époiiiies  et  df  liois  I^Lçiises  dilTéreiites  :  celui  (jui  est 
ra[)porté  dans  \i':>(]nihslituiiousiiiiustoli(jiics  (livre  Vil,  ch.  el  t^st 
de  la  fm  du  ni'  siècle  et  très-probablement  de  l'Église  d'Antioche  :  celui 
de  Home,  de  la  tin  du  iV"  siècle,  tel  que  nous  l'a  c(»nservé  Rulin,  et  le 
symbole  vul;;aire  ou  délinitif.  qui  ne  se  montre  pour  la  première  fois 
ipie  dans  les  sermons  115  et  131  de  Tempore,  écrits  du  commencement 
du  \f  siècle  ^. 

*  Si  le  Symbole,  dit  M.  Viguier,  éuit  ^rli  (el  qaol  «le  la  plumu  des  Apôtres,  commeal  se 
fail-il  que  nous  le  troarions  diflereot  selon  les  temps,  les  lieux,  les  Églises,  alors  qa'U  aunil 
été  eompiMé  pfécuéiDeiit  pou-  érller  les  divergences  dogmaliqveef  ts  Sffmb^  im  ApMrm, 
par  Aristb  Yienin,  p.  13  et  14. 

*  Ces  sermoni  se  tioavent  dans  Àt^uitini  opéra,  t.  V,  col.       et  S073. 


Digitized  by  Google 


8 


REVUE  GJS&MÀNIQUE. 


STHBOLE 

D£S  CONSTITUTIONS  APOSTOLIQUES 


SYMBOLE  DB  HOME 

d'après  rufin 

'  in  il  r, ' 


SniBOLE  VULGAIRE 
iiUMun  115  BT  131 

de  Tempor* 
Comancimnt  dit  vt*  sUcle. 


Je  crois  on  un  seul  Dieu,  iocroé 
le  seul  vrai  Dieu  lont-poîanBt,  père 
de  Jésus-Chrial, 

Créateur  «t  «omemimnr  de  tontes 

choses,  de  qui  tout  d»?rive  ; 

Je  crois  au  Seigneur  Jésus-Christ, 
son  lils  unique,  premier-nc  de  toute 
créature.  eOfeiiaPé«  ATADt  tOOB  les 
Ages,  par  la  bonne  volonté  de  Dien, 
par  qui  toutes  choses  ont  clé  faites 
dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  les  vi- 
sibles et  les  invisibles; 

Qui,  dans  ces  derniers  temps,  est 
deaeenda  du  oiel,  a  revêtu  une  chair, 
est  no  de  la  sainte  Vierge  Marie,  et 
vécu  saintement  selon  les  lois  de 
Dieu,  son  pi^re. 

Qui  a  été  crucifié  sons  Ponco-Pi- 
late,  est  mort  ponrnoos. 


Est  ressuscité  le  troisiènM  jonr 
après  qu'il  ent  sonffert. 

Est  monté  an  ciel  ;  s'est  asiùs  à  la 
droite  do  Oiea, 

Et  reviendra,  avec  gloire,  à  la  fin 
da  monde,  pour  juger  les  rivants  et 
les  morts, 
Dont  le  royaume  n'aura  pas  (Ji>  fin, 
Au  Saint-Esprit»  e^ast>Wire  le 
.juolateor  qui  agit  avec  efficace 
dans  tes  Saints  depâs  le  commence- 
ment du  monde,  et  qui  plus  tard  a 
été  envoyé  aux  Apôtres  par  le  Père, 
selon  les  promesses  de  notre  Sau- 
T0ur,  le  Seigneur  Jésus'Christ;  et. 
après  les  Apôtre^i,  à  Ions  eeox  qui 
croif^nt; 

Dans  la  sainte  l^lisc  catholique 


A  la  ff'snrrrction  de  la  chair, 
A  la  rt'miiiion  des  péchi's, 

El  à  la  Tie  du  monde  à  venir. 


t  ijfi  mot  « 
inteipolatioo. 


catholique  >  est  une 


Je  crois  en  Dieu,  le 
Père  ttmtfoiiHmi; 


Et  en  Jésus-Gliriât,  son 
ù\%  aniqna*  Notre-8ei- 
gneu; 


Qui  est  né  par  le  Saioi- 
Espiit  de  la  Vieife  lleri^ 


Qui  a'^été  crucifié  sous 
Ponoe>Pilale  et  CBMveli, 


Qui  est  ressuscité  dos 
morts  le  troisième  jour. 

Il  est  monté  aux  eienx. 
s'est  assis  à  la  draile  du 

Père, 

D'où  il  viendra  pour 
juger  les  vÈrants  et  les 
morts; 

El  au  Sakit'Bvrit; 


La  sainte  Église, 


La  n'inission  des  péch<*s 
La  résurrection  de  la 
chair. 


Je  crois  en  Dieu,  le 
Père  tout-puissant, 

Créalenr  du  de!  et  de 

la  terre. 

Et  en  Jésus-Cbrist  son 
Qh  unique.  Notre •8ei- 
gneur, 


Conçu  du  Saint-Esprit 
et  fté  de  la  Vierge  Marie, 


II  a  sottfiert  sous  Ponce* 
Pilate;  il  a  été  crucifié, 
il  est  mort»  il  a  été  en- 
seveli, 

H  est  deioeiidn  enx 
enfers. 

Le  troisième  jour»  il  est 
ressuscité  des  mort^ 

Il  est  monté  au  del;  il 
s'est  assis  à  la  droite  de 
Dieu,  le  Père  tout-puis- 
sant, 

Il  viendra  de  là  pour 
juger  les  vivante  et  le^ 
morts» 

leenis  anSatni'Jbpiil; 


La  sainle  Église  catho- 
lique, 

La  communion  des 
Saints, 

La  rt'mission  des  péchés 

La  résurrection  de  la 
cliair, 

Et  la  vie  étemelle. 


Dès  ({lie  le  Symbole  des  Apôtres  se  montre  dans  rbistoire,  on  le  voit 
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employé  dans  la  cérémonie  du  baptômn  ;  il  sorvait  de  profession  de 
foi  aux  catéchumènes  au  moment  où  ils  allaient,  par  ce  sacrement, 
être  reçus  au  nombro  des  Adèles.  Pendant  des  siëdes,  il  n'a  pas  eu 
d'autre  destination.  S'il  est  l'œuvre  des  Apôtres,  Usera,  sansie  moindre 
doute,  en  usage  dans  toute  la  chrétienté.  Eh  bien,  non  ;  au  w"  siècle, 
il  n'est  usité  que  dans  un  petit  nombre  d'Églises,  à  Jérusalem,  à 
Alexandrie,  en  Afrique,  à  Aquilée»  à  Ravenne.  Partout  ailleurs  c'est  le 
symbole  de  Nksée  ou  celui  de  Gonstantinople,  qui  servent  de  profession 
de  foi  aux  néophytes  au  moment  de  leur  baptême.  Le  concile  de  Lao- 
dioée  en  364,  l'empereur  Basilique  en  475,  et,  après  lui,  l'empereur 
Zénon,  dans  son  Hénoticon,  prescriTent  de  baptiser  avec  le  symbole 
de  Nîoée*.  Au  commencement  du  v*  siècle,  c'est  le  symbole  de  Gon- 
stantinople qui  est  en  usage  à  Gonstantinople  et  à  Antioche  ^  dans 
les  Églises  de  la  Gaule  méridionale'  et  dans  celles  d'Espagne*.  C'est 
encore  ce  symbole,  et  non  celui  des  Apôtres,  qui  se  trouve  dans  le 
Rituel  de  Gélase^ 

Enfin,  comment  attribuer  aux  Apôtres  un  formulaire  si  peu  conforme 
aux  croyances  de  l'Église  primitive  ?  La  quatrième  partie,  celle  qui  est 
relative  à  l'Église,  est  en  opposition  complète  avec  la  théologie  apos- 
tolique. Le  mot  •  catholique  >  est  inconnu  aux  premiers  chrétiens  ; 
l'idée  qu'il  exprime  leur  est  tout  à  fait  étrangère.  —  La  communion 
des  saints,  c'est-à-dire  la  permanence  des  rapports  entre  les  fidèles 
morts  pour  la  foi  et  ceux  qui  vivent  encore,  n'était  pas  une  notion  qui 
pût  se  présenter  à  l'esprit  des  Apôtres.  Ils  n'en  parlent  jamais.  —  La 
rémission  des  péchés  par  l'Kglise,  c'est  là  le  sens  de  cet  article  du 
symbole®,  est  en  pleine  contradiction  avec  leurs  sentiments  les  plus 
profonds;  ils  ne  coimaissent ,  ils  n'annoncent  fjue  In  rémission  des 
péchés  par  Jésus-Ghrisl.  —  La  résurrection  de  la  chair,  de  «  celle 
chair,  »  comme  dit  le  symbole  d'Aquilée,  n'est  pas  tout  à  tait  en  har- 
monie avec  la  doctrini»  que  saint  Paul  expose  dans  sa  première  épilre 
aux  Corinthiens,  xv,  :io-54. 

*  CABBimu.  Summm  Conemonm^  Purls  1678,  p.  138;  tivimios,  HUt,  ttdtiu  Vih,  ÏÏH, 

cap.  IV  i't  Tiv. 

'  NiCKPHOBE  Calixtk,  Ahrège  de  l'HUl.  erclrs.  de  Théodore,  lib  II. 
'  IIartène,  de  anliquu  Ecdetiœ  ritibu»,  éd.  de  iiuuen,  in-4,  t.  l,  p.  83. 

*  hàMtm  at  GomiT.  SaeroÊÊHula  Concilia,  t.  T,  eot.  1009  et  1010;  Carkahsa,  Summa 
CmdlionuN,  p. 838;  J.  Boka.  Rtrum  liturfiifamm,  lib.  II,  p.  386. 

*  Sacramenlariiim  ndasianum,  Mi  ratohi,  l.dnr<jiii  mmonn,  i  I.  col.  ol.  .'kW-!»!*  riO.'J 
'  La  rédaction  la  plus  ancienne  de  la  dernière  parue  du  Sunholc  de^  Apùires,  du  moins 

<l«u  Ifls  ÉgllSM  d'Afrique,  éuil  :  JMMdnm  jMcenlonMi  e(  «ifam  mUnum  ptr  êmeiam 
B«de$iam,  CrraiBit,  Opéra,  p.  00,  MpkU  89,  oil  Magnum,  Comptns  «vee  Augmtini  opin, 
t.  V,eol.l88B,Siriwt». 
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Mais  c'est  surtout  par  ce  qui  y  manque  que  le  Credo  diffère  de  roDsei- 
gnemonl  dos  Apôlres.  Witsius  fait  remorquer  qu'il  n'y  est  rien  dit  du 
péclii'  originel,  de  la  régénération,  de  la  sanctification,  de  la  justi- 
fication, doctrines  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'enseigne- 
ment du  Maître  et  dans  celui  des  ApAtres;  rien  non  plus  du  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  rien  de  la  vie  morale  ^  Le  savant  hollandais  aurait 
pu  ajouter  qu'on  y  chercherait  en  vain  quelque  indication  de  la  doctrine 
capitale  de  la  théologie  apostolique,  je  veux  dire  de  la  rédemption  par 
Jé8U8<:hrist. 

Gomment  donc  ce  formulaire  a-t-il  pu  être  désigné  sous  le  nom  de 
Symbole  desApdtres?  On  se  l'explique  sans  peine,  quand  on  consi- 
dère qu*à  partir  du  milieu  du  if  siècle,  l'Église  n'a  jamais  cessé  d'af- 
firmer qu'elle  tient  ses  croyances  des  Apôtres  «  comme  ceux-ci  les 
tenaient  de  Jésus- Christ*.  Tout  ce  qu'elle  enseignait  était,  à  ce  qu'elle 
assurait,  d'origine  apostolique.  Le  symbole  qui  servait  de  profession  de 
foi  aux  catéchumènes,  qui  passait  |)our  un  résumé  lidèle  des  croyances 
chrétiennes  *,  ne  pouvait  venir  d'autre  part.  De  l'opinion  que  les  doc- 
trines qui  y  sont  exposées  étaient  apostoliques,  à  la  légende  qu'il  avait 
été  rédigé  par  les  Apôtres,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  ne  pouvait 
manquer  d'être  (hinchi  à  une  (  po(|ue  où  tout  se  traduisait  en  faits  con- 
crets et  matériels. 

t  On  était  persuadé,  ditNéander,  que  la  doctrine  de  cette  confession 
de  foi  dérivait  de  la  tradition  apostolique,  qu'elle  était  celle-là  même 
que  les  Apôtres  avaient  enseignée  de  vive  voix  et  par  écrit,  sans  qu'on 
crût  toutefois  qu'ils  eussent  lixé  le  texte  de  ce  formulaire  ;  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  le  nommait  !a  prédication  npostoli(|uc,  xTpvaa  octtoito- 
>ixov,  la  tradition  apostolique,  -ïrapa^'oT-.;  à7?o'7To>.ixv; .  Plus  lard,  cette 
manière  de  parh'r,  mal  cidendnc  et  prise  à  la  lettre,  donna  lieu  à  la 
fable  que  les  A pAires  avaient  eux-mêmes  composé  textuellemeuL  cette 
confession  de  loi  ^  » 

Il  lie  saurait  cependant  suffire  de  prouver  »pie  le  Symbole  des 
Ajuitirs  n'est  j)as  autlienti(jne.  Ce  n'est  là  (pi'un  travail  préliminaire, 
indispensable  sans  doute,  mais  au(iuel  on  ne  peut  s'arrêter,  et  dont  le 
principal  mérite  est  de  conduire  à  la  véritable  question.  Cette  question, 

*  WiTsn»,  tn  «ymMuiM  §stnU.,  I,  |  IS. 

*  •  La  vi>riii-.  <lit  Tcrtullien,  ne  peut  se  traorer  que  dn  cdté  de  ceux  qui  suivent  religieo- 
semt'ni  la  n^^'lr  •)''  fui  ilonri  'i'  à  I'l''L.'li'!i^  pnr  Ipff  ApAtm*  ux  Apôlres  par  iésos-Christ,  à 
Jésus-Clirisl  i»ar  Dieu  iiiriin-.  •      l'ue$cript.,  \  17. 

*  In  qno  totius  fldd  fiosir»  aacnnienta  eonsistnnt,  Sermo  4M,  de  Tem/fon»  AugmUini 
opéra,  t.  V,  «.ol.  296«. 

*  NiAmm,  ÀUg,  (MbwMfiir  dkmll.  Bâligio»,  t.  I,  p.  aSi. 
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le  lecteur  l'a  probahlcmoiit  déjà  posée.  Si  ce  Symbole  n'est  pas  des 
A^xMrcs,  comment  donc  s'(St-il  formé  et  a-t-il  été  ndmis  par  toute 
rt^glise  latine  '  comme  une  pièce  aulhenlique  el  comme  une  rè^le  de 
foi? 

C'est  à  cette  recherche  que  je  coasacrerai  les  pages  suivantes. 


1 

D'après  les  plus  anciens  documents  dans  lesquels  le  Symbole  est 
mentionné,  il  n'était  employé,  dans  les  K;^lises  où  il  était  en  usage, 
que  dans  la  cérémonie  du  baptême.  J'ai  déjà  dit  que,  pendant  des 
siècles,  il  n'avait  pas  eu  d'autre  destination  que  de  servir  de  profes- 
sion de  foi  aux  catéchumènes.  C'est  de  ce  fait  qu'il  faut  partir  si  l'on 
Yeut  en  retrouver  l'origiDe  première. 

Considéré  comme  un  mystère*,  dont  la  connaissance  ne  devait  être 
livrée  qu'aux  fidèles,  ce  formulaire  était  communiqué  à  ceux  des 
catéchumènes  qui  étaient  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême  Ces 
catéchumènes  étaient  désignés  par  le  nom  de  compétentes,  postulants, 
aspirants  et  l'enseignement  du  Symbole  par  celui  de  Traditio  tffmboti, 
la  livraison,  la  communication  du  Symbole.  Tradere  agmMum,  livrer, 
communiquer  le  Symbole,  c'était  l'enseigner  aux  catéchumènes  qui 
allaient  être  admis  au  nombre  des  fidèles 

Après  avoir  assisté  aussi  longtemps  que  les  circonstances  le  permet- 
taient à  des  instructions  sur  les  croyances  chrétiennes  *,  ceux  des 
catéchumènes  jugés  dignes  de  devenir  des  membres  réels  de  l'Église, 
des  fidèles,  étaient  admis  à  des  leçons  particulières.  Après  qu'on  avait 
fhit  sortir  les  autres  catéchumènes',  ils  entendaient  pour  la  première 

'  Je  dis  l'ÉglLsp  latine,  car.  commo  on  le  verra  plus  loin,  il  loinli.i  en  fl<'sui.Uudt\  probable- 
ment dés  le  VI*  ou  lo  VU'  siècle,  dans  l'Église  grecque*  où  .il  est  depuis  longtemps  couiplcte- 

IMDt  oublié. 

*  Uo  Mannus,  MaMmu»  Ttmrinêmù,  ele.,  éd.  Théoph.  Raynrad,  p.  iW;  Maittee^  «ML, 

1. 1,  p.  :iO»  t  11  i. 

'  Auguslini  opéra,  l.  X,  col.  476,  de  getti»  Pelayu,  %  4. 

*  Aid.,  t.  V,  od.  1119,  Sêrmo  SSS,  1 1. 

*  Amtmikd  opéra,  t.  X>  eol.  47S. 

*  Martf^k.  i^tVl.,  1. 1,  p.  B7;  J.  Boiu,  Berum  lUurgievnm  Ubri  il,  p.  ISi  ;  Cimiltt«fi»- 
nu  apotlolicœ.  lib.  viii,  cap.  38. 

'Pcwt  leciiones  et  traeiatiM«  dimiMis  eatacbnmenis,  symbolnm  aiiquibiu  competontOn» 
ia  baptwl«rib  indebaoL  Amknti»  EpiaMa  3%  ai  MaredUm  wnmm.  Sfmbohuii  eatoeha- 

mcnis  traditum  non  fuisM>,  nisi  cum  mox  baptizandi  «^rant,  et  diLvbanlur  r<>mptM('nti*s. 
IsiDORB,  lie  Offitm  MdM.»  Ub.  11»  cap.  zzi;  J.  Bona,  t6id.,  p.  Itl;  Makiâne»  i^.,  t-  1, 
p.  ti  ei  30. 
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fois  le  Symbole  des  Apôtres  ^  C'était  presque  dans  toutes  les  Églises 
huit  jours  avant  qu'ils  Aissent  admis  au  baptême*.  Le  prêtre  chargé  de 
le  leur  enseigner  eommençait'par  le  réciter  tout  entier  ;  d'ordinaire  il 
le  répétait  une  seconde  fois  '«  puis  il  le  reprenait  article  par  article  et 
leur  en  donnait  l'explication  Cette  instruction  se  renouvekdt  plusieurs 
fois  pendant  la  semaine  qui  précédait  le  dimanche  de  Pftques  ou  celui 
de  la  Pentecôte,  solennités  pendant  lesquelles,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  on  administrait  le  sacrement  du  baptême 

Il  est  probable  que  les  postulants  étaient  fréquemment  interrogés  sur 
le  Symbole  des  Apôtres;  ils  devaient  l'apprendre  littéralement;  on  ne 
les  admettait  au  baptême  qu'autant  qu'ils  l'avaient  récité  devant 
l'évêque  ou  le  prêtre  déiéguo  à  cet  effet  et  en  présence  de  l'assemblée 
des  fidèles,  et  ils  ne  pouvaient  rapprendre  qu'en  l'entendant  réciter  et 
expliquer  pendant  les  exercices  de  cette  semaine,  car  ce  formulaire  ne 
s'écrivait  pas^.  Les  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  à  partir  du  moins 
de  la  fln  du  iv*  siècle,  s'accordent  tous  sur  ce  point  et  y  attachent  une 
extrême  importance. 

«  Pour  retenir  les  paroles  de  ce  Symbole,  dit  saint  Augustin  aux  pos- 
tulants auxquels  il  viont  de  le  faire  entendre  pour  la  première  fois,  vous 
ne  devez  l'écrire  en  aucune  manière;  il  faut  rappi'cjiclrc  en  l'entendant, 
et  f|uand  vous  le  saurez,  il  ne  Ihutpns  le  nicUie  par  écrit;  vous  devez 
le  rclcnir  loujuurs  dans  votre  mémoire.  Tout  ce  qui  y  est  enseigné  est 
conleim  dans  les  pages  divines  des  saintes  |]criturcs.  Mais  ce  qu'on 
en  a  recueilli  et  rédigé  en  une  certaine  forme  i)our  composer  ce  Sym- 
bole, il  n'est  pas  permis  de  récrire...  Ap|)renez-lc  en  rentciidant. 
Écrivez-le,  non  sur  des  tablettes  ni  sur  aucune  autre  matière,  mais 
dans  votre  cœur".  » 

Celte  recommandation  de  ne  pas  le  mettre  par  écrit  revient  dans 
plusieurs  de  ses  instructions  au\  postulants**.  11  a  soin  en  même  temps 
de  faire  remarquer  que  ce  résumé  de  la  foi  a  été  rédigé  à  dessein  avec 
concision,  non  pas  seulement  pour  qu'il  s'emparât  mieux  de  l'esprit, 

*  Â  uytufiia  ojMTO,  t.  V,  eol.  IS71»  Sermo  S14,  g  1. 

*  Mabtkne,  xhxà.,  t.  I,  p.  8i. 

'  Au^xiitini  opéra,  t.  V,  col.  2975»  Sermo  248,  ||  â;  Martske,  ibid.,  X,  l,  p.  S5;  Uauillon, 
4ê  LUurgia  goUkana,  p.  348. 
«  ilii9ttt(tRl  opéra,  t.  Y,  col.  1371,  Strmo  %U,  |  I  ;  HARTftm!,  IbU.,  1. 1,  p.  S3. 
^  TEUTni.i.iEN,  de  Bnptismo,  {  19;  UoN  L«  GmANi»,  f^tifol»  iT,  ad universos  qnmfMff  fwr 

SicUiam  ronsdtutos,  cap.  v. 
"  J.  iiONA,  ibid.,  p. 

^AmgvÊlim  opéra,  t.  Y,  col.  1303»  Semo  ii%  %  %. 
•m,,  t.V*Q0l.  1371, 1371. 
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mais  encovv  pour  qu'il  ne  t'aliguât  pas  la  mémoire  et  s'y  gravât  plus 

profondt-inciil  ^ 

«  Il  ne  laut       récrire  sur  du  papier,  mais  dans  le  cieur,  »  dit  (''ga- 
iement Cyrille  de  Jérusalem-.  JéiVtmf  fait  la  niénif  rocoiuniandation. 
«  Le  Symbole  de  notre  loi  et  de  notre  espérance,  (jui  nous  a  été  transmis 
par  les  Apôtres,  s'écrit,  dit-il,  non  sur  du  papier  ni  avec  de  l'encre, 
mais  sur  les  tablettes  de  chair  du  cœur  \  »  Ruiin  lait  remonter  celte 
prescrii)tion  aux  Apôtres,  t  Ils  ordonnèrent,  dit-il,  de  ne  point  l'écrire 
sur  du  paj)ier  ou  du  parchemin,  mais  de  le  retenir  dans  le  creur  *.  » 
Dans  la  seconde  moitié  du  \^  siècle,  Pierre  Chr\  sologue  de  Ravennc  et 
Maxime  de  Turin  recoraniandent  aussi  avec  la  plus  grande  insistance 
de  ne  pas  le  mettre  par  écrit    Ln  dércnse  de  l'écrire  était  si  bien 
passée  en  usage,  elle  s'était  si  profondément  identifiée  avec  rensei- 
gnement du  Symbole,  (ju'on  la  répète  encore,  et  fort  sérieusement,  à 
une  époque  où,  le  christianisme  étant  devenu  la  religion  de  tout  le 
monde,  elle  n'avait  plus  aucune  espèce  du  sens,  et  où,  depuis  plusieurs 
siècles,  ce  formulaire  circulait  partout  par  écrit  avec  les  sermons  de 
Sjfmboh  dans  lesquels  il  était  reproduit  sans  fin 

Quel  était  le  but  de  cette  prohibition?  Etait-ce,  comme  le  dit  Cyrille 
de  Jérusalem,  pour  forcer  les  nouveaux  chrétiens  à  apprendre  le  Sym- 
bole par  cœur,  afin  qu'ils  eussent  toujours  présente  à  l'esprit  toute  la 
doctrine  de  la  foi  ^IMsàs  on  aurait  pu  obHger  les  catéchumènes  à  le  gra- 
ver dans  leur  mémoire,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  sans  en 
interdire  la  transcription  sur  le  papier  ;  l'un  et  l'autre  pouvaient  se  faire 
k  la  fois  sans  le  moindre  inconvénient.  ÉtaitH^,  ainsi  que  le  prétend 
Rufin,  parce  que  les  Apôtres  l'avaient  ainsi  décidé?  On  ne  saurait  le 
croire.  Le  christianisme  n'a  pas  eu,  au  temps  des  ApAtres,  les  allures 
d'une  société  secrète,  et  ce  n'est  que  dans  les  sociétés  secrètes  que  les 
articles  de  foi  ne  s'écrivent  pas,  parce  qu'on  veut  en  dérober  la  connais- 
sance à  quiconque  n'est  pas  initié. 

C'est  bien  cependant  «  poui-  que  le  secret  de  Dieu  ne  fût  pas  connu 
des  indignes  et  des  profanes,  »  comme  s'exprime  Pierre  Ghrysologue, 

*  Ibid,  t.  V,  cul.  IviOi,  ia71,  TùlH. 

*  CraiLiB  m  JimmAMV,  Optra,  p.  78,  Cùtteh,  V,  1 7. 

*Miio«E.  Episiola  Ci,  (ul  Pammachium  ;  e*cst  la  tieote-bi^ti^e  dans  rMidon  do  J.  Ifai^ 

liany,  P.iris  170f».  t.  1,  pars  I.  col.  'M'A. 

*  Rl'fim,  Expotitio  in  Symbol.  Apostul.,  p.  154. 

*  Pmu  GeanoLoevB,  in  Symbol,  ApoitoL,  Sgrmo  66,  57,  59,  60. 

*  lUaTtKB.  ibid.,  t.  I.  p.  30  et  100. 

*  Ne  .s^crctum  Doi  haheat  indignusetpnrfiyniaaildilor,  PlBRRB  CaiYlOLOOVI,  Stmio  80,  et 

cneote  dans  les  Serakoa»  60  ei  6i. 
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que  la  plu[)urt  des  écrivains  ecclésiastiques  du  iv«  et  du  y*  siècle 

croyaient  que  le  Symbole  ne  devait  pas  èire  mis  par  écrit.  Telle  était 
bien  ccrlaiiiement  l'opinion  de  Uulin  el  de  tous  ceux  qui,  avec  lui, 
rej^aidaient  le  Credo  comme  une  sorte  de  mot  d'ordre  destiné  à  per- 
niellre  aux  lidèles  de  se  rcct)iuiailre  entre  eux  cl  de  se  distinguer  des 
païens  et  des  liéi  étiques  (]ette  o|)inion.  à  laquelle  donne  le  plus  formel 
démenti  riiisloirc  aussi  bien  (|ue  la  nature  du  cliiislianisnie  primitif, 
est  une  erreur  nianifeste.  Comment  a-t-clle  pu  iiaitre?  Une  seule  expli- 
cation me  parait  possible. 

Dès  le  principe,  {juicoin|uc  adhérait  à  la  prédication  des  Apôtres  et 
des  missioiHiaires  qui  leur  suicédrrent,  cont"css;nt  sa  foi  au  Christ  en 
recevant  le  baptême.  Les  termes  de  cette  profession  de  foi,  probable- 
ment très-divers  dans  les  premiers  temps,  durent  prendre  de  bonne 
heure  une  certaine  lixité,  ou  du  moins  (juand,  vers  le  milieu  du 
n'' siècle,  les  i'^giises  chrélitMinr's  sentirent  la  nécessité  de  s'unir  entre 
elles  en  une  sorte  de  cDurcd.'ralioii.  D'un  autre  côté,  celte  formule  par 
laquelle  nu  faisait  acte  d'adhcsiini  au  christianisme  dut  être  très-brève, 
se  comjH  ser  seulement  de  ipieiques  mots.  Par  cela  même,  elle  ne 
s'écrivait  pas.  On  n'en  était  pas  encoi  e  d  ailleurs  au  tem|)s  des  liturgies, 
la  religion  chrétienne  était  esprit  et  vie  vi  n'en  était  |>as  venue  à  se 
tiger  dans  des  rituels.  Celte  Ibrmule,  celui  qui  corderait  le  baptême  la 
dictait  à  celui  qui  recevait  ce  sacrement  et  celui-ci  la  répétait  immé- 
diatement. 

Si  l'on  suppose  maintenant,  et  l'on  verra  plus  loin  que  ce  n'est  pas  là 
une  simple  sup|K)8ition,  que,  par  suite  de  certaines  circonstances,  cette 
formule  ait  reçu  quelques  développements,  qu'elle  soit  devenue,  par 
exemple»  le  Symbole  des  Apôtres,  tel  qu'il  était  au  ui**  ou  au  ly  siècle, 
on  comprendra  que  ce  formulaire  continuât  à  être  communiqué  orale- 
ment, comme  l'avait  été  la  formule  d'où  il  dérivait  et  qu'il  représen- 
tait toujours,  seulement  dans  une  rédaction  plus  complète. 

Les  docteurs  de  l'Église  du  iv<*  et  du  v*  siècle  trouvèrent  cet  usage 
établi.  Ils  s'y  conformèrent,  mais  il  leur  parut  étrange,  et  ils  voulurent 
rexpli({uer.  Ils  n'auraient  pu  en  voir  l'origine  qu'à  la  condition  de 
savoir  d'où  venait  le  Symbole  des  Apôtres,  et  ils  l'ignoraient  entière- 
ment, ou,  ce  qui  était  pire,  ils  ne  s'en  faisaient  ;!ie  de  fausses  idées. 
Comme  ce  formulaire  n'était  enseigné  aux  néophytes  qu'au  moment  où 
ils  allaient  être  admis  par  le  baptême  au  nombre  des  lidèles,  ils  furent 

'  Rcpiii,  ExposUio  in  iîymbol  Apont.  p.  154;  ^UxaUZ  de  Turin,  dans  1  editiun  de  Tbtîopli, 
Rajnaad,  |i.l8B;ilii9MfM«!Pir(^       eol.  ld7V,SirMoMê^ 
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oonduits  tout  oaturellcment  à  le  comparer  aux  mots  sacrés  que  1  on 
communiquait  à  ceux  qui  étaient  initiés  aux  mystères.  i>\\c.  explica- 
tion, quelque  erronée  qu'elle  lût,  ne  manquail  pas,  t  t'piMulanl,  ii  l'aul  lu 
reconnaitie,  d  une  certaine  vraisemblance:  d\c  leur  parut  d'autant  j»lus 
plausible  qu'ils  regardaient  le  l)ai)tèmo  comme  un  niyslèie  et(|u"ils  ne 
le  conféraient  qu'en  présence  des  seuls  lidèles  et  après  avoir  tait  sortir 
de  l'église  les  prolanes  et  même  les  eatéchumènes. 

Que  les  choses  se  soient  passées  comme  je  viens  de  le  supj)oser, 
c'est  ce  que  prouveront  sulUsamment  les  faits  dont  il  sera  bientôt 
question  :  mais  avant  de  les  exposer,  il  ne  sera  j)as  inutile  de  présenter 
deux  eunsitlt'ialions  ipii  en  feront  valoir  du  moins  la  vraisemblance: 

Il  n'existe  pas  un  autre  exemj»le  d'un  formulaire  ne  s  écrivant  |)as  et 
se  transmettant  oriileinent ,  d  une  étendue  aussi  considérable  (|ue  le 
Symbole  des  Apôlivs;  je  parle.  l)ieii  (Mileiidii,  des  peuples  chez  les(juejs 
l'écriture  est  faeile,  courantt;  cl  rcjiaiidiie.  Les  Ibnnules  (pie  l'on  com- 
muni<piail  .-lux  initiés  dans  les  mystères  ne  se  eoinp<t>aicnl  ijue  d'une 
seule  })roj»osition,  de  deux  au  phis,  mais  ttuijours  concises  el  propres 
par  leur  sin;;ularilé  à  se  lixer  dans  l.i  mémoire  ici  rien  de  semblable. 
Aussi,  mal;;ré  les  déclarations  si  positives  des  écrivains  ecclt''sinsli(|ues 
de  la  lin  du  siècle  et  des  siècles  suivants,  Mui  Mloi  i  a  soutenu  que 
lé  Cnv/o  s'(<ci  ivait  alors  tout  comme  il  s'écrit  aujouid'hui.  Kt  la  raison 
qu'il  en  dumie  parait  péremptoirc.  Ces  mêmes  docteurs  de  l'I^^glise  qui 
ne  cessent  de  répéter  que  le  Symbole  des  Apôtres  ne  doit  |)as  èire  mis 
par  écrit,  l'ont  tous  écrit  dans  leurs  instructions  sur  ce  Ibrumiaire  ^. 
AJontfaucon  se  trompe  cependant.  Le  Symbole  s'écrivait,  on  ne  saurait 
le  nier,  mais  seulement  dans  les  sermons  de  Stjmbolo.  Ces  sermons 
sont  devenus  publics,  il  est  vrai,  mais  ils  ne  devaient  pas  l'être  dans 
l'intention  de  leurs  auteurs  :  ils  n'avaient  été  destinés  qu'à  être  prô- 
cbés  devant  les  postulants  et  qu'à  sei^ir  à  leur  instruction  religieuse. 

11  iàut  reconnaître  toutefois  qu'un  formulaire  aussi  étendu  n'aurait 
|Hi  se  conserver  longtemps  par  la  seule  transmission  orale.  Aussi  est- 
00  obligé  d'admettre  qu'à  la  lin  du  iv*  siècle  il  était  encore  nouveau, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  était  en  voie  de  formation,  qu'il  ne  s'était 
pas  écoulé  bien  des  années  depuis  iju'il  était  une  formule  plus  simple, 
dont  il  doit  être  considéré  comme  le  développement. 

On  est  conduit  à  la  môme  opinion  pour  un  autre  ordre  de  faits. 

Le  Symbole  des  ApMres,  après  avoir  été  enseigné  aux  postulants, 

•  Recherehft  tur  les  tnyttères  du  paganisme,  par  Saiotr^IOU,  8»  édiU,  1. 1,  p.  303, 
note  i  ;  m,  nota  1  ;  l.  ii,  p.  06, 07,  1M>  el  ii^7. 

*  MOMTOM.  JUIlinria  v«MMiui  nttHê,  1 1,  p.  s. 
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pendant  la  semaine  qui  précédait  leur  baptême,  leur  servnit.  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  de  profession  de  foi  ;iu  moment  où  ils  allaient  èlrc  admis  au 
nombre  (les  (idùles.  Après  avoir,  eu  pr(''st'ii(  edc  l'assemblée,  renoncé  au 
diable,  à  ses  pompes  et  à  ses  anges,  ils  récitaient  le  credo  ^  pour  rendre 
témoignage  de  leur  foi  et  prouver  qu'ils  avaient  les  croyances  de  l'É- 
glise Ces  deux  actes,  la  renonciation  au  diable  et  la  récitation  du 
Symbole,  étaient  appelés  dans  le  langage  ecclésiastique  des]exameos, 
scrutinia  'K 

Qu'on  n'ait  jamais  clé  admis  par  le  baplème  au  nombre  des  chré- 
tiens, sans  une  déclaration  quelconque  d'adhésion  aux  doctrines  jiro- 
pres  au  christianisme,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  mis  en  question  ;  mais 
on  ne  saurait  admettre  que  dans  l'Église  primitive,  la  formule  dont  on 
se  servait  pour  cette  déclaration  fut  le  Symbole  des  Apôtres.  Les  instruc- 
tions suivies,  régulièrement  données,  fré(juennnent  répétées,  par 
lesquelles,  au  iV'  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  on  enseignait 
ce  formulaire  aux  poslnlanls,  su|)posent  un  culte  bien  organisé,  une 
société  rcli,^ieuse  forlement  constituée,  tournant  déjà  à  la  routine, 
dans  tous  les  cas  n'ayant  i)lus  à  craindre  les  accidents  et  les  épreuves 
auxquels  est  inévilablement  exposée  une  religion  nouvelle.  Ce  mode 
d'enseignement  eût  été  d'ailleurs  possible  dans  les  premiers  âges  de 
l'Église,  qu'il  n'y  aurait  pas  été  employé.  L'usage  des  formulaires 
y  était  inconnu  ;  il  était  incompatible  avec  l'esprit  du  christianisme 
primitif*,  elles  Apôtres  avaient  autre  chose  à  faire  ((u'à  inculquer  dans 
la  mémoire  de  leurs  auditeurs  des  textes  dont  les  termes  étaient 
stéréolyi)és. 

Le  Symbole  des  Apôtres  n'était  donc  pas  la  formule  par  laquelle, 
pendant  les  deux  premiers  siècles,  les  néophytes  faisaient  acte  d'adhé- 
sion à  la  religion  chrétienne;  mais  il  est  impossible  qu'il  ne  s'y  rattache 
pas  en  quelque  manière,  qu'il  n'en  vienne  pas,  et  qu'il  n'en  soit  pas 
on  un  certain  sens  une  continuation  et  un  développement. 

'  Mahtkne,  iUid.,  1. 1,  p.  m.  ;  i.  Uuab,  Eucluilogium  seu  rUuale  Grœcurum,  p.  d'iS  et  3^1  ; 
CofutUutioHtt  aftoitolieœ,  lib.  VII,  cap.  xui.  Dans  leltaptême  des  enfants,  c'était  le  parrain 
qui  rérilaii  le  Credo,  el  le  pri  tre  lui  faisait  prenJn  l'engagement  de  l'enseigner  à  IVnfani, 
>!'  s  que  celai'ci  serait  parvenu  «l'âge  de  raison.  £t*  Duaaiin,d<  Bitibm  BecMa,  lib.  IV, 
cap.  xi\. 

*  Mautènb,  ibid.,  t.     p.  188. 

*  La  récitalion  dn  Symbole  par  les  postnhoita  a'apptfall  ftédUh  %mIoK;  nidm  Sym- 

boluni,  c'i'iail  rritcr  If  Svmlwle  au  moment  où  l'on  allait  recevoir  le  bapt("^mf.  Ces  exprcs- 
sion»  reviennent  aussi  souvent  dans  les  sermous  tle  .Si/m/>u/o  que  les  e\[)r<>ssioa8  correspon- 
Uantes,  iraditio  Symboli,  Iradtre  Hjfnbolum.  Martc!(Ei  ibid.,  t.  I,  p.  16'M. 

«jr(BiiMni,vi.5-a. 
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Quand  reunaqoe  éthiopien,  trésorier  de  la  reine  Gandaee,  demanda 
au  diacre  Philippe,  qui  venait  de  lui  expliquer  par  les  prophéties  que 
Jésus  était  le  Messie,  d'être  admi^  au  baptême,  celui-ci  lui  dit  :  c  Si  tu 
crois  detout  toncoBur,  cela  t'est  permis;  >  et  l'eunuque  ayant  répondu  : 
«  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu,  >  il  fut  baptisé  Ces 
paroles  :  c  Je  crûs  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu,  »  étaient  ui^e 
véritable  profession  de  foi.  Il  est  probable  qu'elles  fiirent  depuis  répé- 
tées en  bien  d'autres  drconstances  semblables,  mais  il  parait  que  de 
bonne  heure  la  profession  de  toi  la  plus  ordinaire  îles  nouveaux  croyants 
tul  celle- ei  :  «  Je  erois  au  Père,  au  Fils  et  au  Sainl-Ksprit.  » 

Il  était  tout  naturel  que  ees  paroles  lussent  employées  dans  l'aete 
d'adhésion  des  néophytes  au  christianisme.  Au  moment  de  se  séparer 
de  ses  Apôtres,  Jésus-Christ  leur  avait  commandé  d'aller  enseigner 
toutes  les  nations  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  -.  La  formule  par  laquelle  on  était  admis  dans  1  Fglisepar 
le  baptême  se  trouvant  ainsi  fixée,  il  dut  paraître  convenable  (jue  les 
nouveaux  chrétiens  déclarassent  dans  les  mêmes  termes  leur  adhésion 
à  la  foi  chrétienne. 

Telle  fut  !:i  profession  de  foi  des  catéchumènes  à  leur  baptême  dans 
les  Ages  primitifs  de  TEglise.  Elle  reçut  dans  le  courant  de  la  seconde 
moitié  du  n*"  siècle  une  addilii>o  iin{»ortante.  Tertullien  mous  apprend 
que  de  son  temps,  les  néophytes,  après  avoir  renoncé  a  Satan,  ù  ses 
pompes  et  à  ses  anges,  répondaient  quelque  chose  de  plus  que  ce  que 
le  Seigneur  a  déterminé  dans  son  Évangile  ^.  Ce  que  le  Seigneur  a 
précisé  dans  son  Évangile,  c'est  évidemment  l'ordre  qu'il  donna 
à  ses  apôtres  de  baptiser  toutes  les  nations  «  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Ësprit.  »  Ce  que  les  catéchumènes  répondaient  à 
révoque  qui  leur  demandait  compte  de  leur  foi,  avant  de  leur  conférer 
le  baptême,  consistait  donc  en  une  déclaration  qu'ils  croyaient  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  et  à  ce  quelque  chose  de  plus  dont 
parie  Tertullien.  Cette  déclaration  est  appelée  par  cet  écrivain  chré- 
tien «  notre  profession  de  foi^.» 

»  AeU9,  MU,  29, /»0. 

•  MaUh..  XXVI 11,  11). 
'  Tbrtvllisn,  de  Corona  mUitarif  $  3. 

*  TeiUtio  fidai,  TniotUM,  4$  BofHmo,  1 6. 
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Que  pouvait  être  «  ce  quelque  chose  de  plus,  >  ampUus  aliquidt  qui 
avait  été  «gonté  à  ce  que  le  Seigneur  avait  déterminé  dans  l'Évaugile, 
c'est-à-^lire  à  la  mention  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  dans  la 
profession  de  foi  des  catéchumènes?  Il  ne  faut  pas  une  bien  grande 
connaissance  des  idées  dominantes  dès  la  fin  du  n*  siècle  pour 
conjecturer  que  c'est  de  l'Église  qu'il  doit  être  ici  question.  Et  c'est  en 
effet  ce  que  nous  apprend  Tertullien  lui-même.  «  Notre  profession  de 
foi,  dit-il,  et  la  promesse  de  notre  salut  ayant  pour  témoins  et  pour 
garants  les  trois  personnes  divines,  la  mention  de  l'Église  arrive  de 
toute  nécessité.  Car  là  où  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  là 
est  aussi  l'Église,  qui  est  le  corps  des  trois  personnes  divines*.  > 

Ce  ne  dut  pas  être  cependant  bien  longtemps  avant  Tertullien*,  que 
ce  quatrième  terme  Ait  lyouté  à  la  formule  primitive.  On  ne  commença 
que  vers  le  milieu  du  u*  siècle  à  se  faire  quelque  idée  d'une  union  de 
toutes  les  Églises  particulières  en  une  seule  Église  et  à  se  les  repré- 
senter comme  ne  formant  qu'un  seul  corps,  dont  elles  étaient  les  mem- 
bres. L'initiative  de  cette  idée  doit-elle  être  attribuée  à  quelqu'un  des 
hommes  éminents  qui  dirigenient  à  cette  époque  les  Églises?  Il  est 
permis  d'en  douter,  ({uoiqiie  d'ordinaire  on  en  iSuse  honneur  à  Poly* 
carpe.  Il  est  probable  qu'elle  naquit  des  besoins  du  moment.  Par  suite 
des  circonslanœs  dans  lesquelits  se  trouvaient  alors  les  chrétiens,  des 
Églises  entrèrent  en  rclaliou  les  unes  avec  les  autres  ;  on  voit  du  moins 
que  les  chefs  de  quelques-unes  d'enlrc  elles  eurent  entre  eux  une  cor- 
respondance suivie'.  11  résulta  de  là  une  sorto  de  confédération  entre 
les  Églises  et  naturellement  aussi  l'idée  qu'elles  ne  formaient  qu'un 
seul  corps.  L  intércl  d'une  défense  commune  avait  fait  nailre  Tunion 
des  diverses  communautés  chréticnnos:  l  inlérct  de  la  conservation  de 
lii  ducli'ine  I  cleiidit  cl  la  loi  lili.i.  La  divci'sil»''  toujours  croissante  des 
inlerprétatioijs  de  1*  nM  i^iiriuciil  de  J('>u.s-Clii  cl  des  apôtres  mcna- 
(.Mil  de  ilhIuuc  It*  clinstiaiiisnie  en  iioussicie  par  un  niorcclleincnl  sans 
lin,  cl  d  ciilt'vcr  luiiit'  corliluile  dîins  les  cIiuncs  de  la  foi.  Une  Église 
gardant  le  bon  dépôt  devint  une  nécessite  du  niomeiil.  Mais  on  en 
exa;.;éia  l  idcc.  on  en  >urlil  la  |)Ui>vaiiçc,  on  lui  siij)|tu.^a  tic  plus  larges 
allnbuliuu>  qu  clic  iic  poux  ait  vi\  réalité  en  pusscdcr.  il  n'en  faut  pas 
moins  rendre  ju>licc  à  rin>lincl  secret  qui  avertissait  qu  une  i.iglise 
bien  organiscc  niuinlicnUrail  seule  lu  religion  chrclieune  au-dessus  de 

» 

*  TBtTUbLiiN,  di  Baptimo,  $  6. 

*  TSKTULLIHN,  né  ver»  V'jii,  vùcat JwqpfM  MS. 

*  BosiBi,  Uiit.  mtu.,  lib.  IV,  eap.aii «I  in  Ub*  V» «ap.  i,  t?,  al niv» 
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la  disMlutMNi  générale  des  croyances  et  dee  institutions  du  monde 
antique,  et  en  dehors  des  innombrables  écoles  qui  surgissaient  de  tous 
les  côtés.  Sous  l'empira  de  ce  sentiment,  on  en  vint  à  se  persuader  qu'il 
était  aussi  nécessaire  de  croire  à  l'Ëglise  qu'au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  et  la  formule  par  laquelle  le  christianisme  s'affirmait  lui*mème 
Alt  présentée  sous  cette  forme  nouvelle  :  c  Je  crois  au  Père,  au  Fils, 
au  Saint-Esprit  et  à  la  sainte  Église  > 

Telle  fut  dès  ce  moment  la  profession  de  fol  des  postulants,  au  mo- 
ment de  leur  baptême^. 

C'est  de  cette  formule  (iiie,  par  des  d(^velop|>ements  que  diverses  cir- 
conslances  fircnt^doniier  à  chacun  des  quatre  termes  qui  la  composent, 
est  né  notre  Symbole  des  A|Mjtres. 

Quelles  furent  les  origines  do  ces  développements?  Par  quoi  furent- 
ils  provoques?  Conimeûls  accouipiircnt-ils?  C'est  ce  dont  il  importe  de 
se  faire  quelque  idée. 

III 

« 

Que  la  formule  par  laquelle  on  foisait  acte  d'adhésion  au  christia- 
nisme, d'après  ce  que  nous  apprend  Tertullien,  ait  été  le  cadre  du 
Symbole  des  Apôtres,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  de  prou- 
ver, cela  saute  aux  yeux.  Le  symbole  se  compose  de  quatre  parties 

*  TltTOlxiBN,  de  Uaptismo,  g  11 ,  Cvprius,  Opéra,  p.  i96  et  301. 

>  llAKTÉ!ni,ibM,  t.  i.  |).  m.  m,  189,  i05, 901.  etc.  Les  nota  «lasafaite  ÉgliM  •  paninant 
■tfOirdté  reinpiaci's  dans  quelques  Eglises  par  des  termes  équivalents  ou  qui  supponot  la  fn 
en  la  sainte  Kpli^<•.  Ainsi  la  formuh-  iivii.  a  In  lin  iv«  siiVli»  danM  l'Kglisti  do  Ji'rusalMi 
était  :  •  Jecruis  au  POre,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  et  un  un  seul  baptême  de  repcntanee.» 
CnuiXK  OB  JiaoïAtsa,  Opéra,  p.  283,  CaUeh.  nmthigoy.,  i,  |  0.  La  fiai  eo  un  b«ptéme 
lapamunce  adminiitré  par  l'ÊgttM  implique  néceaMànoMiit  Ueroyanee  qne  rtigiiaediaponse 
les  grâces  divines  ei  le  saliu. 

^  L'Kglise  catholique  ne  divise  le  symbole  des  Apôtres  qu'en  trois  partit>>;  elle  rattache  les 
articles  relatifs  à  l'ËgUse  à  celui  du  Saint-Esprit,  soit  parce  qu'elle  regarde  l'une  comme 
Toigaoe  de  rantre  et  qu'elle  juge  qne  ce  qui  cooeeroe  rEgUse  ne  doit  pas  se  sëpaiw  de  ea 
qni  concerne  le  Saint-Esprit,  soit  parce  qu'elle  a  cm  cOBTenable  de  conserver  la  rlivision 
ternaire  qui  correspond  à  d'antiques  cereuionies.  ♦•ntre  autres  a  la  triple  immersion  du 
néophyte  dans  l'eau  baptismale,  usage  établi  bien  avant  qu'un  eût  introduit  la  mention  de 
l*Ëgli8e  dans  rancienne  fonnvle  dn  baptême.  Hais  en  réaUté  li.  Crwla  se  compose  de  qnatra 
parties  distinctes.  Les  articles  relatifs  à  l'Égli-e  ne  se  rattachent  pas  uniquement  à  l'article 
du  Saint-Esprit,  mai>  à  tous  ceux  qui  précèdent.  C'est  ainsi  que  l'entendaieni  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques.  •  L'Eglise,  dit  Tertullien,  est  le  corps  de  trois  personnes  divines,  • 
EtUttia  fnm  trkm  soiyns  sil.  (dt  Aipfumo,  1 6.)  Tel  est  anisi  le  eaniiaaiit  de  saint  Aofastin. 
«  L'ÉgUm,  diMl.  en  le  tonpie  do  DiM,e'«ib44in  dor^MiUe  de  la  TrinUë.  •        t  VI 
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et  ces  parlics  correspondent  exactement  aux  iiualic  termes  de  ia  for- 
mule, l'ordre  en  est  le  mrnie  dans  les  ilcuv  j)ièces. 

Suj)posez  maiiilciiaiit  ([u  il  ait  été  nécossuire,  dans  le  courant  du 
m"  siècle,  d'ajouler  (iuel((ues  explications  à  chacun  des  termes  de  la 
formule  (|ui  servait,  à  la  lin  du  W  siècle,  de  profession  de  foi  aux 
catéchumènes  au  moment  de  leur  baptême,  et  vous  aurez  le  Symbole 
des  Apôtres. 

Celfe  supp()>ilitiri  est  picinemcnl  conlirniéo  par  les  faits. 

A  mesure  que  des  écoles  diverses  se  produisirent  dans  le  sein  du 
clirislianisme,  il  devint  indispensable  de  préciser,  au  point  de  vue  de 
l'Église,  le  sens  des  points  controversés.  Il  (allait  rclcnir  les  lidèles 
dans  la  croyance  véritable,  je  veux  dire  dans  celle  qui  paraissait  telle 
à  l'Église,  les  mettre  en  ^^arde  contre  les  interprétations  (^ue  sesadvei  - 
saires  donnaient  des  doctrines  chrétiennes,  et  par  conséquent  leur 
indiquer  comment  cUes  devaient  èlre  entendues.  11  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  déclarer  que  Ton  croyait  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit 
et  à  la  sainte  Église;  il  y  avait  différentes  manières  d'y  croire;  il  était 
indispensable  de  marquer  aussi  nettement  que  possible  quelle  était 
la  bonne,  c'est-à-dire  celle  que  l'Église  sanctionnait  de  son  autorité. 
De  là  les  additions  explicatives  que  reçurent,  dans  la  mesure  eommandée 
par  l'usage  auquel  ee  formulaire  était  consacré,  et  selon  que  les  cir- 
constances le  demandèrent,  les  quatre  termes  de  la  formule  qui  était, 
du  temps  de  Tertullien,  la  profession  de  foi  de  quiconque  était  admis 
dans  le  sein  de  l'Église. 

RuGn  avoue  ingénument,  quoiqu'il  tienne  le  Symbole  pour  l'œuvre 
des  Apôtres»  que  certains  articles  y  ont  été  introduits  par  opposition  à 
des  hérésies.  «  Autant  qu'on  peut  le  savoir,  dit-il,  on  a  fait  au  Symbole, 
à  cause  de  certaines  hérésies,  quelques  additions  par  lesquelles  on 
voulait  exclure  les  innovations  en  fait  de  doctrine*.»  Il  est  probable  qu'il 
n'entendait  parler  que  des  mots  c  invisible  et  impassible,  »  qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  article  du  Symbole  d'Aquilée,  et  qui  ne  sont  ni 

col.  'Mo  ;  Enchifid.  ad Laurentium,  %  LU. — Ce  qui,  dans  le  Credo,  concerne  l'KijUse,  coiisiitue 
par  eootéqoent  une  partie  distincte.  C'est  eneore  ee  qne  dit  saint  Angnstin.  «  Quand  nous 
•TOns  eonfesât-  Jésus-Ciirisi,  fils  unique  de  Di*  u  et  Nutre-SciKncur,  mius  njuuluiiii  que  nuus 
cro\ons  aussi  au  S  liiil  l'.sj  rit.  jiour  que  la  Triiiitr,  qui  i-st  Dieu,  ^oil  romiil  "10.  Ensuite  il  isl 
/ait  menliua  Uc  la  sainte  Kglijc.  >  Opéra,  t.  VI,  col.  ^74;  Enchirid.  ad  iMurenU,  %  !<*>.  ICi  ail- 
l0tti*  •  :  Après  la  mention  de  la  Trinité  vient  la  sainte  Église.  On  a  ainsi  la  démonstration  de 
Dieu  et  de  son  temple,  >  tkmtmttraiu»  mî  Deus  gt  temptum  IjwttM.  Qpem,  t.  VI,  eol.  917  el 

\)Î8.  Sfrvio  1      Si/mlioU),  ï  li. 

'  (Juaiitiini  inleiligi  datur,  proiilt  r  nonnul!<i>  li.'i  rolicos  nddita  quadam  videnlur,  por 
qiUB  novello:  doclrinic  sensus  ctederetur  e&cludi.  EsposUio  m  6yiHbolum  Apo»l9l.,  p.  ibo. 
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dans  roi'ientiil,  iri  ilaiis  rolni  do  Uomc.  !I  njniito  du  inouïs,  (juel(|iios 
lignes  plus  loin,  «ju'ils  y  ont  (''!(''  insérés  à  cause  de  riiérésie  desSabel- 
liens*.  Il  parait,  il  est  vrai,  avoir  compris  hii-mcme  les  dangereuses 
conséquences  qu'on  peut  tirer  do  cet  aveu;  il  chercha  à  l'amoindrir  en 
faisant  remarquer  qu'à  Rome,  où  l'hérésie  ne  s'est  jamais  montrée,  le 
Symbole  s'est  conservé  dans  toute  sa  pureté  primitive.  Malheureuse* 
ment  la  raison  par  laquelle  il  explique  la  pureté  du  Symbole  romain  est 
bien  loin  d'être  confornio  à  la  vérité  historique';  elle  laisse  supposer 
d'ailleurs  qu'en  d'autres  Ueux  on  put  remanier  ce  formulaire  en  oppo- 
sition aux  hérésies. 

Des  autres  anciens  écrivains  ecclésiastiques  qui  nous  ont  laissé  des 
expositions  du  Symbole,  il  n'en  est  aucun  qui  s'exprime  sur  oe  siiyet 
aussi  catégoriquement  que  RuQn  ;  mais  ils  s'accordent  tous  à  recon- 
naître que  ce  formulaire  a  été  composé  dans  une  intention  polémique. 
Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  le  donne  pour  une  arme  de  guerre  contre 
les  hérésies.  Saint  Augustin  l'appelle  un  préservatif  contre  le  venin  du 
serpent  :  Symbolum,  proieetionm  cmira  venena  terpeniU^,  et  il  est  d'avis 
que  les  fidèles  doivent  l'avoir  sans  cesse  présent  à  la  mémoire,  pour 
être  en  garde  contre  ceux  qui  pensent  différemment  que  1  Église, 
aàcersut  divena  «mltenles,  et  qui,  séduits  par  le  diable,  dressent  des 
pièges  à  la  foi,  qui  tnsidiatUur  fidei 

Cyrille  de  Jérusalem  avertit  les  catéchumènes  auxquels  il  l'expose, 
qu'il  leur  donne  des  armes  contre  les  puissances  ennemies,  contre  les 
hérétiques,  les  Mh,  les  Samaritains,  les  païens  ^.  Avec  ce  ^laiv(;  s|>i> 
rituel,  leur  dit-il,  ils  combattront  les  combats  du  Sei.i^neur,  ils  vain- 
cront les  puissances  ennemies,  ils  ne  seront  plus  exposés  à  6c  laisser 
surprendre  par  les  attaques  des  hérétiques  ®. 

Léon  le  Grand  parle  dos  hérésies  et  du  Synihulc  comme  do  choses 
qui  se  nient  réciproquement  ".  Maxime  de  Tui  iu  croit  que  les  Apôtres, 

*  Seiendniu  quod  duo  bti  scrmoncs  iii  Hcclesicu  romanie  S>  mbolo  non  haL;>atur.  Constat 
•Blem  apiid  m»  addiUM  luBrenq*  caa«  Sabellu,  illius  profecto  qiuB  »  nostris  Pairipassiana 
qipellatur...  LU  crgo  ndiideretar  talis  impiii.u  dePiitre,  videntnr  hm  addidiase  majores 

et  iiivisiliilfin  l'atn-tii  ,itqii>^  inip.i<--il(i!t«iii  ili\isse;  Rupi!!,  ibid.,  p.  IWî. 

'  Kuuie  ne  fut  [r.is  plus  à  l'abri  des  iHinvsirs  que  antres  grautjs  cenlres  du  christia- 
nisme pendant  les  premiers  siècles.  La  tradition  y  conduit  Simon  lo  magicien,'  le  père  de 
tmitM  les  héràue^  dTaprés  les  anciens  dcrivains  eeelésiasUqaes,  et  Von  sait  ipie  Sfarcion» 
Vali-ntin  l'i  bifn  J'autros  gnostiquos  y  dogmatist'Tont. 

3  AugtuUni  opéra,  t.  V,  col,  IW»,*;,  fjp  Sijmholo,  1 1. 

♦  Ibid.,  t.  V,  col.  137i,  Sermo  ccxiv,  %  2. 
'CntiLU  DB  JÉnDSALn,  Prologve  de$  caféeJbéKf,  (6. 
°  Cyrille  m  Jérlsalem,  ibid. 

'  LÈon  LS  GtLASù,  Opéra,  p.  S9. 
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en  le  rédigeant,  av'aient  eu  en  vue  d'armer  l'Église  contre  la  milice 
du  diable  L'auteur  du  cent  trente  et  unième  sermon  De  Tempare, 
assure  qu'il  brise  les  nœuds  de  l'infidélité  ^. 

Ces  docteurs  de  l'Église  pensaient-ils  que  la  plupart  des  articles  qui 
le  composent  y  avaient  été  introduits  à  mesure  qu'il  avait  été  néces- 
saire d'adîrmer  et  de  préciseï-  los  croyances  ecclésiastiques  en  oppo- 
sition à  des  adversaires  qui  les  dénaturaient  ?  On  peut  le  croire  de 
saint  Augustin,  qui  ne  donne  jamais  ce  formulaire  pour  l'œuvre  des 
Apôtres;  mais  non  certainement  des  autres.  Ils  reconnaissaient  bien  que 
la  plupart  des  articles  en  sont  dirigés  contre  les  hérésies  ;  mais  ils 
s'imaginaient,  avec  Maxime  de  Turin,  que  les  ApAtres  avaient  prévu 
toutes  les  opinions  diverses  et  contradictoires  qui  s'élèveraient  plus 
tard  dans  le  sein  de  l'Église  et  qu'ils  avaient  pris  soin  de  condamner  à 
l'avance  toutes  celles  qui  ne  dîevaient  pas  être  conformes  à  la  saine 
doctrine.  Cette  singulière  explication  du  caractère  polémique  du  Sym* 
bole  se  comprend  ches  des  hommes  qui  partaient  de  l'opinion  bien 
arrêtée  qu'il  était  d'origine  apostolique;  mats  elle  est  un  non-sens 
au  point  de  vue  historique.  Si,  de  l'aveu  unanime,  le  Credo  est  une 
négation  des  hérésies  des  premiers  siècles,  il  faut.de  toute  nécessité 
admettre  qu'il  a  été  composé  après  que  ces  hérésies  se  furent  pro* 
duites,  dans  l'intention  de  les  combattre,  de  les  exclure  du  sein  de 
l'Église  et  d'empêcher  les  fidèles  de  les  prendre  pour  la  véritable 
doârine  chrétienne. 

Que  le  Symbole  des  Apôtres  ait  été  provoqué  par  la  nécessité  de 
s'opposer  aux  hérésies,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  quand  on 
voit  qu'il  n'existait  pas  avant  elles  et  qu'il  ne  se  montre  dans  l'histoire 
qu'au  moment  où  le  docétisme,  le  gnosticisme,  en  un  mot,  toutes  les 
théories  théosophiques  qui  y  sont  niées,  ont  rallié  un  grand  nombre  de 
partisans  et  mettent  l'existence  de  l'Église  en  péril. 

J'ai  montré  précédemment  qu'on  chercherait  en  vain  des  traces  du 
symbole  dans  les  deux  premiers  siècles.  Tertullien  est  le  premier  (jui 
nous  tasse  connaître  un  commencement  de  développement  do  la  formule 
primitive,  qui  servait  de  profcssi«)n  d»'  foi  à  quiconque  ont  l'ait  dans 
l'Égliso,  et  cette  promiore  addilion,  on  on  aura  plus  loin  la  j)reuvo, 
est  <lôjà  faite  on  opposition  aux  horésies.  Les  autres  articles  ont  été 
ajoutés  plus  lard,  à  niesui'o  iju'il  fut  nécessaire  d"api)rendre  aux  lidèlcs 
à  bien  distinguer  les  croyances  de  1  Église  de  celles  de  sectes  dissi- 

*  Mixms  DB  TuMIt,  In  trfuliliotu  symboli  hotnilia,  au  commenreraent. 

•  Hoc  Mom  inflddlitatU  abiolritar,  AugmUini  opéra,  i.  V,  col.  i97S. 
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dentés  et  ennemies.  Avant  ce  moment,  le  Symbole  des  Apôtres  n'avait 
pas  de  raison  d'être;  la  formule  primitive  était  une  profession  de  foi 
suffisante  ;  on  n'avait  que  faire  de  rai^ttre  les  fklèles  en  garde  contre 
des  erreurs  qui  n'existaient  pas  ou  qui,  si  elles  existaient,  étaient  ren- 
fermi^  dans  le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  d'adeptes  et  n'avaient 
acquis  ni  asaeK  de  notoriété,  ni  assez  de  consistance  pour  qu'on  les 
crût  dangereuses. 

M.  Viguié  a  très-bien  mis  ce  fait  en  lumière,  c  La  formule  du  bap- 
tême, dit-il,  était  le  seul  et  vrai  signe  doctrinal  de  l'entrée  dans 
l^lise.  Or  cette  formule  a  été  dite  dans  sa  simplicité  tant  qu'elle  a 
paru  suffisante.  Quand  elle  ne  l'a  plus  été,  quand  l'Église  a  senti  le 
besoin  d'affirmer,  de  préciser,  de  développer  son  dogme  en  opposition 
à  des  adversaires,  alors  à  la  formule  simple  du  baptême  sont  venues 
s'ajouter  certçines  explications,  ayant  chacune  un  but  direct  et  polé- 
mique que  l'histoira  nous  fait  toucher  du  doigt.  Et  à  quel  moment 
cette  néioessité  dogmatique  a-t-elle  provoqué  la  formation  du  Symbole? 
Au  moment  de  la  lutte  contra  les  gnostiques.  Voilà  les  hérétiques  si 
ondoyants,  si  divins,  que  ie  Symbole,  dans  ses  enrichissements  succes- 
âh,  veut  atteindra  *  ;  voilà  les  erraurs  qui  seront  nommément  con- 
damnées par  chacun  des  articles  qui  viennent  s'ajouter  aux  paroles 
saeramentdies  primitives  du  baptême.  Avant  la  ^M-a*nde  bataille 
livrée  aux  gnostiques,  il  n'y  a  point  de  formation  du  Symbole  » 


IV 

Si  le  Symbole  était,  comme  on  l'assure,  un  résumé  des  croyances 
chrétiennes,  toutes  les  croyances  chrétiennes,  les  principales  d'entra 
elles  du  moins,  y  seraient  mentionnées.  Il  n'en  est  rien,  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer;  plusieurs  y  manquent,  et  des  plus  importantes.  Pourquoi? 
tout  simplement  parce  qu'elles  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  hérésie, 
qu'elles  ne  soulevèrent,  par  conséquent,  aucun  débat  entre  l'Église  et 
les  sectes  dissidentes,  et  que  ))ar  suite  il  n'y  eut  pas  lieu  de  prévenir 
les  Qdèles  sur  ces  points.  Voilà  comment  il  se  fait  qu'elles  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  le  Symbole  des  Apôtres. 

*  Aux  gnostiqilM.  U.*  Vigoiù  ajuute  avi'C  rai>un  les  ouvaliuus  vl  les  ilui)ali.>U'.>,  .1  l  ucc-ision 
deiqveit  on  eoiB|MMa  plnneon  du  articles  de  la  qualrième  partie  du  Symbole.  Vicoii,  U 
SfuM  des  Apôtres,  j.  :'7  ot  38. 

*  Ymoié,  tbtd..  p.  IS  et  i9. 
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Quelles  sont,  au  contraire,  les  doctrines  dont  il  y  est  parlé?  Uni- 
quement celles  sur  lesquelles,  dans  les  premiers  siècles,  les  hérétiques 
se  séparaient  de  l'Église.  Il  n'y  a  qu'à  les  considérer  d'un  peu  près  ' 
pour  s'en  convaincre.  A  Texception  des  trois  termes  de  la  formule 
primitive  et  de  deux  additions  feites,  vers  le  commencement  du 
VI*  siècle,  l'une  à  la  seconde  partie  et  l'autre  à  la  quatrième  tous 
les  articles  do  Credo  trahissent  leur  origine  polémique  et  laissent  fiicî- 
lement  apercevoir  contre  quelle  hérésie  chacun  d'eux  est  particulière- 
ment dirigé. 

Déjà  la  première  modification  introduite  dans  la  formule  primitive, 

je  veux  dire  l'addition  du  terme  «  la  sainte  Église  »  à  ceux  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  lut  provoquée  par  les  hérésies  du  second 
siècle. 

(1  n'était  pas  une  seule  de  ces  sectes  qui  ne  prétendit  posséder,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres,  la  vraie  tradition  chrétienne,  qui  ne 
s'attribuât,  en  consér|uence,  le  privilège  d'ouvrir  seule  les  portes  de  la 
vie  éternelle,  c'est-à-dire  qui  ne  se  donnât  pour  l'Kglise  légitime.  Au 
milieu  de  ces  compétitions  diverses  ot  de  ces  prétentions  contraires, 
lesf;iil)les  pouvaient  aisément  se  tiomper.  L'Église  voulut  conjurer  le 
dniigcr,  et,  dans  ce  dessein,  clic  crut  devoir  avertir  ses  enfants,  que  la 
sainte  Église  véritable,  c'était  elle-même;  ({ue  quiconque  tenait  à  son 
salut  devait  s'attacher  à  elle  seule  ;  que  les  sectesdissidentes  étaient  plon- 
gées dans  l'erreur,  égaraient  les  consciences  et  perdaient  les  âmes;  (pi'il 
ne  servait  de  rien  de  confesser  h^Fère,  le  Fils  et  le  Snint-Esjjrit,  si  l'on 
ne  faisait  en  même  temps  profession  de  croire  à  l'Église,  de  croire,  avec 
elle  et  comme  elle,  la  doctrine  du  salut  dont  le  dépôt  lui  avait  été  eontié. 
Faire  profession  de  croire  au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit  et  à  la 
sainte  Église,  c'était  déclarer  qu'on  n'appartenait  et  qu'on  ne  voulait 
appartenir  à  aucune  secte  hérétique  de  cette  époque;  reconnaître 
que  l'erreur  était  leur  partage,  et  la  vérité  celui  de  la  sainte  Église,  et 
s'engager  à  être  chrétien  comme  elle  entendait  qu'on  le  fût  et  comme 
elle  enseignait  qu'il  le  fallait  être. 

Ce  caractère  polémique  n'est  pas  moins  marqué  dans  les  autres  arti- 
cles explicatifs  du  Symbole  des  Âpôtres. 

Pourquoi  dans  la  première  partie  de  ce  formulaire  est-il  question  de 
la  création  du  monde  par  Dieu  le  Père?  Ësi-ce  parce  que  c'est  là  une 

'  Jovoiix  parlor  (lis  «Icux  artk-los  ■  \\  e  t  ■Icm-ohiIii  nux  enfers  •  ot  •  I.a  communion  «les 
sainb.  >  Us  no  sont  dirigés  ni  l'un  ni  l'autre  contre  dc^  licrcsics.  J'en  indiquerai  plus  loin 
l'origine. 
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doctrine  capitale  dans  Tensemble  des  croyances  chrétiennes? Mais  la 
doctrine  de  la  Providence  ne  Test  pas  moinsi  et  il  n'en  est  pas  dit  un 
mot  dans  le  Symbole.  C'est  que  celle-ci  ne  fut  pas  une  de  celles  qui 
furent  débattues  entre  les  orthodoxes  et  les  hérétiques;  celle-là,  au 
contraire,  fiit  vivement  discutée. 

Les  gnostîques  enlevaient  la  création  au  principe  premier,  pour  l'at- 
tribuer à  un  principe  divin  subordonné.  Le  monde  leur  paraissait  trop 
imparfiiît  pour  être  sorti  des  mains  de  Dieu  le  Père;  ils  supposaient 
qu'il  est  l'osuvre  d'un  démiurge  placé  à  on  rang  inférieur  dans  la  série 
des  émanations  divines.  Cette  théorie  sapait  le  christianisme  à  sa  base; 
elle  continuait  un  ordre  d'idées  qui  avaient  été  propres  h  la  philoso- 
phie ancienne;  elle  brisait  tous  les  lions  (|ui  rattachent  directement 
rhommc  à  Dieu  et  ne  le  mettait  en  rapport  (pravec  des  êtres  divins 
inlcrieurs.  Ï/Kglise  dut  écarter  cette  explication  erronée  de  la  pro- 
duction dos  choses,  et  faire  confesser  aux  lidcles  que  Dieu,  le  Dieu 
lout-puissant,  était  le  créateur  du  ciel  et  delà  terre. 

S'il  restait  ((uelques  doutes  sur  lo  sens  et  l'origine  do  cet  article, 
voici  un  l'ait  qui  les  dissiperait.  Fendant  loni^lemps,  ces  mois,  «  (Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  S  »  ne  tirent  j}arlic  que  des  synd)oles 
en  usage  dans  les  Églises  de  l'Orient  Ils  no  pénétrèrent  que  fort 
tard  dans  ceux  qui  étaient  usités  dans  les  K;;lises  de  rOecidont  ".  Pour- 
quoi étaient-ils  dans  les  premiers  ot  manqunionl-ils  «lans  les  seconds? 
Par  cette  raison  bien  simple,  que  le  gnosticismo,  actif  et  jinissant 
à  Alexandrie,  dans  la  Syrie,  dans  l'Asie  .Mineure,  n'avait  jamais  réussi 
à  s'acclimater  à  Rome  et  était  inconnu  dans  l  AlViiiue  *  et  dans  les 
Gaules.  En  Orient,  il  iallut  de  bonne  heure  pré\enir  les  lidèles  contre 
ses  erreurs,  et  en  particulier  confro  sa  théorie  do  la  production  du 
monde  ;  le  besoin  ne  s'en  iît  pas  sentii*  dans  l'Occident. 

d'autres  semblables,  tels  qae,  •  Auteur  des  choses  visibles  et  des  invisibles.  >  Cyrille 
n  ItiosALSif,  Opéra,  p.  114,  GÛwJk.»  iz. 

*  Celui  de  Jénuftlem  et  oefaii  qui  6st  rniporlé  danâ  les  CoiutlitiUowê  itpoÊtoHqim,  Ht.  VIL 

chap.  XLii. 

^  Cet  articlo  no  se  trouve  dans  aucun  des  symboles  occidentaux  de  la  lia  du  iv«  siècle.  Il 
fut  introdnil,  à  ce  qu'il  paraît,  par  saint  Angustin  dans  celai  d'Afrique;  mais  de  longtemps 
coeofe  il  no  Ait  admis  dans  le»  autres  symboles  latins.  II  n'est  ni  dans  ceux  de  Pierre  Ciirvso- 
lopue  de  Ravcnn*'  et  df  Maxim»'  df  Turin,  fyiii  vivaient  d.ins  la  si'  -omli'  inoitiii  dtt  V*  sitetet 
ni  même  dans  celui  de  Vcnautius  Korlunalus,  clu  évùquu  de  Poitiers  eu  5<JD. 

*  Qu'oo  ne  diie  pas  que  le  gnoeifeisme  ne  ponvait  pas  être  ineonma  dans  la  patrie  de  T«tnl* 
Hen,  qui  a  tantëerit  contre  see  principaux  sectateurs.  TertuUien  combattait  une  héiésie  qoi 
menaçait  rÉfrlisc  tout  cntiiVe  et  non  une  hén'sie  qni  r-ii^nilait  ses  ravages  autour  de  lui.  Dan.s 
tous  les  r  is,  les  clioseà  avaii-nt  chan;,'iJ  depuis.  Au  m"  au  iv  siècle,  lo  f:nosticismo  n'était 
plus  combattu  dans  l  Occidenl;  ce  n  eit  pas  contre  lui  que  Cyprien  et  Augustin  touméa'nt 
lennatmee. 


Digitized  by  Google 


26  &£VDE  GERMANIQUE. 

Pourquoi,  dans  la  seconde  partie  du  Symbole,  la  qualifieation  c  d'uni- 
que >  es^elle  ajoutée  au  terme  t  le  Fils,  »  et  le  titre  de  «  Notr»Sei- 
gneur  »  est-il  mentionné  ici?  Uniquement  parce  que  les  gnoelîques  ne 
tenaient  pas  Jésus-Christ  pour  le  fils  unique  du  Père,  que  plusieurs  ne 
le  plaçaient  même  qu'à  un  degré  inférieur  parmi  les  émanations 
divines,  qu'ils  ne  se  réclamaient  pas  de  lui  comme  de  leur  Seigneur. 
Dans  quelques-uns  des  symboles  en  usage  dans  les  Églises  de  l'Orient, 
la  qualification  d'unique  est  rapportée*  non  an  mot  Fils,  mais  au  mot 
Seigneur.  Cette  rédaction  trahit  encore  mieux  la  tendance  polémique 
de  cet  article  contre  les  gnostiques.  Elle  marque  en  effet  avec  évidence 
que  cet  article  est  dirigé  contre  des  sectaires  qui  ne  voyaient  pas  dans 
Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  par  excellence  et  qui  avaient  pour  Seigneurs 
la  multitude  des  bons. 

Pourquoi  fîiit-on  confesser  aux  néophytes  que  Jésus-Christ  est  né 
de  la  vierge  Marie  par  l'opération  du  Saint-Esprit  *  ?  Probablement  pour 
les  mettre  en  garde  contre  les  ébionîtes  et  les  judaïsants  de  toutes  les 
dénominations  (jui  ne  tenaient  le  Seigneur  que  pour  un  prophète,  et 
dont  la  plupart  niaient  sa  naissance  miraculeuse  ;  mais  certainement 
pour  protester  contre  les  docôlcs,  qui,  regardant  la  matière  comme  la 
source  du  mal,  protendaieiil  que  le  Christ  n'avait  pas  revôtu  un  corps, 
et  n'avait  pu  (pi  un  corps  apparent.  C'est  bien  certainement  contre 
cette  erreur  (pii  ruin.iil  la  véracité  des  écrivains  sacrés  et  ([ui,  dans 
des  Icnips  où  l'ascétisme  tendant  sans  cesse  à  [irendre  j>lus  (renq)ire, 
avait  des  cliartnes  [>uissants,  que  l'on  inséra  dans  le  Symbole  tous  les 
autres  arlicles  relatifs  à  l  liistoire  du  Seigneur,  (^es  articles,  qui  ne  sont 
[)res(inc  que  la  nqnoduction  des  déclarations  des  Ignace,  des  Tertul- 
lien,  des  Origène  C(Mdre  le  docélisme.  ne  peuvent  avoir  d'autres  sens. 
Dans  quelques  syiiiholcs  de  l'Orient  on  trouve  seulement,  à  la  place  de 
«  né  |»ar  le  Saiiil-l's|)rit  de  la  vierge  Marie,  cruciiie  sous  Ponce  l^ilale,  » 
ces  mots  «  incarné  el  cruriiic,  »  f7açx.oj()ÉvTa  /.al  aTXjpwOevTa,  ou  CCUX- 
jc\  «  incarné,  devenu  honnne et  cruciiie,)»  Tac/.toOevTx,  xa't  évavOçwrrrlçovTa 
xalçTa-jEpwÔEvTa^.  Oui  ne  voit  dans  ces  expressions  une  preuve  mani- 
feste que  la  préoccu[)alion  qui  a  dicté  ces  articles  était  de  bien  marijuer 
que  Jésus  -  Christ  avait  été  véritablement  homme  ?  A  quoi  bon  cet 
aride  abrégé  de  faits  qui  n'étaient  ignorés  de  personne,  si  l'on  n'avait 
pas  en  vue  des  adversaires  qui  en  niaient  la  réalité  On  comjtrendrail 
qu'on  en  eût  fait  mention  dans  une  profession  de  foi,  pour  dire  avec 

*  HalMde  SpiritU  Siaolo  «k  Virgino  Maria. 

*  GiMUS  DBlàiraALn,  Opéra,  p.  148  «t  I6ft. 
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saint  Paul  que  Christ  est  mort  pour  nos  offenses  et  ressuscité  pour 
noire  jiistiôoatioo  ^  Il  y  aurait  nu  là  un  enseignement  de  doctrine. 
Mais  si  I  on  ne  suppose  pas  derrière  ces  articles  le  doeétisme,  je  ne 
sais  en  vérité  eomment  on  pourra  en  expliquer  la  présence  dans  le 
Symbole. 

Enfin,  que  signifie  la  dernière  partie  du  Symbole,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  les  anciens  Symboles  des  Apôtres,  si  elle  n'est  pas  une  protestation 
contre  les  novatiens  et  les  donatistes?  La  doctrine  qu'U  n'y  a  de  salut 
que  dans  l'Église  et  par  l'ËgUse  était  implicitement  contenue  dans  le 
terme  «  la  sainte  Église,  >  igouté  à  la  fin  du  n*  siècle  à  la  formule 
primitive  :  <  Je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  »  Tous  les 
chrétiens  orthodoxes  de  cette  époque  l'entendaient  bien  ainsi.  Origène 
n'était  que  l'interprète  du  sentiment  général  quand  il  écrivait  la  célè- 
bre fiMrmule,  si  souvent  répétée  depuis:  Hors  de  l'Église  point  de 
saint,  9Xtra  Scelêsbm  neno  sahatur  K  Si  à  la  fin  du  m*  siècle  ou  au 
commeooemont  du  iv«,  on  crut  devoir  développer  dans  le  Symbole 
cette  idée  contenue  dans  le  terme  <  la  sainte  Église,  >  et  faire 
eooftsseraux  néophytes,  au  moment  qu'ils  allaient  recevoir  le  baptême, 
que  la  rémission  des  péchés,  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie  éter- 
nelle dépendent  de  TÉglise',  c*est  évidemment  qu'on  y  ftit  forcé  par 
la  nécessité  de  s'opposer  à  des  adversaires  qui,  accusant  l'Église  de 
lelàchement,  lui  reprochaient  d^absoudre  des  péchés  qui  ne  peuvent  être 
pardonnéa  ni  dans  cemonde  ni  dans  le  monde  à  venir,  et  de  promettre 
la  félîdté  céleste  à  des  coupables  qui  n'y  avaient  aucun  droit.  Ces 
adversaires  ne  peuvent  avoir  été  que  les  novatiens  et  plus  tard  les 
donatistes. 

Pendant  la  persécution  de  Décius,  des  chrétiens,  cédant  à  la  crainte 
des  supplices,  avaient  eu  la  faiblesse  de  faire  des  acies  d'idolâtrie, 
soit  en  offrant  de  l'encens  aux  images  des  divinités  païennes,  soit  en 
prenant  part  aux  banquets  dans  lesquels  (.11  mangeait  les  viandes  pro- 
venant des  sacrifices,  ou  seuletneut  d  obteinr  des  magistrats,  par  laveur 
nu  par  corruption,  des  billets  <}ui  les  dispensaient  de  prendre  j)art  au 
culte  païen.  Quand  la  paix  lut  ivndue  aux  chrétiens  sous  (iallus,  la 
plupart  d'entre  eux  demandèrent  d'être  reçus  à  la  communion  de 


*  Romain$,  iv, 

*  Oiu(;i:nk.  In  Jesu  Narehomil.,  m,  J  ti. 

*  La  forme  la  plus  ancienne  de  cette  partie  du  Symbole  parait  avoir  clé  celle-ci  :  Hemis* 
wkatm  pBMitHraii  •iTîtnr'altaMm  per  «anctam  Gedesiaou  Gmm,  Opem,  p.  396,  Epi- 
«Mb  uni,  mI  iÊafmm.  (km  to/mnS»  m  ntrano  mtnn  4bm  nât  AafMlii,  ÂmgmiM 
cfinif  t»  IT,  col*  usa,  Amw  omv* 
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l'Llî^lise.  On  les  y  admil.  après  les  avoir^soumis  à  des  péiiili'uces  pro- 
portionnées à  leur  lanlo.  Des  ri^^u'isles,  à  la  t(Me  desquels  rtnit  Nova- 
lius,  s'élevèrent  contre  celle  indul^^enec  de  Tl-^dise,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  point  do  pénitence  cpii  i»ût  laver  le  crime  d'apostasie,  que 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie  étaient  exclus  à  jamais  du  nom- 
bre des  tidèies  et  incapables  de  participer  aux  privilèges  assurés  aux 
chrétiens,  c'est-à-dire  d'obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  et  d'avoir 
part  à  la  vie  éternelle.  La  sévérité  de  leurs  principes  s'exaltant  encore 
par  l'oppositioa qu'ils  rencontrèrent,  ils  joignirent  dans  leurs  analhè- 
mes,  à  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie,  tous  ceux  qui  avaient 
commis  des  péchés  capitaux  et  même  ceux  qui  contractaient  de 
seconds  mariages 

Ce  fut  pour  rassurer  les  consciences  que  le  rigorisme  mal  entendu 
de  ces  s^^taires  pouvait  ])réci()iter  dans  le  désespoir,  qu'on  ajouta  au 
quatrième  terme  de  la  formule  de  la  fin  du  n"  siècle,  quelques 
explications  demandées  par  les  circonstances.  On  y  enseigna  aux 
fidèles  que,  contrairement  aux  assertions  des  novatiens,  TÉglise  a 
reçu  le  pouvoir  d'absoudre  toute  espèce  de  péché  et  d'assurer  à  ses 
enfiints  la  vie  éternelle. 

Si  maintenant  on  se  rappelle  que  cette  quatrième  partie  du  Credo 
se  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  par  saint  Gyprien,  qui  fut 
le  plus  ardent  et  le  plus  célèbre  antagoniste  des  novatiens,  on  restera 
pleinement  persuadé  qu'elle  Ait  rédigée  en  vue  de  ces  sectaires. 


V 

J'appellerai  enfin  l'attention  du  lecteur  sur  une  circonstance  qui  me 
paraît  encore  une  preuve  de  l'origine  polémique  du  Symbole  des 
Apôtres.  Tout  le  monde  a  sans  doute  remarqué  que  les  quatre  parties 
qui  le  composent  ne  sont  pas  également  riches  en  articles  explicatifs. 

La  troisième  partie  n'en  a  point;  elle  est  restée  ce  qu'elle  était  dans 
la  formule  primitive  :  <  et  au  Saint^sprit.  » 

La  première  n'en  a  reçu  qu'un  seul,  dans  lequel  on  enseigne  que  lo 
Père  est  le  créateur  du  ciel  et  ^  la  terre. 

'  Les  donatistcs  runouTclèrent  plus  tard  les  iinknes  erreur»,  »  l'oecuion  d'une  ordination 
faite  par  on  évèqoe  aeeiué  d'avoir  Uné  ans  paléna,  pendant  lapenéenlioa  de  DiocMUen»  les 
livres  et  les  vases  sacrés.  lia  pomèretttan  Kiparatisnie,  soutenant  qil'ils  constituaient  unis 
la  véritable  KsUw  et  que  ]m  sacrenenls  qu'ils  n'avaient  pas  conférés  étaient  nul». 
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La  troisième  n'en  avait  que  deux  ou  trois  dans  les  symboles  de  la  fin 
du  iv*  siècle. 

La  seconde  est,  à  elle  seule,  aussi  étendue  que  les  trois  autres 
ensemble. 

Cette  dilTérencc  estpolle  un  effet  du  hasard  ?  On  ne  snur.iit  le  croire. 
On  s'explique  très-bien  que,  dans  une  profession  de  foi  cliréliennc»  la 
partie  relative  à  Jésus^^rist  occupe  la  plus  grande  place.  Mais  la  partie 
relative  au  Père,  si  importante  en  elle-même,  n'est-elle  pas  bien  brève? 
Tout  est-il  dit  sur  Dieu,  quand  on  Ta  présenté  oomme  créateur  de  tout 
œ  qui  existe?  La  doctrine  du  Saint-Esprit  est  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  le  christianisme ,  elle  offre  des  difficultés  si  nombreuses 
et  si  graves,  qu'on  s'étonne  de  la  voir  simplement  énoncée  et  privée  de 
toute  explication  dans  un  formulaire  qu'on  donne  pour  un  résumé  des 
croyances  chrétiennes.  Que  dire  enfin  de  la  quatrième  partie  qui  aurait 
dû,  ce  semble,  demander  d'autres  explications  que  celles  qu'on  y  donne, 
et  qui  sont  en  complet  désaccord  avec  l'enseignement  des  Apdtres? 

Tout  s'explique,  au  contraire,  si  l'on  tient  le  Symbole  des  Apôtres 
pour  une  protestation  contre  les  hérésies  du  n*  et  du  ni*  siècle,  faite 
du  point  de  vue  de  TÉglise  de  cette  époque.  Chaque  partie  a  reçu,  non 
le  développement  que  demandait  la  doctrine  à  laquelle  elle  se  rapporte, 
mais  celui  que  réclamaient  les  circonstanees  et  les  besoins  du  moment. 
Elle  est  en  rapport  direct  avec  le  nombre  et  l'imporlance  des  questions 
soulevées  et  débattues,  pendant  ces  deux  siècles,  sur  le  sujet  dont  il 
y  est  parlé. 

]/,\  [Kirlic  du  Symbole  relative  au  Saint-Kspiit  n  a  point  d'articles 
expiicalils;  e'est  tout  naturel  :  dans  les  trois  premiers  siècles,  il  n'y 
eut  pas  (le  discussions  sérieuses  sur  ce  point,  il  n  y  avait  pas  il  liéré- 
sie  à  conibaltre  et  à  exclure  sur  ce  terme  de  l'ancienne  Ibrniuie,  on 
u'cut  pas,  par  consci|nt'ril,  d  articlr  cxplicalil' à  y  ajouter. 

I!  n'y  eut  pas  d  aulic  dissentiment  sur  la  doctrine  du  Père,  pendant 
cette  période,  que  celui  qui  se  rap{)orte  à  la  création.  C'est  ce  point 
seul  qu'il  fut  nécessaire  de  j)réciser  dans  le  Symbole. 

La  doctiine  de  l'Ki^lisc  ne  reiu'ontra  d'adversaires  que  parmi  les 
«çnostiques  (pii  la  niaient,  et  [)lus  tard  jjarmi  les  novatiens  et  les  dona- 
listes  qui  en  limilaienl  I;i  [)uissance.  Un  pelit  nombre  rrarlicies  suflirent 
pour  nlTirmiT  ses  droits  et  ses  privilèges.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  en  dire 
pour  le  moment. 

La  doctrine  du  ImIs  dut  recevoir,  au  coniraire,  de  longues  explica- 
tions; à  cause  de  son  inqiorlance?  pas  précisément,  mais  à  cause  des 
nombreux  débats  dont  elle  fut  l'objet.  On  counait  les  orages  qu'elle 
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souleva  au  ii''  et  au  m'  siècle.  Il  s'éleva,  sur  la  question  de  la  nature 
de  Jésus-Christ,  des  hérésies  sans  lin.  î/É'^Iise  se  trouva  dans  la  né(M3s- 
sité  de  les  exclure,  de  prévenir  les  lidèles  contre  leurs  théories  erronées, 
et,  par  conséquent,  de  donner  à  celle  ji.irtie  du  Credo  des  développe- 
ments bien  aulremeut  coasidcrables  qu'aux  trois  autres. 

Bésumons  cette  discussion,  i*  Le  Symbole  n'existait  pas  avani  le 
moment  où  les  g;niDdes  hérésies  du  ii''  et  du  m*  siècle  eurent  pris  une 
importance  telle,  que  TÉglise  en  tnl  sérieusement  menacée  dans  son 
existence.  —  2<>  Les  articles  du  Symbole,  à  Texception  des  trois  termes 
de  la  formule  primitive  et  des  quelques  additions  qui  y  furent  faites  au 
commencement  du  vi*  siôde,  se  rapportent  tous  à  ceux  des  points  de 
la  doctrine  chrétienne  sur  lesquels  portent  les  hérésies;  il  n'y  est 
nullement  question  d'aucun  de  ceux  qui  ne  donnèrent  pas  lieu  à  des 
controverses  entre  TÉglise  et  les  aectes  dissidentes.  —  3**  Enfin, 
chaque  partie  du  Symbole  est  d>'autant  plus  développée  qu'elle  se  rap- 
porte à  un  sujet  plus  vivement  et  plus  longuement  controversé. 

Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que  le  Symbole  des  Apôtres  est,  non 
un  résumé  des  croyances  chrétiennes,  mais  une  pièce  de  polémique 
contre  les  hérésies  du  n*  et  du  ni*  siècle,  et  qu'il  s'est  formé  par  un 
développement  successif  delà  formule  primitive,  qui  servait  de  profes- 
sion de  foi  dans  les  premiers  temps,  à  mesure  qu'il  devenait  nécessaire 
de  prémunir  les  catéchumènes,  et  par  suite  tous  les  membres  de 
l'Église,  contre  les  explications  que  des  sectes  rivales  donnaient  du 
christianismet 

BAiCHBL  Nicolas. 
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LA  LIBERTÉ  DU  MARIAGE  ET  LATJBERTÉ  DES  TESTABIENTS  « 


£o  examinant  noire  législation  sur  lo  mariage,  j'ai  cherché  à  faire  res- 
sortir le  mauvais  esprit  (jui  l'a  dielée  et  (lu'i'lle  tend  par  là  inOme  à 
entretenir  dans  nos  i)opiilalioiis  pour  éloigner  la  Traïu'e  des  voies  de  la 
liberté.  J'ai  tâché  de  niuiitier  couâineiil,  à  une  époque  d'enfjouernent 
pour  l'antiquité,  les  auteurs  de  celte  législation  s'etait  ut  laissé  inspirer 
prédsément  par  la  plus  dangereuse  des  idées  païennes,  par  l'idée  qui 
dèsrorîgine  des  cmlisations  antiques  i  reparait  déjà  leur  décadence,  et 
comment  pour  surcroît  d'erreur  ils  avaient  en  même  temps  emprunté 
10  moyen  âge  catholique  sa  plus  funeste  tradition,  celle  qui  devait  finir 
ptr  miner  chez  nous  la  religion  nationale.  Pour  me  résumer,  leur  philo- 
sophie est  la  négation  m(^me  de  la  liberté  des  personnes,  de  la  liberté  des 
afTections,  de  la  liberté  des  consciences.  En  fait  de  doctrine  politique,  ils 
n'ont  pas  dépassé  l'idéal  du  gouvernement  paternel;  en  fait  d'éthique, 
ils  ne  conçoivent  rien  de  mieux  qu'une  morale  administrative  qui  se 
charge  de  diriger  les  individus,  en  leur  défi'ndaiit  d'obéir  i\  leur  i>ropre 
morale  ;  bref,  ils  en  restent  à  la  vieille  uolioii  romaine  de  l'Ktat  souverain, 
a  ia  vieille  confusion  catholi(jue  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel,  à  l'antique  idée  egy[ttieiiue  d'instituer  par  des  lois  les  rapports 
de  famille,  les  devoirs  de  la  vie  privée,  les  pratiques  que  chaque  citoyen 
doit  mécaniquement  répéter  comme  un  céiémoniBl  sacramentel. 

•Voir  UBmiêftniim^éàt'MtmâinaiêL 
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Je  n'ai  pu  cependant  relever  encore  qu'une  partie  des  contradictions 
oii  nos  législateurs  sont  tombés  dans  ces  mêmes  règlements  sur  le 
mariage.  Pour  les  voir  se  donner  un  nouveau  démenti  non  moins  flagrant 
que  celui  des  sommations  dites  req)eetueuses,  pour  les  voir  débire  d'une 
main  ce  qu'ils  avaient  fait  de  Tautre,  il  faut  rapprocher  leurs  décisions  i 
rôgnrd  des  personnes  de  leurs  décisions  à  l'égard  des  biens,  et  plus  parti- 
culièrement (le  celles  qui  ont  trait  aux  héritages.  I.e  but  des  premières, 
en  tant  qu'«lles  touchent  à  la  constitution  de  la  famille,  est  suflisamment 
clair  :  en  soumellant  tout  Français  qui  veut  se  marier  à  la  nécessité  d'une 
autorisation  préalable  de  ses  ascendants,  les  rédacteurs  du  Code  se  pro- 
posaient e\ ideninicnl  d'afTermir  l'autorité  paternelle  ;  à  ce  niomenl-ià, 
c'était  la  tradition  romaine  (piiis  suivaient;  mais  dès  (ju'ils  en  viennent  à 
la  question  des  propriétés  el  des  testunienls,  un  tout  autre  courant  d'idées 
s'empare  de  leur  esi)rit.  Celte  fois,  ils  sont  dominés  par  une  tradition  de 
la  réi)ul)lique  française,  par  une  tendance  issue  de  la  violente  réaction 
qu'avaient  suscitée  les  excès  du  passé.  Poursuivi  par  le  souvenir  de 
l'ancienne  aristocratie,  le  législateur  veut  empôcher  le  retour  des  grandes 
fortunes  héréditaires  ;  il  est  préoccupé  d'assurer  l'incessante  fragmen- 
tation des  héritages,  et,  sans  trop  se  souvenir  de  ses  premières  idées, 
sans  en  rien  garder,  si  ce  n'est  la  prétention  d'organiser  en  dépit  des 
individus  ce  qu'il  juge  le  plus  avantageux  pour  la  communauté,  il  prend 
le  parti  d'enjoindre  lui-même  la  manière  dont  la  succession  des  ascen- 
dants devra,  malgré  eux,  se  partager  entre  les  descendants. 

Pour  commencer,  je  me  permettrai  une  remarque  générale  sur 
ces  injonctions  et  ces  prohibitions  qui  abondent  tellement  dans  notre 
Code.  Il  faut  en  vérité  qu'un  législateur  ait  la  vue  bien  courte,  il  faut 
qu'un  peuple  ignore  étrangement  la  dépendance  de  l'homme  et  les 
limites  des  souverainetés  iiumaines,  pour  s'unaginer  cpi  il  sulllt  d'écrire 
un  jr  ne  veux  pas  au  Buliclin  des  lois,  et  (|ue  du  moment  où  l'on  a 
défendu  ceci  ou  cela,  on  est  sur  désormais  d'en  Otrc  débarrassé.  Au-des- 
sus du  bon  i)laisir  de  ceux  qui  ordonnent,  il  y  a  la  force  des  choses,  la 
force  des  volontés  individuelles,  la  force  des  instincts  inhérents  à  la 
nature  humaine;  et  le  malheur  des  prohibitions,  c'est  qu  elles  arrêtent 
seulement  les  honnêtes  :  quant  a  ceux  qui  n'ont  pas  de  scrupules  ou  qui 
en  ont  peu,  elles  ne  réussissent  qu'à  provoquer  chez  eux  la  fraude  et  les 
faux-fuyants.  Est-ce  que  le  père  qui  ne  recule  pas  devant  un  mensonge, 
est-ce  que  l'homme  marié  qui  a  des  enfants  adultérins,  ou  qui  porte  à 
ses  enfants  légitimes  une  haine  contre  nature,  n'ont  pas  toujours  la  res- 
source de  transformer  leurs  biens-fonds  en  valeurs  mobilières,  de  simuler 
des  ventes?...  Que  sais-je?...  11  ne  manquera  jamais  d'avocats  marrons 
pour  leur  enseigner,  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pourrais  moi-même^ 
l'art  de  satisfaire  en  dépit  de  la  loi  leurs  plus  mauvaises  intentions. 
Mais  j'en  reviens  à  mon  sujet,  aux  prohibitions  particulières  qui  entra^ 
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vent  chez  nous  la  liberté  des  testaments.  A  quel  point  elles  tendent  àatlUo 
blir  cette  m6me  autorité  paternelle  que  le  législateur  visait  ailleurs  à  for- 
tifier, je  laisse  pour  plus  tard  ce  grave  côlé  de  notre  législation  sur  les 
biens.  Avant  tout,  c'est  en  eUe-mème  et  dans  toute  rétendue  de  sa  portée 
qu'il  importe  de  la  juger.  Pour  cela,  il  n'est  nul  besoin  d'entrer  dans  de 
minutieux  dêlails;  nous  n'avons  afîaire  qu'au  principe  de  la  loi,  et  ce 
principe  est  facile  à  saisir,  c'est  celui  des  réserves  ou  Ini'fnnps  que  notre 
Code  établit  en  faveur  des  descendants,  des  ascendants  el  parfois  môme 
des  collatéraux.  Je  rappellerai  seulement  que.  sous  ce  nom  de  réserve,  on 
entend  une  sorte  de  saisie-arrèl  que  ki  loi  met  sur  une  portion  considé- 
rable de  nos  biens  pour  nous  eujpécher  d'en  disposer  par  testament  ou 
par  donation.  Suivant  les  circonstances,  cette  portion  saisie  varie  de  la 
moitié  aux  trois  quarts  de  la  fortune  totale  du  delunt,et  elle  estattribuée 
d'otlice  à  certaines  personnes  qui  sont  considérées  comme  héritières  de 
plein  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conflits  d'intention  qui  ont  pu  mettre  notre  Gode 
en  désaccord  avec  lui-même,  il  est  au  moins  un  point  sur  lequel  on  ne 
sauraitl'accuser  d'avoir  varié.  Dans  la  manière  dont  il  traite  les  propriétés, 
aussi  bien  que  dans  la  manière  dont  il  traite  les  personnes,  nous  retrou- 
vons immuablement  la  même  foi  naïve  de  la  loi  en  sa  souveraineté  illi- 
mitée,  la  même  conviction  tranquille  que  le  bien  et  le  mal,  le  licite  et 
i'iUicite  dépendent  d'elle  seule,  que  c'est  à  elle  de  statuer  sur  le  sort 
de  nos  biens,  comme  sur  nos  actes  et  nos  pensées,  et  que  tous  les  senti- 
ments des  individus,  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine,  toutes 
les  néces>ilés  de  l'univers  n'ont  absolument  rien  à  faire  dans  ce  monde 
que  d'abdiquer  ou  de  se  taire  devant  elle.  En  pratique,  il  se  peut  que  la 
théorie  soit  plus  ou  moins  niiligée,  comme  elle  l  est  en  effet,  mais  cela 
ne  clian^'e  rien  au  fond  des  choses.  Le  despotisme  a  beau  être  tempéré 
par  la  crainte  des  révolutions,  il  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  du  despo- 
tisme. Le  Code  a  beau  faire  des  concessions  à  la  liberté  personnelle  et  à 
la  propriété,  cela  n'empécbe  pas  qu'au  titre  Des  testameras  el  donaiùm 
il  ne  s'attribue  réellement  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  nos  biens, 
comme  au  titre  Du  mariage  il  s'arroge  positivement  sur  nos  personnes 
un  droit  absolu  de  dictature.  Méconnaître  ce  fait,  c'estavoir  perdu  jus- 
qu'à la  notion  de  laliberté,  jusqu'à  la  notion  de  la  propriété;  et  les  com- 
mentateurs qui  s'appliquent  à  nous  aveugler  à  cet  égard,  ceux  en  par- 
ticulier que  l'on  met  entre  les  mains  de  tous  nos  jeunes  légistes,  sont  en 
quelque  sorte  plus  funestes  que  la  loi  même  qu'ils  justifient.  En  soute- 
nant que  le  principe  des  réserves  se  borne  à  régler  la  liberté  et  a  l'arrêter 
où  commencerait  l'injustice;  en  s'cUorcant  de  persuader  à  leurs  lec- 
teurs que  le  Code  a  siniplenu-nt  entendu  limiterle  droit  d'usage  inticrent 
à  la  propriété,  et  qu'en  le  liunlanl,  il  n'a  de  tait  aucunement  nié  ni  violé 
en  soi  le  droit  même  de  propriété,  ils  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  tàos- 
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ser  les  esprits  et  à  faire  pénétrer  en  eux  le  vice  de  la  législation.  Ils  obs- 
curcissent et  confondent  toutes  leurs  idées  au  point  de  les  amener  à 
prendre  l'absolutisme  qui  veut  bien  s'arrêter  à  mi-chemin  pour  une  liberté 
sagement  réglée,  pour  ressence  même  de  la  liberté. 

Que  Ton  y  prenne  garde,  en  effet,  ce  qui  constitue  l'essence  de  notre 
loi  sur  les  héritages,  bien  plus,  de  notre  législation  sur  la  propriété  en 
général,  ce  n'est  nullement  la  portion  disponible  que  le  Code  nous  laisse 
snr  nos  biens  k  l'heure  de  notre  mort,  pas  plus  que  la  foculté  de  vendre, 
d'acheter  et  d'échanger  qu'il  nous  accorde  d'ailleurs  pendant  notre 
▼ie.  Le  principe  des  réserves  forcées,  voilà  la  véritable  rlt  f  df  la  position 
que  la  loi  entend  nous  faire,  qu'elle  nous  fait  en  réalité.  Par  cela  seul 
qu'elle  se  pose  comme  ayant  autorité  pour  nous  retirer  dans  certains  cas 
l'usage  d'une  partie  de  nos  '  ieiis,  elle  nie  absolumenlla  propriété  indivi- 
duelle; et  la  quotité  dont  elle  nous  permet  d'user  à  notre  jiré,  ainsi  (]ue 
toutes  les  autres  permissions  (pi'elle  nous  oelroie,  ne  sont  qu'une  autre 
maïuère  de  constater  notre  déchéance  absolue  de  tout  droit  innnediat. 
S'il  nous  est  licite  de  disposer  de  notre  propre  avoir,  c  est  uniquement 
par  suite  d'une  concession  de  la  loi,  et  dans  la  limite  comme  dans  les 
circonstances  qu'il  lui  plaît  de  fixer.  En  principe,  nous  sommes  au 
moyen  âge  ou  dans  l'antique  Bahylone,  à  Constantinople  ou  a  Memphis  : 
l'État  chez  nous  est  seul  propriétaire  des  hommes  et  des  choses.  L'arbi- 
traire, sans  doute,  nous  est  épargné,  et  les  fruits  de  notre  travail  ne  sont 
pas  positivement  confisqués;  mais,  à  la  place  des  exactions  capricieuses 
d'un  satrape,  c'est  un  triste  avant  a  ^^e  (]ue  d'avoir  une  loi  qui  régularise 
et  légitime  l'expropriation,  qui  lu  débarbouille  pour  la  faire  accepter 
comme  un  axiome  de  justice  et  de  science  politique  ;  et  quant  à  Tautre 
avantage  que  nous  avons  d'èli'e  a  l'abri  dt's  conliscatious,  il  y  aurait 
encore  plus  d'une  réserve  à  faire  :  car  la  confiscation  a  souvent  lleuri 
parmi  nous,  même  dans  ces  derniers  temps,  et  il  reste  à  savoir  >i  notre 
théorie  législative  n'est  (las  de  nature  à  l'encourager,  a  eonlirnu'r  les 
tendances  qui  ne  se  font  pas  scrupule  de  recourir  à  un  pareil  moyen.  Lu 
tout  cas,  de  noire  vivant  même,  la  loi  vient  tailler  dans  nos  domaines  des 
apanages  ou  des  majorais  pour  tels  et  tels  *,  elle  nous  ordonne  de  laisser  tant 
i  celui-ci  et  de  ne  pas  laisser  plus  de  tant  à  cet  autre  ;  elle  nous  dit  posi- 
tivement en  face  :  c  Tu  es  incapable  de  juger  à  qui  doit  passer  ce  que  tu 
déliens  :  c'est  moi  qui  suis  d'office  le  tuteur  de  ton  incompétence  et  le 
gératit  de  tes  alTaires  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  sois  apte  à  réjiartir  comme  11 
convient  les  biens  dont  je  l'avais  abandonné  la  jouissance.  >  Le  pis  est 
que,  sans  le  secours  des  conunenlateurs,  le  principe  des  réserves  forcées 
n'est  que  trop  capable,  à  lui  seul,  d'aveugler  les  es|)rits  sur  sa  gravité.  Il 
est  la  règle  établie,  la  règle  a  lu(iuelle  nous  souunes  tous  habitués  d'en- 
fance :  celasullil  i)OLir  qu'il  uuus  accoutume  à  le  trouver  naturel  et  à  n'y 
rien  voir  d'anormal.  Lu  nous  spoliant,  il  uou^>  enseigne,  comme  leRogron 
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de  nos  écoles,  à  tenir  ia  spoliation  pour  essentiellement  légitime  et  à  ne 
pas  nous  faire  scrupule  de  la  pratiquer  nous-mêmes.  En  nous  soumettant 
a  uu  régime  de  liitelle,  il  nous  reconcilie  à  la  fois  avec  l'idée  d'ôlre 
asservis  cl  j.vec  celle  d'asservir  les  autres  ;  il  nous  façonne  à  aimer  l'ar- 
bitraire sans  le  savoir,  a  disposer  en  niailres,  dans  nos  systèmes,  de  la 
vie  et  des  propriétés  de  nos  semblables,  que  dis-je,  à  ne  concevoir  et  à 
De  vouloir  vraiment,  même  sous  ie  nom  de  liberté,  qu'un  système  de 
dietature  «u  profit  de  nos  idées.  Bref,  le  mal  extérieur  produit  une 
maladie  morale  qui  menace  de  nous  vouer,  comme  agents  et  patients, 
à  on  perpétuel  régime  d*oppression  au  présent  et  d'oppression  en 
expectative. 

Notons-le  bien,  en  outre,  c'est  au  nom  de  la  morale  et  pour  que 
justice  soit  feite  aux  droits  des  ascendants  ou  des  descendants  que  le 
législateur  empiète  par  ses  réserves  sur  la  liberté  de  tester.  Cela  revient 
à  dire  qu'ici  encore  la  loi  s'obstine  à  la  même  erreur,  à  la  venimeuse 
erreur  que  j'ai  déjà  eu  occasion  <ii'  sii^naler  dans  notre  législation  sur  le 
mariage.  Non  content  df  \h)u>  th-pos^eder  de  nos  biens  matériels,  le  Code 
nous  dépossède  également  de  noire  propre  conscience,  du  droit  de 
décider  nous-mêmes,  et  nous  seuls,  ce  (jue  la  justice  exige  de  nous  dans 
notre  vie  privée.  Il  se  nomme  pape  el  se  proclame  évangile  :  il  s'impose 
comme  le  seul  organe  chargé  d'édicter  pour  la  nation  entière  les  canons 
du  devoir;  et  avee  cette  monstrueuse  idée  d'une  morale  officielle,  il 
naturalise  encore  chez  nous  la  non  moius  terrible  idée  de  la  contrainte 
en  matière  de  morale.  —  D'un  seul  coup,  il  y  a  lA  comme  la  quintessence 
de  toutes  les  tyrannies  civiles  et  sacerdotales  qui  ont  affligé  la  terre;  il  y 
a  li  le  principe  des  lois  de  sacrHége  et  celui  des  lois  contre  les  suspects,  le 
principe  delaSaint-Barlbélemy  et  celui  de  la  Terreur,  le  principe  de  la  con- 
fusion du  spirituel  et  du  temporel;  il  y  a  là  l'idée  mère  des  gouvernements 
paternels  et  des  systèmes  communistes  qui,  pour  le  bien  des  hommes, 
les  changent  en  machines,  l'idée  mère  des  enseignements  ecclésiastiques 
et  des  hiérarchies  qui  leur  apprennent  à  n'avoiraucun  sentiment  de  leur 
devoir  en  leur  a[)i)renanl  que  le  soin  de  leur  propre  moralité  ne  les 
regîirdc  pas.  La  couvée  entière  existe  en  germe  dans  notre  loi,  dans  la 
pensée  tpi'elle  enln  tient  au  fond  des  esprits;  et  du  germe  où  elle  est 
comme  repliée,  ede  n'attend  qu'une  saison  propice  pour  chercher  à 
renaître  sous  de  nouvelles  formes. 

Sans  porter  si  loin  nos  regards,  et  à  n'envisager  que  les  résultats 
immédiats^  —  car,  en  parlant  des  influences  morales,  on  risque  tovfjours 
de  passer  pour  visionnaire,  —  le  fait  est  que  la  conscience  et  la  raison 
individuelles  se  trouvent  dépouillées  de  leur  autorité,  (hippées  d'inter- 
diction, frustrées  du  rôle  et  de  l'influence  qu'elles  sont  appelées  à  exer- 
cer dans  les  alTaires  tiumuioes.  Voilà  un  père  qui  a  quatre  fils  et  une 
fille,  quatre  tiis  qu'il  a  élevés  de  son  mieux,  pour  qui  il  a  épuisé  ses 
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ressoaroes  afin  de  tes  mettre  à  même  de  se  créer  une  position,  et  qui» 
une  fois  sortis  du  colléj^e,  n'ont  plus  songé  qu'à  jouir  de  leur  jeunesse. 
Pendant  ce  temps,  la  fille  s'est  dévouée  à  ses  parents,  elle  a  peut-être 
renoncé  à  se  marier  pour  soigner  leur  vieillesse.  N'importe,  la  légitime 
des  fils  ne  doit  pas  être  entamée.  Quoique  toute  peine  mérite  son  salaire, 
quoique  l'égoïsme  et  les  folies  des  frères  aient  lésé  la  sœur  en  appau- 
vrissant la  maison,  le  père  mourant  ne  peut  pas  laisser  à  sa  fille  la 
totalité  du  mince  capital  qui  lui  reste,  d'un  capital  (]ui  serait  peut-t^tre  à 
peine  sufllsant  pour  la  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Ou  bien  voilà  une  autre 
fomille  dans  laquelle  un  jeune  enfant  recueille  une  riche  succession  qui, 
pour  son  malheur,  vient  le  rendre  indépendant  de  ses  parents*  Il  a  des 
frères,  il  en  a  un  qui  est  infirme  et  incapable  de  se  venir  en  aide  à  lui- 
même.  La  nature  est  si  peu  égalitaire  dans  la  répartition  de  ses  dons  ! 
N'importe  encore,   justice  de  la  loi  ne  permet  pas  au  père  de  réparer 
l'inégalité  que  la  nature  et  le  caprice  d'un  oncle  ont  mise  dans  la  posi- 
tion de  ses  enftmts.  Il  n'a  pas  droit  de  prendre  sur  la  part  légale  du  fils 
heureux  pour  dédommager  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  d'héritage,  pour  faire 
un  avenir  à  l'infirme  qui  ne  peut  s'en  faire  un.—Mais  dans  tout  cela,  qu'y 
a-t-il  donc,  sinon  des  questions  d'équité  domestique  que  le  chef  de 
famille  est  seul  apte  à  résoudre  et  qui  sont  soustraites  à  sa  juridiction  ? 
Au  nom  de  la  morale  publique,  le  législateur  envahit  le  foyer  domes- 
tique, il  dégrade  les  parents  de  leur  protectorat  naturel  sur  leurs  enfants, 
il  enlève  à  la  tendresse  et  à  l'expérience  du  père  la  charge  d'apprécier 
ce  qu'exigent  la  justice  ou  le  véritable  intérêt  des  siens. 

Et  ce  n'est  rien  encore,  ou  du  moins  ce  n  esL  pas  dans  ces  conséquences 
ordinaires  du  principe  des  réserves  que  l'on  peut  voir  ressortir  tout  ce 
qu'il  implique  de  mépris  pour  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'individu.  A 
eêCé  de  ses  dispositions  générales,  le  titre  Des  testamerus  et  des  donations 
renferme  certaines  dispositions  particulières  qui  ont  trait  A  un  cas  tout 
spécial  et  qui  ne  sont  plus  seulement  un  empêchement  à  la  justice,  qui 
vont  jusqu'à  commander  positivement  rinjùstice.  Je  veux  parler  de  la 
position  exceptionnelle  que  le  Gode  fait  à  l'enfant  naturel.  Reportons- 
nous  à  l'article  908,  nous  y  lisons  que  «  les  enfants  naturels  ne  peuvent, 
par  donation  entre-vifs  ou  par  testament,  rien  recevoir  au  delà  de  ce  qui 
leur  est  accordé  au  titre  Des  successions,  n  Cela  dit  beaucoup  en  peu  de 
mots,  et  il  importe  de  bien  nous  représenter  ce  que  ces  mots  signifient. 
En  règle  génuiale,  lorsqu'il  n'existe  ni  ascenibmts  ni  descendants,  los 
libérahtés  entre-vils  ou  par  (esliinhuil  peuvent  épuiser  la  totalité  des 
biens.  Qu'un  hoiiune  ait  des  collatéraux,  et  même  des  frères,  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  loi  lui  laisse  i)leine  l'acuité  de  léguer  sa  fortune  entière 
à  qui  bon  lui  semble,  de  la  léguer,  si  cela  lui  plaît,  à  une  personne  qu'il 
n'ajamab  vue  et  qu'il  n'enrichit  que  pour  le  plaisir  de  dépiter  ceux  qui 
lui  tiennent  de  plus  près,  n  n*est  qu'un  seul  être  au  monde  à  qui  il  ne 


Digitized  by  Google 


LE  GODE  CIVIL  ET  LA  LIBERTÉ. 


37 


puisse Vionner  tout  son  avoir:  c'est  son  cnfanl  naturel  reconnu.  Je  me 
trompe,  il  ne  peut  pas  davantage  en  faire  don  à  la  mère  de  Tenfant,  car 
le  testament  qui  la  nommerait  légataire  universelle  serait  sujet  à  être 
cassé  comme  un  moyen  indirect  de  transmettre  à  l'enfiint  lui-même  ce 
qu'il  n'a  pas  droit  de  recevoir.  Ainsi,  tandis  que  dans  tous  les  autres  cas 
les  frères  et  acrars  n'ont  aucun  privilège  pour  obtenir  forcément  une 
part  de  succession,  tandis  que  la  loi  permet  de  leur  préférer  un  étranger^ 
dans  cet  unique  cas,  elle  se  prend  soudain  pour  eux  de  sollicitude  et 
elle  crée  à  leur  profit  une  réserve  d'un  caractère  entièrement  nou- 
veau* —  Par  les  réserves  attribuées  aux  ascendants  et  descendants,  elle 
se  proposait  au  moins  de  protéger  les  intérêts  de  certaines  personnes; 
ello  voulait  empêcher  qu'on  lésât  ce  qu'elle  regardait,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  des  droits.  Ici.  au  ronlrairo,  le  privilé2;e  qu'elle  établit  a  moins 
pour  but  l  avanlag  '  dtî  celui  qui  m  prollU'  quo  le  détriment  de  celui  qui 
est  exclu.  Sans  croire  aux  droits  des  collatéraux,  elle  les  lait  intervenir 
pour  évincer  1  enfant  naturel  reconou.  Elle  embrasse  l'un  pour  mordre 
l'autre. 

II  y  a  réellement  une  Némésis  pour  punir  cet  esprit  de  réglementation 
qui  se  mêle  de  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  loi  écrite,  et  c'est  le  lieu  de 
se  rappeler  le  vieux  texte  de  la  Bible  :  «  Parce  qu'ils  s'étaient  détournés 
de  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  aux  vaines  imaginations  de  leur  corar.  »  Parce 
que  nos  législateurs  avaient  méconnu  la  véritable  autorité  spirituelle,  ils 
ont  été  livrés  a  toutes  les  mauvaises  conséquences  de  leurs  systèmes. 
Sauf  la  séparation  de  corps  et  de  biens,  je  ne  sache  pas  d'exemple  qui 
nous  montre  mieux  les  inextricables  difficultés,  les  compromis  double- 
ment mauvais,  les  menson^'cs  à  deux  tranchants,  auxquels  la  loi  estsûre 
de  s'acculer  quand  elle  prétend  trancher  les  questions  de  devoir  domes- 
tique et  de  morale  privée,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  quand  elle  est  assez 
aveugle  pour  ne  voir  dans  ces  aflaires  de  conscience  que  des  atTaires 
d'ordre  public,  de  simples  détails  d'organisation  sociale,  sujets  comme 
tels  à  un  rêgleineul civil.  Le  problème,  je  le  sais,  était  fort  complexe,  fort 
compliqué  par  les  exigences  contraires  de  la  société  et  de  la  nature:  il 
l'était  tellement  en  vérité  que  la  liberté  était  seule  capable  de  le  résoudre. 
Si  le  législateur.eût  senti  que  son  rôle  était  de  ne  rien  foire  et  de  ne  rien 
édicter  ;  s'il  se  fût  abstenu  d'inscrire  dans  notre  Gode  les  dispositions  qui 
permettent  la  reconnaissance  de  l'enfant  illégitime,  et  les  dispositions 
qui  fixent  la  manière  dont  le  père  doit  le  traiter,  la  diflSculté  se  serait 
évanouie  d'elle-même.  L'enfant  né  hors  mariage  n'ayant  aucun  privilège 
légal,  aucune  existence  légale,  le  mariage  eût  été  honoré  comme  la  seule 
source  de  la  liliation  devant  la  loi;  et  d'un  autre  côté,  le  père  restant  plei- 
nement libre  de  satisfaire  à  son  ntTection  comme  au  sentiment  de  ses 
obligations,  les  droits  de  la  nature  et  de  la  conscience  auraient  été  pleine- 
ment sauvegardés.  Au  lieu  de  cela,  le  législateur  a  voulu  faire  par  poids 
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et  ptr  mesure  la  part  des  liens  da  sang  et  celle  de  l'oidre  «odal;  il  a 
déddéoFBcalairement  jusqu'à  quel  chiffl'e  le  père  devraitfinanœr,  même 
malgré  lui,  pour  que  la  nature  n'eût  rien  à  réclamer,  au  delà  de  quel 
ehiflre  il  ne  devrait  pas  pousser  ses  générosités  pour  que  sa  cassette 
gardât  de  quoi  fournir  aux  droits  de  la  ramilK^  iépile  leur  juste  divi- 
dende; et  en  se  Taisant  ainsi  le  caissier  des  âmes  et  l'administrateur  do  la 
conscience  nationale,  il  n'a  réussi  qu'à  outrager  à  la  fois  la  morale  naturelle 
et  la  morale  publique.  Le  mariage  n'est  plus  honoré  comme  la  seule 
source  de  la  paternité  légale,  puisque  la  loi  fournil  elle-m»'^me  le  moyen 
de  constater  oITiciellement  la  filiation  illéj^iliine  et  qu'elle  assigne  à 
l'enfant  naturel  recormu  une  véritable  réserve,  c  est  à-dire  puisqu'elle 
l'autorise  à  arguer  de  sa  qualité  |>our  réclamer  devant  les  tribunaux 
une  portion  de  rbéritage  paternel.  D'autre  part,  la  nature  et  avec  elle 
rautorité  de  la  loi  morale,  qui  est  au-dessus  de  tous  les  codes  terres- 
tres, reçoivent  un  affront  sacrilège,  puisque  le  père  n'est  plus  libre  de 
donner  à  son  enfant  ce  qu'il  peut  donner  à  un  étranger,  puisqu'il  n'a 
plus  la  fticulté,  faute  de  pouvoir  lui  laisser  un  état  civil  régulier,  de  lui 
témoigner  an  moins  toute  l'étendue  de  son  affection,  et  de  réparer  de 
son  mieux  ses  torts,  en  lui  transmettant  tout  ce  qu'il  possède.  Défendre 
aux  hommes  d'obéir,  en  fait  de  scrupules  et  de  délicatesse,  à  la  loi  seule 
de  leur  propre  sentiment  ;  les  empêcher,  en  tant  qu'êtres  moraux,  de 
vivre  sous  la  juridiction  de  leur  con^^rienee,  |>our  en  faire  les  sujets 
d'un  code  civil,  les  sujets  d  iiue  volonté  liurnaine,  les  sujets  des  com- 
mandements d'une  assemble»'  législative,  la  théocratie  en  ses  plus  mau- 
vais jours  n'est  jamais  allée  plus  loifi. 

Quedire  de  toutes  les  autres  eireonstances  qui  viennent  rendre  encore 
plus  misérablelle  rôle  que  joue  la  loi  ?  Tout  d'abord  elle  est  ridiculement 
ineflicace  :  elle  vise  à  protéger  la  famille  légale  contre  le  danger  d'être 
déshéritée  au  profit  d'un  enfant  naturel,  et  ce  but  n'est  nullement  atteint 
La  recherche  de  la  paternité  étant  interdite,  il  suiSt  au  père  de  ne  pas 
reconnaître  son  fils  pour  rester  apte  à  lui  léguer  la  totalité  de  ses  biens. 
Cest  précisément  par  ceux  qui  ont  Tintention  arrêtée  de  déjouer  les 
volontés  du  législateur  que  ses  règlements  sont  sûrs  d'être  troués  et 
emportés  comme  unQIet  de  toile  d'araignée.  Par  là  môme  on  ne  sait 
vraiment  comment  qualifier  celte  reconnaùisance  authentique  que  sanc- 
tionne le  (Iode,  cette  demi-légitimation  qui  se  donne  l'air  d'offrir  un 
avantage  à  l'enfant,  et  ipii  en  réalité  se  trouve  plus  mal  traitée  que  Tillé- 
gilimité  absolue,  tjui  eiilralne  une  incapacité  de  re( cvou'  et  de  donner 
dont  celle-ci  n'est  point  Irappéc.  Sans  doute  la  recomuiissancc  est  bien 
dans  un  sens  une  sorte  d'avantage  pour  l'entant  ;  elle  lui  garantit  que  de 
toute  façon,  et  quelque  soit  le  mauvais  vouloir  de  son  père,  il  sera  tou- 
jours sûr  d'avoir  de  lui  quelque  chose.  Mais  c'est  là  un  pauvre  bénéfice  : 
car  l'homme  qui  a  reconnu  son  fils  naturel  aurait  eu  probaUemeiitde 
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lai-mème  la  bonne  volonté  de  ne  pas  le  laisser  sans  ressources  ;  et  au 
contraire,  rien  de  plus  réel  que  le  préjudice  qui  se  glisse  sournoisement 

sous  la  garantie  siiperilno.  Par  rapport  au  père  surloul,  la  loi  est  lilté- 
rn!*Mnent  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi;  s'il  ignoro  les  bizarreries  du 
Coiit',  ou  v'il  est  assez  généreux  pour  rcpufînor  à  l'idée  de  renier  entiè- 
remout  son  «MiTint,  s'il  sent  trop  vivomerit  Ifs  liens  qui  l'unissonf  à  la 
mère  (le  sou  tl!s  poin*  se  refuser  .1  p:irl;i^M»r  avec  elle  la  re*;j)on^abililé, 
el  à  aect'|iler  lui  aussi  un  i'ni;:iueiueut  eu  fig  iraul  à  côlé  d  file  surl'arle 
de  naivsauee,  la  loi  est  là  ipii  elierelu'  à  aliuscr  de  sou  lioniuMclé  el  de 
sa  générosilê  pour  le  lain^  loiuhi':  diius  rt'iubùehi'  el  pour  le  dépouiller 
du  plus  clier  privilège  de  l'amour  [)al('ruel.  De  utùnie  que  le  (]ode  {)rirne 
ailleurs  la  trahison  (arlicle  407  du  Code  pénal),  en  considérant  la  con- 
fiance du  volé  comme  une  circonstance  atténuante  pour  le  voleur,  fl 
prime  ici  Tégolsme  et  la  ruse  en  réservant  ses  rigueurs  pour  la  paternité 
qui  s'avoue.  L'habile  homme  qui  sait  jouer  au  plus  fin  avec  les  lois  de 
son  pays,  ou  l'indifTérent  qui  ne  s'inquiète  pas  des  enfants  qu'il  peut 
mettre  au  monde,  restent  en  possession  de  toutes  leurs  libertés  de  ci- 
toyens; celui  qui  fait  moins  bon  niarciié  des  droits  de  la  nature  OU  de  ses 
propres  devoirs  est  seul  déchu  de  la  Taculié  de  le:»ter  suivant  son  cœur, 
de  tester  comme  la  voix  du  sang  l'y  sollicite,  ou  comme  sa  conscience 
le  lui  enjoint. 

Il  nr  faudrait  pas  cependant  s'en  prendrelrop  cxclu^iveuient  au\  rédac- 
teurs de  celte  lé<:is!alion  sur  les  ré>erve>  lorcées,  les  (juolilës  disponibles, 
les  libéralités  probibées  et  l(*s  devoir^  ii;or;iu\  (pie  les  colFrt'S-lbrls  sont 
forcés  d'acquitter  envers  la  naturi'  et  la  société.  Si  {;raveque  soil  l'erreur 
des  légistes  qui  ont  tenu  la  plume,  si  grande  qu'ait  été  leur  ignorance 
OU  plutôt  lefur  insouciance  du  cœur  humain,  ils  ne  sont  point  les  seuls 
ni  même  les  principaux  coupables.  Chose  remarquable,  nous  qui  sommes 
an  des  peuples  les  plus  démocratiques  de  la  terre,  nous  qui  supportons 
roppression,  mais  qui  nous  cabrons  si  vite  à  Tidée  d'une  suprématie  ou 
d'une  supériorité  érigées  en  principe ,  voilà  longtemps  que  nous  vivons 
sous  l'empire  du  Code  sans  réclamer,  sans  nous  olTusquer,  sans  nous 
apercevoir  pour  ainsi  dire  de  cette  autorité  qui  alHche  la  pré  le  n  ion  d'être 
plus  maîtresse  que  nous  de  nos  personnes  et  de  nos  biens.  Cela  prouve 
assezquo  la  France  entièreaété  el  est  encore  cimipiice  do  rnMivre  accom- 
plie par  ses  lé^MsIafcurs.  (]e  qui  nous  a  valu  les  allVonts  que  sul)isscnt 
chez  nous  laliberU-  personnelle  el  la  libel  le  de  conscience,  ce  qu'il  s'agit 
de  combattre  i)Our  lendr»'  la  nation  capai)ie  d'une  nouvelle  destinée,  ce 
sont  les  balulndes  d'e-prit  (pi'elle  porte  «  n  elle  uu^'uie  et  qui  lui  lonl  trou- 
ver naturel  qui'  i  Lvut,  pour  cause  d'utilité  pubiique,  puisse  nous  expro- 
prier des  fruits  de  notre  travail,  du  gouvernement  de  notre  famille,  do 
Dotre'droit  d'aimer  et  de  choisir  notre  compagne,  de  cette  dignité  de  roi 
ol  de  prêtre  que  le  christianisme  depuis  dix-huit  siècles  reconnaît  à  cha- 
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cun  de  nous  dans  sa  propre  sphère.  Funeste  résuUaLdes  idées  que  l'an- 
tiquité, le  moyen  âge  catholique  et  le  xviu'  siècle  nous  ont  données  sur 
l'État,  sur  le  contrat  social,  sur  le  bien  public  et  la  morale.  Nous  ressem- 
blons à  ce  Romain  de  la  décadence  qui,  sous  un  des  plus  mauvais  empe- 
reurs, et  tout  en  ayant  cruellement  senti  dans  sa  personne  les  dangers 
de  Tabsolutisme,  s'indignaitpourlantqu'on  osât  contester  en  soi  la  souve- 
raineté illimitée  des  Césars.  Il  ne  savait  que  trop  comment  l'homme  revêtu 
de  la  pourpre  était  sujet  à  abuser  de  son  pouvoir;  mais  la  pourpre  elle- 
même  n'était  pas  moins  pour  lui  la  personnification  de  Rome,  et  s'atta- 
quer à  la  toute-puissance  de  l'empereur,  c'était,  à  ses  yeux,  blasphémer 
contro  In  mnjestô  du  peuple-roi,  c'était  braver  cUA  (îui  avait  donné  à 
llomi'  la  chariio  dt;  {:;oiivorrior  le  monde,  c'était  en  nn'^nie  temps  ébranler 
les  pili«;rs  nn''mcs  (!<•  l'univiTs.  ('au\  en  vrai  Homain,  il  ne  pouvait  conce- 
voir l'ordre  et  la  civilisation  (ju  au  moyen  d'un  em[)ire  universel  impo- 
sant à  tontes  les  nations  une  seule  et  mOmc  loi  dictée  par  une  volonté 
unique  et  basée  sur  l'u/j/V/ut  justice.  Lue  autorité  centrale,  omniprésente, 
omnipotente,  détrônant  toutes  les  volontés  particulières  pour  enlever 
aux  individus  la  liberté  de  mal  faire  et  pour  Taire  triompher  partout  la 
bonne  règle,  voilà  la  seule  forme  sous  laquelle  son  découragement,  sa 
méfiance  envers  les  hommes  et  son  étroit  esprit  d'unité  lui  permissent 
d'espérer  et  de  se  représenter  le  règne  du  bien. 

Et  nous  aussi,  avec  notre  esprit  législatif  et  notre  tendance  aux  sys- 
tèmes absolus,  c'est  à  cette  espèce  de  centralisation  que  nous  n'avons  pas 
cessé  d'avoir  foi.  Parce  que  nous  avons  fait  du  mol  VÉuu  l'emblème  de 
la  nation  entière,  parce  que  chacun  aussi  espère  vaguement  que  ses 
idées  pourront  un  jour  arriver  au  pouvoir,  et  que  la  souveraineté  natio- 
nale servira  alors  à  établir  leur  propre  suprématie,  nous  croyons  nous 
grandir  nous-mùmes  en  {j:randissant  I  Klat;  nous  ne  voyons  pas  assez 
que  le  pouvoir  léiiislatif  en  réalité  est  un»;  assend)lée  li  individus  autres 
que  nous,  que  le  pouvoir  l'xeeutifest  une  hiérarchie,  une  caste  en  dehors 
de  nous,  que  la  loi  une  fois  staluée,  avec  ou  sans  notre  participation,  est 
une  machine  qui  fonctionne  en  dépit  de  nos  volontés,  et  que,  par  le  lait, 
tout  ce  que  nous  laissons  prendre  à  l'État,  c'est  nous  comme  individus 
qui  en  dépossédons  notre  domaine. 

Funeste  effet,  dirai-je  encore,  des  fautes  du  passé  et  de  notre  logique 
excessive  qui  nous  entraînent,  par  haine  pour  les  vieux  droits  divins 
des  rois,  à  faire  de  la  loi  sociale  la  seule  source  de  tous  les  droits.  Parce 
que  le  moyen  âge  avait  abusé  de  Dieu  pour  autoriser  la  tyrannie  et  les 
Huto-da-fé,  pour  soustraire  les  grands  de  la  ti  i  re  :i  toute  obligation  et 
à  toute  responsabilité  envers  les  hommes,  notre  philosophie  a  cru  fonder 
et  assurer  à  jamais  l'indépendance  des  peuples  comme  celle  des  indivi- 
dus en  ne  reconnaissanl  plus  rien  au-dessus  des  contrats  sociaux,  des 
volontés  nationales,  des  lois  humaines  édictées  par  les  peuples  ou  leurs 
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mandataires,  et  en  réalité  nous  ne  sommes  arrivés  ainsi  (ju'à  roiider  une 
nouvelle  forme  (Vabsoltitisme,  l'nbsoluliMue  lri:islalil,  1  i  loi.  —  i  l  elle 
est  simplement  un  aiiln'  nom  de  ri!(;it  . — est  dcvi-nue  une  puiN>aiK*e  sans 
frein  et  sans  contrôle,  une  souveraineté  (jui  n'a  à  compter  qu'avec  e!!c- 
mt^me,  et  à  la(]uelle  nous  sommes  livrés  corps  et  àmc  sans  trouver  aucun 
point  d'appui  pour  nous  défejidre  contre  elle.  C'est  là  un  frut,  et  c'est 
plus  qu'un  fait,  c*est  un  idéal  qui  existedans  les  esprits,  et  qui  y  conspire 
pour  dégager  le  législateur  de  toute  obligation  envers  qui  que  ce  soil  et 
quoi  que  ce  soit.  Ainsi  se  sont  en  allées  en  particulier  les  libertés  et  les 
sauyegardes  de  la  propriété.  Il  semble  que  nous  trouvions  une  satisfac- 
tion vindicative  i  penser  et  à  soutenir  que  toutes  les  choses  de  la  terre 
nepeuventen  droit  strict  appartenir  qu'à  la  communauté;  il  semble 
que,  pour  mieu\  nier  les  vieilles  prétentions  des  rois  et  des  églises,  nous 
éprouvions  le  besoin  d'abroger  jusqu'au  droit  divin  des  nécessités  qui 
sont  plus  fortes  que  toute  volonté  humaine,  jusqu'à  l'idée  des  lois  irré- 
sistibles de  la  nature  et  des  besoins  iuvmcibles  de  notre  être.  Nous 
répugnons  à  voir  que  le  droit  île  possession  et  d  u>apc  a  directement  sa 
source  dans  le  travail  qui  a  conquis  la  richesse,  qu'il  est  inhérent  aux 
énergies  et  aux  capacités  qui  sont  en  soi  la  puissance  d'acquérir;  et  en 
préférant  le  faire  dériver  cxcliisivement  de  la  convention  sociale  qui  le 
garantit,  nous  faisons  de  la  propriété  une  concession  révocable  et  modi- 
fiable à  volonté,  une  chose  qui  ne  doit  pas  seulement  fournir  sa  quote- 
part  d*imp6ts,  mais  qui  peut  être  grevée  de  telles  ^charges  qu'il  plaît  au 
législateur,  qui  peut  être  écrasée  sous  des  droits  exorbitants  de  mutation, 
frappée  de  péages  sur  tous  les  chemins,  rançonnée  sans  merci  comme  un 
intrus  auquel  on  est  libre  de  faire  payer  une  tolérance  ou  des  faveurs 
qu'on  n'était  pas  tenu  de  lui  accorder. 

A  cela  ajoutez  encore  quelque  chose  de  pis  que  tout  cela.  Après  tout, 
nos  idées  sur  l'État  et  la  propriété  sont  purement  des  erreurs  intellec- 
tuelles, et  ce  qui  vient  de  l'intelligence  est  essentiellement  mobile; 
mais  ici  le  faux  sys'ême  s'aj)puie  sur  un  sentiment  qui  pénètre  bien  plus 
avant  dans  les  caraetén'S,  et  (jui  tendrait  à  nous  y  fixer,  à  nous  rendre 
incapables  de  le  dépasser.  Il  y  a  des  enthousiasmes  qui  ne  sont  qu'im 
dénigrement  déguisé;  i!  y  a  des  croyances  qui  n(^  sont  qu'une  incrédulité 
retournée  ;  et  ce  qui  m  ellraye  le  plus  pour  l'avenir,  c'est  l'espèce  de 
scepticisme  que  Je  crois  distinguer  sous  notre  confiance  en  l'État, 
c'est  la  tendance  qui  depuis  tant  de  temps  nous  a  accoutumés  à  placer 
la  morale  aussi  dans  les  attributions  do  la  loi,  parce  que  nous  ne  la 
mettions  pas,  ou  peut-être  pour  que  nous  n'eussions  pas  à  la  mettre 
dans  celles  de  l'individu.  Est-ce  défiance,  est-ce  tolérance?  Est-ce  pro- 
pension à  soupçonner  nos  semblables  d'égoismo  et  d'injustice?  Est-ce  dis- 
position a  trouver  bon  que  chacun  garde  eu  paix  la  jouissance  de  pouvoir 
céder  à  tous  ses  penchants?  De  toute  façon  cela  équivaut  pratiquement 
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â  une  défiance  qui  aime  À  ne  défier,  qui  tire  vanité  d'être  défiante; 
et  notre  loi  sur  ie  mariage  comme  nos  lois  sur  les  testaments  ne  font 
qu'exprimer  fidèlement  cet  instinct.  A  proprement  parler,  ce  sont  des 
mesures  de  su^^picion.  Elles  veulent  dire  qu'il  n'y  a  pas  plus  à  se  fier  à  la 
sagesse  du  vieillard  tpi'à  celle  du  jeune  homme.  Commo  le  lé{;islaleur 
n'attend  du  fils  que  folie  dans  le  choix  d'une  compapne,  il  n'attend  du 
père  (iii  injnsti('(»  dans  ses  intefitions  à  l'épard  de  ses  divers  enfants; 
eommc  il  juj;»'  snj»Mpie  le  lil'^,  (piatid  il  s'agit  de  son  niariajie,  soit  placé 
sous  la  surst'illance  de  ses  parculs,  il  jtige  prudciil  (pic  les  parents, 
quand  il  s'afritde  leurs  propres  lestanienls,  soient  placés  sous  le  contrôle 
de  la  loi ,  nul  ne  doit  être  livré  à  lui-niOiiie. 

La  défiance,  traduite  en  règlements,  n  est-ce  pas  là  précisément  l'idée 
fondamentale  que  l'esprit  français  se  fait  de  la  loi  et  de'son  rôle?  Il  n'y 
a  pas  trop  lieu  de  s'en  étonner  il  est  vrai,  et  on  peut  alléguer  plus  d'une 
circonstance  atténuante.  Nos  lois  sont  nées  à  la  suite  d'un  long  régime 
d'arbitraire,  à  un  moment  où  la  nation,  encore  meurtrie  et  irritée  de 
toutes  les  vexations  et  les  illégalités  qu'elle  avait  eu  à  subir,  éprouvait 
avant  tout  le  besoin  de  se  défendre,  le  besoin  de  ne  plus  rester  à  la 
merci  des  caprices  iitalfaisanls  et  des  vioh  ncesde  fantaisie.  Naturelle- 
ment sa  Ihéorie  législative  s'est  ressentie  de  ces  préoccupations  :  au  lieu 
de  concevoir  la  loi  comme  une  garantie  pour  les  individus,  comme  un 
statut  destiné  à  ré^nilai  iser  leurs  libertés  n'cipnxpies  et  à  les  mettre  à 
même  de  se  laire  rendre  juslice,  elle  se  l  esl  surtout  représentée  comme 
une  précaution  contre  les  iudivi.lus,  connue  un  ri\'iii  destiné  à  le^  brider. 
Mais  quelle  que  soit  1  excuse,  la  défiance  ('onstitulioiuielle  du  caraelére 
national  n'est  pas  nioins  dangereuse  pour  cela.  Avec  notre  passion  de 
prendre  des  précautions  contre  les  autres,  nous  sommes  toujours  prêts  à 
demander  qu'on  nous  garrotte  nous-mftmes.  Avec  notre  esprit  entière- 
ment tourné  du  côté  du  mal>  nous  ne  nous  apereevons  plus  du  bien  que 
nous  rendons  impossible;  et  à  foree  de  lois  combinées  pour  barrer  la 
route  à  toutes  les  mauvaises  intentions  imaginables,  nous  étonCfons  le 
jeu  des  facultés  qui  font  la  vie;  nous  faisons  perdre  à  la  société,  à  la 
famille,  aux  rapports  privés,  le  bénéfice  de  tous  les  services  que  les 
lumières  et  l'hotmèteté  répandues  dans  le  pays  pourraient  rendre  à  la 
cause  de  l'équité,  du  progrès,  de  Tamélioration  générale. 

Oci  me  ramène  à  rinfluenee  (pie  le  principe  des  réserves  est  lait  pour 
exercer  sur  la  famille  et  à  la  contradiction  fiagraiile  (jue  j'indiquais,  en 
commençant,  entre  nos  lois  de  succesMon  et  notre  loi  sur  le  mariage.  — 
Bien  cet laiiienient,  à  l'égard  de  la  lauiille,  ce  n'est  pas  l'iiitenlion  du 
législateur  qu'on  peut  accuser.  Il  est  si  loin  d'avoir  luéconrui  1  impor- 
tance du  resjteci  filial,  qu'il  s'est  positivement  pi  upo.^e  de  le  rendre  obliga- 
toire et  inévitable.  Ël  cependant,  avec  ce  but  avoué,  voyez  où  l'a  conduit 
en  aoinine  eette  prétention  d'enjoindre  les  devoirs  moraux.  Après  s*ètre 
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trompé  dans  ce  qu'il  ordonnait,  il  s'est  également  trompé  dans  ce  qu'il 
défoidait.  D'un  côté,  il  avait  attribué  aux  ascendants  un  droit  qu'il 
n'eût  pas  dû  leur  donner,  celui  d'exiger  d'un  fils  majeur  qu'il  sacri* 
fiât  pour  leur  complaire  ses  engagements  personnt'Is ,  sa  conscience 
et  sa  responsabilit»'*  mor.ile.  D'un  autre  cOlè,  il  a  retiré  aux  m^^uies 
ascendants  une  liliert*'  lu'il  n  tHail  {)as  autorisé  à  leur  eriN'vor,  celle  de 
disposer  comme  ils  retilerulraieiit  de  ce  qui  n'appartient  (|u'à  eux;  et 
avec  cette  liberté,  il  leur  a  enlevé  leur  droit  d«*  judicalure  dans  leur 
propre  maison  et  envers  leurs  propres  eidanls.  le  droit  de  traiter  chacun 
d'eux  suivant  ses  mérites  ou  sa  position  ,  de  donner  à  celui  (ju  ils  croient 
digne  de  receTOir,  et  de  refuser  à  celui  qu'ils  en  jugent  indigne.  Au  total, 
comment  l'autorité  paternelle  sort-elle  de  làT  Elle  a  gagné  un  privilège 
qui  dégrade  le  fite  sans  rien  ajouter  au  pouvoir  du  père,  le  privilège 
iUusoire  de  s'opposer  i  un  mariage  qui  lui  déplaît,  pour  se  voir  bafouée 
par  trois  affronts  sur  papier  timbrà  dont  la  loi  donne  ellennéme  la 
reeetta;  et  elle  a  perdu  de  fait  la  meilleure  garantie  de  son  influence  légi- 
time, la  prérogative  la  plus  propre  à  maintenir  l'enrant  dans  le  sentiment 
de  sa  dépendance.  U  reste  aux  parents  une  quotité  disponible,  oui  ;  et 
cette  concession  prouve,  je  le  veux  bien,  que  le  législateur  a  au  moins 
senti  l'importance  de  leur  laisser  la  laculté  de  récompenser  et  de  punir; 
elle  prouve,  je  le  veux  bien  encore,  (ju  il  a  simpi  -meut  voulu  empêcher 
cette  justice  rélribuln  e  de  dépasser  une  sage  mesure,  d  aller  au  delà  du 
pointoù  elle  deviendrait  de  1  injustice;  — nuiis  quand  uiùiuele  point  fixé 
serait  vraiment  la  limite  du  licite  et  de  l'illicite,  quand  même  il  détermi- 
nerait exactement  ce  que  les  parents  auraient  tort  de  se  permettre,  c'est 
une  étroite  sagesse  que  celle  qui  regarde  seulementau  côté  pratique  d'une 
loi,  et  qui  oublie  que  les  hommes  ont  aussi  une  àme  sur  laquelle  agit 
l'idée  représentée  par  la  loi.  Or,  ici,  il  suffit  qu'il  y  ait  injonction  pour  que 
le  chef  de  ftimille  soit  découronné  aux  yeux  des  siens;  il  n'y  a  plus  de 
droits  régaliens,  iln'y  aplus  de  royauté.  Quelle  que  puisse  (^ire  la  conduite 
du  fils,  le  fils  est  sûr  de  ne  pas  être  complètement  déshérité  :  avant  que 
ses  parents  soicntmorts,le  code  lui  Tait  dans  leurs  biens  unepartqu'ils  ne 
peuvent  lui  enlever,  une  part  qu'il  est  autorisé  et  encouragé  à  regarder 
d'avance  comme  sa  cliose  à  lui,  comme  une  sienne  propriété  dont  ses 
parents  sont  simplement  détenteurs  et  dont  ils  lui  volent  en  quelque 
sorte  la  jouissance  en  se  perniettant  de  vivre.  Les  légistes  du  (Iode,  il 
faut  l'avouer,  ont  eu  la  main  malheureuse  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
sentiments  des  hommes;  ou  plutôt  ils  ont  tellement  regarde  du  côté  des 
acteset  desautres  choses  qui  se  touchent,  se  mesurent  et  se  réglementent, 
que  tout  le  reste  a  été  pour  eux  vide  et  néant  : 

Un  moiei  nan  de  ptau,  u  rèn  d'iaMmé, 

Des  héritiers  de  plein  droit  qui  reçoivent  sans  reconnaiesanoe;  des  fils 
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qui  ne  songent  qu'à  manger  en  herbe  leur  Uelfe  jeuneafie  en  se  disant  : 
J'aurai  toujours  quelque  chose  un  jour,  et  qui  plus  tard,  au  milieu  de 
leurs  embarras,  attendent  avec  impatience  la  mort  de  leurs  parents,  — 
voilà  ce  qui  n'est  pas  rare  sous  Tempire  de  la  morale  officielle  que  le 
Gode  a  autorisée  parmi  nous. 

Le  droit  des  enfants!  Ce  seul  mot,  cette  seule  idée  que  la  loi  se  char- 
geait d'implanter  dans  les  esprits  était  une  négation  implicite  du  devoir 
filial,  un  virus  d'ingratitude  et  d'égoisme  qu'elle  inoculait  à  la  race 
enlièro,  un  ferment  do  dissolution  qu'elle  jetait  dans  la  famille.  Mais  on 
cela  eueore.  il  faut  le  ré[)éter,  les  n'claetciirs  du  (^ode  sont  a  peine  respon- 
sables de  leur  propre  |)éehé.  S'il  est  un  senliuient  où  la  France  nioderne 
se  roiieonlre  avec  la  France  de  l'ancien  régime,  c'est  assurément  celui 
qui  nous  pousse  à  tout  translurnier  eu  un  inérile.  a  faire  de  la  naissance, 
de  la  pauvreté,  de  la  profession,  do  l'âge,  de  la  simple  honnêteté,  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  digne  des  galères,  une  sorte  de  créance  sur  le  ciel  ou  sur 
les  hommes,  un  bon  pour  exiger  une  gratification  ou  une  récompense. 
Le  droit  de  la  bravoure  à  la  médaille  militaire,  le  droit  de  la  vertu  au 
prix  Monthyon,  le  droit  des  bonnes  œuvres  à  être  remboursées  par  le  ciel, 
le  droit  de  la  rosière  à  être  couronnée,  le  droit  de  chef  de  bureau,  après 
dix  années  d'appointements  touchés,  à  recevoir  la  croix  d'honneur  ou  à 
se  tenir  pour  lésé,  ~  qui  n'entend  parler  à  chaque  instant  de  ces  choses? 
Depuis  nos  meilleurs  penseurs,  qui  (pour  chercher  querelle  peut-être  à 
l'idée  de  grdcc  des  théologiens)  n'ont  vu  que  dans  l'idée  de  droit  le  salut 
de  riiumanilé,  jusqu'aux  plus  liuiubles  et  aux  plus  simples  qui  sont  héa- 
tenienl  touchés  de  voirriioiuièle  va!et  de  ferine  embrassé  par  M.  le  préfet, 
ou  ipii  croient  avoir  niérilé  des  honneurs  j)ublics  pour  n'avoir  pas  volé 
un  objet  trouvé,  c'est  toujours  la  même  idée  qui  se  répète  eu  se  modu- 
lant, celte  même  idée  de  droit,  qui,  à  bien  l'examiner,  n'est  que  l'espé- 
rance des  désesi)érés,  la  base  morale  de  ceux  qui  ne  reconnaissent  plus 
de  morale.  Laïques  et  ecclésiastiques,  phitoso^es  ou  théologiens,  nos 
maîtres  d'écolo  avaient  commencé  par  désespérer  do  la  conscience,  et, 
foute  de  croire  à  la  justice  qui  est  enjointe  par  le  sentiment  de  la  justice, 
faute  de  compter  sur  la  bienraisance  qui  a  sa  source  dans  l'obligation  de 
donner,  ils  se  sont  rabattus  sur  l'utile,  sur  un  système  d'assurance 
mutuelle  fondé  sur  l'opposition  des  intérêts;  ils  ont  cherché  un  principe 
qui,  en  l'absence  de  la  conscience  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  appeler  au 
sentiment  du  devoir,  pût  suUire  pour  rendre  obligatoire,  pour  permettre 
d'exiger  de  chacun  tout  ce  que  réclamaient  les  intérêts  d'aulrui.  Mais  on 
voulant  >epasserde  la  eonscieiu'e,  ils  ontlittéralemeut  dispensé  lesliouunes 
•  (le  s'occuper  de  leurs  devoirs;  en  transformant  rol»li};ation  personnelle 
de  chacun  en  une  traite  à  vue  remise  à  des  tiers  et  dont  ces  tiers  peuvent 
exiger  le  payement  pour  leur  propre  avantaj;c,  ils  ont  fait  de  la  France, 
—  ou  du  moins  ce  n'est  pas  de  leur  faute  s'ils  n'en  ont  pus  lait  —  un 
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pays  qui  ne  renferme  plus  que  des  créanciers  sans  débiteurs.  Ce  ((uc  le 
cœur  (le  la  nation  a  pardé  d<^  clialoiir,  il  le  p;anle  malgré  eux.  Ce  qui  est 
leur  œuvre  propre,  ce  qui  vient  directement  d'eux,  ce  sont  les  mauvais 
côtés  de  notre  éducation  et  les  mauvais  momcnlsde  nos  populations,  les 
moments  oh  elles  n'ont  d'yeux  que  pour  voir  les  dettes  d'autrui,  et  où, 
quant  à  leurs  propres  dettes,  elles  se  font  un  mérite  surérogaloire  d'avoir 
payé  la  moindre  obole;  oe  sont  les  moments  où  le  soldat,  le  magistrat, 
le  fonctionnaire  croient  avoir  fait  plus  que  leur  devoir  quand  ils  sont 
restés  fidèles  au  drapeau  ou  qu'ils  ont  rempli  leur  emploi  sans  prévari- 
quer  ;  en  un  mot,  ce  sont  tous  les  moments  auxquels  l'idée  de  droit, 
en  prenant  le  dessus  dans  les  esprits,  ne  sert  qu'à  ravaler  en  eux  l'idée 
du  devoir,  à  les  empêcher  de  sentir  que  leur  devoir  est  de  mettre  toute 
leur  bonne  volonté  et  toute  leur  force  dans  l'honnête  accomplissement  de 
leur  tâche. 

N'ayons  pas  de  vaine  frayeur;  par  amour  pour  la  liberté,  par  amour  pour 
toutes  les  nobles  intentions  de  juslire  sociale  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
Terreur  (jui  s'y  est  iih  Iim"  cl  qui  a  conq)ronns  leur  succès,  osons  dire  que  la 
Constituante  a  doiuie  un  gage  au  mal,  en  rédigeant  la  fameuse  Déclara- 
tion (les  droits  de  l  liomme.  Non  pas  tpj'ellc  eût  tort  au  fond  ;  ce  (lu  elle 
voulait  allirmer  sous  ce  nom  de  droits,  c'était  à  peu  près  ce  que  j'alTirmais 
moi-même  tout  à  l'heure  en  parlant  des  besoins  inviolables  de  notre  être, 
des  nécessités  qui  sont  au-dessus  de  toute  législation  et  de  toute  volonté 
humaine.  Mais  le  mot  employé  était  malheureux;  et,  qui  plus  est,  s'il  y 
avait  erreur  de  mot,  c'est  qu'il  y  avait  vraiment  confusion  d'idées.  Sans 
trop  s'en  rendre  compte,  la  Constituante  amalgamait  et  fondait  en  un 
seul  tout  une  vérité  et  une  idée  fausse.  Elle  ne  se  contentait  pas  de  pro- 
clame rdesconditions  nécessaires  d'existence  que  tous  devaient  respecter  ; 

en  les  inscrivant  sous  le  nom  dt:  droits  dans  une  constitution,  elle  trans- 
formait leur  droit  divin  en  un  droit  légal,  elle  les  métamorphosait  en  un 
titre  au  porteur  auquel  elle  apposait  son  lind)re,  en  un  véritable  privilège 
de  naissance  dont  chaque  homme  pouvait  se  prévaloir  pour  exiger,  de 
par  sa  siuile  (pialilé  d'homme,  certains  avantages  qu'il  n'avait  |)as  à 
mériter  ou  à  conquérir.  Qu'on  me  permette  d'exprimer  en  toute  Iminilité 
nia  pensée  :  ce  qu'il  eût  fallu  faire,  c'était  de  proclamer,  non  p:is  les 
droits  du  citoyen,  mais  ses  libertés;  c'était  de  supprimer  vraimeuL  tous 
les  privilèges,  tous  les  obstacles  que  la  loi  avait  jusque-là  opposés  aux 
facultés  de  la  nature  humaine,  toutes  les  conventions  sociales  qui  empê- 
chaient l'individu  de  déployer  ses  forces,  ses  puissances  réelles,  et  d'ar- 
river par  son  intelligence  ou  son  énergie  au  maximum  des  résul- 
tats qu'elles  étaient  propres  à  produire.  Hais  la  raison  de  l'époque  ne 
savait  pas  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  ce  que  ses  erreurs  mêmes 
nous  ont  mis  à  même  d'apprendre;  et,  à  son  insu,  la  Constituante  est 
restée  sons  l'empire  des  idées  de  l'ancien  régime;  elle  a  simplement  pris 
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le  parti  de  généraliser  les  prérogatives  réserrées  jusqae-lA  à  une  seule 
classe  -,  elle  a  étendu  à  tous  les  citoyens  l'influence  malsaine  de  ces  droits 
innés(pii  n'avaient  servi  qu'à  dégrader  l'ancienne  noblesse,  de  ces  droits 
qui  ne  résultent  \rds  de  ce  que  l'individu  a  fait  et  qui  ne  peuvent  que 
l'avilir  en  le  dispensant  de  sa  tâche  d'homme,  de  sa  tâche  de  lutter, 
de  se  faire  lui-même  sa  vie,  de  compter  avant  tout  sur  ses  efforts 
personnels  *. 

N'oublions  donc  jamais  aussi  un  autre  inconvénient  fatal  de  cette  idée 
de  droit  :  c'est  qu'elle  entraîne  avec  elle  lu  nécessité  d'une  loi  coercitive. 
On  peut  parier  de  droits  naturels,  —  mais  tant  qu'ils  n'ont  pour  eux  que 
la  nature,  ils  sont  pratiquement  de  pures  non-entités.  Pour  devenir  une 
réalité,  une  puissance  efficace,  il  fàut  qu'ils  deviennent  une  création  de 
la  loi,  appuyée  par  la  loi;  il  fout  que  la  législation  se  charge  d'enjoindre 
et  d'imposer  par  la  force  ce  qu'ils  réclament  Baser  la  justice  sociale  sur 
une  déclaration  de  droits,  ce  n'est  donc  pas  seulement  bire  perdre  à 
l'idée  de  devoir  ce  que  gagne  l'idée  de  droit,  c'est  baser  la  société  sur 
l'esprit  de  réglementation  et  sur  la  suppression  de  toutes  les  libertés. 
Pour  tout  dire,  c'est  vouloir  que  la  contrainte  pénétre  partout,  comme 
elle  est  entrée  en  effet,  avec  l'idée  de  droit,  au  sein  de  la  famille,  et 
qu'elle  aille  pai  toul  renverser  les  positions,  dénaturer  les  rapports,  pro- 
pager le  nieeontentement,  1  insolence  et  l'inertie,  comme  elle  porte  en 
effet  tous  ces  désordres  au  sein  de  la  lamille,  où  elle  met  les  devoirs  du 
côté  du  père  en  réservant  les  droits  pour  ses  enfants,  où  elle  fait  de 
ceux-ci  les  vrais  propriétaires  qui  ont  des  comptes  à  lui  demander,  tan- 
dis qu'il  est  seulement  l'usufruitier  qui  peut  leur  bire  tort  et  qu'ils  sont 
intéressés  i  surveiller,  où  elle  s'applique,  en  un  mot,  à  placer  l'outord^ 
paternelle  au  bas  de  l'échelle  et  à  déposer  dans  l'âme  du  fils  une  pen- 
sée qui  le  pervertit  lors  même  qu'il  la  combat,  une  pensée  qui,  malgré 
lui,  reste  au  fond  de  son  être  inconscient  et  qui  y  travaille  sourdement 
à  miner  sa  révérence,  à  vicier  son  caractère,  son  cœur  et  son  intelli- 
gence, en  lui  faisant  tout  voir  vicieusement  du  point  de  vue  de  ses  droits 
de  propriétaire  en  expectative. 

Mais  je  prévois  l'objection  qui  m'atteml,  ou  plutôt  je  sai*^  les  idées  qui 
font  taeitenieid  résistance  au  fond  des  esprits.  La  répartition  des  héri- 
tages, pense-t-on,  louche  directement  à  la  constitution  de  la  société; 
elle  a  une  inlluence  immédiate  sur  l'équilibre  des  'iverses  classes  et,  par 
là  même,  sur  l'avenir  politique  du  pays.  Étant  données  les  coutumes  qui 

*  Je  n'entends  nullement  exagérer  le  princii»  dm  toims  fiân,  et  Mfftit  «nt  pure  idolltrie 
ellin  idéal  impraticable.  Qu*-  dans  bien  des  cas  il  y  ait  lieu  pour  la  sociétri,  oonne  lOeiélé, 
de  Tenir  on  aide  aux  individus,  je  suis  le  premier  à  l'aduicttre.  Seulement  je  crois  mieux 
d'en  appeler  au  âgvoir  de  la  société  que  d'attribuer  on  droit  à  l'individu.  Pratiquement 
eiU  m  les  mèiBM  «vantages  «t  oeU  «t  loin  d'avdr  «tttaiit  de  daafflis^ 
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fégissent  les  successions  en  ligne  directe,  on  peut  prédire  presque  à  coup 

sûr  si  la  société  s'assoira  sur  les  bases  de  la  démocratie  ou  du  principe 
•rislocralique.  En  conséquence,  —  c'est  toujours  à  l'objection  que  je 
laisse  la  parole,  —  la  prudence  comme  la  théorie  exigent  que  les  héri- 
tages tombent  sous  la  jnriJiction  de  la  légirilature  nationale  :  une  nation 
ne  saurait,  sans  abdiquer,  livrer  ses  destinées  à  ta  merci  des  caprices 
individuels. 

En  raisonnant  ainsi,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  l'on  retarde  de  vingt  ou 
trente  siècles.  Celle  lois,  c'esl  à  Sparte,  au  temps  do  Licurgue,  que  l'on 
nous  ramène.  Toujours  la  vieille  opposition  entre  la  société  abstraite  et 
les  êtres  réels  qui  la  composent;  toujours  l'idée  de  garantir  les  intérêts 
de  la  communauté  en  sacrifiant  ceux  de  tous  ses  membres,  et  de  fonder 
la  souveraineté  de  la  nation  sur  Tasservissement  de  tous  les  citoyens  ;  tou- 
jours, enfin,  cette  foi  menteuse  en  la  sagesse  du  peuple,  qui  n'est  que  de  la 
méfiance  envers  la  raison  des  individus  et  qui,  sous  prétexte  der  respect 
pour  les  décrets  de  la  volonté  nationale,  —  décrets  qui,  en  réalité,  repré- 
sentent seulement  les  opinions  d'une  certaine  époque,  les  conclusions 
où  la  majorité  des  intelligences  était  alors  arrivée,  —  ne  va  à  rien  moins 
qu'à  entraver  l'opération  des  facultés  du  pay?,  à  empêcher  la  nation 
réelle,  la  somme  «les  intelligenct  s.  d'accroître  incessamment  son  expé- 
rience el  de  nieltre  chaque  jour  à  proliL  la  lolalilé  de  ses  connaissances 
etde  ses  idées.  —  Ou  plutôt,  pour  «Hre  sincère  jusqu'au  bout,  eel  appel 
que  l'on  fait  a  la  souveraineté  du  pciq^le  n'esl  lui-m«^nje  en  grande  partie 
qu'un  prélexle.  Au  fond,  c  est  l'égalité  que  l'on  veut  placer  au-dessus 
mènie  de  la  volonté  du  pays.  En  matière  d'éducation  publique,  nous 
avons  longtemps  repoussé  la  liberté  par  crainte  des  corporations  reli- 
gieuses; en  matière  de  testament,  nous  la  repoussons  encore  par  crainte 
des  dangers  qu'elle  pourrait  faire  courir  à  l'égalité. 

Que  Ton  me  comprenne  bien  :  ce  qui  est  eu  cause,  ce  n'est  point  le 
principe  égalltaire  d'après  lequel  la  loi  tend  à  partager  l'héritage  des 
ascendants  ;  c'est  uniquement  le  pouvoir  qu'elle  s'arroge  de  fixer  elle- 
mém.'  la  répartition  des  successions.  Il  ne  s'agit  nullement  de  rétablir 
le  droit  d'aînesse;  il  ne  s'agit  nullement  d'enlever  à  la  France,  pas  plus 
qu'à  aucun  Français,  la  liberté  de  pratiquer  et  de  favoriser  l'égalité  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  leur^  convictions  et  de  ieur>  droils,  liien  plus, 
dans  tous  les  cas  de  mort  nh  iiilrstal,  c'e>l-ii-dir('  toutes  les  fois  ijue  la  loi 
est  vraimt-nt  appelée  a  re;;ler  le  son  des  lien(age>,  il  m  ■  sendjle  Irès- 
jusle  et  très-I  on  qu'elle  jette  soii  poids  du  c<'>lé  de  l'rgaiilé  en  divisant 
également  entre  tous  les  lils  et  les  lilics  ia  fortune  des  ascendants.  — ■ 
L  iii>i  un  grand  el  beau  progrès  que  d'avoir  aboli  toule  prérogative  de 
sexe  ou  d'âge,  et  en  ne  se  i)ermettant  aucune  préférence,  le  législateur 
a  pleinement  concilié  id  ses  deux  devoirs  :  sans  dépasser  ses  attributions, 
U  a  beaucoup  fidt  pour  l'édacation  morale  du  pays. — Mais  ce  qui  me 
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paniU  inadmissible,  ce  qui  lèse  à  la  fois  la  soaverainelé  nationale,  les 
droits  du  progrès  et  les  libertés  de  Tindividu,  c'est  que  Topinion  de 
quelques  légistes,  morts  depuis  cinquante  ans,  cent  ans,  deux  cents  ans, 
s'éternise  comme  une  loi  divine  de  l'univers  pour  régenter  à  tout  jamais 
l'intelligence  delà  France,  et  pour  la  forcera  subir,  qooiqu'elleen  ait,  une 
certaine  discipline,  une  certaine  médicamentation  spirituellp.  Ce  qui  est 
révoltant  à  mes  yeux,  c'est  qu'une  idée  quelconque,  une  théorie  quelle 
qu'elle  soit,  ose  se  décréter  elle-même  comme  une  formule  inviolable  de 
foi;  qu'au  nom  <le  sa  propre  excellence  et  sans  autre  litre  que  sa  con- 
fiance en  ellc-niôme,  elle  ose  élever  la  iirclonlion  d'abuser  du  pouvoir 
lé-zislalirpour  déreudre  au  pays  de  penser  aulreiueut  qu  elle  n'ordonne, 
pour  le  sauver  maljzré  lui  eu  ne  lui  jterinell;inl  plus  d'appartenir  à  ses 
coiiviclions,  eu  lui  retirant  le  droit  de  les  revoir  et  les  agrandir  counue 
sa  raison  peut  le  lui  suggérer,  le  droit  d'apprendre  eidiu  ce  qu  il  igno- 
rait et  du  revenir  au  besoin  sur  ses  fautes,  de  revenir  môme  sur  son 
amour  trop  exclusirpour  régalité,  si  sa  philosophie  arrivait  à  découvrir 
qu'il  y  a  d'autres  choses  sous  le  soleil,  et  parmi  elles  Id  liberté,  qui 
méritent  aussi  qu'on  s'en  préoccupe. 

Envisageons  donc  face  à  face  le  problème  que  nous  tranchons  trop 
souvent  comme  sous  la  table  et  sans  nous  en  douter.  Est-ce  l'état  des 
esprits  qui  doit  déterminer  l'état  social,  ou  est-ce  l'état  social  qui  doit 
servir  à  couler  U  s  csprils  dans  un  certain  moule?  Faut-il  faire  en  sorte 
que  les  moeurs,  les  institutions,  les  formes  extérieures  de  la  vie  puissent 
suivre  le  mouvement  des  intelligences  et  des  volontés-,  pour  en  être  con- 
stamment Texpression  lidéle;  ou  faut-il  au  contraire  s'appliquer  à  réfor- 
mer les  pensées  par  les  institutions  et  à  convertir  de  force  le  pays  aux 
bonnes  doctrines  en  lui  imposant  d'abord,  sans  ivouci  de  ses  convictions, 
la  bonne  régie  pratique,  la  vôtre  ou  la  mienne,  celle  du  parti  le  plus  tort 
ou  le  plus  habile?  Leipiel  des  dt;u\?  La  question  ne  saurait  être  éludée. 
Sciemment  ou  sans  le  savoir,  il  est  impossible  de  se  prononcer  sur  le 
moindre  sujet  social  sans  la  résoudre  implicitement,  et  suivant  la  manière 
dont  on  la  résout,  on  se  décide  par  là  même  pour  ou  contre  toutes  les 
libertés.  Réclamer  celles-ci  ou  celles-là,  quand  on  a  commencé  par  opter 
pour  l'école  politique  (|ui  vise  à  organiser  le  règne  d'un  système  au  lieu 
de  viser  a  assurer  au  pays  la  faculté  de  se  faire  à  chaque  instant  un  sys- 
tème de  vie  conforme  à  ses  sentiments,  c'est  se  contredire  soi-même  en 
pure  perte.  Le  principe,  une  fois  qu'il  existe  dans  l'esprit  public  à  l'état 
de  tendance  arrêtée,  ne  peut  manquer  de  produire  toutes  ses  consé- 
quences. Il  est  vn  soi  comme  une  perpétuelle  déclaration  do  guerre  que 
se  renvoient  les  diverses  opinions,  comme  un  complot  formé  par  chacune 
d'elles  pour  asservir  les  autres.  Veut-on  savoir  son  vrai  Tiom  ?  c'est  l'esprit 
de  domination  et  de  violence  :  un  peuple  qui  s'y  livre  n  a  pas  besoin, 
pour  perdre  la  liberté,  qu'on  la  lui  enlève;  il  s'est  rendu  lui-même 
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incapable  de  l'obtenir,  incapable  de  la  conserver  si  on  la  lui  concédait» 
incapable  d'en  user  autrement  que  pour  l'abolir  à  la  première  occasion. 

Et  qu'en  est-il  donc,  après  tout,  de  ces  périls  ou  de  ces  craintes  instino- 
tives  qui  nous  font  accepter  si  volontiers  la  dictature  que  la  loi  exerce 
sur  nos  biens?  Où  sont  donc,  dans  l'espcce,  les  impérieux  motifs  de  pru- 
dence qui  réduisent  la  France  à  se  réfugier  en  tremblant  sous  la  maxime  : 
Srihis  jjopnli,  suprciua  lex  l'sto'^  Ce  que  l'on  redoute  vaguement,  c'est 
qu'avec  la  liht'rté  des  testaments  l'org  ieil  de  famille  ne  pousse  les 
riches  et  les  puissants  à  concentrer  leur  héritage  sur  une  seule  téte,  et 
que  la  société  ne  soit  ainsi  menacée  de  retomber  sous  le  régime  des 
castes,  de  se  voir  envahie  peu  à  peu  par  un  nouveau  patricktt  Pour 
parler  plus  juste,  l'idée  seule  d'une  liberté  qu'on  envisage  volontiers 
comme  on  éréU  d^aUnetse  faeuUatif,  évoque  tant  de  souvenirs  d'oppression 
et  de  misères  sociales,  d'injustices  criantes  et  d'impudent  mépris  pour 
l'humanité,  que  Ton  Aiit  devant  elle  sans  trop  regarder  si  le  sentiment 
que  l'on  éprouve  s'adresse  vraiment  à  la  chose  môme  dont  il  s'agit,  i 
cette  chose  telle  qu'elle  serait  de  notre  temps,  ou  s'il  n'aurait  pas  plutôt 
sa  source  dans  la  vision  des  autres  choses  qu'elle  rappelle.  Franchement 
il  y  a  là  un  peu  de  frayeur  superstitieuse  :  —  c'est  la  forme,  hélas  I  sous 
laquelle  les  excès  des  pères  sont  visités  sur  les  enfants;  —  les  fantômes 
de  l'ancieii  régime  nous  font  perdre  de  vue  l'état  actuel  de  notre  monde, 
et  pour  les  apaiser,  nous  sommes,  ce  me  semble,  étrangement  pr^ts  à 
sacritier  les  intén^ts  vivants  du  présent.  Tout  d'abord  je  me  demande 
si.  telle  qu'est  la  France  moderne,  il  y  a  bien  lieu  de  la  soupçonner  en 
général  de  velléités  trop  aristocratiques.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  porte 
le  courant,  et  la  vieille  noblesse  elle-même  est  peut-être  plus  atteinte 
qu'elle  ne  veut  se  l'avouer  par  les  idées  de  l'époque  : 

Blk  M  a  dans  le  Aane  une  large  blemm. 

Jusque  dans  ses  rangs,  j'imagine,  la  plupart  des  pères  de  Tamille  y 
regarderaient  à  deux  fois  avant  de  laisser  leurs  filles  sans  patrimoine  et 
de  déshériter  tous  leurs  fils  cadets  en  l'honneur  d'un  premier-né.  Pour 
que  de  telles  choses  puissent  se  faire  sans  révolter  la  nature,  il  fîuit  une 
tradition  venue  de  loin  et  (jui  n'ait  point  eu  d'interruption  ;  il  faut  de 
riches  abbayes  où  les  lilles  nobles,  sans  dot,  soient  sûres  de  trouver  un 
reliigiî  et  de  garder  loin  du  monde  leur  rang  mondain;  il  faut  des  rois 
qui  reservent  [iour  les  cadets  de  grande  maison  les  hautes  fonctions  mili- 
taires, les  gouvernemenb  de  provinces,  etc.,  toutes  ciiosesdont  il  reste 
à  peine  trace.  Mais  laissons  de  côté  les  probabilités  et  supposons  que  lu  . 
noblesse  de  naissance  ou  d'argent  soit  plus  ou  moins  disposée  à  com- 
mettre un  anachronisme,  je  ne  vois  pas  encore  clairement  ce  que  cela 
peut  avoir  A  ftiire  avec  l'ég>lité,  si  ce  n'est  avec  l'égaUté  chimérique  de 
twn  mil.  4 
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l^carie.  One  mdme  liberté  étendue  A  tous  sans  exception  ni  distinction; 
nne  émancipation  générale  de  la  propriété,  qui,  loin  de  créer  des  privi- 
détruirait  ceux  qui  existent  encore  sous  le  nom  de  riterves;  un 
droitcommun,  enfin,  qui  permettrait  au  commerçant,  au  paysan,  à  l'ou- 
vrier enrichi,  aussi  bien  qu'au  descendant  des  croisés,  d'accomplir  réel- 
lement leurs  dernières  volontés,  et  de  jouer  même,  si  bon  leur  semblait, 
au  petit  fondateur  de  dynastie;  —  ce  n'est  certes  pas  cela  qui  pourrait 
nous  ramener  les  castes  et  les  monopoles  féodaux.  Quand  le  travail  est 
dégagé  d'entraves  et  que  les  professions  sont  ouvertes  aux  uns  coinnie 
aux  autres;  quand  l'industrie,  chaque  jour  grandissante,  jette  de  plus 
en  plus  du  cAté  des  classes  laborieuses  du  jour  la  prépondérance  des 
capitaux,  la  société  se  trouve  sulfisaniinent  protégée  contre  les  caprices 
des  testateurs;  le  laissez-faire,  en  opposant  les  prétentions  aux  préten- 
tions, est  capable  de  se  servir  à  lui-même  de  sauvegarde.  Et  si,  par 
hasard,  cette  liberté  des  testaments  diminuait  quelque  peu  la  mobilité 
de  la  propriété,  je  n'aperçois  pas  davantage  queUes  raisons  nous  aurions 
de  nous  en  inquiéter.  L'Amérique  égalitaire,  pas  plus  que  l'Angleterre 
libérale,  ne  rsdoutent  ce  danger,  et  nous  nous  trouverions  bien  d'avoir 
la  même  bravoure.  Ce  qui  a  rendu  odieuses  et  malfaisantes  les  positions 
héréditaires,  ce  sont  les  immunités  et  les  prérogatives  qui  s'attachaient 
au  rang  et  à  la  fortune  territoriale,  c'est  l'intervention  de  la  loi  qui 
y  avait  ajouté  VinalicnabUité^  l'immobilité  forcée,  et  je  ne  sais  com- 
bien de  dignités  et  de  fonctions  sociales  al)solument  en  dehors  et 
au  delà  du  rôle  naturel  que  la  propriété  ou  le  rang  acquis  sont  pro- 
pres par  eux  seuls  à  jouer  dans  la  société.  En  soi-nuMiie,  et  pourvu 
que  rien  n'empôche  personne  d'y  arriver,  connue  d  en  déchoir,  la  pro- 
priété qui  se  tixe  plus  ou  moins,  qui  se  transmet  de  père  en  lilï.  pendant 
quelques  générations,  est  plutôt  Cavorable  que  contraire  à  l'intérêt  géné- 
ral. Tout  au  moins,  elle  peut,  sous  l'empire  d'une  opinion  publique  qui 
sait  faire  son  devoir,  devenir  pour  la  nation  entière  une  garantie  d'indé- 
pendance, une  forteresse  opposée  aux  empiétements  du  pouvoir.  Et  à 
vrai  dire,  n'estce  donc  pas  la  pauvreté,  plutÂt  que  les  domaines  de  notre 
noblesse  d»  naissance,  qui  a  été  la  malédiction  de  laFrancet  Quant  A  moi, 
pour  notre  avenir,  les  fortunes  à  demi  faites  ou  les  fortunes  de  la  veille 
m'inspireraient  plus  d'inquiétudes  que  celles  de  Tavanl^veille.  Avec  moins 
de  parvenus,  nous  aurions  peut-être  moins  de  harangues  serviles  et 
moins  de  fonctionnaires  acharnés  à  faire  du  zèle,  moins  de  vanités 
inquiètes  et  inquiéleiuenl  priHes  a  toult'^  les  coni|)laisanees  jiour  obtenir 
des  distinctions  ollicielles  qui  les  rassurent  dans  les  craintes  de  leurs 
prétentions,  moins  de  petits  tyrans  sans  cesse  préoccupés  d'alïlcher  leur 
importance  en  abusant  a  cœur  joie  de  leur  pouvoir.  On  n'a  qu'à  lire  les 
lettres  de  Napoléon  l*r  à  son  frère  Joseph,  on  verra  que  le  promulgateur 
de  notre  Gode  regardait  aussi  nos  lois  de  succession  comme  un  excellent 
moyen  d'aflUblir  toutes  les  forces  indépendantes  du  pays. 
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Aprës  cela,  je  le  sais,  il  restera  toujours  un  autre  danper  dont  je  n'en- 
tends iiulleuient  d«''^'ui>er  la  gravité,  l.eshomuies  ne  eesseront  pas  d'être 
sujets  à  l  errenr,  :ui\  préventions,  aux  idées  fixes  qui  obscurcissent  la 
conscience.  L  aujour  paternel  lui-môme,  quoique  je  ne  sache  guère  de 
sentiment  humain  qui  offre  autant  de  garantie,  ne  suffira  pas  pour  rendire 
les  parents  infaillibles  envers  leurs  enfants  ;  et  par  conséquent  la  liberlé 
de  tester,  comme  toute  autre  liberté,  ne  pourra  ouvrir  la  porte  au  bien 
sans  rouvrir  également  au  mal.  En  rendant  aux  cfaeb  de  famille  le  droit 
de  s'inspirer  de  leur  conscience,  elle  leur  permettra  aussi  de  céder  à  des 
piéférences  ou  i  des  antipathies  venues  d'une  autre  source ,  ce  qui 
pourra  exposer  parfois  un  enfanté  être  victime  d'une  injustice.  Assuré- 
ment cela  est  déplorable,  et  il  y  a  pour  nous  tous  devoir  positif  de  faire  à 
la  lettre  tout  notre  possible  pour  prévenir  de  pareils  abus.  Seulement  ce 
n'est  point  par  des  lois  que  nous  devons  et  que  nous  pouvons  nous  acquit- 
ter de  ce  devoir  ;  car  ce  n'e^l  poitil  à  la  loi  (|u'il  apjtarlient  d'enseigner 
lajustice  aux  pères  de  famille,  ni  a  per>onne,  \u\>  [Ausqxie  ce  n  est  mon 
nMe  à  moi  d'entrer  chez  nu  s  v(»i>iiis  pour  les  forcer  a  se  bien  conjporter 
envers  leurs  domestiques,  ou  à  prier  Dieu  comme  il  convient.  Laissons  à 
César  ce  c|ui  revient  à  César,  et  à  la  conscience  ce  qui  revient  à  la  con- 
science. D  puis  quelques  années,  l'attention  générale  s'est  plus  que 
jamais  reportée  sur  les  rapports  du  spirUuel  et  du  temporel;  et  cependant 
combien  ces  mots  si  souvent  répétés  sont  loin  encore  d'avoir  pris  chez 
nous  leur  véritable  sens!  Même  parmi  les  plus  bouillants  adversaires  du 
parti  clérical,  combien  d'esprits  qui,  chaque  jour,  ratifient  encore  les 
prétentions  de  la  papauté  et  les  erreurs  du  moyen  âge,  en  persistant  à 
croire  que  l'Église  et  ses  ministres  de  chair  et  d'os,  sont  ici-Las  le  seul 
pouvoir  sj>iriiueL  la  seule  force  et  la  seule  réalité  à  qui  [misse  s'appliquer 
ce  nom  !  On  d»'marule  la  séparation  el  1  iri(le|ieii(laiiet'  de>  deux  pouvoirs; 
maison  semble  a  peme  entrevoir  qii  a  la  lettre  li  n'y  a  rien  de  spirituel 
dans  ee  monde  que  la  puissmee  invisible  de  l'esprit,  el  que  c'est  elle 
qu  il  s'ajiiirail  de  >e[)arer  eidin  de  tous  les  pouvoirs  matériels,  visibles 
et  lanj^ibles.  l  u  tout  cas,  pour  amener  la  réalisation  de  toutes  les  idées 
de  ju>iice  el  de  bien  public  qu'elle  peut  concevoir,  la  France  en  revient 
toujours  volontiers  à  ne  compter  que  sur  des  lois,  c'est-à-dire  sur  la 
contrainte  :  elle  ne  veut  rien  laisser  faire  aux  consciences  individuelles, 
i  la  morale  publique,  aux  inOuences  qui  s'exercent  d'esprit  à  esprit  par 
la  seule  parole;  et  le  plus  fâcheux^  c'est  qu'en  ne  laissant  rien  faire  à 
cette  autorité  spirituelle,  elle  Tempèche  effectivement  de  se  développer 
et  de  rien  pouvoir.  La  môme  cause  qui  produit  l'esprit  <ie  réglementa- 
tion tend  encore  à  rendre  la  réglementation  Indispensable.  Pendant  que 
les  lM>nnes  pensées  qui  nous  viennent  s'en  vont  en  projets  d'amender  la 
loi,  ou  secondensenl  en  décrets,  nous  ne  sentons  pa?,  l'iiiiportance  d'agir 
sur  les  esprits,  nou:»  négligeons  les  moyens  spu  iluels  qui  sont  propres  à 
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y  flUra  pénétrer  le  seDlimeot  de  la  JusUoe  d'où  déoouleiit  nitareHement 
les  actes  de  justice,  nous  ne  songeons  pas  à  en  appeler  aux  instincts 
latents  d'honnêteté  et  de  dévouement  pour  les  mettre  au  service  du 
bien.  Userait  facile  de  citer  tant  de  questions,  —  celles  du  reboisement, 

du  défrichement,  de  l  éducation, — où  nous  nous  sommes  bornés  à  invo- 
(luer  l'action  de  l'État  au  lieu  de  recourir  î\  la  propagande  et  de  grouper 
en  libres  associations  toutes  les  bonnes  volontés.  11  faut  aller  à  l'école 
chez  les  peuples  qui  ont  nettement  compris  la  limite  des  deux  pouvoirs, 
chez  ceux  qui  reconnaissent  franchement  que  la  morale  ne  relève  pas 
de  l'autorité  civile,  et  qui  maintiennent  résolument  la  loi  dans  sa  sphère, 
lors  môuic  que  c'est  pour  faire  une  bonne  œuvre  désirée  par  tous  et  qui 
apparaît  à  tous  comme  un  devoir,  qu'elle  est  tentée  d'empiéter  sur  les 
atlribtttioDS  du  pouvoir  spirituel.  A  cette  école-là  nous  apprendrons 
quelles  montagnes  on  soulève  avec  la  foi  en  la  parole  et  comment  une 
inspiration  individuelle^  en  s'adressant  à  la  conscience  dotons,  peut  en 
faire  sortir  des  générositésau-dessus  de  toutes  les  aumônes  budgétaires; 
nous  verrons  ce  que  la  puissance  immatérielle,  entièrement  immatérielle 
de  la  morale,  est  en  état  d'accomplir  pour  rendre  inutile  Fintervention 
de  l'État,  ce  que  peut  une  opinion  pubUque  bien  dirigée  pour  doter  des 
hôpitaux,  bâtir  des  églises,  créer  des  écoles,  compléter  des  traitements 
insuffisants,  secourir  d<;  colossales  détresses.  Mais  à  la  môme  école  aussi 
nous  aurons  occasion  d'apprendre  comment  tous  doivent  concourir  ;i 
fortifier  et  à  accroître  cette  autorité  qui  dispense  de  toute  loi;  comment 
il  faut  que  chacun  soit  prêt  à  s'en  faire  le  missionnaire  et  le  constable 
volontaire,  que  chacun  mette  de  côté  les  fausses  hontes,  les  prétentions 
cavalières,  la  vanité  de  jouer  au  petit  marquis  sceptique,  pour  oser,  dans 
sa  vie  privée  et  sa  vie  publique,  rendre  à  chaque  instant  son  témoignage 
i  la  morale,  et  l'appuyer  en  toute  occasion  par  le  blâme  et  Tapproba- 
tion,  par  la  manifestation  de  son  estime  pour  le  bien  et  de  son  inflexible 
indignation  contre  le  mal. 

Sait-on  pourquoi  la  civilisation  de  notre  Europe  moderne  s'est  montrée 
si  progressive,  si  inépuisablement  capable  de  se  renouveler  et  de  renaître 
en  quelque  sorte  après  chaque  phase  de  décadence  où  elle  s'est  engagée? 
C'est  parce  qu'elle  a  eu  son  point  de  départ  dans  une  religion  qui  était 
justement  venue  détruire  l'idée  même  de  la  loi.  Les  civilisât  ions  antiques 
sont  mortes  et  ne  pouvaient  manquer  de  mourir  :  elles  y  étaient  condam- 
nées d'avance  par  le  point  de  vue  des  religions  païennes  qui  toutes 
n'avaient  su  concevoir  le  bien  que  comme  le  bien  faire^  et  qui  forcément 
ne  pouvaient  tHrc  en  conséquence  que  de  pures  législations  temporelles, 
que  des  rituels  ou  des  formulaires  visant  à  définir  et  à  prescrire  ce  que 
les  lioiUEues  ilevaieni  faire,  ce  qui  était  pour  tous  et  à  toujours  la  juste 
manière  d'agir  et  de  penser.  En  réalité,  à  Babylone  conmie  à  Rome,  à 
Persépolis  comme  en  Egypte  ou  en  Grèce,  les  religions,  en  tant  que  règles 
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dévie,  étaient  de  véritables  codes  civils  assez  semblables  au  nôtre  (lequel, 
à  vrai  dire,  représente  oxactoinont  une  législation  relijîieuse  ou  une  reli- 
pioi)  nationale  dans  le  sens  pnïen  du  mot).  C'étaient  îles  morales  démo- 
raiisces,  des  données  spirituelles  dégénérées  en  règlements  matériels: 
parle  fait  même,  c'étaient  des  impasses  pour  le  progrès  moral.  En  s'efTor- 
çaiit  d'emprisonner  l'humanité  dans  des  formes  immuables  de  pratiques, 
en  lui  ordonnant  de  renier  ses  propres  sentiments  pour  suivre  autonuti- 
quement  et  sans  fin  les  mêmes  prescriptions,  elles  étaient  sûres  àla  longue 
d'assoupir  et  d'étouffer  toute  vie  spirituelle.  Seul  le  christianisme  a  conçu 
la  justice  comme  l'obéissance  volontaire  au  sentiment  intérieur  de  la 
Justice  ;  seul  il  a  révélé  la  véritable  autorité  spirituelle  en  annonçant  la 
bonne  nouvelle  que  l'esprit  n'était  soumis  qu'à  l'esprit;  seul,  au  lieu  de 
croire  à  la  force  et  d'ordonner  les  actes  ou  les  opinions,  il  a  remplacé  au 
contraire  toutes  les  obligations  pratiques  et  tous  les  commandements 
légaux  par  le  seul  devoir  d'écouter,  chacun  en  soi,  sa  propre  conscience. 
Et  c'est  pour  cela  que  sous  son  impulsion  toutes  les  facultés  ont  pris  un 
essor  tellement  persistant  ;  c'est  pour  cela  que,  malgré  les  docteurs,  les 
organisateurs,  et  les  inquisiteurs,  qui  ne  se  sont  pas  épargnés  à  la  peine 
pour  le  dénaturer,  mais  qui  pendant  des  siècles  n'ont  pu  vaincre  entiè- 
rement lu  vertu  primitive  de  son  essence,  la  spéculation  intellectuelle 
et  le  sentiment  moral  ont  déployé  en  somme,  même  au  sein  de  la  théo- 
logie, une  telle  force  d'expansion.  Si  la  force  a  fait  place  un  jour  i 
rinertie,  loin  de  fournir  un  grief  contre  la  religion  du  libre  esprit,  la 
paralysie  qui  est  venue  n'est  qu'un  témoignage  de  plus  contre  l'influence 
meurtrière  du  légalisme,  contre  cette  barbare  contradiction  que  notre 
Code  a  empruntée  au  paganisme  et  qui  ose  s'appeler  une  morale  offidé&e^ 
une  morale  er^jointe  ;  car,  remarquons-le,  quand  la  torpeur  s'est  étendue 
sur  l'Europe,  c'est  que  le  règne  du  prôtre  s'était  substitué  partout  au 
règne  de  la  conscience.  La  pensée  s'est  éteinte  précisément  dans  la  même 
mesure  où  l'idée  de  loi  rentrait  dans  le  christianisme  pour  en  chasser 
l'idée  de  la  conscience  personnelle  ;  elle  ne  s'est  éteinte  complètement 
que  là  où  la  discipline  de  la  soumission  au  prêtre  et  aux  décisions  de 
l'Église  avait  complètement  réussi  à  déchristianiser  le  christianisme,  en 
le  ramenant  à  ne  plus  être  qu'une  législation  matérielle  et  un  régime 
d'autorité. 

Mais  que  vais-je  parler  d'extinction!  L'esprit  humain  une  fois  fécondé 
par  le  sentiment  de  sa  propre  indépendance  ne  s'éteint  passi  fàcilement, 
et  je  n'aurais  pas  dit  le  plus  beau  titre  de  la  liberté  de  consdenoe  en  ne 
disant  pas  qu'elle  est  justement  ce  qui  empêche  les  races  de  mourir. 
Voyez  diez  nous  et  plus  ou  moins  dans  toute  l'Europe  :  la  science,  la 
philosophie,  la  politique,  tout  le  mouvement  intellectuel  depuis  deux 
sièdes,  ne  procèdent  certainement  plus  de  la  vieille  tradition  religieuse 
de  l'Occident.  Les  inldligences  ont  échappé  à  l'Église^  elles  ont  dû  lui 
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échapper  pour  renaître  et  retrooTer  leur  actîTité.  EtoepeDdant  la  source 
première  de  cette  renaissance  est  bien  dans  la  bonne  nouvelle  autrefois 
venue  de  Jérusalem.  Si  Fesprit  de  TOccident  chrétien  ne  s'est  pas  épuisé 
avec  répuisement  du  développement  religieux  qui  avait  été  la  forme 

même  de  son  existence,  s'il  a  gardé  la  puissance  de  s'en  détacher  et  de 
se  faire  une  vie  nouvelle,  c'est  encore  Y^râce  à  la  force  viviûante  du  prin- 
cipe de  liberté  morale  que  le  christianisme  a  apporté  avec  lui  dans  le 
monde  ;  c'est  grâce  à  la  tendance  qu'il  a  implantée  au  cœur  de  l'huma- 
nité,  à  cotte  tendance,  à  cette  nouvelle  manière  d'(Hro  homme  ijui  nous 
met  face  à  lace  de  nous-rnr'mc  et  de  notre  expérience  intérieure,  qui 
nous  ramène  sans  ce^^se  à  cherelicr      nous,  dans  le  témoignage  de  notre 
sens  propre,  Cf  ipic  nous  dtnoiis  croire;  (piinou>  lait  concevoir  la  vérité, 
non  })lus  t  uinijie  on  l'ait  tout  extérieur,  non  plus  comme  la  connaissance 
magique  el  le  mot  de  puissance  qui  permettent  d'accomplir  des  mer- 
veilles et  qu'il  s'agit  de  demander  au  plus  habile  oracle  «  mais  comme 
la  conviction  la  plus  convaincante  et  la  plus  irrésistible  pour  nous, 
comme  Texpression  la  plus  complète  de  notre  sentiment  personnel. 
La  leçon  pratique  de  tout  cela,  —  car  je  ne  sache  rien  de  plus  pratique 
et  je  n'ai  pas  en  vue  d'autre  conclusion  dans  cette  étude,  •  est  suffisam- 
ment évidente,  c'est  que  l'avènement  de  l'esprit  au  sentiment  de  sa  vie 
propre  et  de  son  autonomie,  c'est  que  l'indépendance  et  la  souveraineté 
de  la  conscience  individuelle  en  matière  de  morale,  de  justice,  de  devoir 
privé,  est  à  la  lettre  le  principe  mC^me  de  l.i  vie,  je  dirais  vi  '.ontiers  le 
principe  de  l'immortalité.  Les  civilisations  intellecltielles,  reliL'ieiises  et 
politiques,  les  diverses  rsyiii-rs  de  caractères  nationaux  (pie  voit  naître 
chaque  épuiiw.  historupje,  les  évolutions  d  idées  enlin  qui  se  j)ro(iuisent 
dans  riiumanité  par  le  développement  et  la  conihinaison  de  certaines 
données  premières  une  fois  posées,  sont  soujuises  aux  lois  des  existences 
finies  et  participent  ainsi  à  la  nature  des  choses  matérielles.  Elles  gran- 
dissent, elles  atteignent  le  plein  épanouissement  de  leur  contenu,  elles 
décroissent  et  s'usent  ;  puis  elles  meurent,  et  avec  elles  s'en  vont  les 
peuples  qui,  comme  ceux  de  l'antiquité  païenne,  ont  commis  le  péché 
irrémissible  contre  l'esprit,  en  laissant  leur  àme  s'inféoder  et  s'identifier 
en  quelque  sorte  à  ces  formes  temporaires  et  tout  extérieures  de  leur 
activité.  Quand  une  nation  ne  peut  plus  ou  ne  veut  plus  regarder  au 
delà  des  conclusions  où  elle  est  encore,  et  qu'elle  va  jusqu'à  les  ériger 
en  km,  jusqu'à  chariier  le  pouvoir  matériel  de  l'empêcher  d'en  sortir; 
quand  par  infatuation  pour  des  idt'es  (pii  ne  sont  (im-  le  produit  de  son 
intellif^tmce,  el  par  une  aveu;:ie  |)a'>>ion  de  repous>er  ce  qui  choque  sa 
manière  actuelle  de  penser,  elle  en  vient  à  ahjurer  i)Our  elle-même  ou  à 
ne  plus  v()ui(iir  laisser  à  persoime  la  hberté  <le  penser  aulreuïenl,  la  des- 
tinée de  cette  nation  est  scellée  et  scellée  de  son  propre  sceau.  C'est  son 
esprit  qui  s'est  rendu  mortel  en  renonçant  à  être  un  esprit  susceptible  de 
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dépasser  l'ordre  d'idées  où  il  est  entré  et  f»ar  là  même  de  lui  survivre. 
Au  contraire,  la  race  (jiii  sait  garder,  à  travers  tontes  ses  conceptions  et 
ses  sentiments  jiassaj^ers,  la  conscience  et  le  respect  de  son  «^•re  moral, 
de  l'être  vivant  qui  pense  en  elle  et  qui  est  la  puissance  de  penser  toutes 
les  pensées  possibles  à  l'esprit  luimain,  la  race  qui,  jusque  sous  l'empire 
des  convictions  qui  la  dominent  le  plus,  ne  cesse  pas  d'être  et  de  Touloir 
être  une  âme  indépendante  de  ses  idées  du  moment,  cette  race-là  se  met 
en  quelque  sorte  i  l'abri  de  la  morL  Le  principe  spirituel  en  elle  est 
entré  en  |M)ssession  de  sa  nature  propre,  il  s'est  distingué  de  ses  produits 
périssable.  Il  s'est  foit  immortel  et  infini  autant  qu'il  peut  rien  y  avoir 
ici-bas  d'immortel  etd'infîni.  Toutes  les  libertés  particulières,  celles  des 
biens,  des  personnes,  de  la  parole,  de  la  presse,  etc.,  ne  sont  que  des 
dépendances  et  ne  sauraient  être  que  des  conséquences  de  la  liberté  de 
conscience.  Les  propriétés  peuvent  être  asservies  sans  que  les  personnes 
le  soient  aus^i  ;  les  paroles  et  les  actes  peuvent  (Mre  déjà  sous  le  régime 
de  la  contrainte  sans  que  les  pensées  aient  c<'ssé  d'être  libres;  mais  quand 
l'être  moral  a  perdu  son  indépendance,  il  est  impossible  que  la  parole, 
les  actes  et  les  propriétés  conservent  la  leur.  Kn  un  mot,  la  conscience 
individuelle  est  la  citadelle  de  la  liberté.  Tant  qu'elle  tient  bon  contre 
rStat,  rien  n'est  désespéré,  tout  peut  se  reconquérir;  dès  qu'elle  se  rend, 
au  contraire,  il  ne  reste  plus  d'espoir,  l'État  est  certain  de  tout  envabir. 
Cest  la  décadence,  c'est  la  mort,^inon  pour  la  race  elle-même,  au  moins 
pour  la  civilisation  où  la  race  a  embarqué  sa  destinée,  et  qui  est  sa  seule 
chance  d'atteindre  à  un  baut  développement  sans  avoir  à  repasser  par  le 
diaos  et  parTétat  embryonnaire  d'une  nouvelle  existence. 

Si  loin  que  m'ait  entraîné  lu  critique  de  notre  régime  de  réglemen- 
tation  et  la  nécessité  de  répondre  aux  objections  que  l'on  élève  contre 
la  liberté  des  mariages  et  des  testaments,  j'aurais  encore  à  faire  valoir 
plus  d'un  arj^ument  d'un  autre  ordre,  je  veux  dire  plus  d'un  argument 
emprunté  cette  fois  aux  avantages  pratiques  que  prést;nterait  la  liberté. 
Mais  je  n'ai  iiiilli'inent  l'intention  d'épuiser  mon  sujet,  et  il  n'entre  pas 
dans  mes  vin-s,  surtout,  d'en  discuter  le  c(Mé  économique.  A  cet  égard, 
je  me  bornerai  à  appeler  brièvement  l'attention  sur  les  intérêts  de  l'in- 
dustrie nationale  qui,  maintenant  plus  que  jamais,  aurait  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soutenir  la  concurrence  de  l'étranger,  et  qui 
s'arrange  mal  que  les  usines  et  les  grandes  entreprises  commerciales 
doivent  à  chaque  instant  être  mises  en  vente  ou  en  liquidation,  afin  que 
les  enfants  du  chef  ou  du  propriétaire  décédé  puissent  s'en  partager  la 
valeur.  En  regard  des  dynasties  industrielles  de  l'Angleterre  avec  leurs 
accumulations  héréditaires  d'expérience  et  de  capitaux,  notre  système 
de  successions  et  nos  règlements  pour  la  protection  des  mineurs  nous 
condamnent  à  un  état  perpétuel  d'enfance  et  d'inexpérience.  Remar- 
quons d'fiUeurs  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  le  manufacturier  laisse 
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en  mourant  des  fils  en  bas  âpe,  l'intérêt  bien  entendu  de  ceux-ci  coïnci- 
derait exactement  .ivec  les  intérêts  de  l'industrie  nationale  :  au  lieu 
d'criiporter  ehacuu  un  lambeau  de  l'usini'  paternelle,  les  cadets  eux- 
mêmes  auraient  avantage  à  ce  que  l'usine  entière,  la  poule  aux  uîufs 
d'or,  passât  entre  les  mains  d'un  frère  plus  âgé,  qui  serait  capable  de 
l'exploiter  et  qui  pourrait  leur  servir  de  j)roteoleur  et  de  père. 

Jo  ne  saurais  terminer  toutefois  sans  insister  sur  un  des  bénéfices 
monox  (jue  pourrait  nous  rapporter  la  suppression  du  principe  des 
réserves,  bénéfice  qui  mérite  bien  d'entrer  en  ligne  de  compte  ;  car  il  y 
ira  de  l'éducation  générale  du  pays,  de  Téducation  première  qui  forme 
&  la  fois  l'homme  privé  et  le  citoyen,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  contribue 
à  déterminer  le  caractère  national  que  nous  portons  dans  toutes  les 
branches  de  notre  vie.  On  a  souvent  reproché  à  la  Fronce  d*étre  légère 
et  oublieuse,  sujette  à  s'endormir  comme  à  s'emporter,  plus  portée  à  se 
laisser  pousser  par  les  circonstances  qu'à  marcher  résolùment  sous  la 
conduite  d'une  volonté  calme  et  persistante.  Nul  doute  qu'il  ne  faille 
beaucoup  rabattre  de  cette  accusation  :  pour  une  bonne  part,  elle  accuse 
seulement  l'impatience  des  accusateurs,  qui  méconnaissent  les  lentes 
conditions  du  progrès  ;  pour  une  bonne  part  encore,  les  torts  imputés  à 
l'esprit  français  ne  reviennent  en  réalité  qu'au  malaise  et  à  rincerlitudc 
inévitable  d'une  époijuc  de  transition.  Toute  délalcalion  laite,  cejiendant, 
le  reproche  ne  renferme  pas  moins  quelque  chose  qui  porte  coup  et  qui, 
je  crois,  atteint  également  nos  divers  partis.  H  y  a  certainement  dans  le 
tempérament  même  de  notre  race  je  ne  sais  quoi  de  fluide  et  d*inter- 
mitteot,  une  disposition  excessive  i  céder  aux  entraînements  variables 
du  moment,  i  nous  laisser  aller  aux  élans  immodérés  qui  entraînent 
forcément  la  fatigue.  C'est  par  des  coups  de  tète  et  pendant  que  la  nation 
regardait  d'un  autre  c6t6,  que  le  pouvoir  de  la  royauté  et  de  la  noblesse 
s'était  imprudemment  exagéré;  c'est  par  des  coups  de  téte  suivis  de 
lassitude  que  ce  pouvoir  a  été  combattu.  Voilà  longtemps  déjà  que  Cal- 
deron  Ta  dit  :  La  loi  de  la  France  est  la  loi  de  nature;  sous  l'empire 
du  besoin  qui  la  domine,  elle  ne  tient  pas  assez  de  compte  des  autres 
besoins  qu'elle  sentait  la  veille  cl  qu'elle  sentira  de  nouveau  le  lende- 
main. Aussi  la  syntliè>e  hci^eliL'nne  du  dercnir  s'accomplit-elle  mal  chez 
nous.  Les  deux  contraires  qui,  par  leur  combinaison,  pourraient  et 
devraient  produire  le  développeux'ut,  la  croissance  incessante,  agissent 
volontiers  isolément  et  à  tour  de  rùle  ;  aujourd'hui  nous  avons  l'immo- 
bilité, plus  tard  ce  sera  la  destruction.  Et  la  cause  de  la  liberté  est  la 
première  à  en  souffrir.  Gela  l'expose  à  rester  dans  un  état  perpétuel  de 
début  et  d'inexpérience  ;  cela  prolonge  pour  elle  l'âge  des  illusions  qui 
font  commettre  de  dangereuses  imprudences. 

Est-ce  donc  que  nous  soyons  incapables  d'apprendre  et  de  tirer  la 
leçon  de  nos  fkutes  ?  Je  ne  le  pense  pas.  C'est  pluiftt  quil  y  a  chez  nous 
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trop  peu  de  respect,  trop  pea  de  déférence  d'homme  à  homme,  de  géné- 
nUion  i  génération,  de  caractère  à  caractère  différent.  La  somme  de 
connaissances  qui  peut  s'acquérir  dans  le  courant  d'une  vie,  nous  y  arri- 
vons, ot  parfois  même  rapidement  ;  mais  l'expérience  des  uns  se  trans- 
met difficilement  aux  autres.  Nous  entendons  vite,  nous  ne  savons  guère 
écouter.  Cela  commence  au  foyer  domof?tique,  et  cela  se  continue  dans 
loute  la  vie.  A  vingt  ans  le  fils  du  léfîilimiste  est  ropublir;iin,  comme  à 
quarante  ou  cinquante  ans  le  fils  du  républicain  sera  conservalenr.  Bref, 
quoique  fort  impressionnables,  nous  sommes  peu  disciplinables.  en  ce 
sens  que  l'éducation,  (pie  les  convictions,  agissant  par  la  parole  ou 
l'exemple,  ont  dilTicilemcnt  assez  de  |)rise  sur  notre  esprit  pour  nous 
soustraire  aux  influences  de  i'àge,  du  tempérament,  des  circonstances. 
Ainsi  que  la  floraison  et  la  chute  des  feuilles,  nos  opinions  politiques  et 
religieuses  semblent  dépendra  des  lois  inévitables  de  la  nature;  et  les 
générations  se  suivent,  emportées  dans  un  mouvement  fatal  d'oscillation, 
entraînées  régulièrement  par  la  loi  brutale  de  l'action  et  de  la  réaction, 
sans  que  l'esprit,  qui  n'obéit  pas  aux  propriétés  de  la  matière,  parvienne 
â  jouer  suflisamment  son  rôle  de  modérateur,  sans  qu'il  puisse  se  con- 
stituer un  fonds  assez  fort  de  science  acquise  qui  devienne  sa  propriété  A 
lui,  un  fonds  de  conclusions  et  de  résolutions  arrêtées  qui  aille  sans  cesse 
se  développant  nu  milieu  des  fluctuations  des  temps,  qui  contienne  par 
sa  fixité  les  entraînements  des  instincts  contraires,  qui  soit  toujours  là 
pour  suppléer  à  l'inexpérience  de  la  jenness(»  coninit^  à  l'indécision  de  la 
vieillesse,  et  pour  assurer  aux  existences  i\m  ne  dépassent  pas  trois  fois 
vingt  et  dix  ans  la  sagesse  qui  demande  des  siècles  pour  nn'irir,  (jui  ne 
peut  résulter  que  de  beaucoup  d'erreurs  et  de  beaucoup  de  repentirs. 

Dieu  me  garde  de  compter  sur  la  crainte,  sur  une  crainte  aussi  vile 
que  celle  d'être  déshérité,  pour  ramener  la  Jeunesse  A  apprendre  le  res- 
pect A  l'école  de  la  famille.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  de  tenir  cette 
crainte  devant  les  yeux  de  l'enfant;  il  n'est  nullement  question  de  faire 
une  loi  pour  consacrer  le  droit  de  déshériter.  Il  n'y  a  même  aucune  loi  A 
flaire;  il  s'agit  au  contraire  d'en  biflfer  une,  de  supprimer  tous  les  règle- 
ments que  nous  avons  inventés  pour  corriger  la  nature,  et  de  laisser  les 
choses  reprendre  d'elles-mêmes  leur  position  naturelle  ;  il  s'agit  de  laisser 
le  chef  de  fomille  remonter  à  son  rang  de  chef,  de  laisser  les  biens  des 
parents  rentrer  en  la  possession  des  parents,  de  laisser  le  fils  redevenir 
un  fils  et  s'envisager  comme  tel,  s'envisager  comme  un  être  qui  dépend 
de  son  père,  au  lieu  de  se  prendre  pour  un  propriétaire  anticipé  de  ce 
qu'il  n'a  point  gagné  lui-même,  de  ce  (jui  ne  lui  appartient  à  aucun  titre. 
Abrogeons  le  principe  des  légitimes,  des  héritages  forcés,  nons  abrogerons 
du  même  coup  jusqu'aux  idées,  juscpraiix  convoitises  et  aux  rancunes 
qui  s'expriment  parle  mot  déshériic ,  el  avec  elles  s'en  iront  bien  d'autres 
choses  :  avec  la  position  dénaturée  de  créancier  hypothécaire  que  la  loi 
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faità  Tenfant,  disparaitront  les  suntituents  contre  nature  (ju'cUe  enten- 
dre, les  sourdes  indocilités,  les  exigences  naivcs  à  l'orce  d'impertinence, 
les  indicibles  pensées  qui  se  retranchent  au  fond  du  cœur  et  qui  font 
que  le  fils  tire  sans  scrupule  sur  l'épargne  de  ses  parents,  qu'il  les  voit 
sans  reconnaissance  se  gêner  et  se  dépouiller  pour  lui,  qu'il  leur  en  veut 
d'un  refus  ou  d'une  remontrance,  tant  il  les  regarde  comme  les  caissiers 
dont  le  rôteest  de  payer  ses  dettes,  tant  il  est  convaincu  qu'en  le  mettant 
au  monde  ils  se  sont  engagés  à  lui  fournir  les  moyens  d'y  prendre  h  part 
de  jouissance.  A  c6té  de  la  liberté,  l'immense  désavantage  de  la  réglemen- 
tation, c'est  qu'une  mauvaise  loi  est  un  fait  positif,  une  institution  qui 
ne  se  laisse  pas  oublier  et  qui  est  sùro  d'exercer  directement  son  action 
malfaisante,  tandis  qu'avec  la  libcrtc,  les  perspectives  et  les  éventua- 
lités susceptibles  (connue  l  exhcrédalion)  de  mcllrc  en  jeu  un  mauvais 
instinct  ne  peuvent  exister  (|n'en  idée.  Là  où  chacun  est  inailre  de  lester 
à  son  pré,  el  où  cet  état  de  choses  fait  en  quelque  sorte  partie  de  l'atmo- 
sphère à  laquelle  tous  sont  habitués  d'enfance,  nul  ne  s'aperçoit  plus  du 
pouvoir  qu'a  le  père  de  donner  ou  de  ne  pas  donner;  le  danger  d'être 
déshérité  ne  peut  plus  se  présenter  qu'à  l'esprit  du  jeune  homme  mal  né, 
de  celui  qui  est  déjà  assez  égoïste  pour  être  capable  de  l'imaginer  et  de 
révoquer  du  fond  de  ses  propres  pensées.  Pour  les  natures  honnêtes,  au 
moins,  il  n'y  a  pas  de  tentation  qui  vienne  du  dehors  les  pervertir,  et 
tout  ce  que  les  caractères  renferment  de  bon  et  de  généreux  reste  plei- 
nement libre  de  se  développer.  Le  père  est  relevé,  voilà  tout.  Il  a  repris 
ses  droits  régaliens  ;  et,  sans  réllcxlon  aucune,  sans  en  avoir  seulement 
conscience,  ses  enfants  grandissent  dans  le  sentiment  de  leur  dépen- 
dance. Comme  une  influence  imperceptible,  la  seule  habitude  de  se 
sentir  sous  le  pouvoir  paternel  les  prédispose  à  la  révérence,  à  l'atlitude 
morale  du  disciple.  I.eur  esprit  est  plus  attentif  à  écouter  :  il  reste  plus 
ouvert,  et  la  |ian)!edu  père,  au  lieu  de  tomber  au  nnlieu  des  ronces  qui 
rétouflent,  ou  sur  le  grand  chemin  qui  la  livre  aux  oiseaux  de  passage, 
trouve  en  eux  une  terre  préparée  à  la  recevoir  et  à  la  faire  fructifier. 

Certes,  je  suis  loin  de  m  exagérer  la  portée  d'une  réforme  partielle 
comme  celle  dont  je  parle.  Je  ne  m'attends  pas  à  ce  qu'elle  transforme 
miraculeusement  des  tendances  qui  résultent  de  mille  causes  à  la  fois, 
lyailleurs,  le  tempérament  des  diverses  races  a  ses  instincts  propres,  ses 
irrésistibles  lois  destinées  à  conserver  sur  la  terre  des  types  de  caractère 
que  Dieu  a  jugés  nécessaires;  et  nul  ne  peut  dire  jusqu'o&  s'étendent 
ces  fatalités,  nul  ne  doit  même  savoir  jusqu'où  il  convient  qu'elles  s'éten- 
dent. Toujours  esMl  que  dans  la  limite  de  ce  que  peut  l'éducation  et  de 
ce  que  notre  propre  activité  est  susceptible  d'accomplir  pour  notre  pro- 
pre dévelo[>i)ement,  je  ne  sache  rien  qui  puisse  autant  modifier  le  carac- 
tère national,  on,  pour  mieux  parler,  je  ne  sache  rien  qui  puisse  autant 
lui  permettre  de  se  transformer  lui-même  qu'un  franc  retour  à  la  vérité 
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des  rapports  domestiques.  Ce  n'est  là  sans  doiile  qu'un  remède  local  ; 
mais  où  en  serions-nous  si  nous  ne  ronUons  que  des  remèdes  héroïques. 
Afant  de  rien  entreprendre»  il  feiudrait attendre  que  les  mères  ne  hissent 
ai  légères  ni  aveugles  dans  leur  tendresse,  que  les  pères  cessassent 
d'abdiquer  par  indolence  leur  autorité,  que  les  parents  et  les  mattrea 
Ibssent  tous  capables  de  répondre  aux  pensées  secrètes  de  Tenbut  et  de 
le  tenir  en  échec  sous  le  sentiment  de  leur  supériorité,  que  la  conver^ 
aation  des  amis,  et  tout  ce  que  le  fils  ou  la  fille  peuvent  rencontrer  hors 
de  leur  maison,  concouniit  à  les  guérir  plutôt  qu'à  les  infecter  de  la 
mauvaise  vanité  qui  ne  voit  rien  de  ])lus  glorieux  que  de  claquer  des 
doijçts,  et  (lo  (lire  ou  de  mimer  un  prrpéttit'I:  Je  m'en  moque.  Bref,  avec 
trop  de  lo'p'ique,  rions  l'ti  viendrions  à  la  conrlusioFi  que  le  seul  moyen 
de  modifier  sur  un  point  le  çarartère  d'une  nation  est  de  la  métamor- 
phoser d'abord  (lu  tout  au  tout.  HtMjrensement  que  c'est  là  un  île  ces 
cercles  vicieux  qui  se  rencontri-nt  dans  toutes  les  questions  morales,  et 
qui  sont  plus  terribles  en  apparence  qu'en  réalité.  Les  petits  ruisseaux 
font  les  grandes  rivières  :  une  petite  réforme,  en  supprimant  une  tenta- 
tion, laisse  venir  à  bien  un  bon  germe  que  renfernuiit  une  heureuse 
nature  ;  un  individu  gagné  en  gagne  d'autres,  et  cela  foit  la  boule  de 
neige.  Si  la  liberté  des  testaments  ne  peut  pas  tout  à  elle  seule,  elle  peut, 
par  les  principes  auxquels  elle  accoutumerait  les  esprits,  nous  valoir  de 
nouveaux  missionnaires  pour  Taider  dans  son  œuvre;  elle  peut  surtout 
diminuer  le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  à  entraver  cette  œuvre. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  en  rabaissant  l  iuitorité  paternelle 
que  notre  loi  de  succession  contribue  à  l'instabilitr  (U'<:  esprits;  elle  y 
contribue  eneorf  inalériellement  et  brutalement  |>ar  le  désordre  (|u'elle 
porte  dans  les  existences  individuelles  ei  dans  la  distribution  des  forces 
sociales,  par  le  désaccord  qu'^dle  tf'iula  créer  entre  les  déboucliésdes  pro- 
fessions et  la  foule  qui  les  encond^re,  entre  les  places  et  les  solliciteurs, 
les  ambitions  et  les  moyens  de  vie,  les  talents  et  les  résultats  qu'ils  pro- 
duisent. Elle  n'est  point  l'unique  cause  du  mal,  cela  est  certain;  mais 
au  milieu  des  autres  causes  indépendantes  de  la  législation,  et  qu'il  s'agi- 
nût  de  combattre,  elle  est  comme  une  institution  publique  qui  les  se- 
conde, qui  les.  perpétue,  qui  fait  de  son  mieux  avec  elles  pour  peupler  la 
France  de  déclassés,  de  prétendants  désappointés,  pour  multiplier  Juste- 
ment dans  les  classes  moyennes,  dans  les  populations  arrivées  à  la  pensée 
et  qui  donnent  le  ton  à  l'esprit  national,  les  fausses  positions  d'où  nais- 
sent les  fausses  pensées,  les  positions  irritantes,  instables,  où  le  malaise 
physique,  joint  à  de  perpétuels  cahots,  livre  fatalement  l'homme  aux 
boutaib's  et  aux  saccades  de  son  tempérament,  aux  appétits  et  aux  dé- 
|ut>  de  ses  instincts  exas[>éres,  à  tontes  les  impatiences  et  à  tons  les  em- 
portements qui  changent  la  raison  en  une  malheureuse  faculté  de  dérai- 
sonner. Depuis  quelque  temps  on  a  commencé  à  s'et&ayer  de  ce  danger. 
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et  on  cherche  à  y  parer  an  moyen  d'un  enseignement  professionnel.  A 

cAté  des  collèges  qui  avaient  le  monopole  d'élever  toutes  les  classes  pla- 
cées uu-dessus  de  la  gène  et  qui  en  usaient,  comme  on  l'a  dit,  pour  fabri- 
quer à  prix  réduits  des  avocats  sans  causes,  des  artistes  sans  talent,  des 
demi-savants  que  leur  science  ne  conduisait  qu'à  l'oisiveté  et  à  l'impuis- 
sance, on  se  prépare  maintenant  à  organiser  d'autres  écoles  où  ceux  qui 
n'ont  pas  de  fortune  toute  faite  puissent  acquérir  les  connaissances  qui 
trouvent  facilement  un  placement  utile  et  rémunéré.  Rien  de  mieux  :  les 
moyens  pratiques  sont  excellents  à  leur  place  ;  mais  les  autres  aussi  ont 
leur  valeor,  et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  portent  le  plus  loin.  Car 
un  fait  n'est  qu'un  fait,  tandis  qu'une  tendance  morale  renferme  en 
germe  des  multitudes  de  faits.  La  grande  tentation  de  la  jeunesse,  celle 
qui  Tassaille  le  plus  violemment  pour  l'éloigner  des  voies  du  travail, 
c'est  la  pensée  commune  à  tous  les  jeunes  gens  et  inévitable  pour  eux, 
qu'ils  sont  sûrs  un  jour  d'avoir  quelque  chose,  que  leur  père  s'est  charge 
et  se  chargera  de  gagner  pour  eux.  A  vingt  ans,  alors  que  l'égOisme  n'a 
pas  encore  pris  la  forme  d'un  calcul  d'intérêt,  et  qu'il  pousse  au  con- 
traire à  tout  sacrifier  au  plaisir,  à  l'âge  des  passions  enfin,  il  est  si  facile 
de  se  dire:  «  Que  m'importe  l'avenir?  Je  ne  suis  pas  sùr  de  devenir 
vieux;  bien  fou  qui  se  condamne  nu  jeûne,  quand  il  a  faim,  pour  être 
plus  cerliiin  d'avoir  des  festins  cpiand  il  ne  pourra  plus  en  jouir!  J'aurai 
toujours  du  pain.  Prends  les  aises,  mon  âme,  mange  et  bois;  carpe  dinn. 
Aujourd'hui,  je  suis  assuré  d'être  jeune  et  amoureux.  »  Cette  tenlation- 
li  fiiit  phis  de  mal  que  le  latin  appris  dans  les  collèges  ;  et  si  elle  n'est 
que  trop  naturelle,  c'est  une  raison  pour  craindre  davantage  de  l'interr 
roger.  La  jeunesse  mérite  respect:  avec  les  armes  les  plus  fiiibles  il  faut 
qu'elle  triomphe  des  plus  rudes  assauts.  Que  la  loi  au  moins  ne  la  livre 
pas  à  l'ennemi,  qu'elle  cesse  de  tendre  des  pièges  à  son  inexpérience  et 
de  la  frapper  elle-même  à  son  point  le  plus  faible  ! 

J.  MlUAllD. 
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Pari'î.  rue  Saint-JacquM,  l"sppierabri\ 

Je  n'y  tenais  plus;  j'ai  laissé  Hector  et  ia  cuisinière  à  Biaville,  et 
je  suis  revenuii  à  Paris, 

Le  bureau  poudreux  de  mon  oncle  Le  Berquet,  le  fauteuil  de  paille  de 
la-  mère  d'Hector,  les  caisses  à  Heurs  à  moitié  défoncées  aux  croisées 
de  la  salle  à  manger,  je  retrouve  tout  ;  et  tout  cependant  me  semble  étran- 
ger, rue  Saint-Jacques.  Ce  ne  sont  plus  des  problèmes  d'algèbre,  des 
hypothèses  métaphysiques,  des  systèmes  sociaux,  qui  s'agitent,  qui  se 
heurtent  entre  les  parquets  déjetéSt  les  plafonds  enfumés,  les  tapisseries 
flétries.  Une  certaine  harmonie  existait  entre  ces  graves  préoccupations 
etnotre  triste  demeure.  Les  chaises  boiteuses,  les  in-folio  jaunis,  les 
tapis  maculés  d'encre  et  d'huile,  empruntaient  une  sorte  de  beauté  aux 
brouillards  philosophiques  sans  cesse  flottants  dans  l'air  du  vieux  logis. 
Mais  aujourd'hui...  vus  à  travers  l'éblouissante  lumière  des  grèves, 
les  gerbes  de  fleurs  du  cottage,  les  fraîches  toilettes  de  M"*''  de  Breuille, 
'  les  alluies  pimpantes  d'Eugène,  la  poétique  silhouette  de  la  Sylvie; 
i  travers  surtout  les  radieuses  apparitious  d'Âmbroise  et  de  Laurence, 
à  travers  leurs  sourires,  à  travers  leurs  larmes,  à  travers  leurs  baisers... 
meubles,  in-folio,  logis,  tous  ces  hideux,  tous  ces  ignobles  témoins, 
tous  ces  associés,  devnis-je  dire,  de  mon  existence  de  trente  années, 
ne  m'inspirent  pins  que  dégoût  et  que  honte  t 

J'ai  été  voir  hier  11^  de  BreuiUe,  c'était  une  indispensable  poli- 
tesse. IMée  &  Yeules  deux  semaines  au  moins  après  elle,  je  ne  pou* 

*  t«ir  la  AvMffnMHifiiM  4a  i^vcMn,  da  l«iiov«nbrt«i  da  l«  déeMabn  IS04* 
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vais  être  censée  ignorer  son  dé[Mirt.  J'espérais  aussi  un  peu  apprendre 
de  M"^  de  Breuille  quelque  chose  de  Laurence,  quelque  chose  d'Am- 
broise.  Rien. 

La  pauvre  femme  m'a  émue  de  pitié.  Impossible  de  reconnaître  en 
elle  la  charmante  reine  de  Veulcs  (nom  que  lui  donnaient  il  y  a 

seulement  un  mois  tous  les  baigneurs);  son  visage  s'est  ridé,  creusé, 
sa  niai;;reur  devient  elTrayante  ;  à  chaque  instant  des  palpitations  de 
cœur,  des  éloufTements  coupent  ses  phrases. 

Elle  a  souri  pourtant  eu  ui  apercevant,  elle  s'est  mise  en  Irais  d'ama- 
bilité pour  moi. 

Aucune  allusion  à  notre  dernière  entrevue  n'a  été  faite  par  elle  durant 
notre  longue  causerie,  mais  elle  a  cru  devoir  s'excuser  de  n'être  pas 
venue  me  serrer  la  main  à  Blaviile  avant  de  (juiller  le  cottage. 

—  Laurence  et  Kugcne  ont  été  probablement  aussi  coupables  que 
moi  envers  vous,  a-t-elle  poursuivi,  en  alîeclant  une  gaieté  qui  me 
déchirait  i'âme.  —  La  lettre  de  mon  liomuie  d'affaires  a  produit  dans 
notre  i)aisil)le  association  du  cottage  l'effet  d'un  roup  de  lusil  dans 
un  vol  (le  iialbraiis.  Nous  jurions  tous  la  veille  de  ne  quitter  jamais 
la  pln^e  de  Veules.  et,  dès  le  lendeinairj,  chacun  tirait  de  son  côté. 

Un  spasme  horrdjlo  venu  interrompre  ces  ^énèirux  mensonges. 
J'ai  sonné,  une  femme  de  chambre  est  accourue.  Craignant  d'être  la 
cause  indirecte  de  cette  crise,  je  me  suis  empressée  d'abandonner 
l'hôtel  de  la  rue  du  Hocher. 

Eh  bien,  le  sort  de  cette  lenmie  lAchement  jouée,  par  les  deux 
êtres  (jui  lui  sont  le  plus  chers,  indignement  trahie  parmi  mari  et  {)ar 
une  tille  adoptive  comblés  de  ses  bienfaits,  le  sort  de  celte  lèmme  qui 
se  meurt  dans  la  solitude  et  dans  l'angoisse,  je  le  préférerais  mille  fois 
au  mien.  .M'"'  de  Breuille  a  aimé,  elle  a  été  aimée,  elle  a  vécu  une 
existence  humaine,  une  existence  de  femme...  Que  sont  les  douleurs 
de  la  vie  comparées  à  l'incessante  torture  du  néant,  au  désespoir  sans 
nom  d'apprendre  à  la  fois  qu  il  y  a  en  ce  monde  des  félicités  intinies,  et 
que  seule  entre  des  millions  et  des  milliards  d'êtres,  on  n'y  peut  même 
pas  aspirer? 

lu  septembre. 

Depuis  deux  nuits  enfm  je  puis  dormir,  depuis  deux  jours  j'ai  recom- 
mencé à  exister.  Avant-hier,  vers  onze  heures  du  matin,  une  lettre 
d'Ambroise  m'est  parvenue,  lettre  adressée  à  Veules  et  mise  sous  une 
seconde  enveloppe  par  mon  cousin  Hector.  Mon  cher  cousin  n'a  pas 
mâme  pris  ia  pained'^jotttar  un  mot  da  souvenir  à  aon  anvoi.^ 
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Que  m'importait  devant  une  lettre  d'Ambroise?  Après  (rnITectunux 
remercimentsausujetde  l'lios|)ilalité  de  Filaville,  Amhroise  ni  cntrclieiit 
exclusivement  de  In  snntt^  de  M^^Sivignae.  «J'ai  en  l'idée,  intMiii-il  en 
teminiaiit  sa  lettre,  (jue  le  climat  dn  (laire  pourrait  rire  favorable  à  ma 
mère,  et  tous  les  médecins  consultés  ont  partagé  celte  opiniiui.  Je  ferai 
donc  très-prochainement,  dans  (juinze  jours  au  plus  tard,  mes  adieux 
à  la  France  ;  j)our  conibien  de  mois  '  je  l'ignore.  » 

Est-ce  assez  clair?...  Tout  est  évidemment  brisé,  rompu,  entre 
Ambroise  et  Laurence.  Qui  dune  aura  dénoncé  l'infamie  de  sa  tiaucée 
à  M.  Sivignac  ? 

J'ai  repondu  immédiatement  à  Ambroise  par  une  lettre  de  quatre 
pages,  dans  laquelle  je  ne  me  suis  pas  permis  une  seule  parole  pouvant 
lui  rappeler  les  honteuses  intrigues  du  colln^'f.  Altacpier  Laurence 
serait  probablement  le  meilleur  moyen  de  réveiller  la  passion,  tout  au 
moins  la  pitié  d'Ambroise  pour  son  hypocrite  idole.  J'ai  dù  descendre 
mes  trois  étages  pour  aller  jeter  mon  épitre  à  la  poste.  Le  temps  m'a 
semblé  si  beau,  Paris  si  gai,  mes  pieds  si  légers,  que  pour  la  première  * 
fois  depuis  mon  arrivée  je  suis  entrée  dans  le  Luxembourg. 

Je  traversais  l'ailée  des  Marronniers,  quand  un  désir  a  surgi  dans 
moo  esprit,  et  rapidement  a  grandi  jusqu'au  point  de  se  transformer 
en  projet  arrêté,  le  désir  de  revoir  l'amiral  Le  Berquet  et  sa  femme. 
Depuis  le  jour  mémorable  de  ma  première  communion,  je  ne  savais  à 
peu  près  rien  de  la  maison  L*  Herquet.  Gomment  avats-je  pu  oublier 
pendant  près  de  vingt  années  d'aussi  proches  parents,  un  frère  de  mon 
père  I  Se  trouvaient-ils  en  ce  moment  à  Paris,  cns  parents,  et,  même 
en  ce  cas,  oi^  les  aller  chercher? 

Une  impétueuse  renaissance  d'activité,  le  besoin  d'accomplir  quel- 
que acte  inaccoutumé,  comme  pour  inaugurer  le  début  d'une  exis- 
tence nouvelle,  me  poussèrent  au  ministère  de  la  marine.  Là  on 
pourrait  sans  aucun  doute  me  donner  tous  tes  détails  désirables  sur 
l'amiral  Le  Berquet  et  sur  les  siens.  Le  plus  éminent  danger  ne  m'au- 
rait peut-être  pas  déterminée  à  cette  démarche  avant  les  derniers  évé- 
nements de  Yeules.  J'entrai  hardiment  au  ministère  par  la  rue  Saint- 
Florentin,  et  j'appris  du  concierge  que  l'amiral,  de  retour  des  mers  du 
Sud,  habitait  rue  Moothabor. 

Voir  l'amiral  Le  Berquet,  voir  sa  femme,  une  amie  de  Laurence, 
c'était  me  rapprocher  d'Ambroise,  c'était  aussi  me  mettre,  à  même*, 
par  rinlermédiave  des  Peyrols,  de  surveiller  les  mouvements  de 
M"*  de  Rouallec.  La  connaissance  des  liens  mystérieux,  des  trames 
plus  ou  moins  avouables  qui  rendaient  solidaires  ces  personM^fBs»  ne 
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pouvait  manquer  de  me  donner  une  force  énorme  dans  ce  milieu. 

De  retour  rue  SainMaeques,  j'ai  écrit  de  mon  plus  aimable  style  à 
l'amiral  Le  Berquet  une  lettre  dans  laquelle  je  manifestais  un  vif  désir 
de  renouer  des  relations  de  parenté  et  d'affection  interrompues  par  les 
droonstances,  bien  plus  que  par  l'indifférence  ou  l'oubli.  Je  n'ai  pas 
négligé  d'insister  sur  mon  intimité  de  plusieurs  mois  avec  M"*  de 
fireuille  et  M"*  de  Rouallec. 

Hier,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  je  me  consumais  d'impatience 
dans  l'attente  d'une  réponse,  lorsqu'un  coup  de  sonnette  m'a  fiiit  tres- 
safllir. 

J'ai  ouvert  la  porte  de  l'appartement,  et  je  me  suis  trouvée  en  fece 
de  l'amiral  Le  Berquet.  Depuis  le  jour  où  je  l'ai  vu  applaudir  la  petite 
Laurence  costumée  en  Athalîe,  le  frère  de  l'algébriste  a  conservé  le 
même  visage  souriant  et  sympathique.  Avec  une  cordialité,  une  bien- 
veillance affectueuse  qui  m'est  allâs  au  cosur,  l'amiral  m'a  remerciée 
pour  lui  et  pour  sa  femme  de  mon  appel  à  leur  amitié  ;  Le  Berquet, 
ui]  peu  soulîranle  ce  soir-là,  n'avait  pu,  m'a-t-il  dit,  l'accompagner, 
mais  elle  l'avait  chargé  de  me  ramener  diner  rue  Monthabor. 

De  violentes  inquiétudes  au  sujet  de  ma  toilette,  ont  failli  m' inspi- 
rer un  refus.  Ia'  fameux  peignoir  en  mousseline  des  Indes  du  dîner  de 
Blaville  s'est  heureusement  olTert  a  ma  mémoire,  et  j'ai  aeccpté. 

Je  nie  trouvais  une  heure  plus  tard  nie  Monlliabor,  où  je  reeevais  de 
l'amie  de  M'""  de  Kouallec  le  plus  charmant  accueil.  Nous  causî\mes  de 
Laurence,  sur  le  compte  de  laquelle  je  parvins,  bien  qu'à  grand  peine, 
à  me  montrer  discrète;  nous  nous  occupâmes  ensuite  d'Ambroise,  qui 
a  su  inspirer  une  très-vive  sympathie  à  la  femme  de  Tamiral.  M.  et 
M'"*'  Le  Berquet,  qu'en  compagnie  de  beaucoup  d'autres,  quelques  mois 
auparavant,  je  déclarais  nuls,  puérils,  insignilianls  du  moins,  m'appa- 
raissaienl  aujourd'hui  comme  des  modèles  d'amabilité,  d'élégance,  de 
savoir-vivre.  J'aurais  donné  avec  joie  latin,  métajdiysique,  matliéma- 
tiques,  pour  la  seule  espérance  de  leur  ressend)ler  un  jour. 

Nous  prenions  Ic^  caic  dans  un  coquet  petit  salon,  lorsqu'un  domesti- 
que annonça  M""  de  Peyrols. 

Assise  sur  un  canapé  aux  côtés  de  l'amiral,  j'examinais  un  album  de 
types  australiens  photographiés  par  son  lils  Raoul,  actuellement  en 
station  à  Taïli.  Quelque  etTortque  je  lisse  pour  admirer  de  jeunes  Calé- 
doniennes vêtues  d'une  frange,  mes  yeux  se  dirigeaient  obstinément 
vers  la  belle-sœur  de  Pascal  de  Peyrols. 

—  Est-ce  que  vous  connaîtriez  par  hasard  M*""  de  Peyrols?  me  de- 
manda i'aminil* 
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■—  Non,  répoiidis-je  avec  embarras.  Je  reconnaissais  parfaitement 
Paula.  C'étaient  bien  là  les  tresses  vaporeuses  de  Veliéda,  les  traits  fins 
et  mobiles,  le  refj^ard  j)lein  de  ea|)rice  el  ilt>  lnn;;uenr,  qui  avaient  fasciné 
AinbiHtise.  Je  demeurais  confondue  cependant  en  observant  les  gestes, 
en  écoutant  les  discours  de  M"***  de  Peyrols.  —  Avec  l'aplomb  le  plus 
imperturbable,  la  plus  édifiante  gravité,  Paula  entretenait  la  femme 
de  l'amiral  de  son  mari  et  de  sa  petite  fille.  Une  mérc  de  famille  exem- 
plaire n'eût  pas  mieux  dit.  «  Après  une  campagne  de  deux  années, 
M.  de  Peyrols  n'avait  pu  résister  aux  prières  de  son  frère  Pascal,  il 
venait  de  partir  pour  Saint-Fulgent  avec  la  petite  Blaucbe.  La  santé  de 
^{me     Peyrols  ne  lui  permettant  pas  d'affronter  Tair  de  la  mer,  elle 
restait  seule  à  Paris,  comptant  les  heures  et  n'ayant  d'autres  distrac* 
tions  que  les  lettres  qui  lui  arrivaient  chaque  matin  du  fond  de  la  Ven- 
dée. >  Par  un  phénomène  psychologique  étrange,  il  me  semblait  que 
la  mémoh*e,  la  conscience  de  Paula  s'étaient  réfugiées  en  moi.  Tandis 
que  l'héroïne  de  l'audacieuse  aventure  du  bal  costumé  débitait  ses 
vertueuses  litanies,  je  rougissais,  je  tremblais,  je  défaillais  au  souve- 
nir des  brûlantes  situations  traversées  par  cette  calme  personne. 
M"*  Le  Berquet  voulut  me  présenter  à  M"'"  de  Peyrols,  et  le  nom  de 
Laurence  fut  fatalement  prononcé  dans  le  discours  explicatif  de  la 
femme  de  l'amiral  sur  les  liens  de  parenté  qui  m'unissaient  à  son 
mari.  Aimant  Laurence  comme  une  fille,  M""  Le  Berquet  exalta  le 
dévouement  de  M*'  de  Rouallee  pour  l'infortuné  visionnaire,  son  culte 
pour  sa  mémoire.  Paula  fit  chaudement  écho.  Elle  trouva  des  termes 
d'un  enthousiasme  exemplaire  pour  célébrer  les  perfections  de  sa 
rivale. 

—  Je  croyais  de  Rouallee  remariée  avec  M.  Sivignac,  reptîMtd 
tout  à  coup  aveo  une  parfidte  innocence  d'intonation. 

—  A  ma  connaissance,  il  n'a  jamais  été  question  de  ce  mariage-là, 
répliqua  M""  Le  Berquet;  M"*  Le  Berquet,  poursuivit  la  femme  de 
ramnral  en  me  désignant  de  la  main,  M"*  Le  Berquet,  chez  laquelle 
M.  Sivignac  vient  de  passer  la  plus  grande  partie  de  l'été,  m'annonçait 
au  contraire,  à  l'instant,  le  départ  de  M.  Sivignac  pour  le  Caire. 

—  Ah  1  mademoiselle  connaît  aussi  M.  Sivignac,  dit  Paula  sans  autre 
commentaire. 

Dès  dix  heures.  M""  de  Peyrols  songea  au  départ.  Après  quelques 
débats  de  politesse,  dans  lesquels  la  ravissante  Paula  se  montra  on  ne 
peut  plus  gracieuse  et  prévenante  à  mon  égard,  il  fut  décidé  que  M""  de 
Peyrols  me  donnerait  une  place  dans  sa  voilure  et  me  reconduirait  rue 
Saint-Jacques,  avant  de  retourner  chez  elle,  rue  Tronchet. 

TOME  UXIi.  6 
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Dès  que  noui  nous  sommes  troinrées  seules,       de  Peyrols  m'a 

accablée  de  questions  au  sujet  de  M"**  de  Breuille,  de  M.  Sivîgnac,  de 
Laurence.  11  m'a  lullu  taire  d'étranges  efîorts  sur  moi-même  pour  ne 
pas  traliir  mes  sentiments  réels,  pour  ne  pas  livrer  M"  de  Bouallec 
à  sa  rivale.  Devant  mes  réticences,  Paula,  je  l'ai  compris,  ne  s'est  pas 
tenue  |K)ur  battue  ;  je  ne  sais  trop  coininent  elle  s'y  est  prise  pour  me 
faire  promettre  d  aller  diaer  le  lendemain  rue  Tronchet,  en  tôle  à  tête 
avec  elle. 

Chose  étrange!  aucune  des  intentions  de  Paula  ne  m'échappe, 
aucune  de  ses  llalleries  ne  m  ;il)use.  aucun  de  ses  pièges  ne  me  sur- 
prend, et  cependant  je  me  jjn-cipite  t(Me  baissée  dans  les  pièges  de 
Paula;  ma  vanité  s'enivre  de  ses  loiiaiiges  ni(Miteuses.  je  joue  en  tout 
et  pour  tout  son  jeu  avec  ardi'ur.  I.orsipie  Paula  m'allirme  en  ni'essayanl 
ses  coitTuics  de  bal,  ses  cluqteaux,  ses  cachemires,  que  ces  oripeaux, 
ces  riches  tissus  m  end)eliissent  jus(pi"au  prodige,  me  transtigurent, 
Paula,  je  le  comprends  très-bien,  pénétrant  mes  amers  re;4i'els  du  [)assé, 
veut  tlatter  ma  manie  actuelle.  VM  bien,  lattcntion  (piVile  accorde  à 
ma  triste  personne  ne  m'eii  iciid  pas  moins  heureuse,  ses  eomph- 
ments,  nmsicjue  si  nouvelle  poui-  moi,  charment  mes  oreilles.  Lors(|ue 
M'""  de  Peyrols  me  tavorise  de  conlideiices  apocryphes,  de  révélations 
sentiuientales  sur  son  mariage,  sur  sa  t'a(;on  d'entendre  ses  devoirs 
d'épouse,  sur  ses  aspirations  en  matière  d'amour  (conlidences,  révéla- 
tions, aspirations  dont  le  journal  d'Ambroise  me  permet  d'apprécier 
l'absolue  fausseté),  je  n'en  re^is  pas  moios  ces  marques  d'intimité, 
ces  faux  témoignages  de  confiance  avec  une  reconnaissance  mêlée 
d'orgueil.  Bien  des  femmes  élégantes  et  recherchées  m'envient  l'ami- 
tié de  Paula. 

—  Il  est  de  notoriété  publique à'Rouallec,  m'a  ditl'autre  matin  M'"**  de 
Peyiols,  que  la  découverte  des  amours  de  Lourence  et  d'Ambroise  a 
seule  causé  la  mort  du  châtelain.  Kn  iàce  du  cadavre  de  son  mari, 
Laurence  elle-même  a  proclamé  l'affreux  secret,  vingt  témoins  l'ont 
entendue. 

Pour  ce  qui  oonceme  la  mort  de  M.  de  Rouallec,  je  sais,  à  n'en 
pouvoir  douter»  ce  que  vaut  l'accusation  lancée  contre  Laurence.  Cette 
calomnie  m'a  cependant  comblée  de  joie  :  perdue  de  réputation  à 
Rouallec,  parmi  ses  serviteurs  et  ses  voisins  de  campagne,  Laurence 
sera  encore  plus  profondément  séparée  d'Ambroise. 
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Depuis  une  quinzaine  de  jours  enlin,  Paula  m'entraîne  sans  rémis- 
sion avec  elle  au  th<^âtre,  au  concert,  au  bois.  A  chaque  sortie,  le 
hasard  jette  iniraculcusorneiit  sur  nos  |)as  un  jeune  liomnic  Irisé,  ganté, 
f^quipé  dos  j»ieds  à  In  tète  selon  la  dernière  mode.  Diplomate  en  expec- 
tative, membre  du  Jockey-Club  en  exercice,  ce  frivole  et  brillant  per- 
sonnage semble  prendre  le  plus  extrême  plaisir  à  ma  conversation. 
Suis-je  la  dupe  de  ces  empressements,  de  ces  rencontres  ?  Non, 
certes  !  mais  je  ne  saurais  me  passer  aujourd'hui  de  mouveoieiit,  de 
distractions,  de  bruit  mondain. 

Aucune  nouvelle  d' A mbroise,  rien  d'Hector;  deux  fois  je  suis  allée 
rue  du  Rocher,  et  deux  fois  on  a  prétexté  la  faiblesse  de  M'"*'  de 
Breuillepour  ne  pas  me  recevoir.  Quant  à  l'étude,  aux  ambitions 
intellectuelles,  je  n'y  songe  même  plus  aujourd'hui  :  que  deviendraiaje 
sans  Paula?  —  Me  voilà  donc  jouant  avec  joie,  avec  orgueil,  le  réîe 
de  complaisante  attitrée  auprès  de  la  plus  vulgaire  des  coquettes.  — 
Mon  superbe  dédain  des  autres  femmes  devait  aboutir  là  I  —  Malgré 
les  tentatives  réitérées  de  Paula,  malgré  les  assauts  qu'il  me  ftmt 
subir  sans  cesse,  j'ai  du  moins  trompé  jusqu'à  ce  jour  ses  espéraneaa 
haineuses  ;  j'ai  religieusement  gardé  les  honteux  seoiets  ducottage. 

S7  octobre. 

Quelle  rage  m'a  saisie?...  quel  démon  m'a  poussée  à  perdre  en 
une  seconde  le  fruit  de  six  semainee  d'efforts  f — C'était  hier  lundi,  oui, 
hier,  car  les  premières  clartés  du  autin  luttent  déjà  vietorieuaenMQt 
avec  les  lueurs  rougeàtres  de  ma  lampe;  c'était  lundi,  jour  de  réeep- 
tioB  ches  l'amiral  Le  Berquet.  J'avaie  dtaié  rue  Tronohet  avec  Paula, 
et  nous  sommes  arrivées  ensemble,  vers  dix  heures,  rue  Monthabor. 
M"*  La  Berquet,  je  ne  sais  à  quel  propos,  a  entamé  un  hymne  hyper- 
bolique en  l'honneur  des  perfiactions  et  des  vertus  de  Laurence. 

Un  jeune  auditeur  au  conseil  d'État,  trôs-spirituel,  très-élégant,  et- 
qui  a  eu  l'insigne  honneur  d'apercevoir  Laurence  je  ne  sais  où  depuis 
son  veuvage,  renchérissait  encore  sur  les  louanges  de  la  femme  de 
l'amiral.  Paula,  pendant  ce  temps,  causait  à  voix  basse  avec  le  fiitur 
diplomate,  que  j'ai  dû  présenter,  il  y  a  deux  semaines,  chez  l'amiral. 

A  l'appui  de  son  dithyrambe,  M"**  Le  Berquet  a  plusieurs  fois  invo- 
qué mon  témoignage.  J'avaû  les  nerlh  horriblement  agacés  au  moment 
du  départ. 

D'ordinaire,  la  voitufe  dans  laquelle  nous  montons,  Paula  et  moi, 
s'arrête  d'abord  me  Monthabor,  pour  bous  lanminire  emuite  rue 
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Saint- Jacqaes;  j'ai  donc  été  fort  surprise  d'entendre  Ptiiia  crier  mon 
adresse  au  oocher  et  m'expliquer  ensuite  avec  mille  càlineries, 
qu'elle  n'entendait  pas  m'imposer  éternellement  les  devoirs  d'un  cava- 
lier servant»  que  sa  conscience  et  son  affection  pour  moi  lui  comman- 
daient impérieusement  d'intervertir  enfin  les  r61es.  Les  souvenirs  du 
bal  costumé  et  de  l'hôtel  du  comte  Flinek  se  présentèrent  immédiate- 
ment à  ma  mémoire.  Mes  joues  s'empourprèrent  d'humiliation  et  de 
eolère.  Pwila  ne  pouvait  me  croire  sa  dupe.  A  quel  degré  d'abaisse- 
ment entendait-elle  donc  me  faire  descendre?  Par  un  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance,  je  racontai  à  M"*"  de  Peyrols,  en  les  exagérant 
encore,  les  succès  de  Laurence  pendant  la  dernière  soirée;  l'intime 
entretien  de  Paula  avec  le  membre  du  Jockey-Club  ne  lui  avait  pas 
permis  de  suivre  la  conversation  générale.  Tandis  que  je  redisais  les 
louanges  deM""^  Le  Berquet,  et  les  exclamations  admiratives  du  jeune 
auditeur,  une  combinaison  machiavélique  prit  peu  à  peu  naissance  dans 
mon  esprit.  Je  voulus,  en  excitant  chez  M"^'  de  Peyrols  l'espoir  de 
révélations  inattendues  sur  sa  rivale,  l'entraîner  à  monter  cliez  moi, 
et  lui  faire  manquer  ainsi  son  rendez-vous.  Mon  complot  eut  un 
succès  complet.  Moitié  par  curiosité  méchante,  moitié  par  crainte  d'avoir 
été  devinée,  Paula  gravit  mes  trois  étages,  et ,  pendant  plusieurs 
heures,  j'ai  savouré  le  plaisir  de  traîner  dans  la  boue  l'une  des  maî- 
tresses d'Àmbroise,  tout  en  me  jouant  de  l'anxiété,  de  l'impatience 
mal  dissimulée  de  l'autre. 

Trois  heures  allaient  sonner  lorsque  j'ai  enfin  rendu  la  liberté  à 
M"""  de  Peyrols.  Je  triomphais.  Mais  ce  paroxysme  de  fureur  et  de  haine 
a  bientôt  fait  place  au  plus  absolu  abattement.  Laurence,  M""'  de 
Brouille,  Eugène,  la  Sylvie,  Ambroise  lui-même,  j'avais  tout  vilipendé, 
tout  sacrifié  I  —  Quel  usage  allait  l'aire  Paula  de  tels  secrets  ?  — 
J'avais  dû  lui  recommander  impérieusement  le  silence,  exiger  sa 
parole.  Quelle  indignation  s'emparerait  d'Ambroise,  s'il  pouvait 
jamais  soupçonner  mes  lâches  délations  ? 

Au  plus  tôt  je  veux  revoir  Paula  t 

Le  lendemain. 

Sur  mon  appel,  Paula  est  arrivée  dès  une  heure,  ce  matin,  rue  Saint- 
Jacques.  Toutes  les  effusions  du  remords,  toutes  les  supplioatioos 
affectueuses  que  j'avais  préméditées,  se  sont  glacées  sur  mes  lèvres» 
devant  le  sourire  ironique  et  indifférent  de  MF^  de  Peyrols. 

Le  but  de  Peula  était  attemt  aiijourd'bai,  elle  m'avait  enfin  arraché 
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les  dénonciatioiis  qu'elle  soohaitatt;  je  commençais  d'ailleurs  à  voir 
trop  clair  dans  son  existence,  pour  qu'elle  désirât  m'y  mêler  plus 
longtemps.  Sans  quelques  inquiétudes  personnelles  sur  ma  discrétion, 
mon  intime  amie  de  la  veille  aurait,  je  le  compris,  rompu  immédiate- 
ment avec  moi. 

Nous  allions  nous  séparer  sans  fixer,  comme  de  coutume,  le  jour  et 
riieure  de  notre  prochaine  entrevue,  lorsqu'un  couj)  de  sonnette  formi- 
dable ébranla  l'appartement.  Je  courus  ouvrir:  Hector,  poudreux, 
hérissé,  renfrogné;  Catherine,  affairée,  haletante;  puis  des  sacs,  des 
malles,  des  paquets  de  toutes  sortes  encombraient  le  palier.  Ce  furent 
de  ma  part  des  exclamations,  des  questions,  auxquelles  les  gémisse- 
ments d'Hector  sur  sa  fatigue,  sur  sa  santé,  répondirent  exclusivement 
d'abord.  Laissant  là  ses  bagages  et  négligeant  de  saluer  M"*  de  Pey- 
rols,  qui,  profitant  du  trouble  général,  différait  sa  sortie»  mon  cousin 
s'étendit  dans  le  fauteuil  unique  de  la  salle  à  manger. 

Je  poursuivais  auprès  de  lui,  sans  nul  succès,  mon  interrogatoire. 

—  Donne-moi  nu  moins  des  nouvelles  de  ta  chère  Sylvie,  dis-je, 
impatientée  par  sou  silence. 

—  Demandez-en  à  votre  ami,  répliqua  mon  cousin  avec  l'accent  de 
la  fureur. 

—  M.  Sivignac,  m'écriai-je  en  riant,  M.  Sivignac  est  au  Caire. 
Hector  se  précipita  sur  un  grand  panier  qu'apportait  en  ce  moment 

Catherine  ;  il  en  tira  un  volume  qu'il  vint  mettre  sous  mes  yeux. 

—  Ësi-il  au  Caire  anssi,  ce  livre-là  ?  cria-t-il  de  toute  sa  voix. 

Je  reconnus  un  volume  de  Labruyère,  prêté  par  moi  à  M.  Sivignac.  . 

—  Parmi  mes  livres,  sur  le  bahut  de  ces  misérables,  j'ai  troavé  oela 
hier,  poursuivit  mon  cousin  de  plus  en  plus  hors  de  lui. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  prouver?  répondis-je  paisiblement. 

—  Et  ceci,  cedt  cria  Hector  en  prenant  entre  les  pages  de 
Labruyère  une  enveloppe  de  lettre,  Tenveloppe  de  ma  léponse  à 
Ambroise  partie  pour  Nice,  six  semaines  auparavant. 

U  nfe  &llut  bien  admettre  l'apparition  de  M.  Sivignac  à  Yeules. 
Anbioise  avaitpil,  comme  l'affirmait  Hector,  enlevé  la  Sylvie?  J'en 
doutais  encore,  malgré  tout. 

Au  milieu  de  cette  crise,  le  fils  de  l'algébriste  dut  apparaître  à 
1^  de  Peyrols  comme  un  être  fhntastique,  monstrueux.  Paula  trouva 
cependant  moyen  de  gagner,  avant  de  quitter  la  rue  Saint-Jacques, 
les  bonnes  grftces  de  mon  cher  cousin.  Elle  osa  lui  dire  qu'elle  le  con- 
naissait depuis  longtemps  de  réputation  et  qu'elle  aspirait  an  bonheur 
de  causer  longuement  avec  hii. 
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Quelque  tnanlbrmatîon  analogue  à  la  mienne  s'opéreraitelle  ehei 
mon  eoQsin  Hector?  Hector  devient  presque  homme  du  monde;  chaque 
jour  il  va  causer  avec  Paula,  et  jamais  il  ne  manque  aux  lundiê  de 
M'"*  Le  Berquet.  Paula,  je  le  con^prends,  est  ou  espère  être  plushahlle 
que  moi  à  ftiire  parler  Hector.  II  m'a  été  jusqu'ici  impossible  d'ar- 
racher à  ce  cher  cousin  le  moindre  détail  sur  les  incidents  de  Veules. 
Non,  certes,  qu'il  y  motte  delà  discrétion;  mais  dès  qu'il  ne  se  croit 
plus  l'objet  unique  de  l'admiration  de  Sylvie ,  Sylvia  n  existe  plus 
pour  lui. 

Voici  les  fiiits  inattendus,  terribles,  survenus  pendant  ces  deniters 
jours. 

Je  causais  avant-hier  soir  avec  l'amiral  Le  Berquet  dans  son  saloUj 
lorsque  des  éclats  de  rire,  dominés  par  la  voix  de  Paula,  m'ont  attirée 
vers  le  boudoir.  Une  portière  entr'ouverte  m'a  permis  de  voir  et  d'en- 
tendre la  svvm  suivante. 

Assise  au  milieu  d'une  douzaine  d'hommes  et  de  fcmnies,  M"''  de 
Peyrols  achevait  un  récit.  L'é[»anouissemont  malicioux  des  physiono- 
mies révélait  clairement  qu'il  s'a^Mssait  de  quelque  scandale. 

—  Tabl(;au  linal,  poursuivait  l*;iula  avec  entrain.  Puis  elle  s  arrêta. 

—  Le  tableau  !...  criènMil  plusieurs  voix. 

—  Non,  ditPauia,  je  n  y  réilécliissais  pas.  11  m'est  impossible  d'aller 
plus  loin. 

—  Nous  vous  jurons  le  secret  sur  uos  têtes,  s'écria  une  jeune  femme 
assise  eu  face  de  Paula. 

Les  mains  de  tous  les  assistants  se  levèrent  eu  si^ne  de  serment. 

—  Tableau  final,  reprit  M'""  de  Peyrols,  qui  hnil.iit  évidemment  du 
désir  de  parler  ;  tableau  huai  :  M.  X...  couduira  dans  quinze  jours 
M"»«Z...  à  l'autel. 

Des  éclats  de  rire ,  des  exclamations  ironiques  accueillirent  ce 
dénoûment. 

—  Combien  paiera-t-on  pour  voir  M.  X...?  ;;rasseyait  un  imbécile. 

—  Je  préférerais,  pour  ma  part,  conlempler  .M'""  Z...,  dit  ce  même 
auditeur  au  conseil  iVVAM  dont  il  a  déjà  èlé  question. 

—  Ce  serait  peut-être  dangereux  pour  elle,  murmura  avec  intention 
M"»  de  Peyrols. 
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—  Dangereux!  Pourquoi  donc  ? 

—  Devinez!... 

—  Une  belle  jeune  femme,  retenue  pendant  cinq  années  au  Jond 
d'une  province,  au  bord  di;  TOcéan,  pai-  nn  époux  visioiuiaire  et  bar- 
bare, dit  lentement  le  jeune  amlileur,  cinumc  s'il  rappelait  les  points 
principaux  du  récit  de  Paula,  fout  en  inlerrogeant  ses  souvenirs.  Con- 
solation et  délivrance  de  la  belle  eaplive  par  le  chevalier  errant  X..., 
peu  scrupuleux,  d'ailleurs,  sur  lc>  inuyciis  à  l'endroit  du  mari.  In;;ra- 
litude  delà  belliM  cuve  envers  son  libérateur;  désespoir  du  chevalier 
errant;  éj)reuves  di\eises,  au  sortir  d('Si|uelles  la  belle  veuve  olîre 
elle-même  sa  main  au  chevalier;  idylle  au  bord  des  Ilots  brusipiement 
interrompue  [)ar  les  notoires  inlidéliles  :  puis,  au  moment  où  tout  sem- 
blait à  jamais  brisé  entre  les  deux  amants,  réap|iarition  très-inatten- 
due du  dieu  de  I  hyménée...  M'""  de  UouaL..,  s'écria  le  jeuue  audileur 
subitement  illunnné. 

La  deinière  syllabe  ne  sortit  pas  des  lèvres  du  jeune  homme;  je 
n'en  entendis  pas  moins  plusieurs  dames  murnmrer  à  l'oreille  de  leurs 
voisins  le  nom  de  M"  de  iiouallec  au  «^ranil  complet. 

La  nouvelle  du  prochain  mariage  d'Ambroise  avec  Laurence  nic 
bouleversa  tellement,  (|ue  je  ne  songeai,  en  ce  premier  moment,  ni  à 
m'indigner  de  l'insigne  mécliancelé  dePaula,  ni  à  m'adresâcr  à  moi- 
même  des  reproches  trop  mérités. 

il  élail  plus  de  minuit  quand  M'"**  d(^  l*eyrols  acheva  son  histoire. 
On  se  sépara  sur  ces  piquantes  révélations. 

—  Omment  M""'  de  Pcyrols  a-t-eiie  appris  le  mariage  d'Ambroise 
avec  M""*  de  Houaliec?  ai-je  brus(iucment  demandé  à  mon  cousin,  dès 
que  nous  nous  sommes  trouvés  dans  la  rue. 

—  Par  une  lettre  de  son  inari,  arrivée  ce  matin,  m'a  répondu 
Hector. 

Je  connais  trop  bien  le  laconisme  de  mon  cousin  sur  tout  sujet  ne 
l'intéressant  pas  directement,  |)our  avoir  eu  la  pensi'e  de  pousser  plus 
avant  mon  enquête  ;  mais  je  me  suis  promis  d'aller  le  lendemain,  dans 
la  matinée,  chez  Paula. 

D'habitude,  Catherine  se  couche  sans  nous  attendre  ;  je  lus  donc 
très-surprise  de  l'entendre  entr'ouvrir  la  porte  de  notre  appartement, 
dès  que  nous  commençâmes  de  monter  l'escalier  du  troisième  étage. 

—  Qu'y  a-t-il?  criai-je  du  milieu  de  l'escalier. 

Avant  de  me  répondre,  Catherine  me  laissa  arriver  tout  près  d'elle. 

—  Le  monsieur  de  Veules,  M.  Ambroise,  vous  attend  depuis  une 
heure  dans  votre  chambre,  me  dit^Ue  d'un  ton  mystérieux. 
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Ambroisc  chez  moi  !  précisément  ce  soir-là  f  après  œ  que  je  venais 
d'entendre...  Je  faillis  m'évanouir  de  remords  et  de  terreur!  —  Mille 
fois  plus  que  Paula,  je  me  sentais  responsable  en  ce  moment  de  la 
scène  de  la  soirée. 

Dès  qu'il  entendit  prononcer  !e  nom  d'Ambroiso.  Hector  se  dirigea 
en  hâte  vers  sa  clianibre.  Il  me  fallut  bien,  moi,  rentrerdans  la  mienne. 
Comment  supporterai-je  le  premier  regard  de  M.  Sivignac  ?  Je  demeu- 
rai, pendant  plusieurs  secondes,  glacée  de  bonté,  de  terreur,  sans  pou- 
voir me  résigner  à  tourner  le  bouton  de  la  porte.  J'ouvris  enfin  brus- 
quement. M.  Sivignac  se  tenait  assis  dans  l'embrasure  d'une  croisée, 
tout  au  fond  de  rappartement.  A  ma  vue,  il  se  leva  et  s'avança  lente- 
ment vers  moi...  Je  l'aKemlais  pétriliée...  J'aurais  voulu  mourir... 
Ambroise  prit  mes  deux  mains  et  les  serra  entre  les  siennes. 

—  Je  suis  bien  malheureux!  murmura-t-il.  Son  accent  révélait  une 
douleur  profonde,  immense,  mais  sans  aucune  nuance  de  colère. 

J'osai  regarder  M.  Siviguac  eu  face;  l'altération  de  ses  traits 
m'effraya. 

—  Clarisse,  poursuivit-il,  je  vous  ai  toujours  cru  une  âme  loyale  et 
généreuse;  je  n'hésite  point  à  vous  confier  des  secrets  qui  ne  m"ap[)ar- 
tiennent  pas.  Peut-être  pourrez-vous  porter  ([uelquc  lumière  dans  les 
mystères  qui  me  lueiil.  Pardonnez- moi ,  ajouta  Ambroise  avec  son 
accent  atrectueux  d'autretbis,  pardonnez-moi  d'arriver  ainsi  chez  vous, 
Ja  nuit,  de  troubler  votre  repos.  11  n'y  a  plus  pour  moi  ni  nuit  ni  jour; 
je  suis  désespéré. 

Je  contemplais  toujours  Ambroise  avec  stupeur;  il  m'avança  un  fau- 
teuil et  s'assit  sur  une  chaise  près  de  moi. 

—  J'étais  le  plus  heureux  des  hommes,  ma  pauvre  amie,  commença- 
t-il,  pendant  mon  séjour  chez  vous,  à  Blaville.  .M"'"  de  Rouallec,  que 
j'adorais  depuis  plus  de  trois  années,  me  permettait  de  me  rapprocher 
d'elle,  et  consentait  enfin  à  m'épouser.  —  Certaines  circonstances  de 
mon  existence  antérieure,  certaines  fautes,  il  faut  avoir  le  courage  de 
l'avouer,  autorisaient  Laurence  à  retarder  Tépoque  de  notre  mariage. 
—  Le  petit  incident  de  la  mouette  que  vous  vous  rappelez,  sans  doute, 
aurait  peut-être  abrégé  mon  épreuve.  — -  La  maladie  de  ma  mère  est 
survenue.  «  Ce  que  je  vous  ai  dit  de  M*^  Sivignac  a  dû  vous  fàite  sup- 
poser qu'il  y  avait  dans  sa  vie  quelque  irréparable  douleur.  Je  n'en 
savais  pas  davantage  moi-même  en  quittant  Yeules.  —  L'état  de 
ftiiblesse,  d'épuisement,  dans  lequel  je  trouvai  ma  mère,  me  cons- 
terna. Les  médecins  interrogés  par  moi  ne  me  laissèrent  entrevoir 
aucune  chance  de  guérison.  Le  climat  de  I  Kgypte  avait  accompli  sous 
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mes  yeux  des  miracles  ;  je  voulus  essayer,  comme  je  vous  l'ai  écrit, 
d'un  séjour  de  quehjues  mois  au  Caire.  A  la  veille  de  notre  départ,  ma 
mère  eut  une  longue  défaillance  dont  elle  sortit  convaincue  que  l'heure 
de  sa  mort  était  proche.  Elle  m'ouvrit  alors  pour  la  première  fois  son 
cœur.  Sa  maladie  physique,  comme  je  le  soupçonnais  depuis  longtemps, 
procédait  directement  d'une  maladie  morale.  Un  amour  et  une  jalousie 
posthumes,  des  haines  fougueuses  et  la  plus  magnanime  pitié,  lut- 
taient en  elle,  brisaient  son  âme  et  son  corps,  depuis  plus  de  seize 
années.  —  A  Tépoque  où  je  quittais  Beyrouth  pour  venir  compléter 
mes  études  à  Paris,  une  rupture  défuiitive  avait  lieu  entre  mon 
père  et  ma  mère.  À  travers  ]e  récit  entrecoupé  de  ma  mère,  je  com- 
pris qu*une  princesse  druse,  enlevée  par  mon  père  et  emmenée  par  lui 
à  Paris/ avait  été  la  cause  de  cette  séparation.  Ma  mère  adorait  son 
mari;  dans  le  premier  égarement  de  son  désespoir,  elle  tenta  de  s'em- 
poisonner. Sauvée  à  grand'peine,  elle  ne  revint  à  la  vie  que  pour 
apprendre  la  mort  tragique  de  M.  Sivignac,  tué  en  France  dans  un 
«jhiel  auquel  la  princesse  druse  ne  devait  pas  être  étrangère.  Cette 
femme  mourut  peu  après  en  Russie.  A  la  connaissance  de  ma  mère, 
die  laissait  une  enfant,  une  fille  de  mon  père.  Que  devint  cette 
enfiiDt?  Les  ardentes  rancunes  de  ma  mère  l'empêchèrent  à  cette  épo- 
que de  s'en  informer.  —  Avec  le  temps  pourtant,  Tabandon  d'une 
créature  innocente,  fille  de  Tépoux  qu'elle  pleurait,  prit  aux  yeux  de 
11^  Sivignac  le  caractère  d'une  lâche  vengeance.  Ma  mère  voulut  se 
renseigner,  fit  des  démarches.  —  Mais  les .  confidents  de  mon  père 
n'existaient  plus  ou  vivaient  hors  de  France.  Les  années  passèrent.-— 
Une  maladie  nerveuse,  due  à^sa  tentative  d'empoisonnement  et  plus 
encore  peut-être  le  poids  d'un  douloureux  secret  non  partagé,  trans- 
formèrent à  la  longue  les  scrupules  de  ma  mère  en  cauchemar.  Sans 
un  concours  d'événements  inou»,  sans  une  de  ces  coïncidences  qui 
justifient  et  condamnent  à  la  fois  la  croyance  au  hasard,  ma  mère  ne 
Yivrait  probablement  plus  aujourd'hui. 

Ce  que  j  ai  à  vous  raconter  devient  si  étrange,  si  bizarre,  poursuivit 
Ambroise  avec  hésitation,  que  je  crois  devoir,  avant  tout,  vous  rap* 
peler  la  scène  des  crabes  sur  la  plage  de  Yeules,  et  les  explications 
qui  s'ensuivirent  au  sujet  de  la  Sylvie. 

Tandis  que  M"'  Sivignac  oppressée,  haletante,  presque  hallucinée, 
développait  avec  une  volupté  déchirante  ses  sinistres  conjectures  sur 
le  sort  de  ma  sœur  (appellation  qu'elle  se  plaisait  à  prodiguer),  les 
moindres  détails  du  récit  traité  jadis  par  moi  de  roman  absurde  et 
d'insigne  commérage,  reprenaient  vie  dans  mon  esprit. 
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Des  iacîdeots  en  apparence  si  distante,  si  étrange»,  se  confondi- 
rent, se  soudèrent  avec  une  inexplicable  rapidité.  A  peine  éveillés, 
mes  soupçons  se  transformaient  en  certitude. 

Craignant  pour  ma  mère  les  conséquences  d'une  déception,  j'évitai 
cependant  de  lui  faire  [)arlager  ma  confiance. 

—  Laissez-moi  vous  amener  la  Sylvie,  lui  ai-je  dit  après  l'avoir  lon- 
guement entretenue  de  la  pôclieuse  de  crabes  ;  si  c'est  «tf^,  si  c'est  ma 
sœur»  tant  mieux.  Mais  alors  même  que  mes  suppositions  seraient  en 
fàute,  il  faudrait  encore  vous  charger  du  sort  de  cette  jeune  fille,  car 
votre  généreuse  adoption  sauvera  une  charmante  «nfiint  de  mille  dan- 
gers, de  mille  douleu». 

Mon  expédition  à  Veules  s'est  accomplie  avec  un  plein  succès.  Des 
indices  certains,  des  preuves  matérielles,  irrécusables,  n'ont  laissé 
aucun  doute  dans  l'esprit  de  ma  mère  sur  l'identité  de  la  Sylvie. 

Se  croyant  des  torts  à  expier,  des  devoirs  à  remplir  envers  la  fille 
de  son  mari,  M*""  Sivignac  s'est  ranimée.  Elle  se  trouve  avec  surprise 
gurrie  et  presque  heureuse  depuis  que  Sylvia  rit  et  chante  auprès 
d'elle. 

Ici,  ma  cliL'i'o  (  Jnrisso.  lonlinua  Ambroisc  après  un  silence,  ici  com- 
mence pour  in  -i  1  inexplicable. 

Dès  (pi  il  nu;  lui  permis  do  sonj^cr  à  mon  bonheur,  je  partis 

pour  Uoualicc.  Laurence,  altrislée  par  la  maladie  tliî  ma  mtM'e,  |)en- 
danl  les  |)remièrcs  semaines  de  nolic  séparation,  selail  d  ailleurs 
monirée envers  moi  pltMne  de  tendresse  conlianle,  de  sérénité,  d'esjmir  ; 
depuis  quelipies  jours  ce|)enilnnl  ses  leltr(\^  me  causaient  une  inipiié- 
tud(^  vague.  —  Lamence  em|»loyait  les  mêmes  mois,  l'ormail  les 
uïémes  |)rojels ,  et  je  ne  sais  qnel  sentiment  de  déeoin  agemeiil,  d'in- 
certitude, passait  des  lignes  tiacées  |)ar  sa  main  dans  mon  vœur. 

Les  maniérés  de  M""'  de  Honallee,  lorsque  je  me  trouvai  auprès 
d'elle,  m'afiligèrent  bien  davantage  encoi-e.  Mes  pressantes  instances 
au  sujet  de  la  lixation  d  iinc  date  prochaine  à  notre  union  n'amenaient 
sur  les  lèvres  de  Lauren(!e  que  des  faux-fuyants,  des  phrases  évasives. 
Rien  qui  ressemblât  à  la  résistance  doucement  hautaine  de  Veules.  Si 
les  soupçons  m'avaient  été  possibles  envers  ^ï"""  de  Uouallec,  j'aurais 
plutôt  soupçonné  chez  elle  le  trouble,  la  timidité  d'une  accusée  devant 
son  juge. 

j'obtins  cependant  de  Laurence  la  promesse  d'un  iiroehain  départ 
pour  Paris.  Des  souvenirs  trop  pénibles  se  rattachaient  au  manoir  de 
Boualle(;  pour  que  nous  pussions  songer  à  nous  y  marier. 

J'avais  plusîeura  fois  manifesté  à  Laurence  le  désir  d'aller  rendre 
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visite  avec  elle  à  tes  voiâiis  les  Peyrols.  Des  obstacles  réels  ou  imagi- 
naires retardèrent,  pendant  près  de  deux  semaines,  l'exécution  de  ce 
projet 

II  ya  trois  jours  enfin,  par  un  gai  soleil  d'automne,  nous  traversâmes, 
de  Bouallec  et  moi,  le  bras  de  mer  qui  sépare  Rouallec  de  Saint- 
Fulgent.  A  deux  pas  de  l'embarcadère,  dans  un  champ  planté  de 
pommiers,  nous  rencontrâmes  Pascal  de  Peyrols  et  son  frère  le  com- 
mandant. Pascal  de  Peyrols  nous  reçut,  M°">  de  Rouallec  et  moi,  aussi 
cordialement  que  Jamais  ;  mais  la  froideur  du  commandant  envers  Lau- 
rence,  son  embarras  vis-à-vis  de  moi,  me  frappèrent  tout  d'abord.  Nous 
suivions  une  allée  assez  «Hroite,  M^^'^^dc  Uoualloc  et  le  commandant  mar- 
chant les  premiers.  —  Mal;^n'«^  de  visibles  etTorts  pour  se  montrer  gra- 
cieux et  amical  envers  moi,  le  coininaiulnnl  relombaiL  obstinément  dans 
un  glacial  silence.  Après  m'avoir  d«V'onteruineé,  cet  incroyable  accueil 
m'exaspéra  au  point  (jue  tous  los  inoy<'ns  me  semblèrent  bons  pour 
changer  autour  de  moi  ralmos|»licre  morale. 

Sans  loudjre  d  une  préc^iulion  oratoire,  j'annonç-ai  au  mari  de 
Paula  mon  très-prochain  mariaj^e  avec  M"""  de  Uouallec. 

Émile  de  Peyrols  attaclia  sur  moi  un  n^;i;ard  dans  lequel  la  surpi  ise, 
l'indignation,  la  pitié,  se  livraient  une  indicible  lntt(v  iM.  de  l*eyrols 
affecta  ensuite  de  m  oublier  et  sembla  concentrer  toute  son  attention 
sur  Tun  des  enfants  du  fVM'mi(M'  (|ui  s'essayait  maladroitement  à  grim- 
per aux  arbics.  i»uis.  brusquement,  le  commandant  se  retourna  vers 
moi,  saisit  mes  deux  mains,  (|u'il  serra  à  les  briser,  et  balbutia  je  ne 
sais  quelle  formule  de  félicitation. 

La  suite  de  la  visite  ne;  lut  |ilus(|u"un  supplice.  Des  larmes  à  grand'- 
peine  contenues  brillaient  entre  les  cils  de  Laurence,  lorsqu'elle  s  assit 
auprès  de  moi  dans  le  bateau. 

Comme  si  la  moindre  parole  prononcée  [)ar  elle  ou  par  moi  dût 
inévitablement  être  le  début  d'une  explication  redoutable,  nous  gra- 
vîmes la  colline,  nous  entrâmes  dans  le  vieux  manoir  sans  nous  adres- 
ser un  seul  mot. 

Je  me  renfermai  stupide  de  douleur  dans  ma  chambre.  Un  domes- 
tique vint  au  bout  d'un  quart  d'heure  m'y  apporter  une  lettre  de  la 
part  de  sa  maltresse. 

Sous  l'enveloppe  è  mon  adresse,  écrite  par  M*"'  de  Uouallec.  je 
trouvai  une  infôme  diatribe  anonyme  contre  Laurence.  Des  laits  réels, 
connus  de  moi  seul,  je  le  sup|)osais  du  moins,  se  trouvaient  mêlés  aux 
calomnies  les  plus  insensées.  La  rupture  de  M"*  de  Brouille  et  d'Eu- 
gène» si  aisément  exphcabie  pour  qui  connaît,  comme  nous,  Ghirisse, 
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les  antécédents  de  ce  ménage,  cette  rupture  devenait  le  prétexte  d'un 
chef-d'œuvre  de  noire  méchanceté. 

Hésitations  douloureuses  de  M"*  de  Rouallec,  réception  des  Peyrols» 
tout  me  fût  expliqué. 

Je  me  précipitai  dans  la  chambre  de  Laurence;  mes  supplications, 
mon  désespoir  arrachèrent  à  la  généreuse  femme  le  serment  que  rien 
ne  serait  changé  &  nos  projets.  Un  instant,  je  songeai  à  mterroger  à 
coeur  ouvert  l'excellent  commandant  de  Peyrols,  mais  des  motii^  parti- 
culiers m'arrêtèrent.  Les  vrais  coupables,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  se 
trouver  qu'à  Paris.  Je  quittai  Rouallec  ce  jour-là  même  et  me  voici. 
Qui  accuser?  Sur  qui  me  venger?  Avant  d'entreprendre  aucune  démar- 
die,  j'ai  voulu  vous  consulter,  mon  amie:  vous  voyez  souvent,  je  lai 
appris  par  M.  de  Peyrols,  les  parents  de  Laurence  et  Paula.  Tout  ce 
que  vous  pouvez  savoir,  supposer,  imaginer,  tout,  sans  exception 
aucune,  dites-lc  moi. 

J'allais  tomber  aux  genoux  d'Ambroise,  lui  avouer  mon  lâche  abus 
de  confiance,  la  lecture  de  son  journal  et  des  lettres  de  Laurence,  ma 
trahison,  mes  conlidences  à  Paula,  l'auteur  évident  de  la  lettre  ano- 
nyme. Mais  je  me  rai)[)('lai  (jue  Laurence,  cette  prétendue  victime, 
était  mille  fois  plus  coupable  que  moi... 

Je  me  redressai,  je  demeurai  raide,  impassible,  devant  M.  Sivignac. 

—  Tout,  tout,  murmurait-ii  d  ua  accent  suppliant,  quoi  que  vous 
sachiez,  dites-moi  tout! 

Un  mouvement  de  tète  négatif  fut  ma  réponse. 

—  Clarisse,  ma  chère  Clarisse,  poui-suivit  Aml)roise  en  saisissant 
ma  main  et  en  s'agenouillent  à  demi,  vous  voyez  ce  que  je  souffre.... 
ayez  compassion  de  moi. 

Je  me  taisais  tocyours. 

Que  vous  a-ton  dit?  Qu'avez- vous  vu?  Quelles  preuves  possé- 
dez-vous, pour  vous  croire  le  droit  de  me  torturer  ainsi  ?  reprit 
M.  Sivignac  hors  de  lui. 

Un  sourire  involontaire  plissa  mes  lèvres. 

D'un  bond,  Ambroiscse  releva. 

—  A  quels  intérêts  obéissez-vous?  Jouez-vous  un  rôle?  De  qui  étes- 
vous  l'instrument?  dit-il  d'une  voix  ironique  et  stridente. 

Debout  en  face  de  moi,  M.  Sivignac  me  tenait  humiliée  sous  un 
regard  plein  de  provocation  et  de  colère. 
Ce  regard,  cette  attitude  m'exaspérèrent. 

—  J'ai  vu  Laurence  sortir  mystérieusement  avec  Eugène  Nantier  de 
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la  chaumière  de  la  mère  Pignerelle,  et  je  imssède  des  preuves  de.  leur 
intimité,  dis-jc  avec  une  lenteur,  une  froideur  aiïectées. 

Ambroise  prit  son  front  à  deux  mains,  et  poussa  ud  éclat  de  rire  si 
amer,  si  déchirant,  que  je  crus  l'avoir  rendu  fou. 

Je  suivais  ses  mouvements  d'un  regard  ofîaré. 

11  se  rassit,  et  pendant  une  seconde  sembla  réllécliir  proibndément. 

—  Hector  est  sans  doute  ici?  me  demanda-t-il  enlîu  d'une  voix 
presque  calme. 

Je  lis  un  signe  de  léle  aftirmalif. 

—  Priez-le,  je  vous  en  conjure,  de  venir  causer  un  instant  avec  nous. 
Quelque  étrange  et  désagréable  que  dût  lui  sembler  ce  déraogement, 

oion  cousin  n  eut  pas  l'idée  de  résister  à  ra[)pel  d  Ambroise. 

—  Je  vous  apporte  mille  souvenirs  de  la  part  de  Sylvie,  dit  M.  Si- 
vignac  à  mon  cousin  en  lui  tendant  affectueusement  la  main,  dès  qu'il 
apparut  dans  le  salon.  Un  autre  jour  je  vous  raconterai  pourquoi  et 
oomment  votre  élève  a  quitté  Veules  sans  vous  faire  ses  adieux.  Mais 
je  veu&  dès  aujourd'hui  vous  remercier  au  nom  de  M"'*"  Sivignac  de  la 
iiimière  que  vous  avez  su  faire  dans  ce  jeune  esprit.  Sylvia  parle  sans 
cesse  de  vous  avec  reconnaissance  et  enthousiasme»  elle  se  rappelle 
surtout  les  séances  consacrées  à  l'achèvement  de  son  portrait  :  le 
bûcher  transformé  en  atelier,  le  toit  de  chaume  défoncé  par  Eugène, 
les  bottes  de  foin  servani  de  divan,  l'admiration  de  Laurence  pour  les 
Pères  du  désert  dont  vous  lui  faisiez  la  lecture,  juché  sur  un  tas  de 
iilgoU. 

Le  visage  d'Hector  s'illumina  au  souvenir  de  ses  succès. 

—  Oui,  s'écria-t41,  c'étaient  de  belles,  de  splendides  journées;  Lau- 
rence a  fait  preuve  là  d'une  portée  d'inteHigence  dont  je  ne  l'aurais 
jamais  crue  capable.  Eugène  lui-même,  que  j'avais  si  longtemps  calom- 
nié, m'a  plus  d'une  fois  surpris.  Ce  brave  peintre  trépignait  d'aise  en 
m'écoutant  développer  les  théories  artistiques  qu'Hoffmann  expoae 
dans  ses  contes  admirables. 

—Pourquoi  m'avoir  si  soigneusement  caché  toutes  ces  belles  choses? 
di»-je  à  Hector  d'un  ton  de  reproche. 

—  Parce  que  nous  nous  étions  juré  mutuellement  le  plus  profond 
secret,  répondit  Hector,  le  ne  sais  plus  trop  pour  quel  motif,  ajouta-t41 
avec  indifférence, 

—  A  cause  de  la  jalousie  de  cette  pauvre  de  Brouille  envers 
Sylvie,  dit  Ambroise  avec  calme.  — Écrivez  donc,  mon  cher  Hector,  à 
vos  amis  de  Veules,  à  Sylvie,  à  Laurence,  à  Eugène.  Je  me  charge  des 
adresses. 
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Heclor  écliangea  avec  Ainbroise  quelques  phrases  insignifiantos,  puis 

il  se  retira. 

Après  son  départ,  M.  Sivip:nac  resta  pendant  quelques  instants 
plongé  dans  une  rêverie  profoiulc. 

—  Vous  avez  des  |)reiiv«  s  contre  Laurence,  avez-vous  dit?  reprit-il 
eQÛn,  d'une  voix  douce  et  comme  lassée  par  tant  d'émotions  violentes. 

—  Rien...  Laissons  cela,  murmurai-je. 

—  Il  me  les  faut  !  s'écria  Ambroise  avec  explosion. 

Je  pris  dans  un  tiroir  les  débris  du  portrait  de  Laurence  et  je  les 
remis  à  Ambroise. 

M.  Sivignac  se  rapprocha  de  la  bougie,  étala  sur  la  tablette  de  la 
cheminée  les  quatre  lambeaux  de  papier  et  parut  les  examiner  atten- 
tivement. 

—  C'est  asses  ressemblant,  dit-il.  Mais  qu'est-ce  que  cela  peut 

prouver? 

Pressée,  torturée  par  Ambroise,  je  dus,  quoi  qu'il  pût  m*cn  coûter, 
confesser  mon  espionnage,  raconter  dans  ses  moindres  détails  la  scène 
du  bosquet,  dire  les  extases,  les  ravissements  d'Ëugène  en  face  de  m 

 Hélast  pauvre  Clarisse,  interrompit  Ambroise,  vous  ne  coODais- 

sez  guère  les  artistes.  Si  le  soleil  éclairait  d'une  certaine  façon  ce  vieux 
fauteuil,  ^outa  M.  Sivignac  en  frappant  la  bergère  dans  laquelle  J'étais 
assise,  Eugène  lui  exprimerait  les  mêmes  transports.  —  lUen  n'est 
expliqué  1  A  qui  m'attaquer?  A  quoi  me  prendre  ?  s'écria  Ambroise 
brusquement  ressaisi  par  le  désespoir.  Qui  a  fouillé  mes  papiers?  Qui  a 
surpris  mes  secrets?  Qui  les  a  divulgués?  Qui  a  calomnié,  souillé  le 
nom  de  Laurence?  Qui? 

*  Moi,  dis-je,  cédant  à  une  impulsion  involontaire. 

Ambroise  se  leva,  me  prit  par  le  bras  et  me  conduisit  sous  la  lumière 
de  la  bougie. 

—  Non,  articula-t-il  lentement,  comme  dans  un  rêve,  tandis  que  868 
doigts  crispés  noircissaient  mon  poignet  et  que  son  regard  brûlait  mes 
paupières  ;  non,  ce  ne  peut  pas  être  vous  t.. .  Sans  des  impossibilités 
matérielles,  j'aurais  soupçonné  une  autre  femme  t.. .  La  vanité  froissée 
pouvait  régarer,  elle  !...  Mais  vous,  vous  !...  Quel  sentiment  vous  aurait 
armée  contre  Laurence?  Quel  mobile  vous  aurait  fSût  commettre  une 
Intotet...  Ce  n'est  pas  vous. 

Ambroise  me  repoussa  doucement  et  retomba  dans  le  fauteuil* 
Je  revins  vers  M.  Sivignac,  je  m'agenouillai  devant  lui. 

—  Pardonnes-moi  I...  murmurai-je.  Les  larmes  me  snflbquaiaiil» 
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Ambroise  defint  Imd6.  Pendant  quelques  secondes  encore,  le  doute 
persista  chez  lui.  n  me  contemplait  avec  stupeur.  Puis  la  certitude 
l'envahit. 

—  Vous  êtes  donc  un  monstre  !  dit-il  avec  plus  d'accablement  encore 
(|ae  de  colère. 

—  Oui,  m*écriai-je,  heureuse  d'une  insulte  qui  m'ouvrait  enfin  le 
cœur,  oui,  je  suis  un  monstre  I...  un  monstre  de  laideur  physique, 
car,  femme,  je  no  puis  inspirer  l'amour î...  un  monslre  de  sottise  et 
de  folie  ;  étant  ainsi  faite,  je  vous  ai  aimé  et  je  me  suis  crue  aimée  de 
vous!...  un  monstre  de  bassesse;  vous  étiez  mon  hcMe  ot  j'en  ni  profité 
pour  vous  épier,  pour  forcer  vos  tiroirs,  pour  voler  vos  secrets!...  un 
monstre  d'injustice,  de  perversité  :  je  ravalais  Laurence,  M'"*deBreuille, 
Sylvie,  au  rang  des  plus  viles  créatures,  laiidis  »|ue  j'étais,  moi,  la 
proie  de  transports  insensés,  d'abominables  hallucinalintis!...  Je  suis 
on  monstre  de  pei'lidi(\  enliu  :  taudis  (jue  je  vous  écrivais  des  pages 
allectueuses,  je  livrais  à  sa  rivale  la  leunne  «pie  vous  aimez? 

Je  continuai  ainsi,  longnenu'iit,  follement,  révélant  tout,  criant  tout, 
les  pins  liumiliants  niouvenients  de  mon  Ame...  ma  joie  en  croyant 
découvrir  l'indiyinité  de  Laurence;  les  plus  sinistres  conséijuences  de 
ma  démence;  ragouie  de  M"'"  de  Breuille;  les révélaliuus publiques  de 
Paula. 

Dans  cet  abaissement,  dans  celte  immolation  de  moi-même,  je  trou- 
vais des  jouissances  étranges,  incomiuesl...  Il  mescndjiait  (pie  ce  com- 
plet oubli  de  toute  mesure,  de  toute  crainte,  de  toute  honte,  c était 
quelque  chose  de  l'amour. 

Je  me  lus  enlin,  épuisée. 

J'aurais  voulu  (ju Wnibroise  me  tuât  t 

11  me  releva  afTectueusement. 

—  Nous  irons  demain,  ensend)le,  chez  M""**  de  Bnîuille,  dit-il. 

Ses  traits  contractés,  sa  pâleur,  sa  voix  éteinte  disaient  d'horribles 
sootTrances,  mais  pas  même  pour  s'indigner,  il  ne  songeait  à  moi. 
Après  m'avoir  serré  la  main  comme  de  coutume,  il  disparut. 

Le  iendomain  suir. 

M"*  de  Brouille  nous  attendait,  j'ai  cru  le  deviner  du  moins.  Qu'elle 
était  pàle,  affaissée,  morne  t.. .  Ambroise  parla  de  son  prochain  mariage 
avec  Laurence,  de  l'adoption  de  la  Sylvie  par  M"»  Sivignae,  puis,  sans 
que  je  m'en  aperçusse  d'abord  moi-même,  il  me  fit  répéter  sur  les 
séances  de  la  chaumière  tout  ce  qu'Hector,  la  veille,  m'avait  appris. 
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Chaque  détail,  chacune  de  mes  paroles  semblait  inftiser  une  nou- 
velle vie  dans  les  veines  de  Bl"*  de  Brouille.  La  taiUe  de  l'infortunée  se 
redressait,  sa  voix  redevenait  claire  et  timbrée,  ses  gestes  reprenaient 
leur  vivacité,  leur  grftce  d'autrefois.  Sur  ses  mains  d'une  blancheur 
diaphane,  des  lignes  d'un  bleu  foncé  apparaissaient.  Un  sourire 
humide  brillait  dans  ses  grands  yeux  ;  des  couleurs,  trop  éclatantes, 
hélas  t  empourpraient  le  haut  de  ses  joues. 

»  Pourries-vous  me  dire  au  juste  sur  quel  pic  habite  en  ce  moment 
ce  Juif  Errant  d'Eugène?  demanda-t-elle  tout  à  coup  à  Ambroise. 

Dans  la  gaieté  de  son  accent,  dans  rezprossion  presque  moqueuse  de 
sa  physionomie,  je  retrouvai  cette  toute-puissance  de  la  femme  du 
monde  qui  m'avait  déjà  surprise  à  Veules. 

— La  dernière  lettre  d'Eugène  était  datéede  Pau,  répondit  Ambroise; 
il  m'annonçait  l'intention  d'y  fixer  pour  quelques  mois  sa  tente,  c'est-à- 
dire  son  chevalet. 

La  lempérature  exclusivement  pluvieuse  de  la  dernière  semaine 
servit  immédialcnient  de  texte  h  la  conversation.  Quelques  instants 
plus  tard,  nous  (|uittions  M™'=  de  Breuille. 

—  El!»'  ne  vivra  plus  dans  huit  jours,  médit  Ambroise,  pendant  que 
nous  traversions  le  jardin. 

Au  même  moment,  une  femme  de  chambre  accourait  vers  nous  pour 
rappeler  M.  Sivignac.  <  Sa  maîtresse  venait  de  tomber  comme  morte,» 
disait-elle. 

Ambroise  m'ordonna  de  retourner  rue  Saint-Jacijues. 
Si  elle  meurt,  la  mère  adoptive  de  Laurence,  si  elle  meurt  1...  qui 
l'aura  tuée?... 

SO  déconlira. 

l'endant  plus  d  une  semaine  je  n'ai  pas  été  reçue  rue  du  Rocher. 

Le  docteur,  me  disait  chaque  malin  la  femme  de  chambre,  ordon- 
nait à  M""' de  Breuille  un  repos  absolu.  Le  docteur,  c'est  Ambroise. 
L'époux  futur  de  Laurence  habite  maintenant  l'hôtel  de  sa  malade. 

Hier  enfm,  on  m'a  introduite  dans  la  chambre  de  M'"''  de  Breuille. 
Eugène,  de  retour  à  Paris,  se  trouvait  près  d'elle.  Ses  traits  défaits, 
l'anéantissement  de  tout  son  être  m'ont  terriûée.  Il  m'a  lancé  un 
regard  écrasant.  M*""  de  Breuille  a  compensé  cet  accueil  par  l'affea 
tueuse  amabilité  de  ses  paroles.  Parée  comme  dans  ses  meilleurs 
jours,  la  pauvre  femme  était  visiblement  à  bout  de  forces.  L'existence 
ne  semblait  plus  chez  elle  qu'un  miracle  de  la  volonté.  Le  silence 
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d'Eugène,  sa  cootenaoce  tnhiflaaieat  rimpatience,  l'irritation  que  lui 
causait  ma  présence»  toute  son  horreur  pour  moi.  le  n'osais  ni  implorer 
son  pardon ,  ni  m'éloigner.  Je  retenais  à  grand'peine  mes  larmes. 
11^  de  Breuille  s'en  aperçut  sans  doute. 

Trop  Taibie  pour  descendre  un  escalier,  elle  s'est  depuis  longtemps 
établie  au  rez-de-chaussée  de  son  hôtel.  A  travers  les  portes  vitrées 
du  salon,  qui  lui  sert  aujourd'hui  de  chambre  à  coucher,  on  aperce- 
vait M.  Sivignac  qui  passait  et  repassait  eu  l'uuiaut  dans  la  plus  large 
allée  du  jardin. 

—  Vous  oubliez  vos  cigares,  il  me  semble,  dit  M*"**  de  Breuille  à  son 
mari. 

Eugène  ne  trouva  pas  de  réponse,  il  enveloppa  sa  femme  d'un  regard 

effaré. 

—  Allez  donc  tenir  compagnie  à  M.  Sivignac,  lyouta  M*"'  de 

Breuille. 

Le  peintre  hésita  un  instant,  connue  s'il  eût  redouté  de  me  laisser 
seule  avec  ma  victime. 

II  embrassa  enlin  longuement,  tendrement  la  main  de  M'"'  de 
Breuille,  et  sortit. 

Dôs  que  je  me  trouvai  seule  avec  la  mère  adoptive  de  Laurence,  toute 
force  m'abandonna.  Je  tombai  à  ses  pieds  en  sanglotant. 

—  Ne  vous  accusez  {)as  de  mes  soulTrances,  de  ma  mort,  car  je 
muurrai  bientôt,  murmura  M"'"  de  Breuille  d  une  voix  lente  et  douce 
en  s'efforçant  de  me  relevei-.  Vous  ne  pouviez  soupçonner  à  Veules  les 
conséquences  de  vos  paroles.  Moi  seule,  je  suis  coupable,  ajouta-t-elle  à 
voix  plus  basse  et  CA)mme  se  parlant  à  elle-même.  Les  idées  de  devoir 
eussent  seules  pu  proléger  mon  repos,  empêcher  Eugène  de  demander 
à  d'autres  femmes  la  poésie,  la  grâce,  les  enchantements  de  la  jeunesse, 
ee  que  moi  j'aimais  tant  en  lui,  ce  que  de  moins  en  moins  il  aurait 
tnmté  en  moi,  et  les  idées  de  devoir,  je  les  avais  volontairement, 
expressément  bannies  de  nos  relations.  J'ai  voulu  vivre  de  passion... 
rien  que  de  passion...  j'en  meurs,  c'est  juste  I  C'est  heureux  aussi,  bien 
heureux  pour  moi.  En  dépit  de  ma  raison,  de  ma  eonsdence,  j'au- 
rais lutté,  je  l'aurais  torturé  de  défiances,  fatigué  de  reproches,  je 
me  serais  fait  haïr,  mépriser  peut-ôtre  de  lui.  Je  vais  mourir  aimée, 
aimée  seule  et  passionnément! 

La  téte  de  M*"'  de  Breuille  retomba  en  arrière,  et  ses  lèvres  murmu- 
rèrent encore  des  paroles  que  je  n'entendis  pas. 
Je  m'effrayai...  je  poussai  des  cris... 
Eogène  et  Ambroise  aeeounirent. 

Tom  mil*  • 
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ia  iiMÉMin  riTTfait  I  irUt  t!  but  tftiilH  In  «tin  un  tigntil'niitim 

Elle  pane  sa  paeniièiia  nuit  dans  la  tam  flpoîde,  celle  qui  vimit 
anaara  sans  mai  I... 

L'hôtel  de  la  rua  du  Rocher  m'était  lasté  fatmé  paodanl  les  éaoi 
dernières  jouraéas.  Ce  matin,  Tara  oua  hantas,  una  invitatiaB  hanaU» 
m'a  appris  ra&eux  événement. 

A  moi,  une  invitation  hanale  au  convoi  de  de  Breuillel  D'indi- 
gnation et  de  désespoir,  ma  tète  s'est  un  nrament  perdue... 

Son  mari,  sa  tille  adoptive  pouvaient-ils  cependant  m'écrire  :  •  Venez 
voir  mettre  dans  sa  tombe  ma  femme,  ma  luèieque  vou&avei  tuée!  > 

Je  n'osai  me  présenter  rue  du  Rocher. 

Un  quart  d'heure  avant  rarrivée  du  convoi,  j'étais  agenouillée  dana 
le  coin  le  plus  sombre  de  i't'^lise  indiquée. 

Eugène,  Ambroise,  Laurence  entrèrent  ensemble,  se  soutenant  à 
peine,  abîmés  dans  une  douleur  morne  qui  semblait  les  séparer  de 
l'univers  entier.  Des  groupes  nombreux  les  suivaient.  Je  reconnus 
l'amiral  Le  Benjuet,  sa  temme,  Emile  et  Pascal  de  Peyrols,  Paula.  On 
chuchotait,  on  s'interroj;eait  autour  du  muet  cadavre.  Plus  d'une  fois 
je  crus  sentir  des  regards  indignés  attachés  sur  moi,  je  crus  entendre 
murmurer  à  voix  basse  :  «  L'auteur  du  meurtre  se  caciie  là.  »  Je  m'en- 
fonçais de  plus  en  plus  dans  l'ombre,  je  me  serrais  centre  la  pierre 
glacée.  Un  sinistre  cauchemar  m'obsédait.  Morte  et  vivante  à  la  fois, 
je  prenais  la  place  de  ma  victime,  je  voulais  lutter  contre  la  mort,  me 
relever  :  l'étroite  bière  étreignait  mes  membres  ;  je  voulais  crier  :  le 
linceul  humide  étoutlait  ma  voix.  Le  poids  de  la  terre,  roi)scurité,  ie 
silence  de  la  tombe,  j'ai  senti  tout  cela. 

Les  psalmodies  ont  enfin  cessé:  les  porteurs  ont  enlevé  la  bière,  la 
foule  s'est  écoulée.  Alors  seulement,  quand  je  me  suis  retrouvée  seuie 
dans  l'église,  ma  conscience  s'est  réveillée. 

Sas  parents,  ses  amis  la  pleuraient  ;  les  plus  indifférents,  Jes  pitia 
fHvolea  parmi  les  habitués  de  son  hôtel  lui  donnaient  des  ragraka  siD- 
cères,  à  cette  pauvre  femme,  jadis  tant  dédaignée  par  moi...  Et  moi, 
qui  m'estimais  à  si  haut  prix  quand  je  me  comparais  à  11"^  deBrauiiie» 
qui  pansais  humilier  sa  faihlessa  par  ma  force,  qui  croyaia  railler  ses 
passions»  sas  puérilités  par  mes  austères  vertus  ;  moil...  si  Je  dispa- 
raissais de  monde,  si  les  lourds  piliers  contre  lesquels  je  m'appuyais 
en  ea  moment  m'ensevelissaient  à  jamais  sous  leurs  déoombras,  nulle 
ame  vivante  n'en  serait  un  seul  instant  troublée. 

Par  ses  passions»  par  ses  faiblesses,  par  sas  puérilités  mêmes,  elle 
vivait  dana  les  autres  et  par  les  autvea,  la  chansaata  tome  du  mîiaàe. 
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Pépouse  passionnée  et  jalouse  d'Rii^ône  Nantier.  Ma  force,  ma  gran- 
deur morale,  mes  [^rôlendues  vertus,  l  abslenlion  des  plaisirs  et  des 
émotions  que  je  ne  pouvais  d»\sirer,  puisque  j'en  ignorais  l'existence, 
a'avaient  d  autre  but.  d'autre  lin  (jue  moi-même. 

Un  concours  fatal  de  circonstnru'es.  l'iurortunée  l'nvait  généreuse- 
ment confessé  la  veille  du  juur  suprême,  sullisait  peut-être  à  rassu- 
rer sur  un  point  ma  oitnvcicîiee  :  non,  je  n'étais  pas  seule  responsable 
de  la  mort  de  M'""  df  Breuilic.  Mais  combien  de  fautes,  combien  de 
ICntiments  honteux,  ne  devais-je  pas  pleurer  encore!  Elle  avait  ren- 
fermé courageusement,  liéroKiutMncnt  jus(|u'à  la  mort,  dans  son  cœur, 
des  tortures  inouïes,  la  femme  ijue  j'accusais  d'être  livrée  aux  passions 
mesquines  et  viles.  Kt  Laurence,  que  j'avais  si  longtemps  traitée  de 
créature  perverse  et  lâche,  |M)uvais-je  aujourd'hui  songer  à  elle  sans 
rougir?  —  Par  sentiment  du  devoir  d'abord,  par  une  rare  délica- 
tesse d'àme  ensuite,  Laurence  adorée  d'Amhroise,  Laurence  aimant 
Ambroise,  avait  lutté  contre  son  cœur,  non  pas  durant  des  jours  et  des 
semaines,  mais  durant  de  longues  années.  Et  moi  1  moi  la  femme  lîère 
de  sa  vertu,  orgueilleuse  de  sa  rorcc,  j'étais  devenue  en  quelques  jours, 
en  quelques  heures,  le  jouet  des  plus  absurdes  illusions,  la  proie  d'une 
passion  sans  scrupules.  La  destinée  avait  été  bien  rude  pour  moi. 
Pourquoi  élais-je  née  laide? —  Et  si  M.  Sivignac  disait  vrai,  si  nos 
aspirations  vers  Téiégance,  vers  la  grâce,  vers  la  beauté  avaient  la 
puissaoc*  de  réaliser  matériellement  en  nous  la  beauté,  la  grâce  et 
Télégance,  pourquoi  toutes  les  circonstances  d'éducation  et  de  mitieu 
s'étaient-clles  réunies  comme  à  plaisir,  pour  étouffer  en  moi  ces  aipî* 
rations-là?  —  Oh  t  si  je  méritais  un  blâme  sévère,  ne  méritais-je  pM 
antii  quelque  pitié?     Mais  aujourd'hui,  au-dessus  de  Tintelligenoe, 
au-dessoa  de  la  force,  au-dessus  môme  de  l'austérité  des  principes 
et  des  mœurs,  je  savais  mettre  les  puissances  affectives  de  l'àme,  la 
taodresae,  l'indulgence,  la  bonté  !  —  Je  quittai  l'église,  l'âme  remplie 
d'un  calme  solennel,  après  m'èlre  juré  à  moi-môme  que  le  jour  où  je 
viendrais  prendre  sous  le  funèbre  catafalque  la  place  qu'y  occupait  un 
instant  auparavant  M"*  de  Brouille,  des  larmes  sincères  seraient  aussi 
versées. 

Cette  impression  de  calme  persistait  encore  quand,  de  retour  chai 
moi,  rue  Saint-Jacques,  j'ouvris  la  porte  du  salon.  Je  me  trouvai  face 
i  face  avec  Paula,  qui,  depuis  près  d'un  mois ,  n'était  pas  apparue 
me  Saint-Jacquea.  M"*  de  Peyruls  devisait  au  coin  du  feu  avec  Hector. 
D'indignation,  de  honte,  je  reculai. 

—  Voua  imaginea-vam  la  singulière  figure  que  doit  finre  en  ee 
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moment,  me  du  Rodier,  le  trio  <pii  nous  édifiait  ce  matin  par  sa  mira- 
culeuse entente  cordiale  ?  a  repris  Paula  ;  j'en  causais  à  l'inatant  mdme 
avec  M.  Hector.  Mon  mari,  au  cimetière,  a  changé  deux  fiiit  de  place, 
pour  éviter  de  serrer  la  main  d'Eugène  Nantier,  et  Tamiral  Le  Berquet, 
à  l'église,  a  subitement  baissé  les  yeux  en  passant  devant  M.  Sivignac 
et  Laurence. 

Sans  mes  résolutions  de  tout  à  l'iieure,  j'aurais  accablé  Paula  sous  sa 
propre  ignominie;  je  l'aurais  voulue  suppliante,  éperdue,  demandant 
grâce  à  mes  pieds. 

—  C'est  vous  et  moi,  madame,  qu'il  faudrait  humilier  et  punir, 
parvins-je  à  articuler  d'une  voix  étouffée. 

Paula  m'enveloppa  d'un  regard  où  l'étonnement ,  la  terreur,  le 
mépris  pour  mes  remords,  semblaient  se  combattre.  Je  m'enfuis  dans 
ma  chambre...  je  l'aurais  tuée. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  causé  la  mort  de  M""  de  Breuille  : 
Ambroise,  Laurence,  Eugène  (je  n'y  avais  pas  songé  jusqu'alors), 
allaient  se  trouver  déshonorés  par  ma  faute.  Je  voulus  me  précipiter 
à  leurs  pieds,  obtenir  leur  pardon.  Je  me  jetai  dans  une  voiture  et 
j'arrivai  rue  du  Rocher. 

La  fatigue  des  domestiques,  le  désordre  qui  suit  inévitablement  les 
cérémonies  funèbres,  faisaient  de  l'hôtel  de  M™*  de  Breuille  un  désert. 
Je  montai  l'escalier  sans  rencontrer  personne,  et  j'arrivai  sans  être 
entendue,  grâce  aux  tapis,  jusqu'au  boudoir  qui  précède  la  chambre 
qu'habitait  Laurence  enfant.  La  porte  de  cette  chambre  se  trouvait 
ouverte.  A  la  lueur  d'un  grand  feu,  je  distinguai  M'"*'  de  Rouallec  et 
Ambroise,  assis  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  près  de  la  cheminée. 

Le  plus  complet  abattement  se  lisait  dans  l'attitude  de  Laurence; 
sa  téte  tombait  inerte  sur  sa  poitrine,  ses  mains  pendaient  au  hasard 
sur  ses  vêtements  noirs.  Ambroise  serrait  fiévreusement  son  front  de 
ses  deux  mains.  Tout  à  coup,  il  étendit  les  bras  devant  lui  avec  le  geste 
du  délire,  une  sorte  de  râle  désespéré  s'éctuippa  de  ses  lèvres. 

La  téte  de  Laurence  se  releva;  les  larmes  ruisselaient  sur  les  joues 
de  la  pauvre  femme. 

—  Je  vous  en  supphe,  Ambroise,  laissez-moi  retourner  à  Rouallec, 
dit  Laurence  à  voix  basse. 

Ambroise  se  calma  subitement. 

. —  Vous  voulez  m'abandonner  t  balbutia-t»il,  comme  si  son  ftme 
aussi  Tabandonnait.  M'aimez-vous  asses  pour  vous  expatrier,  pour  pas- 
ser votre  vie  entière  loin  de  la  France,  loin  de  l'Earope? 

Un  regard,  un  serrement  de  main  lui  r^xmdirent. 


Digitized  by  Google 


* 


roNFIDENCES  D  UNE  PURITAINE.  «5 

—  A  quoi  i)on  ?  ajouta  lentement  Arnbroise  par  un  brusque  revire- 
ment de  sentiment  ;  à  quoi  bon?  Qu'importe  où  végéteront  nos  corps? 
Nos  pensées,  nos  âmes,  nos  noms,  tout  nous-mêmes,  ne  restera-t-il 
pas  à  Paris  ?  Je  ne  puis  cepeodant  pas  les  tuer  tous,  cria-t-il  dans  le 
paroxysme  du  désespoir.  Le  commandant  de  Peyrols,  l'amiral  Le  Ber- 
quel,  votre  parent...  l'amiral  aussi  Proclamer  la  vérité,  est-ce  pce- 
ôble?...  Proclamer  la  vérité!...  Réjouir  le  public  par  un  nouveau 
scandale;  commettre  nne  lâcheté;  livrer  à  des  huées  idiotes  cette 
pauvre... 

Haletante,  brisée,  j'attendais  mon  nom.  M.  Sivignac  retomba  dans 
le  silence. 

La  rage  du  triomphe  inique,  impossible,  gonfla  mes  veines,  dressa 
ann  front.  J'étais  plus  forte  qu'eux,  plus  forte  qu'Âmbroise,  phis  forte 
que  Laurence  en  ce  moment.  Leur  désespoir  était  mon  œuvre  f  L'an- 
cienne Qarisse  vécut  encore  durant  une  seconde. 

Puis,  retenant  mon  soufiOe,  glissant  légèrement  sur  les  épais  tapis, 
je  m'éloignai. 

Quelques  instants  plus  tard,  je  me  trouvais  entre  Pamira!  Le  fier- 
quet  et  sa  femme.  Quels  aveux  leur  fis-je?...  dans  quels  termes?... 
le  ne  sais.  Us  ne  semblèrent  songer  qu'à  me  consoler  et  montèrent 
immédiatement  en  voiture  avec  moi.  Nous  arrivâmes  bientét  rue  du 
Rocher. 

Laurenco»  Ambroise  se  trouvaient  dans  l'état  où  je  les  avais  laissés 
trois  quarts  d'heure  auparavant. 

L'amiral  et  sa  femme  entrèrent  dans  la  chambre  où  se  tenaient 
de  Rouallec  et  M.  Sivignac;  je  restai  dans  le  boudoir. 

Je  pus  voir  Le  Berquet  embrasser  tendrement  Lanrance,  tandis 
que  l'amiral  serrait  avec  ^sion  la  main  d'Ambroise. 

—  J'espère  que  vous  voudrex  bien  m'aceepter  pour  l'un  des  témoins 
de  votre  mariage  avecM'^  de  Rouallec,  dit-il  à  M.  Sivignac;  je  vous 
réponds  de  l'opinion  de  mes  amis  et  de  celle  de  mes  connaissances; 
c'est-à-dire,  je  crois  pouvoir  l'aflirmer,  sans  trop  d'orgueil,  d'un  nom- 
bre respectable  d'honnêtes  gens  à  Paris  et  en  province,  ajouta  TexceU 
lent  iiommc  avec  son  accent  plein  d'affection,  de  coniîance  et  de  fran- 
chise. 

—  Merci!  mille  fois  merci,  répondit  Ambroise,  ému  jusqu'aux 
larmes,  en  serrant  la  main  de  l'amiral. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  que  ces  remercîments  doivent  s'adresser, 
mais  à  une  mienne  parente  qui  se  cache  ^G  ne  sais  où,  reprit  M.  Le 
Berquet. 
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M**  Le  Berquet  vint  alors  me  prendre  par  la  main,  el  m'amena  eo 

face  de  Laurence. 

—  Me  pardonnerez-vous  jamais?  balbutiai-je. 

—  Vous  avez  mille  fois  plus  soulîert  i|ue  moi,  dit  Laurence  awc 
une  affectueuse  pitié  dans  le  geste  cL  daus  l'accent.  M"**  de  Rouallec 
s'avanyait  vers  moi  les  bras  ouverts. 

Être  plainte  par  Laurence  I...  J'eus  encore  un  éclair  de  colère,  une 
seconde  d'hésitation...  Puis,  fondant  en  ianues,  je  me  jelai  dans  les 
bras  de  M'"*'  de  Koualiec. 


laDTier. 

Mêlée  à  un  nombreux  cortège  d'amis,  j'ai  assisté  ce  matin  au 
mariage  de  M.  Sivignac  et  de  Laurence.  Le  soir,  j'ai  dîné  avec  les  nou- 
veaux époux  chez  l'amiral  Le  Benpiet.  et,  vers  onze  heures,  je  les  ai 
accompagnés  jusqu'à  la  gare  du  chemin  de  ter  qui  doit  les  conduire  à 
Nice,  auprès  de  la  mère  d'Ambroise. 

Jusqu'au  dernier  moment,  je  me  suis  montrée  presipie  joyeuse.  xMais 
quel  accablement,  quel  amer  retour  sur  ma  destinée  ont  suivi  le  regard 
d'adieu  que  le  mari  de  Laurence  m'a  adressé,  du  seuil  de  la  salie 
d'attente  f 

Je  le  comprends  trop  maintCFiant  ;  ce  que  j'ai  pris  pour  du  courage, 
ce  n'était  que  le  désir  de  me  relever  dans  l'opinion  d'Ambroise. 

Amhroise!...  Aura-t-il  une  pensée  pour  moi 

Malgré  la  neige,  malgré  le  froid,  je  veux  retourner  dès  demain  à 
BlaviUe.  Là,  du  moins,  personne  ne  me  verra  pleurer! 

Max  VAuiKf .  . 

FIN 
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JEAN-GUSTAVE  DROYSEN 


HISTOIRE  DE  L'HELLÉNISME 

OBUXlàME  AKTICLB  * 


I 

Peu  d'honuDM  ooi  été  autant  jugés  qu'Ateiandre  le  Gfaad.  U  Ta  été 
d'abord  par  les  moraliatea,  qui  n'ont  guère  tardé  à  reconnaître  dans 
«D  eaiactère  et  sa  earrière  un  thème  des  plus  commodes.  Les  uns 
OBt  présenté  comme  le  modèle  de  la  ftiusse  grandeur  ce  roi  qui  rem- 
ports  toutes  les  victoires,  excepté  la  seule  qui  soit  digne  des  poursuites 
de  rbonmie,  la  victoire  sur  son  propre  cœur.  D'autres  l'ont  mis  au 
prenier  rang  des  personnages  qui  ne  se  distinguent  des  larrons  sur 
lesquels  se  referment  les  {lortesde  nos  geôles  que  par  l'importance  plus 
grsode  de  leurs  déprédations  et  l'impunité  que  leur  concède  l'Iuimaine 
HapidHé.  Le  fils  de  Philippe  n'est  enfin  qu'un  insensé  pour  les  adeptes 
de  la  morale  du  plaisir,  lui  qui,  né  dans  une  situation  oû  il  pouvait 
Biener  la  plus  douce  des  existences,  préféra  suivre  une  carrière  semée 
de  fiitigues  et  de  dangers,  au  bout  de  laquelle  il  n'y  avait  à  gagner 
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qu'un  peu  de  celte  fumée  que  de  vains  mortels  ont  appelée  :  la  gloire. 

Il  y  aurait  peu  d'iililitr  à  insister  davantage  sur  les  opinions  des 
moralistes.  Les  hisloricns  aussi  se  sont  prononcés  en  des  sens  divers 
sur  le  héros  maeédonii^n.  ot  ont  apprécié  dilTéroinment  le  rôle  qu'il  a 
rempli.  Deux  de  nos  coiiteinporains,  M.  Drnysen,  notre  historien,  et 
M.  Grote,  l'auteur  de  l'Uiston/  uf  (irm-e,  représentent  sur  ce  sujet  les 
manières  de  voir  opposées.  Nous  allons  considérer  quelques-uns  des 
points  sur  lesquels  ils  se  contredisent. 

Selon  M.  Grote,  le  vainqueur  de  Darius  n'a  rien  d  un  Hellène;  c'est 
une  physionomie  historique  d'une  tout  autre  famille  que  celle  des 
hommes  d'État  grecs,  el  l'œuvre  à  la(piclle  il  travailla  reste  bieu  au- 
dessous  des  résultats  que  la  libre  Grèce  avait  su  atteindre. 

M.  Droysen  répond,  quoique  son  ouvrage  soit  1<^  premier  en  date, 
qu'il  n'y  a  pas  entre  la  monarchie  et  le  système  grec  de  politique  ro[»- 
position  absolue  que  quelques-uns  se  représentent,  que  les  origines  de 
la  poHtîP  hellénique  sont  toutes  monarchicpjes,  (jue  l'époque  historique 
elle-même  nous  montre  des  ligures  à  la  fois  grecques,  royales  et  gran- 
des, telles  que  celle  deDenys  l'.Xncien.  enlin  que  déjà  antérieurement  à 
Philippe  et  Alexandre,  il  s'était  fait  dans  les  esprits  grecs  un  travail 
qui  les  rendait  favorables  à  la  monarchie ,  travail  dont  témoigne  toute 
une  littérat  ure  consacrée  à  disserter  sur  la  mission  de  la  royauté  et  sur 
ses  bienfaits. 

Nous  ne  nous  approprierons  pas  toutes  ces  thèses  de  M.  Droysen, 
mais  nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre  M.  Grote  dans  la  contra- 
diction qu'il  oppose  à  la  tradition,  bien  étayée  pourtant,  qui  nous 
montre  la  séduction  réciproque  qu'exercèrent  la  Grèce  sur  Alexandre 
et  Alexandre  sur  la  Grèce  ^  L'historien  anglais  reconnaît  d'ailleurs  à 
Alexandre  un  mérite,  celui  d'avoir  été  le  plus  grand  des  capitaines  de 
l'antiquité   Or,  c'est  à  l'école  de  la  Grèce  que  Philippe  et  son  fils  ont 

'  Ici  se  placerait  la  question  plus  spéciale  du  ilegri-  d'infloence  que  s'acquit  Aristotc  sur 
son  élève  royal.  Voici  en  quols  termes  M.  Kdouard  Z<'llen  (Die  Philosophie  der  Griechen. 
S*  édition)  se  prononce  à  ce  sujet  :  •  Si  Alexandre  a  ute  nou-seuleuieut  le  conquérant  que 
ikn  ii*ftrr6te,  mais  eneore  le  jprince  éduré  el  nAr  mat  l*àge,  s'il  s'effotca  de  fonder,  en 
môme  temps  que  l'empire  des  armes  grecques,  celui  de  Tesprit  grec,  si  pendant  des  années 
il  ri'si-;t;i  aux  plus  forii's  SIlu't:^'^Iil)n^  d<»  l'orfrueil  aiixqnollcs  un  rriMir  d'homme  puisse  se 
trouver  exposé,  si,  en  dupit  de  tous  ses  égarements  postérieurs,  il  so  distinguo  ncaiimoins 
Un^jonrs  de  tons  les  autres  conquérants  par  sa  générosité,  la  pureté  du  ses  mœurs,  son  amour 
des  hommes  et  sa  colliireb  le  genre  homain  en  est  redendile  poor  nne  bonne  part  an  préeep» 
tear  qni  cultiva,  par  la  scien:*?,  son  esprit  disposé  à  tout  fHffiwmHr  et  fortiHa  par  des  prin- 
cipes le  spns  du  beau  cl  du  grand  qui  lui  ••t;iil  inné.  • 

*  M.  Grote  tranche  par  une  afIirmaUon  uppos^'C  a  celle  de  l'historien  romain,  la  fameuse 
question  soulevée  par  Tite^Live  :  Alexandre  aorsit^il  Taiocn  les  Romains  ^il  eAl  combattu 
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appris  l'art  de  la  guerre  ;  sans  le  souvenir  des  vieilles  victoires  des 
Hellènes  sur  les  niasses  asiati(jues,  ils  n'eussent  eu  la  pensée  ni  le  moyrn 
d'affronter  le  monde  barbare.  !\l;iis  on  n'a  jamais  vu  une  nalion  s  ap-. 
proprier Ips  aptitudes  niiiilairesd'uiieaulre  sans  (|ue  cela  tirùt  à  consé- 
quence, comme  on  IVrail  d'un  lii'lail  de  costume.  Ce  n'a  pas  élc  sans 
subir  une  profonde  modilicalion  ipjc  les  rois  et  les  peuples  de  la  Macé- 
doine ont  pu  identifier  leur  tactique  et  leur  constitution  militaire  avec 
celles  des  Grecs.  Qu'après  cela,  les  Macédoniens  ne  soient  pas  devenus 
de  parfaits  Athéniens,  qu'ils  n'aient  pas  saisi  l'à-propos  de  mettre  à  la 
retraite  leurs  rois  descendants  d'Kercule  et  d'être  gouvernés  par  des 
orateurs  à  l'exemple  de  ceux  qu'ils  avaient  vaincus,  nous  l'accordons  ; 
un  fait  demeure  pourtant,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  ce  cpi'ils  étaient 
avant  Philippe,  et  se  détachent  comme  une  nation  distincte  au  milieu 
des  [copulations  thraces  ou  illyriennes  avec  lesquelles  jusqu'alors  ils 
avaient  été  confondus  ;  quant  à  la  famille  régnante,  on  peut  dire  que, 
depuis  longtemi>$  déjà,  elle  était  une  conquête  de  l'esprit  grec  à 
l'^Dger. 

L'auteur  allemand  représeote  le  vainqueur  de  l'Asie  comme  ayant  la 
léle  pleine  de  projets  d'organisation,  et  comme  ayant  été  surpris  par  la 
nwrt  au  moment  où  il  allait  appliquer  toutes  les  ressources  de  son 
eqmt,  soit  à  consolider,  soit  à  faire  prospérer  et  progresser  de  toutes 
nanièresTempire  que  la  victoire  avait  misé  ses  pieds. 

L'auteur  de  l'/ftilory  of  Greeœ  lui  conteste  absolument  ce  mérite. 
Pour  se  livrer  à  une  activité  pacifique  et  civilisatrice,  il  eût  ftiUn 
d'abord  qu'il  marquât  les  limites  de  ses  conquêtes.  Or,  il  n'en  était 
point  ainsi,  dit  M.  Grote.  Au  moment  où  il  mourut,  il  méditait  une 
eipédition  contre  Carthage,  qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait  pas  être  la 
dernière;  déjà,  lorsqu'il  avait  dû  reconnaître  dans  la  contrée  de  l'Indus 
la  borne  orientale  de  sa  domination,  il  ne  l'avait  foit  que  bien  malgré 
hn  et  vaincu  par  la  résistance  de  ses  compagnons  liarassés  ;  si  le  tré- 
pas ne  l'eût  arrêté,  il  aurait  continué  à  marcher  devant  lui  jusqu'à  ce 
qoe  la  ierre  lui  manquât,  sans  songer  seulement  aux  difficultés  que  ses 
floeoesseurs  pourraient  trouver  à  garder  des  possessions  si  démesuré- 
ment étendues,  et  sans  se  soucier  davantage  de  la  prospérité  des 
nations  soumises.  —  Dans  ces  assertions  de  M.  Grote,  il  y  a  des  cho- 
ses que  nous  ne  pouvons  accorder.  Des  témoignages  irrécusables  mon- 

ceatr»  «n  f  —  M .  Ovoyin  m  i«9ud«  pas  eomn^  abiolmiimt  promue  te  mpérioiité  de  te 

légion  sur  la  phalange.  Lf  snstm  de  Crassus  sur  le  m^me  terrain  où  le  roi  de  Macédoine 
avait  eu  des  succA^  si  <  (-laiani><,  lui  semhliMiiontrtT  que  i»our  une  guerre  aswti^e  rien  ne 
pouvait  être  mieux  combine  que  les  dispositions  adoptées  par  Alexandre. 
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trent  que  le  YMnqueur  de  Darius  était  phu  qu'un  gagneur  de  batailiea, 
qu'il  Bougeait  à  traïuformer  les  pays  soumis  à  son  leeptre»  et  à  leur 
donner  une  vie  nouvelle.  Hais  il  parait  vrai  aussi  que,  comme  le  dit 
l'auteur  anglais,  le  bouillant  fils  de  Philippe  n'avait  pas  encore  renoncé 

aux  conquêtes ,  lorsqu'il  trouva  à  Bnbyloiic  une  tin  prématurée,  et 
qu'il  eût  été  singulièrcnjcnt  dillicib^do  taire  marcher  de  front  de  grandes 
expéditions  guerrières  et  des  travaux  pacifiques  plus  gigantesques  peut^ 
être.  Touteluis.  n'allons  pas  jusqu'à  prononcer  le  mot  imimsible,  car  il 
irait  au  delà  de  la  vérité,  et  ayons  gai  dc  de  penser,  car  rien  ne  nous 
y  autorise,  que  le  conquérant  lût  moins  ^^^érieux  dans  ses  plans  de 
rénovation  (jue  dans  ses  desseins  guerriers.  Alexandre  serait  peut-être, 
comme  fondateur  d'empire,  supérieur  à  ce  qu'il  a  été,  s'il  avait  su  se 
borner,  s'il  n'avait  pas  porté  ses  conquêtes  au  delà  du  Taurus  et  du 
Tigre.  L'exemple  des  Komains  nous  a|)prend  qu'un  empire  ainsi  limité 
et  dont  la  Macj'doine  et  la  Gn  ce  seraient  restées  le  centre,  aurait  très- 
bien  pu  être  maintenu  sous  la  même  main  ;  des  colonies  européennes 
eussent  pu  y  être  transportées  et  ne  s'y  pas  trouver  trop  claireeraées, 
et  le  nouvel  État  aurait  tait  très-bonne  ligure  entre  Korne  et  Carthage 
dominant  à  l'Occident  et  le  Ironvon  de  royaume  perse  qu'il  eût  laissé 
subsister  entre  le  Tigre  et  I  Indus.  Nous  voyons  cela  aujourd'hui  ;  mais 
peut-on  faire  un  reproclie  à  Alexandre,  le  premier  européen  qui  s'aven- 
turât sur  le  terrain  asiatifpie,  de  ne  l  avoir  pas  vu,  et  l'histoii-e  otlre- 
t-elle  d'ailleurs  un  autre  exemple  d'un  conquérant  laisaat  halte 
spontanément  ? 

M.  (irole  fait  observer  ensuite  que  le  système  administratif  et  les 
moyens  de  gouvernement  adoptés  par  Alexandre  ne  dilTèient  en  rien 
de  ceux  que  les  rois  de  Perse  avaient  mis  en  pratique  avant  lui,  et 
qu'a  ce  point  de  vue  il  y  a  une  grande  dilTérenoe  entre  ce  monarque  et 
les  Romains.  Cette  remarque  nous  parait. juste. 

Plutarque  avance  qu'Alexandre  fianda  plus  de  soixante  et  dix  villes  en 
pays  barbare.  M.  Droysen  estime  que  ce  chiiïre  n'est  pas  exagéré,  et 
clierche,  à  l'aide  des  indications  fournies  par  d'autrêa  auteurs,  à  retrou» 
ver  un  nombre  de  localités  (jui  se  rapproche  de  celui  de  Plutarque. 
11.  Gfote  trouve  cette  recherche  très-méritoire,  mais  les  preuves  don- 
nées peu  concluantes.  Il  leur  oppose  le  silence  complet  d'Arrien  suree 
siyet,  l'impossibilité  matérielle  de  faire  tant  de  choses  dans  le  tempe 
qui  a  été  départi  au  roi  de  Macédoine»  enfin  le  fait  qu'à  part  Alexan- 
drie en  Égypte,  nous  ne  connaisiona  aucune  ville  fondée  par  lui  qui 
soît  arrivée  à  quelque  importance.  —  Il  nous  a  paru,  en  Usant  ies 
pages  intéressantes  consacrées  par  M.  Droysen  à  cette  question,  que 
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les  villes  qu'il  revendique  pour  son  héros  ne  sonl  pas  précisément 
fondées  par  lui,  el  (ju'ainsi  l'expression  de  Plutarque  ne  doit  pas  être 
entendue  dans  un  sens  ahsoln.  En  divers  endroits.  Alexandre  laissa 
des  soldats  de  son  armée,  les  eM^si;4êanl  à  y  demeurer,  el,  dans  ijuel- 
ques  localités,  il  chercha  en  nuire  ;i  agglomérer  les  populnlions  avoisi- 
nantes.  Il  choisissait  à  cet  eHcl  des  lieux  nalurellenient  iudi(|ués  pour 
être  des  centres  de  population,  el  (jui,  j)ar  conséquent,  l'étaient  déjà 
plus  ou  moins,  dette  tentative  ne  fut  point  stérile  ;  grùce  à  l'activité 
nouvelle  qui  tut  la  suite  de  la  secousse  imprimée  par  la  conquête 
macédonienne,  ces  villes  prospérèrent;  l'élément  européen  introduit 
par  Alexandre,  (juoique  n'étatit  pas  de  force  à  dominer  militairement 
sur  l'élément  asiatique,  ne  fut  {)oint  expulsé  par  celui-ci  avec  colère  ; 
ces  cités,  rendues  à  une  vie  plus  active,  aimèrent  à  se  décorer  du  nom 
duvainqueur  d'Arbcles,el  la  population,  d'origine  européenne,  y  garda 
le  souvenir  de  sa  pairie.  Jusqu'au  moment  où,  ne  se  recrutant  pas  de 
Bouvelies  colonies,  elle  se  confondit  avec  l'élément  indigène.  C'est  là 
ce  qui  nous  parait  ressortir  de  l'ensemble  des  documents  mis  à  contri- 
iiiiUoD  par  notre  historieo,  et  nous  n'avons  connaissance  d'aucune  rai- 
son capable  d'infirmer  ce  témoignage. 

M.  Droysen  loue  Alexandre  d'avoir  amené  la  Gpèceeti'Asie  à  se  fondre. 
Pour  M.  Grote,  ce  résultat  des  victoires  d'Issus  et  d'Arbèles  est  tout 
imaginaire.  Selon  lui,  les  royaumes  des  diadoques  n'eurent  jamais  de 
grec  quelactiancellerie  du  prince,  son  entourage  et  la  discipline  de  l'ar» 
mée  ;  la  masse  de  la  population  était  restée  asiatique  ou  égyptienne, 
et  là  où  les  Grecs  étaient  en  nombre,  comme  à  Alexandrie»  ils  consti- 
tuaient comme  une  petite  cité  dans  la  grande,  un  groupe  entièrement 
isolé  du  reste  de  la  population. 

ki,  les  ftûta  ne  nous  semblent  pas  donner  tort  A  l'historien  anglais. 
La  conquête  d'Alexandre  n'a  pas  été  le  point  de  départ  d'une  nation 
compacte  et  réelle,  teUes  que  sont  les  nations  de  l'Europe  nMxlerne, 
seuleiBeDt  tel  que  Ait  le  peuple  de  l'empire  romain.  L'histoire  semble 
indiquer  que,  pouropérer  des  flisions  aussi  réMtnet,  s'il  est  permis  de  * 
parier  ainsi,  la  ookttisation  purement  urfoaiiie  ne  suflBt  pas.  Il  ftut  que 
les  nouveaux  venus  s'attachent  au  sol  et  le  cultivent,  soit  en  restanl 
groupée  sous  fonne  de  colonies,  soit,  mieux  enoore,  eu  a'éparpiUant 
wim  cesser  de  rester  les  maîtres,  comme  le  firent  les  conquérants  ger- 
maina  à  la  chute  de  l'empire  romain.  Les  Grecs,  dans  leurs  innombra* 
Mae  villes  seoiéee  sur  toutes  les  cAtes  de  la  Méditerranée,  n'avaient  pas 
déposé  les  germes  de  nations  nouvelles,  et  le  roi  de  Macédoine  n*ai- 
laigvît  pu  davantage  ee  résultai.  Qnand  il  aurait  connu  les  cenditiona 
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d'une  telle  fusion,  il  lui  eût  été  diffîcile  de  les  réaliser,  si  elles  n'étaient 
pas  conformes  à  l'instinct  des  Grecs  et  des  Macédoniens.  Lu  fondation 
de  Tempire  romain  et  celle  des  nations  modernes  n'ont  pas  été  INcuvre 
d'un  homme  et  d'un  règne,  mais  de  multitudes  d'hommes  et  de  plusieurs 
générations.  On  peut  même  se  demander  si  toutes  les  races  humaines 
se  prêtent  à  de  tels  amalgames.  Il  y  a  de  nos  jours,  dans  le  monde,  plus 
d'une  contrée  où  deux  ou  plusieurs  tribus  végètent  sans  l'orce,  sans 
grandeur,  sans  gloire,  faute  de  savoir  abjurer  des  haines  séculaires  et 
prendre  la  résolution  de  n'être  plus  qu'un  peuple.  Si  l'on  rélléchit  à 
ces  faits,  on  ne  se  hâtera  pas  d'afitraier  que  c'est  la  faute  du  fils  de 
Philippe,  si  de  vraies  nations  ne  sont  pas  sorties  de  sa  conquête.  En 
tout  cas,  il  est  difficile  de  nier  qu'il  voulût  réeUemeot  unir  l'Eurqie 
et  l'Asie. 

En  résumé,  Alexandre  termine  le  passé  piutéi  qu'il  n'oune  Tave- 
nir.  Il  a  foit  sur  une  plus  grande  échelle,  et  avec  phis  d'édat,  ce  qoesea 
devanciers  avaient  Àit,  mais  il  n'a  pas  construit  dans  des  conditioin 
de  solidité  supérieures  à  celles  des  empires  qui  avaient  précédé  le 
sien,  et  son  exemple  n'a  pas  été  généralement  bon  à  suivre  ;  il  est 
arrivé  souvent  à  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  la  même  carrière,  d'y 
rencontrer  Tabime. 


Il 

La  partie  de  l'histoire  de  rhellénismc,  où  M.  Droysen  cherche  à 
refau'e  h;  catalogue  des  villes  d'Alexandre  en  Asie,  est  une  des  plus 
intéressantes  de  l'ouvrage.  Il  nous  paraît  indispensable  de  nous  y  arrê- 
ter, et  d'indiquer  les  résultats  auxquels  il  arrive,  en  négligeant,  ce  qui 
nous  entraînerait  trop  loin,  l'appareil  d'érudition  par  lequel  il  les  jus- 
tiiie.  Sans  la  connaissance  de  ces  résultats,  il  ne  serait  guère  possible 
de  se  faire  une  idée  des  transformations  qui  accompagnèrent  et  suivi- 
rent l'expédition  d'Alexandre. 

Avant  la  bataille  du  Granique,  Alexandre  avait  visité //ton;  il  y  avait 
trouvé  un  temple  d'Athéné,  dépourvu  d'ornements,  et  y  avait  sacrifié. 
Après  sa  victoire,  il  recommanda  d'orner  cet  édito,  érigea  le  village 
en  ville  et  lui  accorda  des  privilèges;  il  continua  à  s'en  occuper  après 
ses  grands  triomphes.  Après  lui,  Lisyroaque  la  fortifia,  et  y  attira  de 
nouveaux  habitants.  Tout  près  de  lé,  Strabon  signale  Altmmdria 


Digitized  by  Google 


JEAN-GUSTAVE  DROYSEN. 


Torvas,  mais  en  rapporte  la  fondation  à  Antigène;  cet  endroit,  depuis 
longtemps,  portait  le  nom  d'Alexandrie  :  c'est  là  ((ue  la  tradition 
plaçait  le  fameux  jugement  de  Pà  ris -Alexandre.  À  Priène,  le  lîls  de 
Philippe  consacra  un  temple,  et  appela,  parait-il,  une  colonie  à 
Mâgjétie  sur  le  Sipyle.  Des  momiaies  delà  ville  dWpoUonie  en  Phrygie, 
aujourd'hui  Olubutiu,  font  connaître  que  cette  cité  eut  Alexandre  pour 
feâdateor  et  reçut  des  colons  de  la  Lycie  et  dehi  Thrace.  En  Cilicie, 
ue  Alextmdriê  s'éleva  près  d'Issus,  en  comméoiorotîoii  de  la  Ttctoire. 
NiupoHtp  en  Syrie,  ftit  construite  à  la  même  occasion.  Au  pied  du 
Silpien,  qui  Ail  plus  tard  une  partie  d'Antioche,  Alexandre  éleva  l'au- 
Id  de  li^Hter  bottiéeD,  et,  selon  toute  vraiserablanee,  appela  le  lieu 
BwÊaikie,  A  Tffr,  où  huit  mille  hommes  avaient  été  passés  au  fil  de 
répée,  et  près  de  trente  mille  vendus  comme  esclaves,  on  renouvela  k 
population  en  atthrant  les  Phéniciens  des  autres  ports  et  des  Tyriens 
précédemment  bannis,  et  la  ville  resta,  pendant  les  vingt  annéies  qui 
suivirent,  une  place  d'armes  de  première  importance.  La  même  chose 
à  peu  près  se  passa  à  Gaza,  que  Josèphe  désigne  comme  roXiç  iXkr.^i^ 
et  nous  montre  dotée  d'une  constitution  copiée  sur  les  modèles  grecs.  A 
son  retour  d'Egypte,  quand  il  eut  châtié  les  rebelles  de  Samarie,  le  roi 
de  Macédoine  établit  de  ses  compatriotes  à  Gm««,au  delà  du  Jourdain. 
Jhon  et  Pella  sont  encore  mentionnées  comme  villes  d'Alexandre  dans 
la  Syrie  palestinienne.  La  même  contrée  présciilc  une  Alexandroschéue, 
aujourd'hui  Jokandernr.  Alexandre  Sévère  naquit,  dit-on,  dans  un  tem- 
ple dédié  à  Alexandre  le  Grand,  près  de  la  ville  d'^rccwa,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  Cœsarea  ad  Libanum.  Apamà',  près  de  l'Oronte, 
lieu  où  de  grandes  voies  de  cx)mmunication  se  croisent  encore  aujour 
d'hui,  et  où  passe  la  route  la  plus  directe  allant  de  la  Syrie  méridio- 
nale à  I  Euphrate,  vit  s'élever  un  autel  à  Jupiter  bottiéen,  et  nombre 
de  Macédoniens  s'établir  dans  son  enceinte. 

La  plus  fiuneuse  entre  les  villes  d'Alexandre  échut,  comme  on  le  sait, 
à  l'Égypte.  Il  en  marqua  remplacement  sur  une  langue  de  terre,  nom- 
mée Raootis,  entre  le  lac  de  la  Garde  (Maréotis)  et  la  mer,  vis-à-vis  de 
Itle  de  la  Garde  (Pharos).  On  a  prétendu  qu'il  n'avait  dans  cette  fonda- 
tion que  la  stratégie  en  vue.  Il  n'&n  est  rien.  S'il  ne  se  fût  agi  que  de  se 
maintenir  en  possession  de  l'Égypte,  le  conquérant  eût  mieux  foit  de 
placer  sa  ville  près  de  Memphis  ou  à  la  bifurcation  du  Delta,  tandis 
qu'Alexandrie  est,  pour  amsi  dire ,  plutét  i  cété  de  l'Égypte  que 
dedans.  Mais  il  fit  choix  précisément  d'une  position  qui  fbt  Iv  ow^éc^AM 
wC  t9,ç  JX»;  -piç  pour  employer  une  expression  de  Dion  Chrysostome. 

Sur  la  route  qui  le  conduisait  à  Gaugaméia,  le  héros  macédonien 
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fonda  Nicéphorion  sur  I  Euplirate  cl  Karikni,  où  Crassus  trouva  encore 
les  descendants  des  Macédoniens.  Sur  le  clianip  de  bataille,  où  Darius 
lui  détail.  Arbelc  prit  le  nom  d'Alexandrie;  on  y  voit  aujourd'hui  un 
monticule  en  briques  dont  la  tradition  loc^ile  raj)porte  l'origine  à 
Alexandre.  Tout  en  poursuivant  Darius,  il  s'occupait  d'assurer  ses  con- 
quêtes, puis<pie  Polybe  parle  tle  la  .Médie  c^)mine  renfermnnl  de  nom- 
breuses villes  jjçrecques  consl miles  par  son  ordre  j)our  lu  {^arde  du 
pays,  et  dans  lesquelles  il  avait  cherché  à  attirer  les  barbares  des 
canUms  voisins.  Mal  heureusement»  dans  les  villes  de  Médie  nommées 
ailleuiv.  il  n'y  a  qu'Hêroelée  qui  soit  désignée  comme  une  ville  d'A- 
lexandre, et  la  situation  en  est  si  vaguement  et  si  contradictoiremeni 
indiquée,  qu'il  est  difficile  de  savoir  où  la  placer.  Dans  la  Parthièae, 
nous  avons  Nffiœa  ou  AlexanàropoUi^  aiiyourd'hui  Nim,  sur  le  revers 
septentrional  des  montagnes  du  Khorassan.  Dans  la  Ibrgiane,  petite 
oasis  admirablement  arrosée  et  au  milieu  des  sables,  le  roi  de  îfaoé* 
doine  fonda  Ahxmnina  sur  le  Margus  (Uimgak):  mais  la  ville  ne  snb^ 
sista  pas  longtemps;  les  barbares  y  entrèrent  et  la  ruinèrent,  et  Antio* 
cbus,  ayant  eu  à  la  rebâtir,  la  nomma  Aniioeke.  Dans  TAsie,  noua 
retrouvons  Alexandrie  mienne,  que  notre  historien  eroit  identique  avee 
Hérat^  ob  se  croisent  deui  routes  iinportantes.  C'est  dans  la  Drangiane 
que  le  conquérant  déjoua  le  complot  tramé  contre  sa  vie  par  Philolus, 
et  que,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'événement,  il  changea  en 
Prophthmie  le  nom  de  Pkrada:  c'est,  selon  toute  probabilité,  la  localité 
actuelU;  de  Ferrah.  Dans  la  Sakasline,  nous  trouvons  une  Ah  laiulrie^ 
que  M.  Droysen  estime  être  Kaniahnn,  une  Alt'.iainli  oiiuUs  qu  il  suppose 
èire  Kelat  i  (jildsilii  :  dans  1  Aracluihie  sui-  1  Araclifilas  ila  ri\iere  de 
Ghisni),  une  AlcA-andropulis  ou  Alciandric,  qui  ne  peut  être  bien  dis- 
tante de  (jliisni.  Selon  (juinte-Curce,  quatre  mille  fantassins  et  six  cents 
cavaliers  lurent  lai>sés  pour  garder  la  contrée.  Dans  le  lerntoirc  de 
Haropamisades  se  trouve  Alcnnidrii'  sur  le  Caucase,  dont  Arrien  men- 
lionne  lalbndation  ;  celle  ville  lut  longtemps  le  centre  de  la  vie  hellé- 
nistique; il  en  est  tiail  mention  dans  le  Maharvanso,  vers  l'an  157  avant 
Jésus-Christ,  sous  le  nom  d'AUmada,  comme  de  la  capitale  des  Vona, 
c'est  à-dire  Yavones  ou  Grecs.  Uitter  veut  trouver  à  Bamiyan  remplace* 
ment  de  celle  cité;  Masson  la  cherche  au  contuire  dans  le  pays  de 
Beghram,  si  riche  en  antiquités,  et  c'est  aussi  là  que  M.  Droysen  la 
piscerait  Diodore  parle  d'autres  villes  fondées  à  la  distance  d'une  jour- 
née de  marche  d'Alexandrie,  où  le  conquérant  établit  sept  raille  bar- 
bares et  eewt  des  mercenaires  qui  voulurent  s'y  fixer  ;  parmi  ees  villea 
ae  trouvaient,  selon  Pline»  uae  AkoDemérie  et  une  Mmm, 
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La  part  de  ia  Bactriane  et  de  In  Sogdinno  serait  de  douze  villes,  selon 
Justin;  de  huit,  selon  Strabon.  Dans  le  nombre  étaient  Zaniaupa,  sur  la 
rive  méridionale  de  TOxus,  lieu  de  passage  important  aux  environs 
û  Amol  et  de  Ferbar;  Alexmuhria  eschoia  sur  l'Iaxarte,  aujourd'hui 
Kùjmd,  où  il  plaça  des  mercenaires  grecs,  ceux  des  barbares  qui  le 
vonkurent,  et  les  Macédoniens  hors  de  service  :  une  Alexandria  Oxiana  ; 
une  Alexandrie  xaxk  Boxrpa.  Enfin»  Théophylacte,  à  l'occasion  d69 
Scythes,  parle  de  deux  villes,  roii^  et  CkuMan,  que  le  roi  de  Alaoé- 
dsine  euNiit  fondées,  après  avoir  soumis  les  Baotriens  et  les  Sogdiena, 
et  livfé  aux  flammes  (Diodore  dit  égargé)  oent  vingt  mille  barbares. 
De  fiactriane»  Alexandre  retourne  à  Alexandrie  sur  le  Caucase,  dont 
il  aœmt  eneore  la  population. .  U  passa  ensuite  à  Nicé$^  où  il  sacrifia  à 
AIhéné,  et  qui  probablement  avait  un  autre  nom  avant  son  passage; 
ivant  qu'il  s'engageât  dans  Tlnde,  plusieurs  places  fortes  reçurent 
des  garoiseos.  Apiés  sa  vietoire  sur  Ponis,  il  fonda  Nteéèei  Biêiéphale, 
à  l'endroit  où  il  avait  livré  bataille,  et  à  celui  d'où  il  partit  pour  passer 
raydaspe.  Les  deux  rives  offrent  deux  monticules  de  débris,  Darapina 
et  Mung,  qui  pouvaient  bien  marquer  les  deux  emplacements.  Une 
Alexandrie  s'éleva  sur  le  bord  dv  l  Acésinès,  et  tut  peuplée  d'indigènes 
et  de  mercenaires  invalides.  Kn  descendant  le  fleuve  jusqu'à  l.i  mer, 
le  vaMtqueur  de  Porus  fonda  Alexandrie  sur  Vïndu»,  à  l'endroit  on  la 
masse  des  eaux  du  Panschab  s'unit  à  l'Indus,  et  où  sa  satnipie  (h^  l'Inde 
se  terminait  au  sud;  il  y  établit  des  cliantiers  pour  la  navii^alion, 
IXxiffoç  pLeyàXr.v  ti  éTc'sOai  xal  t-mcpavr,  è;  àv6pwr.ouç.  Plus  en  aval, 
ce  fut  une  autre  .lM"/H^/n>,  qui  l'ut  aussi  pourvue  de  chantiers.  Un  peu 
plus  bas,  dans  la  capitale  de  Musicarus,  on  bâtit  une  acropole  qui 
devait  tenir  en  respect  les  peuples  d'alentour  ;  après  ia  révolte  du 
prinee,  on  éleva  d'autres  citadelles  encore.  Suivant  Quinte-Curce, 
beaucoup  de  cités  nouvelles  furent  fondées  dans  le  territoire  formé 
par  les  bouches  de  rindus  ;  bien  peu  de  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Il  est  dit  qu'à  Miato,  qui  est  le  point  où  le  Delta  se  bifurque, 
Alexandre  fit  conalruire  une  acropole,  établir  des  chantiers,  creuser  des 
puits;  qu'il  navigua  ensuite  aur  les  deux  grands  bras,  et  que  sur  un 
lac  Ibfmé  par  le  bras  oriental  (la  bouche  de  Cori,  aujourd'hui  presque 
à  sec,  mais  fort  large  alors),  il  créa  un  pont  et  des  chantiers,  laissant 
une  garnison  dans  le  voisinage.  Pline  appelle  ce  lieu  XyUw^foiig,  L'ou- 
vrage, connu  sous  le  nom  à^PéripUd  Arrim,  foit  mention  d'une  con- 
trée s'étendant  en  arrière  du  port  de  Barbarie»  (l'une  des  bouches), 
avec  Jfwm^a  (Tma)  pour  capitale,  où  d'anciens  temples,  des  restes 
decamps  foflâfiéa  fX  degnuids  puita  sont  les  monamenta  eaQofaaub- 
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sislants  (les  marches  d'Alexandre.  Ces  villes  eurent  à  leur  tour  leurs 
stations  ou  comptoirs  dans  les  îles  heureuses,  sur  la  côte  des  Saléens, 
en  Arahie.  Barré  est  encore  mentionnée  à  l'embouchure  del'Indus.  Peu 
après  avoir  l  opris  le  chemin  de  l'Occident,  le  conquérant  remplaça  par 
une  Alc.vatidrie,  le  plus  grand  village  des  Orites,  nommé  Rhmnbacia.  Un 
peu  j)lus  tard,  il  laissa  Léonat  à  la  tète  de  quelques  troupes,  afin 
qu'il  peuplât  encore  une  ville  sur  ce  territoire,  en  y  rassemblant  les 
gens  du  voisinage.  La  même  contrée  offre  le  port  d'Alexandre  ou por- 
tm  Macedonuni ,  près  du  montirus  (cap  Mouze),  et  la  ville  iïÂrbis.  On 
nomme  une  Alexandrie,  en  Gédrasîe,  mais  la  situation  en  est 
inconnue. 

Alexandre,  d'après  Ârrien,  avait  fait^  venir  de  Phénicie  (Strabon 
lyoote  Cypre),  à  Thapsacos,  par  terre,  et  de  ce  point  à  Babylone,  par 
l'Euphrate,  environ  cinquante  b&timents  de  toutes  les  dimensions,  ei 
en  avait  Mi  construire  d'autres  avec  les  cyprès  deBabylone;  près  de 
cette  ville,  il  avait  fait  creuser  un  port  qui  pouvait  abriter  mille  grands 
vaisseaux,  et  établir  des  chantiers;  des  matelots  et  tout  le  personnel 
requis  pour  les  navires,  jusqu'à  des  pêcheurs  de  pourpre,  étaient 
venus  de  Phénicie  et  des  autres  parties  du  littoral,  et  le  Claioménien 
Mtccale  avait  été  chargé  de  poursuivre  ces  enrôlements  en  Phénicie  et 
en  Syrie.  L'idée  du  roi  était  de  coloniser  le  littoral  du  golfe  Persique 
et  les  îles  adjacentes,  et  il  ne  doutait  pas  que  ce  pays  ne  fût  appelé  à 
devenir  aus^i  prospère  que  la  Phénicie;  quant  à  la  flotte,  il  voulait 
qu'elle  explorât  les  côtes  de  l'Arabie,  où  devaient  exister  beaucoup 
d'iles  et  beaucoup  de  ports  oiïnmt  iioii-seulcnient  des  points  de  relâ- 
che pour  les  vaisseaux,  mais  des  j)Osilions  où  des  villes  seraient  conve- 
nablement bàlies.  Kflectivement,  plusieurs  bâtiments  furent  envoyés  à 
la  découverte,  et  l'un  d'entre  eux  au  moins,  celui  de  iliéron,  sortit  du 
golfe  Arabique  et  s'avança  dans  la  grande  mer.  Jusfju'à  quel  point  ces 
projets  furent-ils  réalisés?  Trois  établissements  de  celte  époque  s'y  rat- 
tachent certainement.  A  quatre  milles  au  sud  de  Babyioue,  sur  le  lac 
Rumyah,  qui  se  trouvait,  par  le  grand  canal  Pallacopas,  en  communia 
cation  avec  la  mer,  le  vainqueur  de  l'Asie  jeta  les  fondements  d'une 
ville  où  il  plaça  les  mercenaires  grecs  qui  se  présentèrent  de  leur  plein 
gré  ou  que  les  blessures  et  l'âge  avaient  rendus  incapables  de  servir  : 
c'est  peut-être  Aiexa$idrie  de  Babjfhme,  dont  le  nom  se  trouve  porté 
sur  des  catalogues  postérieurs.  Une  autre  Alexandrie»  autrefois  Chanx, 
existe  dans  une  vallée  large  de  trois  milles  et  creusée  de  main  d'homme, 
entre  le  Tigre  à  droite  et  l'Eulœus  à  gauche  ;  on  l'avait  peuplée  soit 
de  colons  finimis  par  la  ville  roytle  de  Durine  qui  cessa  d'exister» 
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soit  des  floldato  inutiles  qu'on  y  avait  laissés;  un  Tillage  fiit  appelé 
Pelloeum,  du  oom  de  Pella,  et  donné  à  des  Macédoniens  pour  leur  ser- 
firde  demeure.  Cette  Alexandrie  s'appelle  aujourd'hui  Mohammerah  ; 
la  mer  allait  alors  jusque-là,  tandis  que  la  vase  s'étend  aujourd'hui  jus- 
tfi*k  près  de  cinq  milles  au  sud.  L'état  où  ces  contrées  sont  tombées 
oe  doit  point  foire  oublier  qu'elles  pouvaient  rivaliser  alors  avec  le 
Delta  du  Nil  pour  la  fertilité  et  pour  l'activité  du  trafic  ;  Alexandre  fit 
aussi  rompre  les  digues  qui  gênaient  la  navigation  du  tigre.  Sur  la 
dMe  du  golfe  Persique,  il  fit  donner  le  nom  û'Iear»  à  l'une  des  lies  qui 
Ibreot  découvertes;  elle  avait  toute  espèce  de  bois  en  abondance  et  un 
sanctuaire  d'Ârtémis;  on  nomme  aussi»  dans  ces  parages,  une  côte 
à'Itkaquêê.  L'Ile  actuelle  de.  BusekeiA  s'appela  Ile  Alexandre  ou 
^Araàa.  Les  Iles  de  Vulcain,  dans  l'Adiobène,  sont  des  Iles  fluviales. 

Dans  le  même  temps  où  le  conquérant  de  l'Asie  formait  pour  le  sud 
(Je  son  empire  ces  vast«'s  projets  qui  ouvraient  une  ère  nouvelle  à  la 
mer  Persicjue  et  à  l'Arabio.  il  envoyait  vn  IlNrcanic  llfTaclide,  avec  des 
rharpeuliers  de  marine,  chercher  du  bois  sur  les  monla-^nes  hyrca* 
niennes  et  constniire  des  vnissoaux  à  la  manière  grecque,  «  car  il 
avait  t'uvie  de  s  onijucrir  au>si  de  celle  nier,  et  de  savoir  avec  (juelle 
autre  elle  i)0uvail  conimuni(iii('i'.  »  Depuis  le  retour  à  Suze,  jusqu'à  la 
mort  du  héros,  il  n'est  occupé  (pie  d'entreprises  j;i^^Tntes(pies.  D'abord 
il  célèbre  la  grande  fête  nuptiale;  il  reçoit  lesiU),(XMJ  jeunes  Asiatiques, 
instruits  et  armés  à  la  macédonienne  ;  il  l'ait  entrer  dans  les  troupes 
noble&des  magnats  orientaux;  enlin,  au  rapport  de  Diodore,  les  papiers 
trouvés  après  sa  mort  témoignèrent  qu'il  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  oiganiser  des  colonisations  et  des  migrations  d'Asie  en  Europe, 
et  d'Europe  en  Asie,  atin  de  créer,  entre  les  deux  continents,  une 
entente  commune  et  la  communauté  du  sang.  Alexandre,  dit  Arrien, 
subjugua  les  Mardiens  (dans  les  montagnes  de  la  Perside),  les  Uuens, 
les  Cosséens.  Pour  les  vaincre,  il  les  attaqua  en  hiver,  alors  qu'ils 
croyaient  leur  pays  inabordable;  il  bâtit  aussi  des  villes  sur  leur 
territoire,  afin  qu'ayant  quitté  la  vie  nomade,  pour  être  agri- 
culteurs ou  propriétaires  et  que,  craignant  pour  leurs  biens,  ils 
cessassent  de  se  faire  tort  les  uns  aux  autres.  Il  fit  aussi  défense  aux 
Ichthyophages  de  la  côte  de  Gédrasie  de  vivre  de  poisson.  On  a 
quelque  peine  à  retrouver  ces  villes  fondées  par  Alexandre,  car  quel- 
ques-unes ne  gardèrent  pas  longtemps  leur  nom  grec.  Tel  est  le  cas 
de  Sittacé  et  de  Chala,  signalées  connne  gi  ec(|ues  et  dont  les  noms  ne 
trahissent  pas  l'origine;  Apollonie^  près  de  Dyala.  |>ar  contre,  ne  peut 
renier  la  sienne.  Si  Alexandre  n'en  est  pas  le  Ibndaleur,  Solcucus  doit 
Twa  xjuu.  7 
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rétro.  U  exista  aussi  une  Artémita  dont  la  place  est  signalée  aujourd'hui 
par  des  monticules  de  brifiues  d'une  régularité  qui  rappelle  le  plan 
des  Tilles  grecques  d'alors»  à  onze  milles  de  Séleucie,  près  d'un  endroit 
où  l'on  passe  la  Dyala.  On  reconnaît  Chah  ou  Kehmm^  dans  la  localité 
appelée  Hokum,  riche  en  ruines  de  l'ège  des  Sassanides.  Alexandre 
y  trouva  des  Béotiens,  qui,  établis  dans  le  pays  depuis  l'époque  de 
Xerxès,  avaient  gardé  la  langue  et  les  mœurs  de  la  Grèce.  On  rencontre 
au  midi  de  cette  ville,  près  de  Deira,  les  ruines  d'une  grande  ville  qni 
paraît  avoir  élé  mieux  construite  que  celles  des  Sassanides,  et  pourrait 
bien  Otre  macédonienne  ;  il  y  a  des  ruines  semblables  à  Ghikn,  à  une 
dislance  de  cinq  milles  au  sud.  En  approchant  d'Ecbatane,  parla  route 
qui  traverse  les  champs  nysccns,  à  l'ouest  des  portes  de  Zagras,  on 
arrive  à  un  t  iuiroit  du  nom  d'Osonoi',  ou  Eisonc.  Notre  auteur  suppose 
que  le  nom  primitif  est  Homonoi-  ou  honoë,  et  qu'il  a  rapport  à  la 
réconciliation  d'Eumène  et  d'Héphestion. 

La  pointe  occidentale  de  Cypre  eut  son  Alexandrie.  Alexandre  n'alla 
pas  dans  Tile,  mais  le  prince  de  Soli  entretint  des  rapports  avec  lui, 
puisque  son  fils  I<iicoeli  prit  part  à  Texpédition,  et  fut  Tun  des  trié- 
rarques  de  la  grande  flotte.  11  est  encoro  question  d'une  Alexandrie 
sur  le  golfe  Mêlas,  mais  on  n'est  pas  parvenu  à  lui  assigner  une  place 
sur  la  carte. 

Les  garnisons  devaient  aussi  contribuer  à  la  diffusion  de  l'élément 
grec  sur  le  sol  asiatique.  Nous  voyons,  par  exemple,  le  conquérant 
envoyer  sous  bonne  garde,  d'Alexandrie  à  Éléphantine,  la  position  la 
plus  méridionale  de  l'Égypte,  les  révoltés  de  Ghias.  Bien  qu'elles  aient 
laissé  peu  de  traces,  les  expéditions  de  ce  genro  n'ont  pas  dû  être  rares. 
Cest  ainsi  que  Hénon,  par  exemple.  Ait  envoyé  avec  un  dtodiement 
dans  Tintérieur  de  l'Arménie,  le  but  de  l'excursion  étant  les  mines  d'or 
du  territoire  de  Syspiritis;  que  Parménion  eut  la  mission  de  parcourir, 
en  partant  d'Ecbatane,  la  contrée  des  Cadusiens,  et  de  visiter  l'Hyrcanie  ; 
que  Cratérus  eut  à  diriger  par  l  oasis  Yezd  sa  retraite  de  l'Inde  en 
Caramanie.  Tous  ces  territoires  furent  sans  doute  militairement  occu- 
pés, aussi  bien  que  ceux  où  Alexandre  [)assa  lui-nièm(\  La  ville 
de  Birta,  sur  le  Tigre,  qu'Ammien  Marcellin  dit  avoir  été  bâtie  par 
Alexandre,  reçut  vraisemblablement  une  garnison  :  elle  est  au  nord  de 
la  Mésopotamie,  en  amont  de  Bebzahdp.  Des  malfaiteurs,  dit  Pline, 
turent  confmés  par  le  roi  de  Macédoine  dans  l'île  de  Cinœdopolis^  non 
loin  d'Halicarnasse. 

Quant  à  des  colonisations  et  à  des  migrations  sur  une  grande  échelle, 
Josèphe  rapporte  que  le  vainqueur  d'Ipsus  se  fit  accompagner  en 
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Ègyple  par  ie  goumoeur  de  Samaiie  et  ses  8,000  soldats,  auxquels  il 
promettait  des  terres,  et  qu'effectivement  il  leur  en  donna  dans  la 
Thébaide,  où  il  leur  confia  la  garde  du  pays.  Nous  aurions  là  œ  qu'on 
a  appelé  depuis  la  colonie  militaire. 

Pour  terminer  cette  étude,  il  serait  bon  de  jeter  un  coup  d'cetl  d'en* 
semble  sur  ces  établissements,  afin  de  se  rendre  compte  si  un  système 
s'y  laisse  reconnaître.  Or,  quelles  que  soient  les  lacunes  de  nos  connais* 
tances  sur  ce  sujet,  il  est  une  chose  qui  en  ressort  avec  une  certaine 
évidence,  c'est  qu'Alexandre  n'eut  en  vue  exclusivement  ni  l'oceupa- 
tion  militaire,  ni  les  progrès  du  commerce,  ni  la  civilisation  ou  Vhellé^ 
nification  des  peuples  conquis,  mais  que  tous  ces  motifs  ensemble 
paraissent  avoir  été  déterminants,  bienjqu'à  des  degrés  divers,  suivant 
les  cas. 

L'Asie  Mineure  semble  avoir  été  négligée  ;  c'est  que  le  passé  y  avait 
liiit  (Irjà  beaucoup;  mais  la  contrée  qui  l'ait  la  transition  entre  cette 
presqu'île  et  la  Syrie,  la  Cilicie,  est  dotée  de  deux  villes.  Une  attention 
particulière  est  accordée  au  pays  du  Jourdain,  qui  a  pour  voisines  les 
tribunes  errantes  du  désert,  et  quelques  villes  jetées  sur  les  bords  de 
rOronte  font  supposer  des  projets  d  avenir.  En  Egypte,  le  nom  seul 
d'Alexandrie  en  dit  assez.  Le  pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  nous 
montre  une  cité  fondée  au  point  où  la  route  de  l'ouest  franchit  l'Eu- 
phrate, une  seconde  sur  la  même  route  en  Mésopotamie,  une  troisième 
là  où  elle  se  bifurque  pour  se  diriger  d'un  côté  vers  la  Médie,  de  l'autre 
vers  Babykme.  Un  double  établissement  à  l'embouchure  du  Tigre  pro- 
mettait d'acquérir  une  très-grande  importance  commerciale,  tandis 
que  près  de  Babylone  on  prend  des  mesures,  d'une  part  pour  contenir 
les  Arabes,  de  l'autre  pour  trafiquer  avec  eux.  Le  haut  pays  de  Médie, 
qo'on  n'aurait  pu  laisser  de  côté  sans  exposer  gravement  les  plaines 
d'alentour,  se  couvre  de  villes  grecques.  Â  la  lisière  du  désert  de 
Toran,  dont  les  hordes  ont  tant  de  fois  mis  l'Iran  en  péril,  s'élève  la 
cité  qui  renfermera  un  jour  les  sépultures  des  rois  parlhes.  Le  Panh- 
pamism^  monlueux  etsau\ai^e.  revoit  une  ceinture  de  villes  grecques 
qui  gardent  les  routes  du  commerce  entre  l'Inde  et  le  nord  de  l'Iran, 
tandis  que  Prophlliasie  assure  les  communications  avec  le  sud-ouest. 
Les  postes  sont  plus  nombreux  là  où  il  s  aj^it  de  [irotéger  la  roule  qui 
i-uijiluit  de  l'bide  a  la  liante  et  étroite  vallée  du  Caboul,  et  se  prolonge 
d'un  ciMé  autour  de  Faropamisus,  de  l'autre  par-dessus  la  croupe  du 
Caucase  jus<iu'à  l'Oxus.  Si  le  plateau  de  l'Iran  n'est  que  peu  transformé, 
les  terres  basses  qui  i'avoisinent  ouvrent  à  deux  battants  leurs  portes 
à  la  colonisation  ;  le  pays  de  l'Oxus  et  de  l'iaxarle»  celui  qu'arrosent 
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l'Indus  et  l'Hésydius,  ne  sont  pas  plus  oubliés  que  les  plaines  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre.  Les  établissemenls  se  multiplient  en  Bactriane  et 
en  Sogdiane  ;  on  se  demande  aeiitement  si  et  comment  l'on  pourvut  à 
la  défense  du  pays,  du  côté  des  montagnes  du  Turkestan  orientait  d*où 
fondirent,  plus  tard,  sur  la  Sogdiaoe  les  plus  redoutables  eDoemîs  de 
la  civilisation  hellénique.  On  a  pareillement  lieu  de  s'étonner  que  le 
conquérant  n'ait  pae  fait  quelque  essai  de  navigation  sur  rOxus  el 
n'ait  pasdierdié  A  rendre  sûre,  par  un  étabUssement  à  rembouchure 
du  ilcâve,  oette  grande  voie  du  conunerce  que  nous  savons  avoir  été 
très-importante  vingt  années  aprèa  lui  ;  mais  il  se  peut  qu'il  atteodlt 
pour  oes  travaux  le  moment  où  il  serait  revenu  de  Grèce  eu  Asie»  par 
ta  mer  Noire  et  la  Gololiide,  et  où  sa  flotte  de  la  mer  Caspienne  aérait 
complètement  armée.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  les  villes  fondées  sur 
l'Acésinès^  rayda^^pe,  l'Indus,  et  sur  la  côte  voisine  des  bouches  du 
fleuve^  On  connaît  la  navigation  de  Néarque,  de  l'Indus  à  Temboucliure 
du  Tigre;  nous  venons  de  mentionner  I  cssai  de  circumnavigation  des 
côtes  de  l'Arabie,  la  construction  d'une  flotte  sur  la  Caspienne  ;  déjà 
des  préparatifs  étaient  ordonnés  pour  une  exploration  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique.  On  voit  que  deux  zones  étendues  allaient  être 
gagnées  à  l'hellénisme  :  à  l'occident,  le  littoral  de  la  Méditerranée  :  à 
l'orient  leë  pays  qui  forment  la  ceinture  de  l'Iran.  C'est  à  ce  moment 
qu'AJeiandre  mourut. 

PuujprK  ROOKT. 
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COMTE  FANIÀSTIQUK  OkiS  BORDS  DU  RUIN 


I 

—  fi,  rivrognc  !  Fi,  SimoD  Tollt  Peut-OB  se  mettre  dans  un  état  pareil? 
ïïier  son  corps  et  perdre  son  Ame,  en  abaissant  son  faiteUigence  même 
au-dessous  de  oelle  de  la  brutel  Dissiper  tout  ce  qu'on  a  et  le  peu  qu'on 
gigae!  Conduire  sa  femme  au  tombeau,  laisser  mourir  de  faim  ses 
eahntsl  N'est-ee  pas  abominableT  Je  ne  parle  pas  de  moi.  Il  y  a  long- 
temps que  tu  m'as  ruiné  

—  Beau...  beau-père  1  je...  je... 

—  Taia-toil  Te  voilà  propre,  couché  dans  le  ruisseau  comme  un  pore 
immonde  1  toi  qui  devais  devenir  uns!  gprand  artiste!  toi  qui  aurais  pu, 
i  i'beure  qu'il  est,  en  remontrer  au  mettre  de  chapelle  de  Spire!  Fi, 
Simon,  fi  I  C'est  honteux  ! 

•-Je...  je...  les  ferai  danser...  pèrel  jusqu'au...  jusqu'au...  ju...  juge- 
ment dernier. 

—  Oui-da  1  Te  voUà  un  misérable  ménétrier,  toi,  l'élève  de  l'illustre 

Meisur  Wolfram  ! 

—  Puisque...  puisque  je  vous  dis...  père  Gottlieb  !... 

—  Allons,  redresse-toi!  Et  prends  garde  au  moins  de  briser  ton  violon, 
Ion  gagne-pain!  Un  si  beau  Stradivarius,  dont  te  lit  présent  le  Meister  ! 

Et  le  vieux  Golllieb  aida  son  gendre  à  se  relever  du  ruisseau  où  il  se 
vautrait.  11  le  lit  rentrer  dans  la  masure  qu'ils  habitaient,  depuis  six  mois, 
à  l'extrémité  de  la  petite  ville  pittoresque  de  Pirniaseas,  au  milieu  des 
Vssges,  dans  le  Palaliaal  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
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Ces  scènes-là,  du  reste,  étaient  fréquentes.  Il  n'y  a?aU  même  pas  de 

semaine,  que  Simon  To!l  ne  revînt  dans  un  état  d'ivresse  presque  com- 
plet de  quelque  KirchweiJte  (féte  patronale)  des  environs.  Sa  pauvre  jeune 
femme  en  était  même  arrivée  à  ne  plus  s'en  plaindre;  car  lorsqu'il  n'était 
qu'à  moitié  ivre,  il  cherchait  querelle  et  levait  la  main  sur  le  pèreGott- 
lieb,  dont  les  remontranees  l'exaspéraient. 

Il  est  vrai  que  le  lendemain,  (piand  la  raison  lui  faisait  retour,  il  pleu- 
rait à  chaudes  larmes  et  demandait  pardon  à  son  beau-père,  à  sa  femme 
et  à  ses  deux  enfants,  qu'il  chérissait  tendrement. 

Aussi  l'aimail-on,  malgré  son  défaut,  malgré  les  chagrins  qu'il  causait, 
malgré  ses  torts  envers  le  vieux  (lolllieb,  dont  il  avait  dissij)é  la  petite 
fortune.  Et  pourtant,  —  c'était  du  reste  là  le  plus  cruel  sujet  de  déso- 
lation pour  le  bonhomme  GoUlieb,  (pii  ne  lui  avait  accordé  jadis  la  main 
de  Gerlrude,  sa  fille  unicpie,  que  parce  qu'il  avait  eu  foi  en  son  avenir, 
—  Simon  ToU  avait  promis^  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  de  devenir  un  grand 
musicien. 

Wolfram,  le  KapeUmmttr  (maître  de  chapelle)  du  prince  archevêque 
de  Cologne,  de  passage  un  jour  dans  le  pays,  avait  été  frappé  des  talents 
précoces  du  jeune  Simon,  fils  de  l'organiste  de  Pirmasens.  D  l'avait  ins- 
truit et  emmené  plus  tard  dans  ses  voyages  en  Italie,  où  le  jeune  musi- 
cien avait  charmé  et  étonné  les  dUmmtù  Simon  Toll  touchait  l'orgue 
admirablement,  chantait  comme  une  prima  doma^  et  tirait  du  violon 
des  notes  extraordinaires.  Le  Meisur  le  chérissait  comme  son  fils,  et  le 
destinait  à  occuper  un  jour  sa  place  à  la  cathédrale  de  Cologne. 

Hélas!  pourquoi,  de  retour  dans  cette  ville,  après  son  mariage  avec 
Gertrude,  la  fille  de  Goltlicb,  y  prit-il  un  goût  si  prononcé  pour  le  vin 
du  Rhin,  liqueur  perfide  quand  on  en  abuse  ? 

Meister  Wolfram  ayant  été  appelé  à  la  cour  de  Russie,  par  la  cmrine 
Élisabeth,  trois  ans  auparavant,  Simon  Toll  avait  dù  revenir  à  Pirmasens 
où,  détourné  de  ses  études  et  trop  ami  du  vin,  il  ne  tarda  pas  à  mener 
une  vie  dissipée,  dévora  en  très-peu  de  temps  la  dot  de  sa  femme  et 
réduisit  son  beau-père  à  l'indigence. 

Forcé  déjouer  dans  les  bals  [ujblics  et  au\  Kirchwcihc,  l'artiste  déchu 
ne  traînait  plus  qu'une  existence  miseralilc  ;  pour  s'étourdir,  il  se  plon- 
geait toujours  plus  avant  dans  l'ivrognerie  et  la  dégradation.  Cependant 
Simon  Toll  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trenlièuKî  année! 

C'était  un  dimanche  soir  que  cette  triste  scène  avait  eu  lieu  devant  la 
chétive  demeure  du  ménétrier,  qui  revenait  de  la  fùte  d'un  village  voisin. 
Le  lendemain,  comme  de  coutume.  Simon  fondait  en  larmes  et  promet- 
tait de  se  corriger.  Mais  dès  le  jeudi  suivant,  au  bal  de  la  Schuhmacher- 
Stube  (salle  des  cordonniers),  il  retomba  dans  son  vice  habituel.  On  le 
rapporta  ivre-mort  i  son  domicile. 

Cette  fois,  Simon  en  fût  malade.  Il  n'était  pas  d'une  constitution  bien 
robuste,  et  dut  garder  le  lit  jusqu'au  dimanche  suivant. 
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Or,  ce  dimanche-là,  le  monotricr  avait  promis  d'être  à  la  (He,  de  Rinn- 
thal,  petite  paroisse  sitiic'o  du  côté  d'Annweiler,  la  vieille  ville  baptisée 
ain^^i  par  Anne,  femme  de  reiupereur  Barberousse.  On  était  sans  pain  : 
on  se  désolait  dans  la  pauvre  maison.  Le  vieux  (iotllifb  était  morne  et 
abattu,  les  enrants  pleuraient,  la  jeune  femme  priait  devant  un  crucifix 
de  bois  noir. 

Le  repentir  germa  alors  dans  l'âme  de  Simon.  L'œil  encore  malade, 
le  pouls  fiévreux,  les  jambes  tlageolantes,  il  quitta  le  lit  et  alla  relever 
sa  femme. 

—  Je  jure,  —  dit-il,  en  étendant  la  main  droite  vers  la  croix,  —  si 
Dieu  me  permet  d'aller  jusqu'à  Rinnthal,  de  ne  plus  boire  et  de  rappor- 
ter intact,  ce  soir  même,  tout  ce  que  j'aurai  gagné. 

—  Ament  —  ajouta  le  père  Gottlieb.  —  Va,  Simon,  va,  et  que  Dieu  te 
condoisel 

—  Si  jemuiqueà  mon  lemwiit,  ~  ijoQta  TolI«  — *  que  les  démons  et 
tous  les  damnés  de  l'enfer..... 

D'une  de  ses  mains,  Gertrude  s'empiessa  de  lui  dora  la  bouche. 

—  Tais-toi!  Uis-toil  —  s'écria-l-elle.  —  Ne  défie  pas  lemoltn/Ne 
sais-tn  pas  qa'û  bante  les  montagnes  que  tu'dois  traverser  ? 

Simon  firissonna.  H  n*ignorait  pas  ce  que  Ton  racontait  des  esprits  des 
forêts  et  des  drames  nocturnes  qui,  de  temps  immémorial,  disait-on,  se 
passaient  iior  les  hauteurs,  dans  les  rochers  ou  dans  les  cavernes  des 
Vosges  et  de  la  Hardt 

La  croyance  aux  esprits  et  aux  sorciers  qui  les  conjurent  est  encore 
aujourd'hui  fort  répandue  dans  ces  montagnes,  comme  dans  celles  do 
Schwarzwald  (forêt  Noire).  A  pins  forte  raison  l'était-elle  il  y  a  une  cen- 
taine d'années,  époque  à  laquelle  vivait  Simon  Toll,  le  ménétrier. 

On  rapportait  une  foule  de  contes  elTrayants  sur  les  apparitions  de 
démons,  snr  les  fantômes  des  vieilles  burf/s,  sur  les  sabbats  des  sorcières, 
et,  par-dessus  tout,  sur  les  diaboliques  tours  que  joue  aux  mortels  le 
grand  Esprit  des  montagnes,  le  roi  des  gnomes,  RubenzaJU  ou  Ruàensal^ 
nommé  aussi  le  Sorcier  dii  Rhin. 

Toutes  ces  croyances,  restes  de  l'ipnorance  et  de  la  superstition  du 
moyen  âge,  font  rire  aujourd'hui  le  citadu»  éclairé  ;  mais  maint  village, 
perdu  dans  les  gorges  des  montagnes,  s'en  entretient  encore  aux  longues 
veillées  d'hiver. 

Simon  ToU,  le  ménétrier,  mit  en  route  pour  la  fête  de  Rinnthal, 
bien  résolu  k  tenir  sa  promesse. 
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II 

Quelques  mois  sur  Pirmasens  et  ses  environs. 

Perchée  aux  flancs  d'une  haute  montagne,  dans  une  des  régions  les 
plus  pittoresques  des  Vosges,  sur  la  roule  de  Landau  à  Deux-Ponts,  c'ait 
une  petite  ville  aujourd'hui  paisible  et  très-industrieuse,  car  elle  pour- 
foit  toute!' Allemagne  de  chaussures  et  de  pantoufles. 

Elle  fut  tout  autrement  c^èbre  dans  les  annales  du  moyen  âge,  dans 
les  longues  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle,  et  plus  tard  dans  eellesde 
Louis  XIV  et  de  la  Révolution.  On  voit  à  quelque  distance  une  énorme 
muraille  de  rocliers,  où  trois  de  nos  bataillons  républicains  périrent  en 
1793.  Ce  n'est  pas  que  les  braves  volontaires  eussent  ftii  devant  l'ennemi  ; 
mais,  trompés  par  un  guide,  ils  fUrent  précipités  la  nuit  dans  l'ablme, 
avec  voitures  et  munitions. 

La  contrée  offre  des  contrastes  merveilleux. 

Vous  avez  là,  sout  vos  yeux  charmés,  un  vallon  des  plus  romantiques. 
C'est  un  clair  ruisseau  où  se  mire  l'oseraîe,  et  qui  baise,  en  gazouillant, 
hi  prairie  émaillée  de  fleurs  ;  l'ombre  des  châtaigniers  à  l'odeur  balsa- 
mique, avec  le  ramage  de  la  gentille  fauvette  sautillant  dans  son  buisson 
d'aubépine  ;  une  colline  verte  aux  douces  ondulations,  aux  lioes  cam- 
brures. Un  paysa^'c  de  l  Arcadie.  un  coin  du  paradis  terrestre! 

Vous  vous  relouruez.  Sotidain,  coiiune  dans  un  cont<'  de  fées,  la  scène 
change  de  fond  en  comble.  Devant  vous  ap[)arait  le  cliaos,  la  nature  sau- 
vage, abrupte,  tourmentée  :  une  échappée  île  vue  sur  rKnler  du  Dante  ! 
Ce  sont  des  rocs  anguleux  (tui  se  pressent,  se  menacent,  se  cabrent  au- 
dessus  de  larges  crevasses  ;  ce  sont  des  ravins  dont  l'œil  n  ose  mesurer 
la  profondeur,  avec  le  cri  lugubre  du  chat^iuant.  C'est  la  bruyère 
loculiB  i  côté  du  squammeux  lichen.  A  vos  pieds,  la  forêt  sombre  d'où 
s'élèvent,  vers  vous,  des  bruits  mystérieux. 

Tel  est  le  Blwnênihal  (le  vallon  des  fleurs).  Tel  se  montre,  tout  à  coup, 
le  site  montagneux  o&  se  dressent  à  la  fois  :  le  RugelfeUm^  ainsi  nommé 
parce  que  ce  rocher  lance  parfois  des  boules  de  quartz,  comme  un  cra- 
tère ;  le  BmtnfeUen  (rocher  des  ours)  avec  ses  deux  ténébreuses  caver- 
nes ;  eoGn,  la  VilU-aux-Sorcim^  vieux  plateau  volcanique,  sur  lequel 
courent  des  histoires  vraiment  terrifiantes. 

L'énorme  masse  siliceuse  qui  couvre  ce  plateau  offre,  en  effet,  à 
l'œil  étonné,  surtout  vers  le  soir  ou  au  clair  de  la  lune,  un  aspect  Aui- 
tastique. 

Vous' jureriez  qu'une  ville  entière,  avec  dômes,  clorlielons,  arceaux, 
pignons,  portes  et  murailles,  est  là  devant  vous,  endormie  jadis  par 
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qudque  puissant  enchanteur.  !Nul  bruit  n'en  sort,  et  rarement  on  s'y 
aventure,  tant  est  grande  la  ffayeur  que  les  vieux  contes  en  ont  inspirée 

aux  montagnards. 

On  prétend  notamment  que  dans  do  cortainos  nuits,  comme  dans 
celle,  par  exemple,  qui  sépare  la  Toussaint  du  Jour  des  Morts,  tous  ceux 
de  la  contrée  (pii  sont  damnés  s'y  rasscHobiont  pour  danser  une  ronde 
inremale  sur  la  plate-forme  qui,  au  uord,  surplombe  un  précipice  pro- 
fond. 

Aussi  lorsque  Simon  Toll,  le  ménétrier,  se  rendant  à  Rinnthal.  aperçut 
à  sa  gaucbe  le  plateau  de  si  mauvais  renom,  il  ne  put  s'empêcher  de 
frémir,  en  songeant  au  défi  téméraire  qu'il  avait  failli  adresser  aux 
«sprits  des  ténèbres.  Pourtant  il  lui  était  arrivé  maintes  fois,  non  pas  de 
Inverser,  —  personne  ne  s'en  souciait,  —  mais  de  longer  ces  roèbws 
dont  la  texture  particulière  produisait  un  mirage  si  surprenant.  Il  est 
ml  que  c'était  toujours  de  jour  et  quand  il  était  pressé,  qu'il  osait 
s'aventurer  ainsi;  car  le  chemin  par  la  Vilk^aui^Sofcim  abrégeait 
beaucoup. 

n  était  plus  de  midi  quand  notre  ménétrier,  son  violon  sous  le  bras, 
iifiva  à  Rlnothai,  o&  il  était  impatiemment  attendu.  Vu  sa  flUblesse,  il 
avait  marché  lentement.  Ce  fiit  un  tiourrah  général,  lorsqu'il  parut  sur 
la  lande,  devant  le  cabaret  où  le  bal  devait  avoir  lieu.  Chacun  lui  pré- 
senta sa  schoppe  de  vin  ;  mais,  à  la  surprise  de  tous,  il  n'accepta  d'aucun, 
lefoser  de  boire  à  la  sohoppe  d'une  connaissance,  c'était  presque  une 
injure  !  On  murmura  sourdement. 

Cependant  ie  plaisir  de  la  danse  aiguillonnait  toute  cette  jeunesse 
bruyante.  Les  groupes  se  formèrent,  et  le  violon  de  Simon  fit  entendre 
ses  premières  notes.  Hélas  !  'e  pauvnMncnélrier  (»tait  exténué  par  la 
maladie  et  la  marche.  Au  bout  de  dix  mniutes,  il  sentit  son  bras déCsillir. 
Quelques  sons  discordants  firent  lever  la  téte  aux  danseurs. 

—  Eh  bien  !  Simon!  lui  cria  Franz,  le  plus  éveillé  des  garçons  du  vil- 
lage, tu  ne  sais  donc  plus  nous  faire  valser  ?  Tu  oublies  à  la  fois  ton  art 
et  la  politesse. 

—  Bien  sûr,  —  dit  un  autre,  —  il  a  quelque  chose,  notre  ménétrier. 
Avoir  refusé  notre  schoppe!... 

—  T'a-t-on  jeté  un  sort?  —  demanda  un  troisième. 
Simon  cessa  de  jouer;  il  se  sentait  épuisé. 

—  Il  ftmt  boire  un  coup,  ménétrier!  —  reprit  Frain.  —  Que  diaUe, 
aussi,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  te  réconforter  avant  de  nous  jouer 
cette  valse? 

Llnfortuné  musicien  secoua  tristement  la  tète. 
— J'ai  fcit  vflBu,  —  murmura-tril,  —  de  ne  plus  boire. 
k  ces  mots,  oe  fut  un  rire  général.  On  feu  croisé  de  quolibels  et  d^ 
plaiianterics  assaillit  flimoD  ML 
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—  Il  faut  le  faire  boire  de  force  à  nos  schoppes!  —  cria-t-on. 

—  C'est  cela,  —  ajouta  1  rauz.  —  De  cette  manière,  il  aura  bu  sans 
manquer  à  son  vœu. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  On  entoura  le  joueur  de  violon.  Quelques- 
uns  lui  tinrent  les  bras,  pendant  que  d'autres  lui  desserraient  les  dents 
et  lui  faisaieot  avaler  plusteiin  de  leurs  énormes  verrées  de  vin.  On  l'obli- 
gea ensuite  à  manger;  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  après  quelques 
nouvelles  libations,  Simon,  les  yeux  brillants,  les  pommettes  rouges,  la 
fiice  enluminée,  reprenait  son  instrument  et  faisait  sauter  gaiement  les 
jeunes  gens  et  les  jolies  filles  de  Rinntbal. 

11  se  disait  biea  en  lui-même  qu'il  avait  failli  à  sa  promesse.  Hais  ne 
Tavait-on  pas  forcé?  Et  puis,  aurait-il  pn  joaer,  s'il  ne  s'était  restauré  un 
peu? 

Afais  après  cbaque  danse,  les  villageois  revenaient  à  la  charge,  et  de 
rasades  en  rasades,  sous  le  prétexte  de  puiser  de  nouvelles  forces,  Simon 
ToU  en  vint,  vers  le  soir,  à  être  de  nouveau  et  complètement  ivre. 

Rinntlial  est  à  plusieurs  lieues  de  Pirmasens.  On  ne  permit  pas  au 
musicien  de  retourner  chez  lui.  D'ailleurs  toute  KirchweUie  dure  trois 
jours,  et  quoique  d'ordinaire  on  n'y  danse  que  le  dimanche,  on  voulut  le 
garder  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain,  ù  peine  réveillé,  Simon  but  pour  chasser  les  mauvais 
rèvcs  qu'il  avait  eus.  11  but  et  but  encore. 

Cela  dura  jusqu'au  troisième  jour.  Mais  le  troisième  jour,  il  ne  reste 
plus  aux  Kircitwcihc  que  les  grands  ivrognes.  Les  jeunes  filles  se  sont 
remises  à  leurs  travaux,  et  les  buveurs  honnêtes,  fatigués  de  libations 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  habitués,  sont  rentrés  chez  eux.  Simon  tint 
tète  à  Franz  et  à  plusieurs  autres  jusqu'à  midi.  Sa  poche  était  pleine  de 
sUbergroscJun  (petite  monnaie  d'argeul).  Sous  ce  rapport  du  moins,  il  avait 
tenu  sa  promesse.  H  s'en  retournait  avec  ce  qu'il  avait  gagné,  par  la  rai- 
son que  les  garçons  du  village,  satitfiûta  de  l'avoir  déterminé  à  boire 
avec  eux,  l'avaient  défrayé.  Aussi  ftitH»  en  chantant  qu'il  reprit  le  che- 
min de  Pirmasens. 

Mais,  hélas  !  on  était  i  la  Saint^ean  d*été,  en  plein  mois  de  juin.  Le 
soleil  brûlait,  la  chaleur  et  la  poussière  dessiéchaient  le  gosier,  et  il  y 
avait  tant  d'auberges  sur  la  route  t  Que  de  stations  à  faire  1 

Bref,  il  n'atteignit  le  Blumenthal  qu'après  huit  heures  du  soir,  et  le 
gousset  à  peu  près  vide.  De  plus,  il  lui  sembla  que  les  arbres  de  la  forêt 
commençaient  à  danser  à  ses  côtés,  et  que  la  route  devenait  de  plus  en 
plus  étroite  pour  sa  personne.  A  tout  moment,  à  droite  comme  à  gauche, 
il  rencontrait  le  fossé  sous  ses  pieds  incertains. 

~*Du...  du  diabiel  balbutia-t-il  avec  ce  bégaiement  et  ce  hoquet  qui 
prennent  les  gens  ivres.— Du...  du  diable,  si...  si...  ils  n'ont  pas  rétréci  la 
route  !  Et  ces...  arbres  qui.,  qui  valsent!  Faut...  fiMiL..  fiiut-ii  leur  eu... 
en  jouer? 
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n  ^tait  parvenu  à  un  endroit  de  la  ronte  où,  vers  la  droite,  s'onmit 
uncbenûn  sans  fossés  à  travers  la  forêt.  Un  faax  pas  le  porta  au  beau 
Bîlieu  de  ce  chemin  qui  était  d'une  montée  insensible. 

—  Tiens!  fit-il  avec  le  rire  de  l'ivrogne.  —  A.»  A...  A  la  bonne  hean>, 
il  n'y  a  plus  de  fossé,  et...  je...  je  puis  danser  a...  a..»  avec  mes  petits 
arbres...  hé...  hé!  hél 

Se  soutenant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  au  tronc  lisse  des  pins 
qui  bordaient  le  chemin,  Simon  poursuivit  sa  marche  chancelante.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  la  for»H  liiiit  brusquement,  la  lande  commença 
avec  ses  bruyères,  et  après  la  lande,  les  pierres  et  les  rochers  surgirent 
du  sol. 

Tant  bien  que  mal.  il  suivit  la  voie  battue  pendant  quelques  minutes. 
Puis  il  la  perdit  et  se  trouva  au  milieu  d'un  dédale  de  blocs  de  grès,  les 
uns  couchés,  les  autres  verticaux  ou  penchés,  qui  devenaient  de  moment 
en  moment  plus  nombreux,  plus  abrupts,  coupés  de  crevasses  et  de 
cavités  de  toute  Ggure  et  de  toute  dimension.  Bientôt  il  lui  fut  impossi- 
ble d'avancer. 

il  était  au  comr  même  de  la  YUIe-aïuœ^oreim! 

Le  bord  d'une  roehe  longue  et  plate  comme  la  dalle  d'un  tombeau  le 
fit  trébucher.  Il  tomba  de  son  haut  sur  la  pierre,  voulut  se  relever,  mais 
Mie  put 

Aprtsquelques  vains  efforts,  accompagnés  de  sons  inarticulés, Pivrogne 
s'endormit  d'un  sommeil  déplomba  son  Stradivarius  aux  o6tés. 
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Au  premier  coup  de  minuit  qui  sonna  au  couvent  des  Franciscains  de 

Pirmasens,  le  ménétrier  se  sentit  réveillé  comme  en  sursaut. 

n  se  trouva  tout  à  coup,  sans  qu'il  pût  se  rendre  compte  comment, 
sous  les  hautes  murailles  grisâtres  du  vieux  monastère,  entouré  de  trois 
moines  au  capuce  rabattu  sur  le  visage.  Il  y  en  avait  deux  qui  se  tenaient 
derrière  lui,  tandis  que  le  troisième,  qui  était  de  taille  élevée,  le  précé- 
dait et  lui  montrait  silencieusement  de  son  bras  étendu  le  haut  de  la  rue. 
Cette  rue,  il  la  reconnaissait  parfaitement;  ello  menait  vers  l'église 
luthérienne. 

Ce  qui  l'étonna  toutefois,  en  suivant  du  regard  l'indication  du  moine, 
c'est  que  vers  le  milieu  de  la  rue,  il  y  avait  une  grande  clarté  qui  paraissait 
venir  des  fenêtres  d'une  maison  inhabitée,  autrefois  une  hôtellerie.  Le 
morne  qui  était  en  avant  se  mit  en  marche  et  lui  fit  signe  de  le  suivre. 
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—  Et  où  allons-nous  ?  —  demanda  le  musicien. 

—À  l'hâteUerie  de  l'Aigle-Blanc,  —  répondit  le  moine. 

Au  son  de  oettevoix,  qui  avait  quoique  chose  de  sépulcral,  Simon  Toll 
eut  un  frisson  par  tout  le  corps.  Était-rt'  bien  un  vivant  qui  venait  de 
parler  de  la  sorte?  Il  examina  plus  attentivement  le  franciscain,  sous  la 
robe  grise  duquel  résonnait  comme  un  bruit  sec  et  monotone  ;  mais  il 
l'attribua  au  cbapclet  en  osselets  qui  pendait  à  sa  corrlelière  blanche. 

Tout  en  marchant,  il  réfléchit  pourtant  et  trouva  au  moine  une  tour- 
nure et  une  dcinarclie  rappelant  celles  de  dom  Pascal,  l'ancien  prieur, 
qin  bit  interdit  et  excommunié  pour  sa  vie  dissolue.  Mais  dom  Pascal,  le 
prieur  des  Krancisenitis,  était  décédé  depuis  plusieurs  années! 

—  C'est  poui  tant  bien  sa  taille  et  sa  marche, — pensa  Sinioo. —  Étrange! 
étrange!  —  mui(niira-l  il. 

Il  demanda  tout  haut  : 

— -  Et  que  foire  à  la  maison  de  TAigle-Blanc  ? 

—  Aanster  à  la  noce  de  ma  filleule  Marguerite,  la  fille  de  maître 
Becker, — fit  la  m6me  voix  creuse  et  sépulcrale. 

Simon  s'arrêta  stupéISut.  La  fille  de  maître  Beoker  était  morte  depuis 
dix  ans,  tuée  par  son  mari  dans  un  accès  de  jalousie,  drame  auquel, 
disait-on,  le  prieur  dom  Pascal  ne  (ùt  pas  étranger. 

Le  pauvre  garçon  se  sentait  de  plus  en  plus  mal  à  Taise.  Cependent  il 
basarda  encore  une  question  : 

—  Mais,  dit-il,  je  eroyais  que  la  maison  de  l'Aigle-Blanc  n'était  plus 
une  hôtellerie  et  qu'elle  appartenait  à  un  tanneur  de  Deux-Ponts,  depuis 
que  le  mari  de  dame  Marguerite  a  disparu  du  pays? 

—  Marche  et  ne  questionne  plus,  Simon!  "Tu  seras  payé  en  frédérks 
d'or,  si  tu  fais  bien  danser  les  gens  de  la  noce. 

—  Étrange,  étrange!  ~  murmura  de  nouveau  Simon. 

On  approchait  de  l'ancienne  hAlellerie,  et  Simon  Toll  commençait  à 
sentir  les  cheveux  se  dresser  sur  sa  t^le.  Il  eut  envie  de  fuir;  mais  s'étant 
retourné,  il  vil  derrière  lui  les  deux  auln's  moitiés  qui  marchaient  avec 
le  m^me  bruit  sec  et  régulier,  comme  s'ils  eussent  ete  mus  par  un  ressort. 

Il  se  résigna  et  continua  d'avancer  sur  les  pas  du  franciscain.  Cepen- 
dant une  sueur  froide  mouillait  son  front. 

On  arriva  devant  l'Aiglf-Blanç.  Couitne  il  entendit  alors  s'en  échapper 
un  murmure  de  voix  assez  joyeux,  il  se  rassura  un  [»eu. 

—  Après  tout,  —  pensa-t-ii^  —  des  gens  qui  veulent  danser  ne  doivent 
pas  ^lie  bien  effrayants. 

Il  pénétra  dans  la  maison  à  la  suite  du  cordelier,  et  bientôt  il  se  trouva 
à  rentrée  d'une  vaste  salle  brillamment  éclairée,  oà  il  y  avait  nombreuse 
et  gaie  oompagaie.  Hommes  et  femmes  étaient  bien  parés,  et  les  Iléon 
ne  manquaient  pas. 

Dès  qu'il  apparut,  son  violon  i  le  main  : 
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—  Ahl  Ifl  ToilA,  le  voilà  1  —  cria-l-on  d«  toutes  iNulsan  l'eiitoaniit 
*  Sois  lebienTeou,  Simon  Toll  !  -  dirent  les  plus  proches. 

—  Salut  A  Simon  Tolll  —  répétèrent  d'autres. 

Et  tous  ces  gens  lui  montraient  un  sourire  amical  et  un  visage  débon- 
naire; mais  il  lui  sembla  d'abord  qu'il  n'en  connaissait  aucun. 

—  Au  iîût,  penaa-t-il,  —  c'est  peut-être  le  tanneur  de  Deux-Ponts  qui 
est  arrivé  avec  ses  parents  et  connaîasances,  pour  inaugurer  sa  nouvelle 
habitation  Mais  les  moines? 

Use  retourna  et  ne  les  vil  plus,  l  a  fouie  cria  : 

—  Le  violon!  le  violon!  Une  valse!  Simon  Toll,  joue-nous  une  valse 
nouvelle! 

Un  lui  indiqua  une  sorte  d'estrade,  où  il  prit  place. 

--.\llons!  —  reprit-il  eu  se  parlant  à  lui-uiéine  et  en  accordant  son  ins- 
Iriiment.  Allons,  tous  ces  gens-là  ne  demandent  qu'à  se  trémousser.  Je 
vais  leur  on  donner.  D  ailleurs  un  m'a  promis  de  me  payer  en  beaux  fri' 
dérics  d'or. 

Il  préluda  par  quelques  coups  d'urcliel  doimés  avec  grâce,  qui  parurent 
émerveiller  la  société.  Plusieurs  voix  s'écrièrent  : 

»  Bravo,  Simon  Toll!  bravo  1  tu  seras  un  grand  artiste. 

—Mais il  a  besoin  de  se  reléire  un  peu,  le  pauvre  garçon!  -  ajouta  Fane 
d'elles.  Holà,  «neislerBecker!  faites-lui  servir  un  verre  de  Forif.  Cela  lui 
donnera  du  nerf. 

Simon  écarquilla  de  grands  yeux  bagards,  en  voyant  fendre  la  foule  A 
feu  l'bdtelier  de  l'Aigle-Blanc,  en  personne,  avec  défunte  sa  fille  Margue 
rite,  couverte  de  ricbes  babits  de  mariée.  Celle-ci,  le  sourire  aux  livres, 
s'approcba  avec  un  plateau  d'argent  et  un  grand  verre  du  plus  pur  cris^ 
lal,où  periait  et  obatoyait,  comme  de  l'or,  le  cm  si  renommé  du  Palatinat. 

— Buvez  A  mon  heureux  ménage,  beau  Simon  I —dit-elle  de  sa  voix  la 
plus  douce. 

Simon  hésita.  Ses  genoux  tremblaient.  I/affreux  doute  l'avait  repris. 

—Décidément, — pensa-t-il,— ce  n'est  pas  le  tanneuravee  ses  convives. 
Voilà  bien  Becker  et  sa  jolie  fille  Marguerite,  tels  que  je  les  ai  vus  dans 

ma  jeunesse.  Étrange!  étrange' 

La  jeune  fille  lui  mil  le  verre  à  la  niairu  (lu'cllr  I  rùla  de  la  sienne,  tiède 
et  veloutée,  line  œillade  si  tendre  et  si  suppliante,  un  sourire  si  angé- 
iique  accompagnaient  ce  geste,  et  tous  vrs  regards  de  la  société  dirigés 
sur  lui  rengageaient  d'une  façon  si  naturelle  et  avec  tant  de  bonhomie, 
qu'il  fit  un  elTort  sur  lui-même,  porta  la  coupe  à  ses  lèvres  el  but  d'un 
trait  l'excellente  liqueur,  qui  lui  parut  avoir  un  bouquet  merveilleux. 

La  cloche  du  couvent  tinta  soudain  et  sonna  le  quart  après  minuit. 

A  rinstaul  même, Simon  sentit  un  feu  inconnu  circuler  dans  ses  veines. 
L'iiBpiimlioa  liû  vintcoaune  la  foudre.  11  porta  l'instrument  au  menton  ; 
farcbet  glissa  sur  les  eoides. 
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En  même  temps,  ce  fut  comme  un  signal  donné  à  la  foule  bigarrée, 
dont  le  bourdonnement  devint  plus  joyeux,  plus  animé.  Les  lustres 
eurent  un  éclat  plus  vif,  et  la  valse  commença  élégante,  cadencée... 

Cependant,  tandis  qu'il  jouait,  lo  ménétrier  promena  ses  yeux  sur  la 
salle.  1^  masse  des  convives  ne  paraissait  plus  songer  qu'aii  plaisir  de  la 
danse.  Mais  il  lui  sembla  que,  rà  et  là,  sur  différents  points  de  la  salle, 
quelques  personnes  causaient  tout  bas,  et  de  temps  en  temps,  avec  un 
malicieux  sourire,  le  regardaient  à  la  dérobée.  Il  en  compta  ainsi  une 
douzaine,  dont  les  traits  peu  à  peu  lui  devinrent  familiers,  et  il  se  sou- 
vint alors  de  les  avoir  connues  jadis. 

C'était  bien  là.  contre  une  fenêtre,  le  vieux  cordonnier  Stiefel  qui,  de 
son  vivant,  s^enrichissait  aux  dépens  de  ses  ouvriers,  qu'il  rossait  quand 
ils  lui  rédamaient  leur  Juste  salaire. 

Avec  lui  minaudait,  dans  ses  brillants  atours,  Catherine  Pracht  qui, 
par  passion  du  luxe,  sfenfùit  du  pays  avec  un  Italien,  en  abandonnant 
ses  enbnts. 

A  un  buflét  chargé  de  mets  friands  et  d'aiguières  d'argent^  pleines  de 
vin,  s'accoudait  Hans  de  Weinau,  le  plus  renommé  buveur  de  son 
temps,  que  ses  orgies  menèrent  à  une  mort  précoce. 

A  ses  côtés  se  dandinait  Henri  de  Frauentod,  qui  égorgeait  les  femmes 
qu'il  avait  enlevées. 

Tout  près,  sesgros  sourcils  contractés  et  le  front  plissé,  était  assis  Kari 
Zom  qui,  dans  un  accès  de  colère,  tua  son  frère  d'un  coup  de  couteau. 

Plus  loin,  Michel  Degenbart,  le  fameux  bretleur,  le  spadassin,  se  tor- 
dait la  moustache  d'une  main,  et  de  l'autre  caressait  la  poignée  de  sa 
rapière. 

Dans  un  coin,  près  d'une  table  de  jeu,  Conrad  Spiel  faisait  sauter  dans 
le  creux  de  sa  main  des  dés  pipés,  en  discutant  les  chances  du  prochain 
tirage  de  la  loterie  de  Francfort  avec  le  chauve  Wucher, l'usurier  qui  mit 
sur  le  grabat  tant  de  familles  éplorées. 

Geldlieb,  l'avare  mort  de  faim  sur  un  sac  de  reichsthaler  (rixdalers),les 
écoutait  en  eiignatit  de  l'œil,  sans  s'apercevoir  que  le  fluet  Franz  Dieb 
venait,  à  l'instant  même,  de  lui  voler  un  ducat  faux  dans  la  poche  de  sa 
houppelande  usée. 

11  les  reconnut  tous,  et  se  souvint  qu'ils  étaient  enterrés  depuis  un 
bon  laps  de  temps.  Mais  il  ne  frissonna  plus.  Le  généreux  avait 
opéré  son  charme. 

Et  la  valse  continuait  •  

De  nouveau,  la  cloche  du  couvent  tinta  et  sonna  minuit  et  demi. 

Il  y  eut  alors  comme  un  souffle  qui  passa  dans  la  salle.  Tout  respect  de 
la  fête  changea.  Les  lustres  pAtirent;  les  larges  guirlandes  de  fleurs,  qui 
retombaient  en  festons  aux  fenêtres  et  couraient  le  long  des  corniches, 
se  flétrirent  ;  les  grandes  draperies  prirent  une  forme  étrange  et  pani- 
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not  en  cadence  se  monvoir  lentement  d'elles-mêmes.  Tout  colons  dis- 
parut. La  salle  entière  se  revêtit  d'une  teinte  grise,  mate,  uniforme  

piit  dit  une  de  ces  métamorphoses  que  subissent  les  objets  que  l'on 
plonge  dans  les  eaux  pétrifiantes  de  Saint-AUyre.  Les  meubles,  les  cham- 
branles des  Fenêtres  perdirent  de  leur  relief;  les  murs  mêmes  eurent 
quehjne  chose  de  diaphane. 

En  même  temps  les  visages,  de  vermeils  qu'ils  étaient, devinrent  cada- 
véreux ;  et  au  gai  murmure  d'une  foule  en  fête  suecédu  une  rumeur 
criarde,  une  piaillerie  désagréable,  insipide,  fatigante,  que  dominaient 
quelques  rires  stridents,  ressemblant  à  l'aigre  bruit  de  la  crécelle. 

Les  rires  venaient  surtout  des  vifilles  eomiaissances  de  Simon,  les- 
quelles s'étaient  toutes  rapprochées  de  lui  «'t  entouraient  maintenant 
l'estrade  qui  lui  servait  d'orchestre.  Ces  revenants  dardaient  sur  lui  le 
mauvais  œil^  en  grimaçant  avec  une  ironie  diabolique. 

Mais  la  valse  ne  s'arrêta  point.  La  masse  grise  s'agitait,  au  contraire, 
délirante,  échevelée,  dans  un  frénétique  tourbillon,  et  l'archet  du  musi- 
cien courait  flexible  sur  les  cordes  frémissantes,  dont  la  chanterelle  par 
moments  avait  des  vibrations  si  aiguës,  que  Toreille  d'un  vivant  n'eût  pu 
les  supporter. Le  violoniste  se  sentait  dans  la  main  droite  une  force  magi- 
que, et  dans  les  quatre  doigts  de  la  main  gauche,  qui  voltigaient  sur  la 
touche  d'ébène,  une  souplesse  étonnante. 

Tout  en  faisant  jaillir  de  son  violon  des  flots  d'harmonie»  Simon,  rœil 
en  feu,- était  comme  fàsciné  par  le  regard  obstiné  de  ces  spectres  qui 
rétrécbsaientleur  cercle  autour  de  lui.  Ils  se  le  montraient  au  doigt  d'un 
air  gouailleur. 

—  C'est  Simon  Toll  !  Simon  ToUl  —  disaient-ils  entre  eux,  —  Simon 

Toll,  le  grand  musicien! 

—  Simon  Toll,  qui  fait  le  ménétrier  aux  foires  et  dans  les  cabarets! 
Simon  Toll,  l'élève  du  mcister  Wolfram  1 

—  Simon  Toll,  l'ivrogne  ! 

—  Simon  Toll,  qui  mange  et  boit  tout  ce  qu'il  gapne  ! 

—  Simon  Toll,  qui  a  ruiné  le  vieux  (ioltlieb,  son  beau-père  ! 

—  Simon  Toll,  qui  a  laissé  mourir  de  faim  sa  femme  Gerlrude  et  ses 

enfants  ! 

—  On  les  a  enterrés^  ce  matin,  tous  les  trois  dans  la  même  lusse.  •  . 


Et  tous  ensemble  se  mirent  à  le  huer  : 

—  Fi,  il,  fi  !  Simon!  tu  seras  des  nôtres!  Dépèche- toi I....  Hu,  hu,  hul 
Simon  Toll!  Hu^  hu,  hul  l'ivrogne! 

£t  la  valse  continuait  

Pour  la  troisième  fois,  la  cloche  du  couvent  tinta  et  sonna  minuit  trois 
quarts. 

Un  coup  de  vent  impétueux  éteignit  cette  fois  toutes  les  lumières.  De 
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nouveau,  tout  se  transforma  et  prit  un  ton  indécis,  vague,  blafard.  Les 
vêtements  pris  devinrent  de  blancs  linceuls,  et  Simon  ri  aperçut  plus  que 
de  hideuses  têtes  de  mort  tournoyant  dans  la  brunie  nociume,  chargée 
des  rayons  lunaires  qu'elle  tamisait  fantastiquement. 

ïjes  murs  avaient  disparu,  et  le  nienelricr  se  vit  tout  au  bord  du 
précipice  (jue  formait  au  nord  la  plate-fonue  de  la  Ville -auohSorciers» 
Une  grosse  pierre  lui  servait  d'estrade. 

Devant  lui,  au>:  anfractuosités  des  rochers,  à  la  place  des  guirlandes 
defleurs  et  de  dra|)eries,  c'étaient  des  orfraies,  des  harpies  et  des  chouettes 
qui  battaient  des  ailes  en  mouvements  désordonnés.  A  ses  pieds  ram- 
IMient  de  grosses  et  visqueuses  limaces,  de  soinleux  crapauds  et  d'af- 
freuses couleuvres  ;  d'énormes  léiards  aux  yeux  saillants  lui  grimpaient 
jusqu'au  genou,  en  montrant  la  langue.  D'autres  monstres,  de  toute 
talUe,  et  sans  nom,  se  livraient  autour  de  lui  à  de  grotesques  ébats. 

A  l'ennuyante  criaillerie  de  tout  à  l'heure,  avait  succédé  un  vacarme 
épouvantable,  discordant,  mêlé  de  hurlements  et  de  blasphèmes.  Les 
liintAmes  formèrent  un  nombre  infini  de  cercles,  drconscrils  Tun  par 
l'autre;  enchevêtrés  de  la  sorte  en  masse  compacte,  ils  se  mirent  i  dan- 
ser une  ronde  infernale,  et  chacun,  en  passant  devant  le  musicien,  lui 
faisait  la  nique  d'un  signe  de  tête  automatique. 

~~  Hou,  hou,  hou  !  criaient  les  oiseaux  de  nuit. 

—  Hu,  hu,  hu  1  hurlaient  les  damnés. 

De  sa  lueur  blême,  le  croissant  de  la  lune  éclairait  vaguement  l'horri- 

hle  bacchanale. 

Rt  Simon,  dont  l'archet  jçrinçait  sur  les  cordes,  arrachait  .1  l  ànie  de 
son  violon  de  Cmuoue  des  accents  (pii  n'étaient  plus  de  ce  monde  I 

—  Hou,  liou.  hou!  coriliruiaient  les  rapaces  nocturnes. 

—  Hu.hu.  hu!  répétaient  en  tourbillonnant  les  squelettes,  dont  Simon 
enlenilait  les  ossenu  nts  taire  le  elaquelsous  le  suaire. 

Tout  à  coup,  la  cloche  du  couveul  tinta  encore  ;  nuus  cette  lois, 
sonore  et  vibrante,  elle  jeta  une  heure  du  matiià  aux  échus  de  la  luun- 
lagne. 

La  horrible  cri,  le  cri  de  désespoir  des  damnés,  déchira  les  airs;  et 
la  cohue  infernale,  culbutant  le  ménétrier,  se  rua  en  masse  grouillante 

et  eonfkise  vers  le  précipice,  où  elle  disparut  

«»  
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Cette  fois,  Simon  ToU  se  réreiUa  tout  de  bon.  De  la  datte  qnl  loi  aTait 
servi  de  couche,  il  venait  de  rouler  dans  le  lichen  mousseui.  Sa  main 
crispée  serrait  convulsiTement  le  manche  de  son  violon. 

n  se  frotta  les  yeux,  puis  les  promena  autour  de  lui.  L'aobe  avait 
blanchi.  Au-dessus  de  sa  téte,  dans  la  crevasse  d'un  rocher,  une  hulotte 
Cusiit  encore  entendre  son  lugubre  hou  hou  houl  De  ses  grandes 
pupilles  rondes,  en  relief  sur  sa  grosse  této  plate,  elle  le  ragaidait 
sournoisement. 

Il  avait  reconnu  les  lieux  maudits  où  il  venait  de  passer  la  nuit. 

Ce  qui  lui  était  arrivé,  n'était-ce  qu'un  horrible  r^ve,  ou  bien  une 
monstrueuse  réalité?  Les  oreilles  lui  tintaient  encore,  le  sang  lui 
bouillait  dans  les  artères,  ses  dents  claquaient  et  ses  cheveux  étaient 
trempés  de  sueur. 

Il  se  leva,  et,  d'un  pas  précipité,  se  mit  à  redescendre  la  côte  ensor- 
celée. Parvenu  à  la  forêt,  il  n'osa  pas  sonder  du  regard  le  mystère 
du  fourré,  encore  plongé  dans  l'ombre,  tant  il  craignit  d'y  retrouver 
des  traces  de  l'elTrayante  vision  des  fantômes  de  la  nuit. 

Dans  le  vallon  du  Blumenthal  qu'il  traversa,  si  gai  et  si  charmant 
d'ordinaire,  il  redouta  même  de  lever  les  yeux.  Les  saules  jaunes, 
le  long  du  ruisseau,  lui  parurent  avoir  quelque  chose  de  faulastique, 
avec  leur  chevelure  d  osier. 

Il  ne  se  remit  un  peu,  et  ne  respira,  que  lorsqu'il  aperçut  les  pre- 
■lières  maisons  de  Pirmasens,  où  le  soleil  naissant  commençait  i 
dorer  la  flèche  de  l'église  luthérienne.  Bientôt  il  distingua  sa  petite 
maison  écartée  des  autres.  Les  volets  des  fenêtres  étaient  dos. 

n  heurta  à  la  porte  ;  personne  ne  répondit  II  firappa  encore  :  même 
silence...  Il  frappa  plus  fort...  Rien,  La  maison  était  muette  comme 
une  tombe. 

n  se  sentit  tout  froid  au  cœur,  et  ses  jambes  se  dérobèrent  aous 
lui.  n  dut  s'appuyer  contre  le  montant  de  la  porto... 

Simon  venait  de  se  rappeler  avec  terreur  les  paroles  des  spectna 
moqueurs: 

«Os  sont  morts  de  faim,  —  avaientrils  dit.  —  On  les  a  enterrés  ce 

>  matin^  tous  les  trois,  dans  la  môme  fosse.  » 

Il  se  traîna  jusqu'à  la  grande  croix  de  pierre  qui  se  dressait,  à  peu 
de  distance,  sur  le  bord  de  la  roule.  S'agenouillent,  la  téte  dans  la 
poussière,  il  se  mit  à  sangloter  et  à  prier... 

—  Que  faites-vous  donc  là,  Simon  ToU  ?  —  lui  cria  son  voisin  Wald- 
mann,  qui  s'en  allait  au  bois,  —  et  qu'nvez-vous  à  gémir  de  la  sorte? 

—  J'ai  perdu  mon  excellente  femme  et  mes  cfaen  eaûmtf,  —  fépoB- 

lon  mu*  t 
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dit  Simon,  le  visage  inoutlé  de  larmes  et  sous  l'impressloQ  de  son 

horrible  rêve. 

—  Hc  quoi  !  vous  vous  lameutez,  quand  vous  devriez  plutôt  vous 
réjouir. 

Simon  se  mit  à  regarder  de  travers  son  voisin,  croyant  à  uu 
larcûsme. 

—  Ne  savez-vous  donc  pas  ce  qui  leur  est  arrivé?  —  contious 
Imiqiilleinent  Waldmann. 

-^Hèltf!  —  fit  le  ménétrier^  en  courbant  la  tète. 

*^  H^s,  en  térité,  c'est  ce  qui  pouvait  vous  survenir  de  mieux, 
pirisque  vous  n'étiez  plus  en  état,  en  Jouant  dans  les  Kirchweihe^  de 
soutenir  votre  famille. 

Sinioa  coovrîl  de  ses  mains  son  (iront  rouge  de  honte. 

—  Ml  panne  Gertnide!  mes  enfants  que  j'aimais  tant! 

—  fieoutet,  Simon  Toll!  s'il  était  permis  à  un  voisin  de  vous  donner 
ai  bon  conseil,  je  vous  dirais  d'aller  les  rejoindre  nu  plus  vite,  et  de... 

Le  ménétrier  se  releva  avec  un  éclair  dans  les  yeux.  11  serra  les 
ptings: 

—  Oui,  Tow  aret  rafson»  IValdmann.  Je  suis  un  misérable  ;  je  n'ai 

<|B*à  les  suivre  et  à  aller  me  pendre  

—  Comment!  vous  pendre  ?  Mais  vous  tHes  fou!  C'est  à  Cologne 
qu'il  faut  courir,  pour  vous  jeter  aux  pieds  de  votre  vieux  Mcistcr 
Wolfram  qui,  revenu  de  Russii%  où  il  a  été  comblé  d'honneurs  et  de 
présents,  est  arrivé  dimanche  à  i'u'mascns  et  a  ennnené  hier  toute  votre 
familîi.  Dame!  vous  ne  rentriez  pas,  et  vous  savez  qu'où  avait  fort  à 
se  plaindre  Je  votre  conduite. 

—  Que  dites-vous?  Serait-il  possible!       Meisier  Wolfram   mes 

enfants...  à  Cologne! 

—  Comme  je  vous  le  dis. 

—  0  Seigneur,  mon  Dieu!  —  s'dcria  Simon,  presque  sulfoi^ue  par  la 
réaction  de  bonheur  qui  se  faisait  en  lui. 

11  retomba  à  genoux  et  tendit  les  bras  uu  ciel;  mais  cette  fois,  en 
signe  de  reconnaissance. 

—  Que  votre  saint  nom  soit  béni  f  Vous  m'avez  durement  éprouvé, 
iMis  je  viMtt  en  remercie,  Seigneur  1  Désormais  je  serai  un  autre 
homme. 

il  an  mà  ineontinent  en  route  pour  Cologne,  jouant  dans  les  bourgs 
et  les  villes,  afin  de  subvenir  aux  flrais  de  son  voyage,  mab  ne  buvant 
ptaquepowrélancbersa  soif. 

Ce  Alt  un  diiiaaOhe  matin  qu'il  arriva  dans  la  vieille  cité  d'Agrippine, 
la  patrie  de  saint  Bruno,  de  Tondel  et  de  Itubens,  la  ville  l^ndairê 
aux  Onxtmm  finrgBi,  la  KOfe  aus  em  égUm,  avec  sa  gothique  cathé- 
drato  aux  omt  oilonnes,  hautes  de  cent  pieds  chacune. 

àm  tmté  mÊm  dm  Miis  srélèiv  ta  célèbre  wf  av  8t|to  nyonnant, 
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aux  proportions  gigantesques,  avec  son  chœur  de  deux  cents  pieds 
d'élévation,  ses  roses  polylobées,  ses  pinacles  élancés,  ses  crosses  éta- 
gées,  ses  trèfles,  ses  quatre-feuilles,  sa  multitude  de  niches  et  de  sta- 
tuettes, ses  li  ontons  et  ses  boiiquels,  ses  rinceaux  do  feuillages  et  de 
lljurs  tellement  fouillés  qu'ils  scmbieiU  délachés  de  la  pierre  ;  chef- 
d'œuvre  le  plus  grandiose  et  le  plus  parfait  de  rarcbileclure  sacrée,  à 
la  GODstruction  duquel  contribua  toute  l'Europe  1 

Humble  et  le  cœur  contrit,  Simon  Toll  se  dirigea  tout  droit  vers 
raotique  cathédrale.  La,  perdu  sous  la  voûte  immense,  il  se  prosteina 
la  face  contre  terre  et  impion  le  Dieu  de  mlsirioorde. 

Un  prêtre  montait  à  Pantel  pouv  quelques  èhléllens  pieux  qui  Tou- 
laient  approcher  de  fa  sainte  table. 

Une  inspiration  soudaine  vint  &  Simon.  H  escalada  la  tribune  de 
l'oigue;  il  y  trouva  le  souffleur,  une  vieille  connaissance. 

Assis  au  buflfet  monumental,  au  moment  même  où  le  prêtre  pronon- 
çait VAgntu  Dei,  il  commença  un  jeu  de  voix  kumaiM  d'un  timbre  si 
doux,  d'une  mélodie  si  touchante,  que  les  rares  auditeurs  crurent  un 
instant  q^e  les  anges  étaient  descendus  du  ciel  pour  caresser  é»  leurs 
ailes  légères  le  clavier  mobile,  et  que  leur  baleine  de  sérapfcin  aniinait 
les  tuyaux  d'éto^a  polie. 

Les  derniers  sons  de  Veuphone  venaient  de  vibrer  aux  réseaux  des 
magnifiques  vitrières  du  dôme,  et  mouraient  lentement  le  long  des 
voûtes  ogivales  aux.  fines  nervures,  qu'un  homme  à  barbe  grise,  vêtu 
de  velours  noir  et  appuyé  contre  un  bénitier  de  marbre^  écoutait 
encore,  l  œil  luimidc  et  avec  une  éu»olion  profonde. 

Puis  la  voi.v  môme  de  Simon  s'éleva,  niêlancolique  et  suave  : 

<  Agnus  Dei,  qui  lollis  peecata  mundi,  miserere  nobis  !  » 

Trois  fois  elle  chanta  le  verset  du  pécheur  repentant,  et  quand  elle 
se  tut  : 

—  Amen!  —  lit-on  derrière  lui. 

Il  se  retourna  et  reconnut  le  vieu]L  Meisur  Wolfram,  qui  lui  tendait 
les  bras. 

Ce  jour-là,  à  \â  grand'messe  de  la  cathédrale  de  Cologne,  l'orgpt 
eut  des  solos,  des  échos,  des  jeux  chromatiques  merveilleux,  en  même 
temps  que  dans  tes  Antiennes  et  les  Répons  l'oreillA  surprit  une  tona- 
lité sublime,  (^li  lyoutait  encore  à  la  beauté  du  chant  gréforienaux 
effets  si  grandioses» 

Simdn  toll  fut  sobre,  studieux,  le  reste  de  sa  vie.  11  acquit  we 
grande  renommée,  devint  maître  de  chapelle  d*un  prince  souvefain 
ïiOtemagne,  fut  la  gloire  de  son  professeur,  la  jdie  du  vieux  ôottUeb 
eC  rot>|et  de  Ai  plus  vive  tendresse  pour  sa  femme  Gertrude  et  set 
enliints. 

Hbmri  koQv, 
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Msfeântàm  est  pea  oornia  en  Rnnoe,  et  c^est  dommage;  mais  nous 
espérons  Uen  qu'il  n'en  sera  pas  tm^oors  ainsi*.  Partoat  o&  le  oœnr 
se  laisse  émouvoir  par  les  grâces  de  Tenfance,  la  beauté  de  la  Jeu- 
nesse et  la  majesté  de  la  maternité,  on  admirera  et,  mieux  que  cela, 
on  aimera  l'œurn  de  cet  artiste.  S'il  ne  nous  montrait  que  quelques 
jolies  figures,  nous  les  regarderions  un  instant  pour  les  oublier  ensuite; 
mais  il  fait  infiniment  plus,  il  nous  montre  des  âmes.  Ses  figures  sont 
vraies  autant  que  belles  :  elles  nous  plaisent  et  nous  font  penser. 
Par  la  magie  de  son  pinceau,  il  a  su  fixer  sur  la  toile  quelques  instants 
de  bonheur,  quelques  sourires  de  l'âme.  Il  excelle  à  peindre  les  mères, 
les  vierges,  les  enfants  et  les  vieillards.  C'est  le  peintre  de  la  grâce, 
de  la  candeur,  de  l'innocence,  de  la  faiblesse  et  du  bonheur  tranquille, 
le  peintre  des  têtes  blondes  et  des  rayons  de  soleil  se  glissant  à  travers 
l'ombre  et  illuminant  des  pampres  verdoyants.  Il  ne  faut  lui  demander 
ni  la  force  qui  vainc  le  danger,  ni  l'héroïsme  qui  conquiert  la  douleur; 
n'attendez  de  lui  que  la  grâce,  le  bonheur  et  la  vérité  :  dites,  n'est-ce 
pas  assez?  Il  s*est  renfermé  comme  dans  un  petit  enclos  de  l'âme 
humaine;  mais,  dans  ce  petit  coin,  tout  est  beau,  doux,  pur  et  chaste; 
tout  est  aimable  et  joli. 

—  Mais,  nous  demande-t-on,  sa  beauté  ne  dégénèro-t-elle  pas  en 
mignardise,  et  sa  grâce  en  mièvrerie? 

Après  un  examen  que  nous  croyons  très-impartial,  nous  répondons  : 
non  1  Ce  n'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement  qu'on  peut  lui  repro- 

'  Dlpiui  la  rédaction  de  cet  ariiclc ,  la  plupart  des  Biyeu  que  nous  OMDtioiuUMM  ont  Hé 
tiftadm  pir  b  photographit  d  m  tnNiT«ot  dans  nombre  d'albums. 
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chérie  défaut  de  sa  qualité...  Oserons-nous  le  dire?...  Mcycrheim  nous 
semble  avoir  plus  d'attînité  avec  Rapha<'l  qu'avec  tout  autre.  Ses  vierges 
sont  des  paysannes  souabes,  il  est  vrai,  et  ses  bambins,  si  doux  à 
regarder^  sont  nés  d'une  blanchisseuse  :  mais  nous  lui  savons  gré 
d'avoir  fldt,  apparaître  Fidéal  dans  notre  réalité  et  de  ne  pas  chercher 
k  sainte  enhuice  à  dix-huit  cents  années  en  arri&re.  Pas  n'est  besoin  de 
taverser  les  siècles,  les  pays  et  les  mers,  pas  n'est  besoin  de  légendes 
rdigiettses,  béndques  et  dàssiques,  pour  admirer  des  mères  rayonnantes 
d'amour»  des  Jeunes  fiUes  charmantes  de  grâce  et  de  simplicité  ! 


Ikf  Skekgaiig^  lb  conuf  db  l'éolisi. 

C'est  sur  le  chemin  de  l'église  que  M.  Meyerheim  nous  fait  rencontrer 
la  première  des  aimables  filles  dont  il  est  l'heureux  père. 
D'un  coup  d'œil  vous  voyez  toute  la  scène  : 

Dimanche  matin.  Un  soleil  de  juin  fait  de  joyeuses  trouées  dans  le 
feuillage  des  gros  noyers,  il  envoie  ses  rayons  dorés  sur  un  groupe 
charmant.  Mère-grand,  psautier  sous  le  bras,  monte  péniblement  le 
sentier  rocheux  qui  serpente  sous  les  arbres.  Cassée,  l'œil  fixé  sur  le 
sol,  il  lui  serait  trop  pénible  de  redresser  la  téte  sur  son  cou  roidi  par 
une  Iktigue  de  quatre-vingts  années;  mais  c'est  une  bonne  vieille,  et  un 
loorire  affectueux  ride  encore  ses  joues  pour  remercier  la  petite*fille 
eomplaisante  qui  l'aide  à  surmonter  les  mauvais  pas. 

Derrière  marche  le  ^eux  grand-père;  il  trottine  menu,  mais  encore 
]»«que  droit.  Sans  son  livre  de  dévotion,  il  ressemblerait  à  un 
Frédéric  n  blanchi  par  les  années;  aussi  fin,  aussi  spirituel,  mais  meilleur 
«H»  lui,  car,  entre  nous  soit  dit,  le  petit  Frite,  cet  idéal  du  Prussien,  avait 
le  eœor  bien  sec  I  Comme  lui,  il  porto  un  tricorne,  comme  lui,  il  prend 
dn  tabac  ;  même  longue  canne  à  pomme  dorée ,  même  redingote,  mêmes 
souliers  bouclés  ;  seulement  0  n'a  plus  ses  grandes  bottes. 

Qu'est-ce  qui  fait  donc  sourire  le  petit  vieux  ?  A-l-ii aperçu,  adossé  au 
coind*une  muraille,  ce  petit  garçon  blond,  à  veste  rouge  et  à  grande  cas- 
tinette,  qui  contemple  la  lilletto  avec  une  admiration  si  profonde  et 
si  naïve?  Le  camarade  est  fasciné  par  cette  apparition,  il  la  contenu 
plcrait  indéfmiment  :  il  la  trouve  bello,  mais  si  belle  ! 

La  chérie  à  grand'maman  ne  semble  cependant  pas  faire  attention 
à  lui  ;  sans  doute  elle  Tauravusans  regarder,  comme  l'ont  les  petites 
filles  modestes  ;  et,  quand  elle  sera  assise  sur  son  banc,  elle  se  rappellera, 
par  hasard,  la  lôte  blonde  et  les  yeux  bleus  de  Wilhem. 

• 
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\  prèsmt^  les  4eas  oi|  tipils  d^pr^  difficiles  «oot  franchis»  U  n'y  a  plus 
qu'à  suivra  le  ^enUer  ombreux  au  bout  duquel  nous  vojpns  déjà  des 
^upes  s'enfoncer  sojis  le  sombre  porche  de  l'église.  I^s  paysans,  fatigués 
les  pénibles  travaux  de  la  semaine,  Yoni.  s'installer  coofortabl^neot 
sur  leur  banc  ;  ils  se  mettront  bien  au  frais,  les  deux  mains  sur  leur 
bâton  et  Ip  menton  appuyé.  Au  bout  de  dix  minutes  d'une  douce  rêverie 
coqsacrée  aux  foins,  blés,  seigles,  orges  et  houblons,  ils  seront  assoupis 
par  le  rhythme  raonolone  de  la  parole  du  pasteur,  parole  tombant  du 
haut  de  1^  chaire  comme  le  tilet  d'eau  ruisselant  d'un  rocher. No$  brav^ 
gens  s'endormiront  alors  dans  le  repos  du  juste. 

Ohl  ces  douces  et  profondes  somnolences,  ces  sommeils  rafraîchis- 
sants, que  nous  avons  goùlés  dans  un  coin  de  certaine  église  de  campa- 
gne I  Jamais  libre  penseur  ne  jouit  de  celte  pure  quiétude,  de  ce  délicieux 
abandon  de  soi-mCmc,  d»  cet  oubli  complet  de  sa  propre  raison  et  de  sa 
propre  justice!  Partout  des  figures  calmes  et  presque  souriantes,  sur  les- 
quelles se  rellèlc,  par  instant,  lalueur  fugitive  d'une  notion  vague  et  in- 
certaine. Parfois,  cependant,  une  légère  inclinaison  de  tète  indique  l'appro- 
hft^A  q/D^  le  dùèia  donne  au^  immles  de  yérité,  et  son  plus  complet 
acquiescement  à  des  doctr>Pas  que  d'avanea  ii  sait  4lre  d'una  îrréfifD- 
chable  orthodoxie.  Ce  sommeil  ftcîle  esl  particulier,  dit-on,  aux  popala- 
tippi9|pptestaDtas.  Clt  vous  pouvez  hardiment  supposer  qu'il  appartient  i 
qoajqw  confeçsioii  i^vangélique,  cet  individu  que,  dans  un  wagon,  mia 
diligeocet  ou  dans  vae  salle  d*attante,  tous  voyaz  dore  roail  et  s'endoraiir 
d'iq  sPBdmeil  tranquille  et  profond,  décent  et  modeste. 


Pof  MilduuMdebmg  hà  uiTi^aa 
(SoèMs  da  Htn.) 

Deux  charmantes  filles  du  Hm  /.,  deux  sœurs  en  grâce,  en  innocençe  et 
en  lieatité.  \jbl  laitière  est  accoiidf  e  sur  son  seau  de  bois  blanc  avec  des 
cercles  de  cuivre;  la  marchande  d'objets  en  bois  s'appuie  sur  une  hotte 
remplie  de  plats,  de  salières,  de  battoirs  de  blanchisseuse  et  tonte  une 
batterie  de  cuisine.  L'une  et  Tautre  comptent  l'argent  qu'elles  ont  gagné 
dans  leur  vente;  chacune  a  plein  la  paume  de  sous  et  de  petites  pièçes. 
— Geyil  métal,  dans  d'aussi  blanches  mains,  ne  gâte  en  rien  l'idylle;  on 
sent  que  cet  argent  est  le  produit  d'un  travail  honnête,  et  qu'il  servira 
&  lUre  quelque  bonne  œuvre  ou  à  donner  quelque  bonheur.  Cest  peut- 
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^tre  pour  procurer  un  yèteoieiit  chaad  aa  vieux  gmnd^père;  c^est  une 
part  de  la  dot  péniblement  acquise  ;  nous  devinons  même  qu'en  serrant 
sa  monnaie  dans  sa  bonne  de  euir«  la  Jeune  fille  pense  à  un  berceau 

d'enfant. 

La  laitière  a  sur  la  tète  un  mo^oir  blanc,  et  la  marchande  un 

mouchoir  noir.  Du  blanc  oudu  noir,  que  préférez-vous?  Quant  aux  figures, 
inipo<si!)Ie  de  préférer  l'une  a  l'autre.  Si  la  laitière  est  plus  candide,  la 
marchande  est  plus  fine;  si  des  cheveux  noirs  s'échappent  de  la  coiffe 
blanche,  des  boucles  du  blond  le  plus  doré  brillent  le  long  de  la  coiffure 
noire.  La  plus  jolie  des  deux  est  celle  (|ue  l'on  ref^arde.  Mais  comment 
un  garçon  du  Harz  oserail-il  clioisir  entre  l'une  et  l'autre?  Heureuse- 
ment que  le  peintre  prévoyant  les  a  fait  naître  à  dislance.  La  laitière 
demeure  dans  un  pays  de  collines  riantes,  entre  la  plaine  et  la  montagne. 
Si  sa  rivale  demeure  dans  la  forêt  :  c'est  la  tille  du  bùcheroa  dans  la 
sombre  bois  de  sapins  qui  couvre  la  colline. 

Ces  deux  petits  tableaux  qui  se  font  pendant  sont  une  des  plus  dcli- 
cieuses  choses  qu'on  puisse  voir,  et  ce  serait  bien  le  cas  d'aller  en  pèle- 
rinage au  Harz  pour  voir  d'aussi  ravissants  modèles,  liais  qui  nous  dit 
que  ce  pays  des  idylles  existe  ailleurs  que  dans  le  cerveau  du  peintre  t 
Et  quand  il  n'existerait  que  là  1  Les  peintres  sont  des  magiciens,  et  leur 
pinceau  est  plus  puissant  que  la  baguette  des  fées,  car  leurs  créations 
sont  plus  durables. 

Cette  laitière  et  cette  marchande  sont  si  Jolies  qu'elles  en  sont  béllei; 
elles  ont  la  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté.  Qu'au  Han,  toi 
laitières  et  les  marchandes  d'objets  de  bois  soient  aussi  avenantes  ou 
ne  le  soient  pas,  ces  deux  filles  de  H.  Meyerheim  sont  et  resteront  d'ado» 
raM(  s  cr<  atures  :  les  voir  est  un  plaisir  pour  les  yeux,  les  contempler  • 
est  un  bonheur  pour  l'âme. 


Die  Sehnitterin,  la  MOissffifinnjsi. 

Celled  est  une  moissonneuse.  Fraîche  et  robuste,  bien  déooopléo,  elle 
iwtiii  è  la  dmunière  après  une  journée  Um  employée.  Sur  st  tèlt  «st 
us  grand  drap  rempli  de  foin  :  c'est  pour  la  chèvre  qui  l'aeeompsgne.  An 
ptemier  abord,  ce  paquet  sembto  une  immense  eoiflàre,  to  twrban  d'an 
mamma-moucbi i  certes,  il  serait  ridicule  oomme  ornement,  meis, 
oomme  liufdeau  posé  sur  one  aussi  jolie  tète,  il  est  d'une  piquante  origî* 
oalité.  Le  poignet  gauche  est  reployé  sur  la  hanche,  le  bras  droit  rs|4ié 
s^appuie  sur  un  râteau  avec  lequel  elle  maintient  sa  charge  ;  mais  son 
l'^gûxi  est  vague.  A  quoi  pense  donc  la  belle  fille  cheminant  A  treveis  )e 
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Die  Erwartung^  L'Ammi. 

<^ie  eheiehe-teUe  avec  ces  regards  portés  au  loin,  qui  scniteoi  les  haies 
et  les  sentiers  t  La  t6te,  les  yeux  sont  tendus  en  avant  ;  la  main  gauche 
s^est  instinctivement  avancée,  l'autre  garantit  le  front  du  soleiL  Le 
tableau  ne  satisdût  pas  notre  curiosité.  En  fait  de  personnages,  il  ne  nous 
représente  qu'une  Jeune  fille  accotée  dans  un  coin  de  muraille  ébréchée, 
avec  un  arbuste  croissant  dans  les  fentes.  Par-dessus  les  pierres,  on  aper- 
çoit, dansle  lointain,  quelques  collines  mamelonnées,  lespremiers  contre* 
forts  de  la  montagne. 

Fille  si  jolie,  si  propre  et  si  avenante,  ne  peut  attendre  qu'un  amoureux. 
Sinon,  pourquoi  ce  ruban  rouge,  qui  d'une  chevelure  lisse  et  lustrée 
retombe  sur  le  sein?  et  pour  qui,  sinon  pour  un  amoureux,  ce  iront 
pur,  cet  œil  limpide,  ces  lèvres  roses  ? 

Toutefois,  celle  attente  prolongée  nous  inquiète  presque.  Où  est-il  donc, 
ce  beau  jeune  homme  pour  lequel  on  est  sur  le  qui  vive?  Puisqu'on 
guette  son  retour  du  haut  d'une  colline,  c'est  qu'il  vient  de  loin,  sans 
doute.  Puisqu'on  l'altend  avec  un  regard  si  sérieux  et  si  intense,  c'est 
que  son  absence  a  été  prolongée.  Ksl-ce  (juelque  jeune  paysan  retour- 
nant au  village  après  s'être  engagé  comme  domestique  dans  quelque 
ferme,  à  dix  lieues  de  là?  Qui  sait  les  enjôleuses  qu'il  a  rencontrées  sur 
son  chemin?  Qui  sait  les  œillades  qu'on  lui  aura  décochées,  les  compli- 
ments qu'il  a  pu  laire  et  s'entendre  dire?  H  y  a  longtemps  qu'il  a  perdu 
de  vue  la  petite  Wilhelmine,  celle  qu'autrefois  il  admirait  sur  le  chemin 
de  l'église...  Les  hommes  sont  inconstants!  Hélas!  loin  des  yeux,  loin 
du  cœur,  dit  le  proverbe.  ^ 


D$r  lu6iijc  ReisciMtet  le  gai  gompagkon. 

Quel  bonheur  !  déjeune  homme  qui  marche  à  coté  de  celte  fille,  ce 
n'est  pas  lui  !  ce  n'est  pas  Wilhelm  !  C'est  un  compagnon  passant-,  on  lè 
voit  au  chapeau  haute  forme,  couvert  d'une  toile  cirée,  au  vaste 
havre-sac,  avec  les  fortes  bottes  attachées  de  chaque  côté.  Blouse 
blanche,  foulard  rouge  et  bâton  noueux  ;  à  la  large  ceinture  est 
appmdue  une  blague  en  sautoir  ;  une  pipe  est  attachée  à  la  hauteur 
du  cœur. 

Joli  garçon,  pardienne  T  œil  vif  et  teint  dair.  Il  a  l'air  jovial^  trop  Jovial 
mdme.  La  preuve,  c'est  qu'il  tire  a  lui,  par  le  pan  de  la  manche,  une 
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faneuse  revenant  de  la  prairie,  panier  à  la  main,  ràteaa  sur  Tépaide* 
Mais  il  a  trouvé  à  qui  parler  :  fille  du  Harz  ne  s'en  laisse  pas  conter 
comme  ça  par  un  quidam  quelconque,  arpentant  les  grandes  routes. 
A  mauvais  iarceor,  vertueuse  et  demie  ! 


Die  Lmuchirin,  otBOtLE  au  gobi. 

Notre  amoureux  est  enfin  revenu.  Il  est,  ma  foi,  superbe  avec  ses  larges 
épaules,  sa  belle  taille;  il  resplendit  avec  ses  culottes  de  velours  flam- 
bant neuf;  chapeau  crânement  porté  sur  Toreille,  trop  crânement  peut- 
dn.  Et  quel  cbapeaul  non  pas  un  tricorne  comme  en  portent  papft 
etgnmdiMipa,  mais  un  chapeau,  vrai  tuyau  de  podle,  s'il  vous  platt«  on 
chapeau  gris  avec  ruban  de  velours.  Contre  sa  poitrine,  le  garçon  serre 
le  bras  de  la  jeune  fille  ;  de  sa  vigoureuse  main  il  recouvre,  en  la  cares- 
sant, une  petite  main  blanche.  Il  faut  voir  la  componction  avec  laquelle 
l'innocente  se  laisse  faire;  il  faut  voir  la  résignation  et  la  dévotion  tran- 
quille avec  lesquelles  elle  écoute  «  les  doux  propos  et  ces  charmantes 
choses  qui  se  disent  à  la  saison  des  roses  !  »  Elle  marche,  les  yeux  baissés, 
à  travers  les  hautes  herbes;  elle  a  l'air  de  passer  en  revue  toutes  les 
fleurs  du  sentier;  mais  lui,  plus  hardi,  contemple  sa  chevelure  d'or  et 
son  front  pur.  Elle  et  lui  se  promènent  à  travers  les  hautes  herbes,  sur 
la  lisière  du  bois  où  elle  n'oserait  pas  entrer,  sans  doute.  Ils  se  croient 
seuls. 

Mais,  assise  au  pied  d'un  hêtre,  une  curieuse  les  a  découverts; 
elle  épie  leurs  gestes  et  leur  démarche,  et  désormais  un  chacun  saura, 
dans  le  village,  que  le  beau  Wilhelm  et  la  belle  Wilhelmine  sont  amou- 
mt  et  amoureuse... 

Dans  le  Harz,  ce  pays  des  idylles,  on  est  donc  indismt  comme 
lilleurst 


Die  Ilarzerin,  la  HABlâai. 

Au  Harz,  pays  des  idylles,  \[  est,  comme  ailleurs,  des  chagrins  d'amour 

qui  durent  toute  la  vie. 

Témoin  de  tant  do  bonheur,  notre  curieuse  n'a  pas  voulu  rester  en 
arrière;  elle  auiM  a  vouhi  avoir  ses  promenades  à  deux,  dans  les  bois 
et  dans  les  prairies  eu  fleurs.  De  poursuivants,  elle  n'en  manquait 
pas,  Dieu  merci  1  elle  était  assez  jolie  pour  faire  son  choix.  Entre  tous, 


REVUE  GJÏ&MàNIQUS. 

celui  qu'elle  a  piéfiéré,  e'Mt  la  compignoo  voyageur,  celui-là  inénie  que 

de  loin  nous  avons  aperçu  se  comporUnt  légèrement  avec  la  faneuse. 

Les  curieuses  sont  coquettes,  cela  va  sans  dire,  et  l'on  sait  que,  de  tout 
temps,  les  plus  hoiiiK^tes  filles  ont  eu  je  ne  sais  quel  faible  pour  les  mau- 
vais sujets.  Le  trop  pai  compagnon  a  raconté  à  notre  Harzère  ses  péré- 
grinations de  ville  »'n  ville,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l  ouest,  de  Franc- 
fort à  Freyburg,  e(  de  Freyburp:  à  Nuremberp,  puis  à  Stuttgart.  Il  a  vu, 
dit-il,  tout  plein  deLiselleset  de  Jeannettes  ;  qu'il  en  a  vu  de  brunes  et 
de  blondes,  et  de  châtaines  aussi  !  iMais,  parmi  toutes  celles  auxquelles  il 
a  adressé  ses  hommages,  il  n'en  était  aucune  pour  laquelle  son  cœur 
■e  tùt  embrasé  d'un  plus  brûlant  amour,  aucune  qui  eût  reçu,  comme 
elle,  des  serments  éternels... 

*  Toute  coquette  est  vaniteuse,  cela  va  sans  dire.  Comment  ne  pas  CTOlre 
lliomme  qui' vous  dit  que  de  toutes  les  femmes  vous  êtes  la  plus  enchan- 
teresse !  Comment  ne  pas  donner  raison  au  berger  Pâris,  qui  s'offre  à 
Yoos  donner  la  pomme  réservée  i  la  plus  belle  l 

Toute  vaniteuse  est  tromp<?e,  cela  encore  va  de  soi.  Hélas  !  nous  devi- 
nons déjà  qu'au  Harz,  comme  ailleuis,  les  galants  sont  trompeurs  et 
iiieonstants  I 

'  Paovre  fille!...  Nous  la  revoyons  avec  une  douloureuse  sympathie, 
marchant  non  pas  dans  la  prairie  printanière,  mais  sur  un  âpre  sentier,  à 
l'heure  de  midi,  pendant  qu'un  soleil  br(^ant  fait  naître  sur  sa  paupière 
une  goutte  de  sueur  qui  ressemble  à  une  larme.  Comme  elle  est  surchar- 
gée, la  pntivrette!  EsUce  qu'elle  déménage?  S'espatrie*t-elle?  Ta-l-elle 
vendre  à  la  ville  quelques  produits  de  son  industrie!  On  rie  sait.  Qu'a- 
t-on  besoin  de  le  savoir  ?  —  Malgré  la  chaleur,  elle  a  un  manteau  bariolé 
sur  les  épaules,  elle  porte  quelque  chose  dans  son  tablier,  à  son  bras 
un  lourd  panier  et  sur  son  dos  un  fardeau  plus  lourd  encore,  mais  ai 
doux  en  m^me  temps  L».  une  enfant  dans  une  hotte.  Sur  la  nuque 
inclinée  de  la  m^re  repose  une  petite  tète  blonde,  et  sur  son  épaule  est 
étendu  un  petit  bras  blanc. 

Ce  Jésus  qui  ne  condamna  pas  la  femme  aduU^re,  cet  homme  aux  ten- 
dres compassions,  qu'aurait-il  dit  à  cette  jeune  alUigée  qui  soufiTre  et  qui 
aime  son  innocente  entant? 


Die  Rasty  la  haltb. 

N'en  pouvant  plus,  elle  s'est  assise  sur  le  bord  du  chemm.  Contre  son 
sein  elle  presse  l'enfant  ;  elle  l'a  enveloppée  dans  son  manteau,  elle  l'en- 
toure de  ses  bras.  La  petite  se  plaignait,  et  bien  qu'elle  donne  nain- 
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sQu  tûonml  fst  ioiyours  agité*  Le  cœur  dê  la  mère  «at  inquiet, 
9  matin  «omsie  la  ciel  se  couvrant  lentamant  â»  nuages  é{>ais  ; 
«ulipa  eattrialai^miDa  ces  noirs  sapins  sur  les  rockers  tout  autour. 
P»  pme  et  se  souvieott  elle  regrette  et  appréhende,  eUe  souflîre.  Caat 
€1  ipi'flle  appelle  a4«jotti4'bui  prendre  do  repos  l 


Mtaurschmergf  pouLioa  M  xtes* 

Ce  n'étiût  ixs  sans  icause  que  la  n&re  s'inquiétait.  Paudant  ce  pMU» 
iNyige,reDfllotasan5  doute  été  frappée  d'ua  coup  de  soleil,  et  nous 
vofons  la  pauvre  malade  étendue  sur  sa  coocMte,  alla  •  i'eir  dt 

dormir... 

Mais  serait-elle  morfe  ?  Voyons,  M.  Meyerheim,  qu'avez-vous  voulu 
mus  dire  ?  Que  sigiiilient  ces  habits  de  deuil  et  ce  livre  de  prières 
enir'ouvert.  sur  les  genoux  de  la  pauvre  nièrev  Kilo  est  assise  sur  une 
caisse  noire.  —  Mon  Dieu!  que  cela  ressemble  à  un  cerceuil!  Cependant, 
s>ssied-on  sur  une  bière  ?  A  la  muraille  est  accroché  UA  dessin  :  c'est 
U  figure  de  l'Homme  de  douleurs. 

Nous  sommes  en  suspens  et  dans  une  pénible  perplexité.  Si  ia  malade 
s'est  endormie  de  l'éternel  sommeil,  le  sourire  qui  voltij^e  encore  sur 
ces  lèvres  enfantines  est  bien  douloureux  à  voir.  Si  ce  sourire  est  celui  de 
la  convalescence,  faites  tomber  sur  lui  le  regard  de  la  mère,  regard  qui 
fôt  venu  chuter  pesamment  sur  un  livre  de  dévotion.  Si  ce  sourire  est 
celui  de  la  mort...  mais  non,  le  désespoir  de  la  mère  nous  l'aurait  déjà  dit  . 

i'etlet  de  ce  tableau  est  très-pénible.  Un  irréparable  malheur  eût 
tsnti  l'âme  moins  en  suspens.  Le  sourire  nous  dit  :  Espérez.  Cette  caisse 
imputa  réplique  ;  N'espérez  plus.  Et  que  dit  la  mère  ?  On  ne  sait.  Et 
que  dit  Ja  Um  de  dérption?  Bieni  on  n'eu  voit  que  la  couverUire  noîjra. 

Hélas  I  oui,  les  enfants  meurent  I 


DiêMorgtnamU^  U  foium  10  matin. 

[js  monde  n'est  qu'un  assemblage  de  contrastes.  Partout  l'ombre  et  la 
luiQiàre  sopt  juxtaposées,  se  rangeant  parallèlement  Tune  àTautrepour 
mieux  se  f!|ire  opposition.  De  cette  mère  affligée,  de  cette  enfant  morte, 
peut-être,  détournons  les  y^ux  pour  les  reporter  sur  çai  autre  tableau» 

encore  une  mère  ftvec  son  nourrisson.  Rien  de  plus.  Mais  Tenfant  vit, 


Digitized  by  Google 


REYUK  68RMANIQUB. 


il  est  radieux  de  joie  et  de  santé.  Le  mioche  vient  d'ôtre  lavé.  Au  pied  du 
lit,  on  voit  un  broc,  une  grande  jatte  en  terre,  une  éponge  et  de  l'eau 
répandue.  Les  ablutions  faites,  la  mère  a  déposé  son  enfant  sur  un  édre- 
don,  dans  lequel  il  est  à  demi  enfoncé.  Le  petit  être  est  dans  un  confort 
qui  approche  de  la  béatitude  ;  il  est  propre,  gros,  frais,  rose  et  sou- 
riaut.  En  se  tenant  un  pied  avec  les  deux  mains,  il  semble  apostropher 
Ba  mère,  qui,  assise  à  côté  de  lui,  a  saisi  son  nouveau-né  par  une  jambe 
potelée  pour  l'attirer  tout  entier  sur  son  sein.  Elle  est  charmante,  cette 
mère,  avec  son  sourire  fin  et  bon,  un  sourire  sous  peau,  pour  ainsi 
dire,  un  sourire  qui  est  encore  dans  l'&me,  et  qui  n'a  pas  encore  ea  le 
tempe  d'arriver  sur  les  lèvres.  Snr  des  cheveux  diâtains  et  lustrés,  un 
madras  jaune  A  raies  brunes  est  noué  négligemment.  Queldommage,  si 
cette  charmante  villageoise  fût  née  duchesse,  marquise  ou  baronne! 
8a  physionomie  lût  devenue  plus  spirituelle,  sans  doute,  mais  èUe  n'eût 
pas  eu  cette  fhUcheur,  cette  bonne  simplicité,  cet  œil  placide  et  ferme, 
cet  air  si  naturel.  —  Naturel,  disons-nous?  C'est  la  nature  même  prise 
sur  le  fait,  c'est  Ul  tendresse,  c*est  la  joie,  la  bonté,  la  maternité.  L'en- 
fànt  bégaye  on  ne  sait  quoi,  mais  la  mère  le  comprend  aussi  distinc- 
tement qu'une  poule  ses  poussins  et  une  ourse  ses  oursons. 

Est-ce  donc  que  l'enfant  pense?  Eh)  non,  sans  doute;  mais  Usent, 
et  la  mère  avec  lui.  Oui,  il  est  un  langage  de  sentiment  que  nous  avons 
trop  négligé  pour  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique,  et  ce 
qui  est  bien  pis,  pour  l'étude  de  la  diplomatie.  M.  de  Talleyrand^  ce 
malheureux  pour  lequel  la  parole  était  l'art  de  cacher  la  pensée,  n'eût 
pas  su  parler  cette  lanf^ue-,  mais  chaque  enfant  l'entend  fort  bien, 
et  M.  Meyerheim  l'interprète  admirablement.  L'extase  d'une  mère  con- 
templant son  fils,  le  tressailleint'nt  de  la  tendresse  répondant  à  l'appel 
de  l'innocence,  voilà  ce  que  Uaphadl  nous  a  montré  dans  ses  Saintes 
Familles.  D'après  l'Évangile  selon  Raphaël,  il  liambino  est  né  à  Sienne,  à 
Spolète,  ou  bien  à  Urbino  ;  mais  d'après  Meyerheim,  il  est  né  dans  un 
village  du  Harz,  ou  dans  un  hameau  de  la  forêt  r«ioire,  près  Murmels- 
heim.  Voilà  toute  la  différence  ! 


Viens!  fait-eUea  son  nourrisson,  en  lui  tendant  les  bras.  Elle  travail- 
lait aux  cil amps quand  ses  deux  filles  lui  ont  apporté  le  petit  Benjamin, 
en  même  temps  que  son  dîner,  un  plat  de  soupe.  —  Viens  doncl  fait- 
elle.  Avec  l'élan  d'un  petit  amour  qui  voudrait  s'envoler,  le  marmot 
r^nd  à  Tappei  ;  il  étend  ses  petites  mains  roses  vers  le  large  sein  qui 
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lui  fane  ibondaminept  la  vie.  U  mère  nourrice  est  aoaiiante,  filantn- 
mue,  fralcheen  coulenr,  bien  en  chair,  bien  en  eonr  aossi.  Ses  yeux 
mit  brillanCs  et  hnmîdes,  ses  ohevenx  sont  noirs  et  lisses,  ses  Joues  ont 
dssftssettes.  —  Viens  donel  s'écrie-t-elté  à  demi  agenouillée  pour  jnece- 
loir  plus  tôt  la  cb&re  créature  ;  elle  fait  déjà  le  geste  de  l'embrasser. 

La  sœur  aînée  se  prête  au  jeu,  elle  retient  encore  le  bébé.  Quelle  déli- 
deosefiUette  !  un  profil  digne  de  figurer  dans  un  Keepsake  of  EnglishBeax^ 
ik».  Sa  beauté  paraîtrait  peut-être  trop  délicate  pour  une  villageoise,  si 
roone  réfléchissait  que  ces  membres  grêles  et  maigrelets  appartiennent 
èun  corps  qui  n*a  pas  quinze  ans.  L'autre  sœur,  une  brunette  de  huit 
ans,  a  ramassé  des  bleuets,  des  coquelicots  et  des  cglantines,  et  se  con- 
fectionne un  bouquet.  Inattpntivc  à  la  scène  autourd'elle,  elle  appartient 
tout  entière  aux  fleurs  dont  elle  s'entoure.  Quant  à  sa  bonne  maman,  elle 
s'environne  de  fleurs  vivantes.  L'alnée  contemple  avec  une  admiration 
naïve  le  geste  maternel  —  Ton  pressent  aisément  qu'elle  aussi  sera 
mère  un  jour,  mère  avec  passion,  mère  avec  bonheur  : 


Guun  Morgen,  lieber  Vater!  bonjoub,  papaI 

Voici  le  favori  de  son  papa.  Petit  père  est  jardinier.  Il  travaillait  aux 
plates-bandes,  quand  maman  l'a  appelé  et  lui  a  tendu  bébé  à  travers 
lifenèlre,  pour  qu'il  le  caresse. — Nous  sommes  en  juin,  le  soleil  du  matin 
inonde  de  rayons  la  large  fenêtre  aux  vitres  rondes.  Le  père  est  trans- 
figuré, il  est  éclatant  de  lumière,  son  bonnet  de  coton  aussi,  la  mère 
aussi,  etaussi  la  petite  fille  en  chemise  grimpée  sur  un  escabeau,  dressée 
sur  la  pointe  de  ses  pieds,  et  appelant  aussi  papa.  La  fillette  est  péné- 
trée de  splendeur  de  part  en  part,  elle  est  d'une  transparence  blanche 
et  rose.  Quant  au  nouveau-né,  c'est  un  chérubin,  diront  toutes  les 
mères,  un  chérubin  rayonnant  d'un  éclat  céleste.  L  n  serin  jaune  d'or 
voltige  dans  sa  cage  ;  il  est  ébloui  de  lumière  et  de  joie,  il  est  enivré  de 
printemps  et  chante  avec  extase. 

La  scène  serait  idéale,  n  était  le  pied  de  la  femme,  un  pied  plat, 
avec  des  bas  ridés,  un  pied  en  équerre,  en  Ionisant  dans  une  savate  écu- 
lée,  vraie  groule  de  ménage.  Four  être  jardinière,  de  vilains  pieds  ne 
sont  pas  de  rigueur,  ce  nous  semble.  Le  plus  gros  vice  des  Allemandes, 
ce  n'est  pas...  ce  n'est  pas...,  mais  chut!  nous  allions  Otre  indiscret,  — 
le  plus  gros  vice  des  Allemandes,  c'est  leurs  pieds  mal  chaussés.  Comme 
sUês  feraient  un  marché  avantageux,  si  eUes  échangeaient  la  surabon- 
dmee  de  leur  tentioentalisme  et  de  leur  idéalité  pour  les  bottines 
ooquettM  et  nignounesde  la  Msienne  l 
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La  favorite  à  gr:ind-papa  est  cette  fillette  aux  cheveux,  d'un  blond 
verdàtrequi  retombent  sur  ses  épaules.  Ole  récite  sa  leçon  avec  recueit^ 
lement,  elle  a  croisé  ses  mains  sur  son  petit  ventre  pour  mieux  écoatar 
les  explications  du  vieux  qui  lui  pince  le  menton.  Cest  Texplieatîmi  éi 
Bmie^Udtt,  nus  doute;  car  maman,  assise  detant  des  faiiea  de  café  au 
fait,  fait  joindre  les  mains  i  son  marmouset 

Kumnu  licrr  Jiuu,  <«i  u»wer  GoA 
Und  tegne,  mu  dm  ftmiirt  haUt 

Dans  la  chambre  4  côté,  papa  accroclie  sa  scie  contre  la  mttratllet  au- 
dessus  de  rétabli.  11  n'est  encore  que  six  heures  vingt-cinq  minutes,  à 
ce  que  dit  la  pendule  j  mais  on  était  en  besogne  déjà  depuis  une  heure 
et  demie. 

Graj)d-papa  fait  une  excellente  figure  avec  ses  chevéux  blancs  <iai 
s'échappent  au-dessous  de  sa  calotte  de  Tdous5.Ce  TÎeu&mattre  menui- 
sier a  une  bonne  figure  de  prolétaire.  Dans  ses  traits,  la  bonté  tempère 
la  force  et  la  résolution,  la  bienveillance  adoucit  la  ruse  et  la  transforme 
6B  Bialiee  jotiale.  Ailleurs  qu'en  Allemagne,  les  savates  du  vieux  feraient 
«rain  qu'il  a  beaucoup  perdu  de  son  activité  d'autrefois.  Hais  ta  petMs 
ftle  chausse  anssi  des  savates,  et  très-certainement  la  mère  en  tiifitf 
égalsmentde  son  o6té.  Les  savates  font  partie  do  costume  natioDat. 

Ce  tableau  d'intérieur  serait  tout  à  fiiit  charmant  si  trois  andnS, 
poeéesà  ta  fois  sur  la  bouche  du  bébé,  ne  produisaient  Teflfot  le  plus  tsa^ 
lencontreux.  Il  fout  regarder  de  près  pour  s'apercevoir  que  cette  figure 
D-'esl  pas  on  vilain  crâne  de  mort  ;  en  etTet,  quinze  doigts  allongés  verti* 
calement  sur  ta  bouche  du  marmot  la  font  ressembler  à  une  imnNBM 
aAchoire  avec  des  dents  démesurées.  C'est  du  denner  tteheuz. 


FeUrahwij  L*flBBii  nu  wxpoê. 

Cest  le  soir  d'un  jour  de  lète.  Quelques  rayons  du  sslril  aauahant 
se  gUsrifeoi  à  tiaveia  un  beuguet  d'arbres  et  vismwnt  éalaiwiv  matm 
à  làaiBir,  ta  petite  tautta,  ta  père,  ta  nèrt,  ta»  trata  nmitaldMèta 
chien.  Us  sont  assis  sur  ta  route,  par  delà  tauv  eMtas»  Éii»â»foii» 


» 
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m  péti  iNmt  de  confenttîon  «vee  les  voisins  qui  Viendraient  à  paÊset 
«fifeatare.  Deux  poules  picorent  dans  la  conr.  La  ehaonrièrc  est 
ÉMabre  et  de  bien  pauvre  apparence  ;  les  parents  et  les  enfants  ont 
nos  doute  en  besoin  de  sortir  de  chez  eux  pour  se  sentir  mieux 
à  l'aise.  Tout  de  même  ils  sont  en  habits;  (îe  ftMe  ;  le  père  a  endossé 
la  longue  redingote  et  le  gilet  rouge  do>  dinianehes;  il  a  orné  son 
chef  d'un  bonnet  de  coton  phi:S  confortable  (iu'éîéf;ant.  La  mère  A 
chemisette  plissée,  corsaj^c  à  bordure  de  vclour:^;  elle  est  jyeiLMiée  de 
frais,  et  la  blondine  aussi,  qui,  ^'riinpée  sur  ses  [ronoij\,  hii  hîiisc  la 
joue  en  lui  caressant  le  nienlou  avec  des  mains  mignonne^.  .Maman 
se  laisse  faire  dèvotieuseinent,  et  papa,  (jui  suit  de  l'œil  celle  scène 
touchante,  ne  s'aperçoit  pas  que  sou  |»olissou  fait  dos  siennes.  Installé 
dans  une  grande  holte,  entre  les  gououx  de  son  pi  re,  le  petit  drôle 
pruUte  de  la  i>ecurile  dont  il  jouit  dans  sa  forteresse  eu  osier,  pour 
allonger  le  bras  et  saisir  à  pleine  petite  poignée  ta  chevelure  do  son 
ilné,  qui,  surpris  et  à  demi  roulé  sur  le  sol,  rit  et  crie  en  môme  temps. 
Loup,  le  bon  ehien*chien,  est  témoin  de  cette  mauvaise  conduite  et  en 
téaioigne  sa  désapprobation. 

A  côté  d'une  petite  ûile  tendre  et  caressante,  un  scélérat  abusant  de 
a  force  et  de  sa  position,    ee  A*e8t  pas  Oattear  pour  le  sexe  laid. 


Dtr  SpMgêfiekru^  lb  camabami  m  in. 

KM  •  M  ioitallé  dans  son  berceao,  panier  d'osier  monté  sur  quatfv 
IMMO.  Aa  rébienle  nouveau  genre  a  été  attelé  le  grand  eMaa  de  1» 
■nsM»  Coutomter  du  fisit,  l'épagnenl  blane  et  noir  a  carrossé  fbérilier 
jusqu'au  fond  du  jardin,  à  l'entrée  du  bois;  et,  trouvant  sans  dont» 
•foîr  élé  suAsanment  loin,  il  s'est  retourné,  nom  sans  enchevêtrer 
gvidia  et  courroies,  et,  à  demi  grimpé  sur  le  bereean,  H  reçoH  avecf 
sne  douceur  roélaDeolique  les  caresses  du  petit  garçon  en  brassiëieelà 
téte  bouclée  qui  Végratigne  maladroitement  en  lui  bégayant  las  nonelae 
pèastandreSk 


Spielendô  Kinder^  uux  n'iNfâinrs. 

Petit  firére  joue  à  cache-cache  avec  ses  deux  sœurs  qui  s'esquivent 
derrière  un  arbre.  La  plus  jeune  court  et  sautille  en  criant  :  Coucou  ! 
œneonl  Bonne  soeur  se  montre  à  demi,  et  ôtant  nn  moaeboir  qn'eUe 
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avait  jeté  sur  sa  figure  riante,  elle  gazouille  :  Me  voici!  —  Et  le  bonhomme 

de  les  poursuivre  en  tn^bucliant  avec  ses  pieds  nus  sur  des  racines  d'ar- 
bres, et  tenant  haut  la  main  une  gaule  plus  longue  que  lui  dont  il 
menace  l'univers.  C'est  déjà  le  tyran  qui  frappe  de  son  sceptre.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  méchant,  ce  dominateur;  sans  doute,  sa  malice 
est  encore  innoceiite,  —  niais  quelle  différence  entre  la  physionomie  de 
ce  conquérant,  fier  et  hautain  jusque  dans  son  sourire,  et  celles  de  ses 
charmantes  sœurs  (jui  se  laissent  houspiller  avec  une  mansuétude  si 
touchante  et  si  spirituelle!  Le  minois  de  la  sœurette  pétille  de  joie,  de 
curiosité,  de  vivacité  curieuse,  il  rayonne  en  même  temps  de  tendresse. 
Cette  figure  est  certes  une  des  plus  heureuses  trouvailles  que  peintre 
puisse  faire  de  sa  vie. 

Décidément,  Al.  Mcyerheim  veut  nous  convertir  à  l'idée  que  les  sœurs 
valent  mieux  que  leurs  frères.  Ce  qui  signifierait  que  les  femmes  valent 
miiiix  qae  let  honinei.  Est-ce  aussi  votre  avis  t 


FmUknii^f  Bonnnii  de  paii iui. 

ScÂne  d'intérieur.  Aecroapi  sur  le  plandier,  un  gamin  agaoe  de  petits 
chats  qui  poarciiassent  une  souris  pour  rire,  un  chiffon  de  papier  atta- 
ché an  bout  d'une  ficelle.  Le  malin  foit  sauter^  courir  et  bondir  cette 
proie  imaginaire  au  milieu  de  trois  charmantes  bètes  féroces,  fburrées 
d'un  pelage  d'une  blancheur  soyeuse  et  tigré  de  quelques  taches  noires. 
On  s'amuse  prodigieusement  à  voir  la  plus  gentille  de  ces  diassereases 
sfachanier  sur  sa  victime  en  papier  gris,  la  saisir  avec  de  petites  dents 
pointoes  et  avec  des  extases  de  passion,  la  secouer  pour  lui  rompre 
la  nuque. 

Satiafhite,  la  mère  chatte  s'est  installée  à  côté  de  la  mère  femme.  Elle 
fWMe  ses  flancs  contre  les  jupons  do  sa  maltresse  qui  lui  frotte  amica- 
lement l'occiput.  Minette  fait  ronron  avec  une  douce  volupté,  rien  ne 
nanque  i  son  bonheur.  L'autre  ihère  est  assise  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
en  vain  la  main  d'un  bébé  joufflu  tâtonne,  cherchant  le  sein  nourricier, 
elle  s'est  laissé  absorber  par  le  spectacle.  Le  père  de  famille,  grand  et 
solide  gaillard,  en  caleçon  et  en  manche  de  veste,  fume  sa  pipe,  accoudé 
sur  la  fausse  porte  entr'ouverte -,  lui  aussi  suit  avec  un  sourire  les 
péripéties  de  la  chasse.  Le  soleil  du  malin  éclaire  l'action  de  ses  rayons 
les  plus  doux;  sa  lumière,  filtrant  à  traviTs  une  ^niirlande  transparente 
de  feuilles  de  houblon,  prend  de  suaves  teintes  vertes  et  dorées. 

Et  pourtant  cette  scène  est  une  scène  de  meurtre.  Cette  lumière 
caressante,  avec  des  refletsIcbatoyaDU  de  topaze  et  d'émeraude,  éclaira 
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des  actes  de  férocité.  Ces  charmants  polissons,  ces  gentilles  chattes 
Uancbes  jouent  à  Tassassinat  Et  pourquoi  nous-mêmes  y  trouvons-nous 
tut  de  plaisir?  Sans  doute,  nous  n'assistons  pas  à  regorgement  pour 
de  vrai  d'un  pauvre  animal  sans  défense,  mais  nous  jouissons  de 
nDasion.  Pourquoi  donc  sourions-nous  ? 

—  Réponde  qui  l'ose  I  Ce  sourire  que  le  peintre  nous  arracbe,  nous 
o'osottspas  le  condamner,  ce  serait  peut-être  d'un  moralisme  pédan- 
tesque  ou  pharisalque,  mais  nous  n'osons  pas  l'approuver  non  plus.  — 
Gomme  flsse  font  une  fiusile  philosophie,  ceux  qui  disent  que  lîiomme 
estabsolument  bon  par  nature  1  Comme  ils  se  font  une  fodle  philosophie, 
ceux  qui  le  prétendent  absolument  mauvais  par  nature  !  —  llàis  assex 
ià-denos,  nous  apercevons  M.  Meyerheim  qui  sourit,  —  il  se  moqoB  de 

BOUS! 


Die  Katzehm,  LBS  pirm  chais. 

Encore  des  chatteries.  Nous  assistons  au  déjeuner.  Qu'il  est  joli  le 
petit  qui,  d'un  air  si  intelligent,  lappe  du  lait  dans  cette  jatte  en  terre 
jaune!  Blanc  et  mignon,  il  semblerait  aussi  firais  et  candide  qu'une 
communiante  do  dix  ans,  n'étaient  ses  yeux  ftipons  et  quelques  taches 
grises  aux  oreilles  de  l'espiègle.  Fiesc-vous  aux  robes  blanches,  mais  pas 
trop  cependant  I  A  côté,  son  besson,  mi-noir  et  blanc,  grabuge  dans  un 
ooin;  suspendu  à  un  fichu,  il  en  mordille  les  franges,  pour  aigoiser  ses 
dents  de  lait  ;  avec  la  volupté  d'un  jeune  carnassier  il  savoure  la  fésis- 
tiaoe  que  le  tissu  office  i  ses  incisives  et  à  ses  griffes. 

Mère  chatte  a  été  distraite  de  son  déjeuner  par  Fritz,  un  charpiant  gais 
avec  une  puissante  tète,  avec  un  front  qui  pourrait  fiire  de  loi  un 
bomme  d'État,  s'il  fût  né  dans  quelque  palais,  et  non  pas  dans  une 
chaumière  de  la  Franconîe.  Caressée  par  le  moutard,  qui  sans  doute' 
l'a  frottée  plus  d'une  fois  à  rebrouaBe<poil,  mère  chatte  a  l'air  de  dire  : 
Décidément,  les  enfigmts  des  bimanes  sont  charmants,  mais  il  font  s'en 
méfier! 

Les  deux  mamans  ont  fait  échange  de  préoccupations.  Minette  sur- 
veille le  petit  Fritz,  et  Mina,  oubliant  le  nourrisson  sur  ses  genoux,  et 
qu'elle  retient  par  la  chemise,  penche  sa  téte  pensive  et  souriante  sur 
le  joli  Frisquet,  à  la  robe  blanche  et  aux  oreilles  nuancées  de  gris, 
qui  happe  le  lait  avec  sa  langue  rose.  Elle  aussi  semble  dire  :  DécH 
dément,  les  minets  sont  bien  gentils,  mais  il  faut  s'en  méfier  ! 

Pour  tout  ce  que  nous  en  savons,  ces  charmants  tigres  en  miniature 
sont  bien  plus  cruels  que  leurs  terribles  congénères,  le  tigre  et  le  lion, 
de  forts  chasseurs  et  de  puissants  mangeurs,  mais  non  pas  des  tyrans 
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et  des  ])Ourreaux.  Ils  sont  impitoyables,  mais  non  pas  cruels,  tandis  que 
le  cliat  domestique  déchire  sa  proie,  moins  pour  manger  que  pour  tor- 
turer. Jouer  avec  l'agonie,  se  repaitre  des  aii;,'oisses  et  des  épou- 
vantes de  la  victime,  telles  sont  ses  joies  et  ses  voluptés.  Et  cependant  ce 
sont  les  énormes  tigres  et  les  puissants  lions  que  nous  appelons  d'éjiou- 
vanlables  bûtes  brutes,  et  nous  les  tuons  sans  pitié  ni  merci,  parce  que 
nous  sommes,  disons-nous,  les  grands  justiciers  de  la  nature.  Et  ces 
cruels  liaminagrobis^  nous  les  choyons^  nous  les  caressons,  et  nous  leur 
lUsoiis  riioBiieiir  de  lei  comparer  à  de  frétiDantes  ParMeiines.  ^  Est-ce 
A  dire  qne  nous  appdons  méchant  tout  ce  dont  nous  avons  peur,  et 
gentil  tout  ce  qui  fait  du  mal  aux  autres,  sans  pouvoir  nous  on  Mret 
Queirtion  à  étudier... 
Mais  TOici  M.  Meyerlieim  qui  revient  avec  un  autre  tableau  : 


Die  BUiehe^  LA  BUNcnissBUi. 

!^  mère  a  étendu  ses  toiles  sur  la  prairie,  elle  les  a  arrosées,  et  en 
attendant  que  le  soleil  les  ait  séchées,  elle  tricote  à  l'ombre  en  n^gar- 
dant  jouer  sa  progéniture.  Sa  tt'^te  reposant  sur  les  jupons  de  la  mère, 
l'atnée  s'est  étendue  de  son  long  ;  le  garçon  s'est  flanqué  en  travers  sur 
•a  sam  et  Joue  avec  ses  tresses  noires. 

L*horiton  est  borné  par  les  vieilles  murailles  et  les  tours  golldques  de 
quelque  vlHe  de  la  Souabe,  qui  nous  apparaît  au  milieu  des  arbres. 
Le  fleuve  coule  des  eaux  tranquilles  au  milieu  des  bois  et  des  prairies, 
un  Qont  unit  les  deux  rives.  Sur  le  paysage  un  sdeli  bienftiisant  verse 
sa  tranquille  splendeur. 

Assise  sur  l'herbe,  à  côté  de  ses  enflints,  cette  blanchisseuse  trône,  non 
pas  «vee  la  mij^  nAw,  —ce  serait  peu,  —  mais  avec  raugttrte 
grandeur  d'une  mère  heureuse.  Calme  et  souriante,  belle  et  douce,  des 
pensées  joyeuses  édafrent  son  firent,  des  sentiments  d'amour  suaves 
et  tendres  traversent  son  cœur ,  semblables  aux  aimables  rayons 
qui  gKsaent  à  travers  les  branches  Jusque  sur  sa  tète,  ses  mains  et  ses 
genoiui» 

Non,  r&ge  d'or  nVst  pas  dans  le  passé,  il  n'est  pas  seulement  dans 
Tavenirl  Çà  et  là,  nous  aussi,  nous  avons  vu  notre  ciel  gris  enlr  ouvrir 
ses  nuages  épais  et  lourds,  nous  avons  vti  la  naliire  resplendir  de 
beauté,  nous  avons  senti  notre  âme  s'emplir  de  bonheur  et  de  tendresse. 
Mais  combien  sont  fugitives  ces  éclaircies,  combien  sont  rares  les  bai- 
sers que  l'idéal,  cet  invisible  sylphe,  vient  déposer  sur  tes  lèvres  de  la 
réalité  I 
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Die  Txubchcn^  LES  PlG£OKS. 

Le  monde  est  grand,  mais  c'esl  dans  l'heareuse  Soudbe  seuietnmt, 
e'est  uniquement  dans  la  viltée  du  fortuné  Neekar  que  i>eat  se  voir  UM 

siissi  charmante  scèno  : 

Entre  terre  et  ciel,  sur  la  terrasse  d'un  château  démanteh»,  est  venuê 
se  poser  une  nichée  d'enfants.  Ils  sont  trois,  dont  deux  petites  tilles, 
blondes  comme  les  blés  et  fraîches  comme  dos  liserons  s'ouvrant  au  soleil. 
Sur  les  penoux  de  l'aînée  une  colombe  blanche  picore  quelques  graines. 
L'autre  contemple  la  gracieuse  petite  bOte  avec  une  joyeuse  admiration; 
l'Ile  ne  peut  se  lasser  de  voir  cette  tôle  mignonne  piquer  de  droite  et  de 
gauche,  avec  une  aussi  élégante  gentillesse  ;  de  voir  frétiller,  avec  de 
délicieux  mouvements  d'ailes,  ce  corps  charmant  et  délicat.  —  Tout  à 
côté,un  garçonnet,  vigoureux  etbien  portant,  s'estétendu,  une  jambe  pen- 
dant au-dessus  du  vide  ;  la  t6te  reposant  sur  ses  bras  croisés ,  il  plonge 
mreganSs  dans  le  ctel  Mm.  Et  foiel  Tenir  rtstre  pigeon,  qui  accourt 
In  ailes  élendw  pour  participer  à  là  fête. 

Comme  on  sait  gré  au  temps  d'avoir  lézardé  ces  noirts  nuuiilles  pwr 
y  fkire  pousser  desceittels  rougea,  des  giroflées  jaunes,  des  smtvi  aux 
Tcrdoyaotes  feaiiles  et  aux  grandes  fleurs  Uanches  dont  Todeur  est  si 
péDétrante  1  Conne  on  sait  gré  aux  révolutions  d'avoir  décrénèlé  ces 
laiges  tours,  sombres  repaires  du  criinei  —  d'*avoir  k  tout  jamais  ruiné 
ces  gigantesques  donjons  féodaux  pour  leur  faire  servir  de  repoussoir  à 
ces  tfttes  blondes,  à  ces  joues  fraîches  et  roses!  —  Du  haut  de  ces 
murailles  on  s'est  tué,  on  s'est  massacré  jadis  ;  mais  aujourd'hui,  que 
leurs  parapets  ont  été  arrachés,  l'onvoitsur  un  lit  de  gazon,  de  mousse, 
de  sédum  et  de  romarin,  de  charmants  enfants  s'ébattant  avec-  des 
colombes. 


DUHeinikehry  LE  hbtoub. 

Toute  la  famille  rentre  au  logis,  la  mère,  les  enfants  et  les  chèvres. 
Nous  sommes  sur  le  haut  plateau  du  Harz:  les  collines,  lesbois^les 
pfairies  et  les  bruyères  sont  comme  noyés  dans  la  splendeur  purpurine 

et  orangée  du  soleil  couchant 

Les  chèvres  broutent,  par  désœuvrement,  quelques  tiges  çà  et  là  ;  — 
elles  n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  Mais  la  mère,  mais  les  deux  aînés,  qui 
ont  travaillé  toute  la  journée,  travaillent  encore,  mais  sans  fatigue.  La 
oière  porte  sur  son  dos  le  cadet  triomphant,  plus  dans  son  tablier  des 
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herbes  que  flaire  un  chevreau  gourmand.  Un  garçon  est  chargé  d'un 
paquet;  une  fillette,  belle  comme  la  candeur,  est  munie  d'un  panier 
et  d'un  long  râteau. 

La  mère  marche,  les  yeux  fixés  en  avant  ;  les  garçons  regardent  le 
chevreau  gourmand.  Quant  à  la  blonde  rnfant,  fille  de  la  mystique 
Germanie,  elle  ne  voit  rien,  car  elle  voit  tout  ;  son  œil  vague  n'observe 
pas,  mais  contemple-,  elle  perçoit  tout  ce  qui  l'entoure,  non  plus  par 
l'œil  extérieur,  mais  par  l'œil  intérieur  ;  à  l'instar  d'une  magnétisée, 
elle  sent  parle  front  et  parle  cœur.  Le  groupe  avance  pensif  |et  recueilli. 
En  ce  moment,  qui  oserait  ouvrir  la  bouche?  Certes,  le  ciel  est  trop 
glorieux,  la  nature  trop  splendide,  et  l'âme  trop  satisfaite.  Parler  !  mais 
ce  serait  rompre  le  charme  de  la  tranquillité  universelle,  détruire  la 
magie  de  cet  instant  de  bonheur.  Parler  l  mais  ce  serait  jeter  un  caillou 
dans  les  eanx  du  lac  tranquille,  ce  serait  rider  la  snrfiice  unie,  casser  en 
an  million  de  petits  morceaux  le  miroir  dans  lequelse  réfléchitrinfini  des 
deux  I  Au  milieu  du  silence  unifersd,  Thomme  se  sent  immense  oomme 
la;nature,  il  fidt  un  avec  elle;  mais  dès  qu'il  parie,  dès  qu'il  bit  détonaer 
isa  petite  individualité  an  milieu  de  oes  horizons  qui  débordent  sa  Tue, 
l*homme  se  sent  petit,  mesquin  et  borné;  en  hoè  du  grand  tout,  Il  n'est 
plus  que  lui-même. 

—  8'oublierl...  qu'il  est  bon  de  s'oublier  parfois  I 

Éui  Reclos. 
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•mUf  MIBURI. 

C'est  aujourd'hui  la  f^^te  do  Pan,  Pan,  Pan  ? 

La  lune  de  mars  va  luire  en  son  plein,  le  Dieu  se  réveille  de  son  lourd 
sommeil  d'hiver  et  va  renouveler  nos  provisions.  —  Excepté  nous,  ses 
serviteurs,  gardiens  de  ses  immortels  troupeaux,  nul  ne  vit  en  cette  lie, 
nombril  du  monde;  mais  aujourd'hui  la  mer  a  apaisé  ses  vagues,  les 
Dieux,  les  Titans,  les  Génies  des  airs  et  des  mers,  les  envoyés  des  races 
mortelles  fiHent  leur  père  commun  ;  ils  abandonnent  leurs  luttes  et  vien- 
nent s'asseoir  au  banquet  universel. 

—  Mais  souvent  au  milieu  du  festin  les|querelles  se  raniment,  et  le 
grand  Pan,  qui  les  aime  tous  également,  ne  sait  quel  parti  prendre.  ~ 
Akn  nooB  saisissons  nos  pipeaux  et  nos  tortues,  dons  d'Hermès,  et  les 
cooft  ailiers  oèdœt  à  la  doQoe  luuriiioiiie. 

us  immus  dis  iadi. 

0  réveil  cliarmantt  les  nnafes  orageux  font  place  aux  ouées  d'or,  aux 
rosées  étiaeelantes;  voici  Hypérion  Héiios  qui  s*élaiioe  vers  le  léDlth; 
Itoitdt  nos  unies  penchées  vont  ouvrir  la  graine  et  l'œuf. 

SATTRIS  BT  HTHPIIIS. 

Fttil  Paol  notre  père  aimé  sort  de  sa  caverne  sombre»  et  sTavaocesiir 
son  diar  rustique,  étendu  sur  les  gerbes  et  les  légumes,  traîné  par  la 
cbivre  Amalthée.  Cest  id  le  moment  où  Punivecs  va  le  saluer;  que  les 
plus  humbles  s^approchent  les  premiers,  ceux  qui  au  banquet  ne  s^as» 
Boient  pas  avec  les  Dieux. 

Void  un  des  plus  méritants,  qui  s^avauçç  timide  et  léOéchi.  Je  vois  Pan 
<|ui  lui  sourit  etdesoend  de  ton  char. 
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PAN,  à  r4n$, 

0  mon  cher  fils!  oomnie  ton  poil  est  déiustré  l  tu  n*fts  donc  pu  bien, 
supporté  cet  hiver?  {Il  U  caresse.) 

l'anb. 

Hi  han,  hao,  hani 

PAR. 

J'entends,  j'entcruls,  je  ne  suis  ])as  sourd  :  l'homme,  ton  maître,  n'a 
aucun  égard  pour  toi  ;  il  t'accable  de  travail,  te  donne  peu  de  fourrape 
et  excite  par  le  bâton  tes  forces  languissantes.  Hélas  1  mon  cher  enfant  ! 
c'est  mon  souci  éternel,  comme  aussi  de  réconcilier  l'herbe  avec  ta  dent. 
Tiens  !  voici  une  botte  de  carottes  que  j'ai  faite  de  ma  main,  ne  me  fiant 
pas  à  Vertumne.  Tu  n'en  as  jamais  vu  d'aussi  grosses  ni  d'aussi  rouges. 
Maintenant  ta  as  l'air  d'un  chapeau  longtemps  exposé  A  la  pluie;  mange- 
les,  et  ta  auras  Tair  d'un  ohapeta  neof.  Mais  ton  firère  le  cheval  qui 
ne  se  phûnt  Jamais,  me  parait  plus  éprouvé  que  toi  ;  voici  sur  son  flanc 
une  plaie  sanglante,  (il  U  caresse,)  Tu  ne  dis  rien  toi,  héros  silencieux? 
(ffune  voix  fÊtU.)  Chiron  t  Cbiron  !  viens  panser  ton  firère.  {Ckiron  arrive  à 
fond  4»  tram;  k  ekewU  hemii^  vaàsot  rencontre  U  ils  disparaisses  um  ks 
dsNfP  dfm  ks  j^ofondem  de  (a  /brel.) 

PAH. 

Que  s'estril  donc  passé  pendant  mon  sommeil  réparateur? 

{Entre  Uermcs,)  hebmès. 

Mes  taiodevilM  ailés  m'améoe^t  le  premier  vers  toL  OpèwdelMtt» 

qui  unis  tout,  et  qui  laisses  libre  tout  I  Vûi  qui  suis  tottjoun  éveiUé,  je 
répondrai  à  ta  question  :  Le  roi  François  et  l'empereur  Charles  se  dispu- 
tent le  monde,  la  terre  tremble  sous  le  ehoo  des  cavaliers,  et  les  cpées  i 
^evx  iMiiis  se  trempant  de  l)ut,  (endent  la  poitrine  du  fidàle  animal  qui 
n'a  paç  pari  au  pfôfit  En  marne  temps  doôi  ennemis  plus  anciens,  tes 
deux  fils,  Zeus  mon  maître,  au  sourire  bieaveiilaatg  et  ûtàveb  au  visage 
irrité  se  battent  sur  le  sol  de  Home.  Tandis  que  j'engage  les  savants  à 
reconstruire  les  temples,  nalse  «nneffli  laUuaia  les  bûchers  de  son  souille 
dévorant. 

La  noble  Hèrè,  jalouse  des  amours  do  son  éjjoux,  s'est  alliée  à  l'agita- 
teur des  sables.  La  prudente  Alhéuè  s'est  logée  dans  la  t^ledu  [)apc  qui 
protège  les  deux  partis.  Les  richesses  dont  lahveli  remplit  les  colTres  de 
rKglise  par  la  terreur  (ju'il  inspire,  sont  données  au\  disciples  d'Apollon 
et  aux  niicni»;  innm  i  4uiH;vumuut  du  chaque  çulouuuiic  ^^\^  )rcelic  par  un 
supplice. 
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Ahisf  le  eœur  mihrenel  de  Pan  sem  totijoon  déchiiéper  Fm.  Trismé- 
gistet  le  plus  vif  et  le  plos  fin  des  Dieux,  toi  seul  peux  comprendre  nn^ 
looffranoe  étemelle.  Quand  natt  en  moi  une  nouvelle  pensée,  mlDe  ans 
9e  passent  jusqu'au  jour  oà  elle  se  réalise  en  perfection,  et  toutes  mes 
éèauclies  ont  même  Tîtalité.  C'est  ainsi  que  pour  ôtre  adoré  des  hommes 
l'ai  conrti  en  dernier  Zeus  qui  révèle  la  loi  aux  libres  dtées,  et 
avant  lui  lahveti  et  Indra  inspirateurs  et  protecteursdes  pasteurs  errants^ 
et  le  grand  roi  Mazda  afin  qu'il  associe  parla  foi  dessermeilts  mutuels  les 
indomptables  barbares.  J'ai  fait  d'Indra  une  ombre  vaino.  quand,  par  la 
jiensée  de  nioi-mAm(».  j'ai  conçu  Brahnia  dans  le  calice  du  Iotuî4  ^angé- 
tique.  Mazda,  fatigue  de  la  lutte  incessante  contre  les  sorcelleries  du  ten- 
tateur Abri  ma  n,  l'a  léguée,  avec  ses  légions  célestes  et  ses  peuples,  à  son 
frfre  lahveh.  Maintenant  celui-ci,  fier  de  l'accroissement  continu  de  aa 
puissance,  veut  imposer  sa  volonté  sans  frein  au  Dieu  législateur. 

HERMÈS. 

N'accuse  que  ton  imprudence.  A  tous  deux  tu  as  donné  la  foudre  reten- 
tissante et  le  sou  (Tic  créateur,  et  tu  as  marié  l'un  à  l'Arabie  pulvérulente 
et  sèche,  et  l'autre  à  la  Grèce  fertile  aux  nuées  d'or.  Dédaignant  sa  stérile 
épouse,  le  lion  est  sorti  du  désert,  s'est  rué  sur  les  contn'es  riantes  et  du 
sein  de  la  Vierge  mère;  il  a  enfin  obtenu  un  iils»  héros  dont  la  douceur 
triomphante  lui  a  conquis  r£urope. 

LBS  SATVaiS. 

Chasse  les  soucis,  robuste  vieillard  1  n'es-tu  pas  toi^ours  fécond^  ne 
wMm  pas  guévir  kslilessurea  que  tu  te  fàî»?  Pm!  tail  plut  de  chagrinl 
dame  nvec  nous»  c'est  la  fâte  de  Pan. 

PAM. 

Derae-niDi  la  flûte  à  mille  trous,  que  mon  souifle  seul  &it  vibrer,  car 
loid  ceux  de  mes  enlànts  qui  ne  MdonnMit  que  de  la  joie  :  Démêler, 
Ferséphonè  et  Dionysos. 

Je  célébrerai  leur  venue  : 

—  Delà  terra,  rendue  mèie  par  les  baisers  du  |oiir,  est  sortie  la  Visrge 
de  vie;eUe  estUfleux,  elleesl  lagiaine,  elle  est  le  firuit,  eUe  est  U  chair 
rose  et  palpitante  que  Dionysos,  sang  de  Zeus,  ftiit  croître  et  embdlir,  qu'il 
pare  de  mille  attraits.  Déméter,  soèra  des  dieux  et  des  hommes,  Persé- 
phonè,  vierge  au  doux  visage,  asseyez-vous  sur  ces  sièges  d'or,  car  la 
dignité  souriante  est  votre  r61e  ;  mais  celui-ci  ei  noi  noua  aUons  en  dift* 
sant  appeler  les  convives  de  la  grande  orgie. 
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PAïf  ET  DIONYSOS  ensemble. 

Nous  vous  appelons  d'abord,  vous  les  aloés,  éoer^es  instinctives, 
Titans!  Hccatonchiresl  Cyclopcs! 

—  Venez  ensuite,  divinités  intelligentes  qui  luttez  contre  vos  aînés: 
Apollon  révélateur!  Héraklès  justicier  !  attirante  Aphrodite!  valeureux 
Arès!  Atliènè  au  clair  regard,  (jui  ne  connais  ni  la  pitié  ni  l'amour!  Vous 
aussi  immortels  défenseurs  d'une  sagesse  plus  humaine,  Saints  qui  vivez 
dans  la  Jérusalem  céleste! 

—  Accourez  maintenant,  vierges  de  la  fécondité!  Néréides,  Sylvines, 
sources  au  pied  d'argent!  et  vous  aussi,  fleurs  délicates  et  diaprées!  qui 
attendez  discrètes  les  baisers  de  l'amant.  Nymphes,  formez  vos  chœurs, 
réjouissez  les  mortels  et  les  Dieux. 

—  Poissons  yoraces  I  des  extrémités  de  l'Océan,  venez  frétiller  autour 
de  notre  lie,  et  les  miettes  de  notre  repas  grandiront  encore  vos  corps 
monstrueux.  —Surtout ne  manquez  pas  au  rendez-vous,  les  plus  chcârs 
de  mes  enfants,  oiseaux  aériens  I  quadrupèdes  terrestres!  auxiliaires  de 
fbonune  qui  travaUlez,  aimez  et  souffrez!  — >  Enfin,  s'il  est  encore  des 
hommes  en  qui  brûle  le  feu  sacré  que  leur  père  Prométhée  a  ravi  au  ciel» 
que  leur  Génie  les  transporte  en  ces  lieux!  Ito  s'assiéront  à  la  table  des 
Dieux.  (£«i  aùeaux  animu  lesprmim  de  tout»  paru) 

us  GUURACÉS. 

Mon  pauvre  Pan  !  comme  tu  te  fols  vieux.  Tu  deviens  infiteond;  tu  ne 
saurais  croire  comme  la  vie  est  dure  :  pas  le  moindre  grain  de  blé» 
rhomme  serre  tout  dans  ses  coflires. 

LES  RAPACSS. 

Hélas  !  hclas  !  pas  la  moindre  poule  maigre,  pas  le  moindre  faisan 
auxquels  on  puisse  tordre  tranquiUement  le  cou,  toute  basse-cour  et 
tout  bois  est  gardé. 

LA  moRix 

Ils  ont  inventé  des  armes  terribles  ;  au  bout  de  l'année  à  peine  me 
ieste-l-il  un  de  mes  nombreux  enfants. 

imOMÈLS. 

Hier  soir  je  fus  chanter  devant  la  fenêtre  d'une  reine,  elle  m*a  foit  Jeter 
des  pierres  par  ses  gens  \  j'ai  été  dans  la  forAt  pleurer  ses  mépris. 

Ii'ALOUBm. 

Guéris-moi,  Pan!  le  soleil  qui  m'attire  m'a  troublé  la  vue,  et  les 
Insectes  s'élèvent  si  haut  que  mes  ailes  fatiguées  ne  peuvent  plus  me 
porter. 
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LA  CHOUETTE. 

De  quoi  vous  plaignoz-vons  1  J'y  vois  clair  :  Pan  a  toujours  été  Pan, 
le  monde  a  toujours  été  mauvais.  Moi,  ei  je  crie  dans  la  nuit,  ce  n'est 
pas  pour  me  plaindre,  mais  pour  effrayer  ma  proie.  Voici  les  poules  non 
perchées  qui  se  sauvent  devant  le  lioûi  ici  il  no  peut  rien  contre  elles, 
mais  son  regard  les  convoite. 

LE  UON. 

0  Pm  I  feras-ta  justice  aux  représentations  d'an  roi  détrôné  7  U  fUt 
on  temps  où  je  promenais  dans  toute  ^Afrique  ma  royale  fourrure  et 
ma  noble  crinière;  les  Égyptiens  s'agenouillaient  i  mon  approche  et 
m'a^rtaientlamâme  viande  qu'ils  sacrifiaient  aux  Dieux.  Maintenant, 
si  je  m'introduis  la  nuit  prés  des  tentes,  J'y  trouve  des  feux  allumés,  des 
palissades,  des  hommes  armés  et  sur  leurs  gardes,  et,  si  je  peux  rem- 
porter un  cheval  ou  un  boeuf,  ce  n'est  pas  sans  blessure  ;  aussi,  quand 
mesenliuits  sont  devenus  grands,  et  que  je  n'ai  plus  à  rougir  devant  eux, 
je  renonce  à  la  chasse,  je  vais  prés  des  villes  chercher  ma  subsistance 
dans  les  dépôts  d'immondices,  heureux  quand  les  femmes  et  les  enfants 
des  bommesne  m'éloignent  pas  au  bruit  de  leurs  casseroles! 

PAI. 

Imite  la  sagesse  du  crocodile  qui  ne  se  plaint  pas  de  n'ôtre  plus  adoré, 
lui  ton  ancêtre,  être  prédestiné,  le  premier  de  vous  dont  Dionysos  ait 
échaufTé  et  rougi  le  sang.  Ta  royauté,  j'en  suis  fâché,  mais  je  n'y  peux 
rien,  est  passée  à  ton  frère  le  chat.  Les  filles  des  hommes  le  caressent, 
le  flattent  et  le  nourrissent  si  bien  de  mou  et  de  crème  qu'il  ne  se 
dérangera  pas  ce  soir.  Plongé  dans  un  demi-sommeil,  je  le  vois  regar- 
dant avec  inditlercnce  la  souris  qui  trotte  menu  sous  sa  barbe.  Xeirois 
aussi  le  chien  seigneurial,  étendu  et  bien  repu  dans  soncbenil,  qui  ne 
se  dérangera  pas  ;  mais  voici  le  chien  rustique  qui  s'avance  en  ranOMlt 
la  queue.  As-tu  à  to  plaindre  de  ton  maître  f 

il  CBmi. 

Non,  car  aucune  brebis  ne  manque  au  troupeau  ;  j'ai  voulu  venir  te 
saluer  et  te  remercier  de  m'avoir  donné  bonne  nourriture  et  bon  gîte. 
Mais  je  retourne  à  la  fearane,  car  il  y  a  des  malandrins  et  des  soudards 
sur  toutes  les  routes  «  et  il  fiMit  veiller  sur  le  bien  de  mon  mettre. 
An  revoir! 

FAR. 

Tu  happeras  au  moins  ceci.  (Il  Jditi  un  morceau  de  viande.) 

LE  CHIIK. 

Houp  1  (Il  part  en  courant,) 
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Et  toi,  Apis!  regrelies-iu  ta  divinité  i  Tu  as  vucQ  iaoi:Q<^  à»  chair 
que  j'ai  jQté  au  ohieu?  ii  viciai  d  uo  Ue  les  ^(and* 

U  TADRB41I. 

Moi,  point  ;  on  commence  à  faire  labourer  l'àne  elle  cbwral  à  IM  place, 
on  ne  me  tuera  que  très-tard  et  après  deux  mois  d'engraissement  qui 
«doucironi  mes  regrets;  quant  i  mes  flls  châtrés,  le  sort  de  ces  impuis* 
98nls  ne  me  cbadt  Je  suis  fier  de  voir  ma  race  oonfrir  le  monde.  Mes 
génisses,  plus  grasses  et  plus  belles  que  jamais,  sufltoeot  à  ne»  liwoifli. 
(iei  anhnamconHnueni  à  dé/Uar  âtoânS  Pon.) 


#  ÙEVJOÈME  TABLEAU 

(lia  airittm  aoitteatt  fta  deu  miUe  coioont»  sa  forme  do  calices  de  lomii  enir'oavcru,  pcriH 
«0  lenn  eoiltan  aalwaUtt;  «les  tables  occupenw  rangées  «n  Unieyele^  le  fond  de  h 
•eàBe,  amdes  lib  pour  les  pueos  et  des  sièges  pour  les  chiétioas;  —  des  famés  et  des 
fiwnesses  neltent  le  eemrert,  alhiaMnt  des  feux,  et  pcépeient  des  broches). 

CHOBQI. 

Dès  que  la  douce  lune  aura  montré  son  visage  riant,  sortira  do  terre, 
par  l'attraction  (ie  son  regard,  l'arbre  de  la  vie  uuiverseUe,  allu  que 
nous  puissions  nourrir  nos  innombrables  convives. 

Qu'il  est  grand,  l'arbre  de  vie  I 

QaH  est  beau  l 

—  QoH  en  vtfiMint  à  ippir  I 

«-AseebnnwiNft  imomMIes  pendenU  boni  i  voîTi  encoie  neîl* 
leurs  i  dévorer,  tous  les  firuitt  deta  teml 

—  Tous  les  légumes  du  pot 

—  Et  quoi  de  meilleur  enooref 
-^Ugik8fttd«mQ«UAV9Atikppf^par  Wboucber  étenu^ 

ileto  de  b«M«f  et  die  clievreuil  piqués  p«r  le  cuisît 
SI  quai  enoof<et  B«yfigue«^  ortotane,  alouettesi  (lisui»  poukides 
phniées  et  trofléeSh  poiasona  nacrés. 

—  Aussi  nous  préparons  feux,  broches,  marmites,  casseroles,  afin  que 
lesDieuzeties  hommes  n'attendent  que  ce  qu'il  faut  pour  un  bon  appétit  ; 
nous  savons  cuire  à  point  et  servir  chaud.  Mais  le  sec  doit  se  marier  à 
l'humide.  Aussi  viendra  bientôt  le  voluptueux  Dionysos  et  le  ventre 
ambulant  Silène. 

(Lyres  et  flùU5  au  dekors;  entrent  deux  «Mifret  étmmU/t,) 
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—  Pu  poiiki  ôleyo  où  lu  m'ayaU  placé ,  j'ai  regarde  longtcmpa  à 
l'orient,  et  je  ne  voyais  rien,  rien  que  les  serpents  du  soir  qui  s'éten- 
daient, puis  se  repliaient  en  bayant;  mais  tout  à  coup  Sélènè  s'est 
miMé^m^  m,  tan«at  «n  «vant  son  bouoUer  4'or.Sft  tei4li»T«e  les 
ilfcWlét;  twmt»»m>  wmMiW» à riteiwtt»,  eiomam  elle  chenttmt, 
li  déesse  s'élève  vers  le  zénith.  Te»et  t  une  Umcbe  d'or  par^  nu  hmA 
do  portique. 

LES  FA L. NES. 

Hélios,  va  te  reposer,  mais  n'oublie  pas  de  revenir  demain  ;  ta  lœur 

règne  maintenant,  et  avec  elle  Dionysos  et  Érôs. 

{Pendant  que  le  disque  de  la  ktnêêê  di'cou  jyre  de  plut  en  plus,  l'arbre  de 
vie  sm  leniùment  de  tcrrr,  A  son  sommet^  dans  un  bcuqiuet  de  fmUles  de 
vigne  gigantesques,  est  un  bœufàUtiUe  <FéUphani  UmtappiiU'p<nja' lacvissont 
déjà  passé  dans  une  broche,) 

vous. 

lo!  io!  l'an.  Pan,  évohé.  lo!  io!  Hacchc^ 

{Dè~s  quf  i'iiHirc  est  fixé,  faunes  c!  fnuncs.'^es,  faisant  la  courte  éehellc, 
dépouillent  l'arbre  de  ses  fruits;  les  plus  hardis  nwntuU  loul  de  suite  Jusqu'à 
la  pièee  des  Dii  ux.) 

lo  !  Pan  !  Pan,  évohé  !  io,  Bacché  ! 

(Entrent  Dionysos  et  son  cortège  :  devatU,  Silène  est  soutenu  sur  m  âm, 
Bêcéhants  et  BaoehamUe.) 

GHOnn  DM  BAGCHàlITa. 

Votre  chant  nous  appelle,  pasteurs  l  II  est  trop  doux  ;  pour  notre 
maître  il  en  faut  un  meilleur  :  Boum  !  boum  !  le  tambourin  ;  firi  !  fH  !  le 
fifre  aigu  ;  gri  1  gri  !  tons  les  grelots  du  délire  1 

Zens  a  embrassé  la  Ifymphe  roosse  des  aoteUM;  de  sa  evisse  wiwte 
jaillissait  un  large  flot  de  sang,  et  des  grappes  de  flémélé  Itendées  par 
le  sang  divin  est  né  Monysos.  Magnantme  semenea  du  Jenri  saag  daa 
Dieux  !  libérateur  de  tous  les  maux!  que  J'aime  à  suivre  ton  char  I  qu'elle 
est  belle  la  coifitore  qui  orne  tes  dieveos  noirs  et  s'enroule  autour  de 
lift  tmA  polîl  quallaa  «dem  piofisiideaf  quellae  piomesscft  eniviaiKes 
biÉMaBtdBoa  tas  yens I  quai  déairvidliiBsor ta  lèm  charnue!  Tafeiee 
languissante  dompte  oeux  qne  n'avait  pu  ahattie  Vbéioique  ététSeoK 
blable  à  une  amphore,  Silène  te  précède,  monté  sur  un  âne  :  on  soutient 
d<^  chaque  côte  son  ventre  rebondi»  ek  les  deux  anses  de  ses  bras.  Ainsi 
pralégc  do  tout  accidoi\t,  il  va  se  balançanl  d'un  air  béat,  et  la  t^tc 
(H  iiehée  sur  sa  poitrine  rougc»  il  ro(;afde  ses  mamelles  qui  vont  bientôt 
s'exOltif  d'un  lait  vûrii. 
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mONTBM. 

Sans  retard,  enfournez  les  grappes  dans  le  pressoir  de  sa  bouche. 

9BÈIIM, 

Ne  ballottez  pas,  ne  ballottez  pas  ma  précieuse  personne,  imprudents  ! 
si  vous  alliez  me  trouer,  si  vous  alliez  répandre  le  sang  de  Zeus.  (On 
assied  Silène  cl  on  lo  bourra  de  grappes.) 

FAUNB  ET  PA01IB88IS. 

0  prodige!  son  ventre  s'enfle,  ses  joues  deviennent  plus  brillaDtes  que 
Famore,  ses  yeux  sortent  de  l'orbite! 

niiftiii. 

Hélas  1  hélas  !  0  douleiirs  de  la  digestion  et  de  renfantemeat  l 

TOUS. 

lo  !  iot  io  1  érohél  évobô  !  Bacché  !  Voici  que  sa  mamelle  droite  s'enfle 
et  que  jaillit  le  vin  blanc  ;  apportez  les  amphores,  apportez  les  amphores» 
ne  laissez  rien  peidre  de  la  ^uie  divine. 

sil£iib. 

Du  côté  du  cœur  un  liquide  plus  rouge  travaille  ;  patience,  il  va  sortir  ; 
alois  je  serai  soulagé  de  mes  maux,  et  contemplerai  avec  joie  les  deux 
cascades  de  ma  gorge  superbe,  plus  douce  que  celie  d'Aphrodite,  de 
l'aveu  des  immortels  et  des  mortels.  Mais  déjà  je  sens  que  le  liquide  se 
porte  ailleurs,  et  qu'un  troisième  jet  va  couler  ;  ce  qui  en  sortira  sera 
pour  les  hommes. 

us  FAUNES. 

Pendant  que  vous  emplissez  les  amphores  à  la  fontaine  inépuisable, 
voici  déjà  qu'Hèphaistos  fait  grésiller  le  bœuf  géant,  que  les  poulardes» 
les  faisans  et  les  paons  exhalent  un  parfUm  ambroisien. 

BAOCHAHTS. 

Cuisez,  cuisez  i  point,  ni  trop  ni  trop  peut  Beaucoup  de  feu!  pea  de 
tempsl  tournez,  tournez  les  broches  !  liais  voici  le  mi^ordome  univene^ 
Hermès,  qui  vient  nous  surveiller  et  nous  donner  ses  ordres* 

BZMlftS. 

le  suis  content  de  vous.  Patron  des  voleurs,  je  ne  puis  vous  reproeber 
d'avoir  b  bouche  pleine,  et  de  vous  préférer  aux  Dieux.  (La  foule 
des  tiwUés  veta  enUtr  dans  la  saUe,  Hermès  met  son  caducée  en  traoen 
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k  porté.)  —  Avant  de  franchir  ce  seuil ,  écoutez  ce  que  noos  avons 
déddé  :  En  ces  temps  de  lutte,  tout  Dieu  doit  montrer  son  caractère  et 
prendre  parti  4  ses  risques  et  périls.  Pan  occupera  donc  le  milieu  de 
rhémicycle,  faisant  face  au  public  et  séparant  ainsi  les  partis  et  la  table 
en  deux.  Au  milieu  de  la  table  située  à  la  droite  de  Pan,  sera  disposé  le 
trône  de  labyefa,  et,  au  milieu  de  celle  de  gauche,  le  lit  de  pourpre  de 
Zeas.  Toutes  les  autres  divinités  choisiront  entre  les  deux  pôles  du 
monde  celui  qu'elles  préfèrent;  les  plus  puissants  et  les-plus  anciens 
•rant  les  moins  puissants  et  les  plus  jeunes  ;  sous  l*arbre  de  viCj  au 
centre  de  la  salle,  seront  les  hommes  mortels,  aflnque  leur  fàibte  vue  ne 
ks  empêche  pas  de  voir  tout  le  spectacle. 

{Entre  mè  troupe  de  gymnosophi^  portM  Brakmaaeerovpisurmht^ 
ieporeélaine,  Indra  et  Yritra  le  tuioeru^  portanUi  Vvn  une  fimdre  en  earton, 
Vautre  des  serpente  de  papier  d'or;  ils  vont  se  placer  à  la  droite  du  siège 
réservé  à  Pan,  Le  grand  Lama^  Bouddah  incarné,  veut  te  placer  à  côté  de 
Bra/ma^  Indra  le  ftappe  de  sa  foudvr.  Le  (jmnd  Lama  se  sauve  et  va  te 
mettre  avec  sa  suite  au  bout  de  la  table  de  lahvch.  Entre  alors  Hèrè,  acccm." 
poignée  d'Hèphaïstos  et  de  la  plupart  des  Titans»  Elle  va  fièrement  s'asseoir  à 
la  droite  de  lahveh;  puis  vient  Pronùthve  menant  avec  lui  le  pape  Léon  X  et 
tous  les  grands  artistes^  écrivains^  savants  de  la  Renaissance.  Us  vont  s'asseoir 
sous  Varbre  de  vie.  Pendant  ce  temps  les  nombreux  enfants  de  Zeus^^almi  que 
le  vieux  Nérée.,  Galatéc^  Thétis.  Thèmis,  Iris  et  la  minorité  des  Titans,  s' accou» 
dent  sur  leurs  de  l'autre  aîtc  de  Pan.  Alors  tous  les  anciens  Dieux  étant 
placés,  Marie  entre  avec  les  Vierges-martyres  et  le  Christ,  avec  les  Pires  et  les 
Docteurs.  Hère  se  lève  devant  Marie  et  l'attire  jvcs  d'elle.  —  Trompettes  au 
dehors.  lafivch  arrive  par  le  fond  de  la  salle  sur  la  croupe  des  Kcroubs  ailès^ 
précédèpar  les  St-phiroths^  .mivi  par  la  foule  des  Trônes,  des  Puissances  et  des 
Anges,  Il  a  le  visage  irrité,) 

lAHvn,  aux  Anges  qui  veulent  ^atteokr» 

Agenouillez-vous  ici  derrièrel  Les  Sépliiroths  ot  les  Kéroubs,  à  la  triple 
et  double  tiare,  prendront  seu^  place  à  nos  côtés. 

LBSMUSB8. 

f  entends  une  douce  harmonie,  c'est  le  vol  égal  de  Taig^e  immortel 
qui  descend  vers  oe  séjour,  portant  notre  père  aimé.  DéjA  le  large  front 
et  le  doox  sourire  de  Zens  se  dessinent  an  milieu  des  vapeurs  pouiprées. 
Tiens,  éther  sacré  t  respiration  universeDe!  législateur  harmonieux  I 

sius,  debout  tur  feng^, 

nèrè,  sœurépouse,  là  n'est  point  ta  place,  j'ai  hou  te  de  te  voir  en  un 
]our  perdre  ta  bonne  renommée. 
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lafidèto  amiBt  4ê  toute  U  Batinw»  é^est  biM  à  t4)i  de  m'accuser 
d'impod0iirl|SAcbe  vr9C  l'univers  que  je  ne  te  suis  point  inCdèle,  c'Mi 
d'un  amour  maternel  que  J'aima  toarival.  il  a  tous  iea  Inits  de  Typbaoa 
que  j'ai  engendré  seule  pour  me  venger  de  la  naisaanoe  d'Atbèaè,  et 
qu'alors  plus  jeune,  et  plus  fort  que  tu  ne  le  serais  aujourd'hui,  tu  ai 
précipité  ai  enchaîné  à  iamais  daas  laa  abtmea  du  noir  Tartare. 

PAN,  paraissant. 

Que  la  paix  règne  icil  que  toute  querelle  cesse  jusqu'au  matin  1  Vous 
êtes  mes  hôtes  et  devez  m'obéir.  Couche-toi,  Zeus!  sur  le  lit  du  festin, 
lahveh!  imitant  la  douceur  de  ton  fils,  apaise  la  sourde  colère  qui 
gronde  en  ta  vaste  poitrine.  Et  toi,  ma  fille  aux  grands  yeux!  quitte 
pour  cette  nuit  ton  amour  des  discordes  ;  mère  de  l'éclair  boiteux  l  cesse 
d'ébranler  les  fondements  du  monde.  Et  vous,  serviteurs  immortels  1 
servez  à  chacun,  suivant  son  appétit,  les  mets  préparés, 

mAHiu. 

Ces  êtres  débiles  que  mon  rêve  soutient  pour  quelques  siècles  au-dessus 
du  néant,  au  lieu  de  chercher  la  sagesse  dans  le  calme  des  bois  par- 
fumés, abrègent  leurs  misérables  destinées  par  leurs  vices  et  ieun 
passions  dévorantes. 

INDRA. 

O  Brahma!  ne  confonds  pas  ces  Soudras  avec  le  noble  Vritra  et  moi. 
Jamais  la  pensée  de  notre  salut  ne  nous  abandonne.  Tu  le  sais,  souvent 
entre  un  coup  de  foudre  et  un  coup  de  dent  nous  nous  arrêtons  pour 
disputer  sur  ta  sublime  essence,  nous  supplions  ta  bonté  infinie  de  ne 
pas  cesser  le  rêve  divin,  et  autour  de  nous  se  groupent  de  pieuses  colo- 
nies, les  purs,  les  bons,  qui,  par  leurs  macérations,  leurs  jeûnes  et  leur 
charité,  ouvrent  la  voie  aux  générations  à  venir,  et  soutiennent  le  soleil 
prùt  à  s'éteindre. 

HÉRAKLÈS. 

Mon  appétit  est  déjà  ouvert,  Phébiis  Apollon!  mais  pour  l'ouvrir 
davantage  et  venir  à  bout  du  rôti  que  je  vois,  je  voudrais  lutter  au 
pugilat  avec  toi  ;  je  suis  plus  ramassé,  mais  tu  es  plus  grand,  arcbar 
divin  1  et  tu  as  le  bias  plus  long. 

Qui  pourrait  lutter  contre  la  force  hérakléenne  qui  gagne  le  ciel 
malgré  Ilèrè?  Si  ton  cœur/mdomf)lal)le  veut  un  ennemi  digne  de  sa 
valeur,  provoque  un  des  Kéroubs  à  croupe  de  taureau»  qui  entourent 
lahveb. 


,^  .d  by  Google 


LA  VÊTE  ht  PAK.  lil 


tkm]  Avant  mon  apothéose,  f  al  doint>té  anaa  de  iMnialvwf  d*iiUt«rs 

fa!  ottbUé  ma  massue,  et  je  ne  vois  pas  de  corde  pour  le  garroUer. 

UUiAi,  ê*appnihtuu. 
Veux-tu  lutter  avee  mol? 

HÉRAKLÈS. 

Adolescent  imberbe,  bien  que  tu  sois  professeur  de  gymnastique  et 
coureur  consommé,  tu  me  semblés  moins  digne  que  le  blond  l'Iiéliusdc 
te  mesurer  avec  moi.  Toulerois,  si  tu  le  veux,  Je  te  promets  de  te 
ménager. 

BBftMiS. 

Ce  n'est  point  avec  le  bras,  mail  avec  la  langue,  que  je  te  propose  un 
SQSBbat» 

BtUâiOLte* 

0  Dieu  de  l'éloquence  !  je  crains  trop  ta  malice  ;  loin  do  lutter  avec 
toi,  je  Tuis  tes  questions  insidieuses,  air  mes  réponses  font  toujours  rire 
les  Dieux, 

Itépoiids  seulement  à  oed }  Qui  est  à  la  fols  le  Joor  et  In  Duitf 
Comment  cela  seraît-ii  possible  t 

APOLLON. 

Ole  plus  grand  des  fils  deSteus  1  ne  vols-tu  pas  que  le  ittalhi  te  parb  du 
crépuscule  que  matin  et  soir  il  fait  apparaître  d'un  coup  de  sa  magique 
baguette? 

nÉHAKLtS. 

J'ai  déjà  trop  bu  pour  oomprcndn»  c<»s  subtilités.  Ho  là  !  Protée!  viens 
donc  à  côté  de  nous,  nulle  société  ne  me  plaît  plus  que  la  tienne. 

raoTÉi. 

Oui,  si  tu  me  promets  de  punir  tous  ceux  qui  m'attachent  et  me 
battent  pour  me  faire  parler  contre  leur  intérêt  et  le  mien,  puisque  je 
ue  vois  qu'infortune  dans  leur  destinée. 

Par  la  solide  Gaia  et  et  l'immeose  Ouranos^  j'en  fiais  serment. 
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PKOTÉB. 

QnaUe  flgaie  ?eiix-tii  que  je  prenne?  Un  éléphant)  voilA  !  Un  puoeront 
voîlàl  Un  singe?  voilà  I  Un  crooodile?  voilà  I  {Ut  éekat  de  rirûiPHéraklk 
font  rtUntir  toute  la  salle.) 

{Protcc  montre  Brahma.)  Tiens!  veux-taqae  Je  prenne  la  foime  de  cette 
momie-là?  voilà  1  De  ce  Ghinois-là  {U  grand  lama)  ?  voilà  I 

AURIMAN-SATAN. 

Ce  vieillard  n'est  pas  un  sorcier  bien  habile,  seigneort  Pour  la  moindre 
récompense,  je  te  ferai  voir  bien  d'antres  tours. 

nÉRAKLÈS. 

Quel  est  ce  maigre  squelette? 

SATAN. 

Mon  vrai  nom  est  Négateur,  le  suis  le  premier-né  de  Pan.  Pour  qu'il 
oonçAt  le  plein,  j'ai  foit  le  vide;  pour  qu'il  conçût  le  jour,  j'ai  fidtla 
nuit  Dis  que  Ait  né  l'esprit,  je  fis  régner  partout  la  sottise;  contre  fit 
raison  j'inspire  le  démence,  contre  l'amour  fécond  tous  les  amours  M6- 
riles.  C'est  là  le  péché  mignon  de  mes  adorateurs,  aussi  sorciers  et  sor- 
cières baisent-ils  saerameutellement  certaine  partie  de  mon  corps  dont 
Je  tairai  le  nom  devant  la  très-illustre  compagnie.  Pour  ce  culte  surtout, 
Je  ftis  Jadis  le  dieu  des  Turcs  et  des  Touraniens  et  le  diable  des  Iraniens. 
C'est  moi  qui  ai  vaincu  Mazda.  Depuis,  dépossédé  par  le  Bouddah  de 
tous  mes  sorciers  d'Asie,  je  suis  venu  continuer  contre  lahveb  k  lotte 
étemdle  dans  le  pays  des  Celtes  et  des  Germains. 

ntBAKLÈS. 

Quelle  récompense  désires-tu  pour  me  montrer  ton  talent? 

8ATAW. 

Que  tu  l'engages  à  accomplir  un  seul  de  mes  vœux. 

HÉRAKLÈS. 

Parle  1 

SATAN. 

Non,  je  me  réserve  le  moment  de  le  le  dire. 

HÉAAKLÈS. 

SoitI 

PROTÉB. 

O  pureté  immaculée  d'un  cœur  héroïque  !  Quoi  !  tu  vas  te  livrer  à  ce 
tentateur  qui  saura  une  fois  rendre  la  justice  injuste. 
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HÉRAKLÈS. 

Le  croisé  si  perfide T  vieillard  prophétique! 

ATH^È,  se  levant. 

Éloigne-loi,  lâche  imptidenl!  ta  tentulion  est  vaine,  tu  ne  peux  souiller 
la  beauté  olympienue,  et  là  où  elle  règne  tu  meurs. 

SâTAN. 

Oh  là  !  oh  ià  !  virago  mauUile,  détourne  ta  gorge  rayonnante,  elle  me 
brûle  plus  que  les  feux  de  l'enfer.  (//  s'éloigne  rapidement.) 

Je  n'ai  pas  de  prise  sur  ces  Grecs,  car  ils  ne  croient  pas  en  ma  puis- 
sance; retournons  A  notre  table«  souffler  le  doute  aux  saints  et  affliger 
l'agneau.  {Ils'approeh»detahuThoma$,) 

Docteur  angélique!  je  veuzm'instmire;  explique-moi,  je  t'en  supplie, 
le  mystère  de  la  Trinité. 

DOCTIUR  ANGÉLIQUE. 

Hors  d'ici  1  ou  je  te  jette  mon  écritoire  A  la  tAte. 

satah. 

Je  m'en  Tait,  Ane  savant! 

Docnim  amAuqui. 

Ane  savant!  que  sa  malice  est  grande!  et  qu'il  sait  bien  qu'au  milieu 
des  délices  du  paradis,  comblé  d'honneurs  par  Notre-Seigneur,  et  atten- 
dant patiemment  la  résurrection  de  ma  chair,  je  souffre  de  mon  igno- 
rance sur  la 'substance  diviae.  Ma  Somm  estrdie  vraie,  oui  ou  non?  le 
ne  sais. 

PÈRE  AIGISTIIS. 

Que  ne  consultez-vous  Notre-Seigneur  lui-même,  dans  la  Jérusalem 
céleste  ?  Aucun  doute  ne  m'est  resté. 

Docnim  angAlioos* 

C'est  que  vous  n'en  aviez  point  sur  la  terre  ;  je  connais  vos  ouvrages 
d^près  les  meilleurs  manuscrits. 

Fiai  AOGumii. 
Mais  au  moins,  cher  Arère,  consultez  le  Verbe  lui-même. 

oocnua  anoéuqob. 

Je  l'ai  d^à  ftiit  plusieurs  fois,  mais,  bien  qu*il  m'ait  répondu  avec  une 
douceur  ineffidile,  ses  réponses  ont  été  évasives,  et  Je  craindrab  de 
^importuner  davantage. 

v«a  mil.  10 
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PÈKS  AUGUSTIN. 

Voulei-vous  que  je  Tiatienrege,  ddeteM  f 

DOCTEUR  ANGÉLIQDE. 

Oui,  Père,  TOtre  rang  plus  éleyé  dans  lè  pmâit  tous  pemet  fiva  de 
familiarité. 

rtRB  Avavami. 

Formulez,  mon  ttèrel 

J'ai  acquis  une  grande  gloire  parmi  les  hommes  en  prorcssant  d'après 
Aristote,  prince  des  pliilosophcs  el  des  astrologues,  que  le  Père  est  la 
substance  en  puissance  et  le  Fils  la  substance  en  acte;  c'est  au  Fils,  par 
exemple,  que  j'ai  attribué  la  lutte  perpétuelle  contre  le  diable  :  or,  depuis 
plus  de  deux  siècles  que  je  suis  dans  le  paradis,  le  Fils  y  est  presque 
toujours,  le  Père  n'y  est  presque  jamais,  et  nous  voyons  ce  dernier 
dans  une  agitation  perpétuelle,  en  lutte  contre  le  diable  et  contre  les 
dieux  païens,  ses  acolytes. 

PÈIB  AUGUSTIN. 

Par  Dieu!  vous  avez  raison,  je  n'avais  jamais  songé  à  cette  difficulté, 
il  faut  que  nous  en  ayons  le  cœur  net.  {Ils  .se  It  vent  et  vont  vers  le  Christ.) 

Agneau  sans  tache!  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
BMNidel  permettez  au  plus  humble  de  vos  serviteurs  de  vous  demmnder 
quelles  sont  les  taictions  des  trois  personnes  de  la  trèsHNûnIe  Triailé  1 

LE  CHRIST. 

Ne  serez-vons  Jamais  simples  de  oosor  ?  Quoi!  le  démon  de  la  vaine 
science  vous  {poursuit  jusque  dans  mon  ciel.  Je  sais  que  la  question  vient 
de  iuoù  tau  Thèibas.  A|ft>renez  donc  qu'il  m'est  impossible  d'y  répondre. 
Pour  complaire  an  saint  docteur  j'ai  interrogé  les  Séphiroths  en  qui  brûle 
la  science  paternelle,  Ronbua  et  Adamas  eux-mêmes;  ils  se  sont  inclinés 
devant  moi,  voilés  de  leurs  ailes  diaprées,  mais  ils  m'ont  répondu  en 
bébreii  Hâàqiié,  et  je  n'ai  Jaînais  entendu  que  le  dialecte  galiléen,  de 
sorte  que  je  ne  les  ai  pas  compris.  Toiit  ce  que  je  puis  vous  dire,  mes 
bien-aimés,  c'est  que  tant  que  j'ai  nccompli  ma  mission  sur  la  terre,  je 
me  suis  cru  flls  de  Joseph,  ma  mère  m'avait  laissé  dans  l'ignorance.  J'ai 
été  Tort  surpris  après  mon  apothéose  d'apprendre  que  j'avais  été  engen- 
dré spirituellement.  Mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  au  ciel  comme 
sur  la  terre! 

abAs,  enlaçant  ÂphrodiU, 
Blanchemèredes80tirire8,voluptédeshomniea«tdè(ltWBUt!  apprsisbb 
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de  ma  bouche  tes  lèvres  ambroisiennes,  car  déjà  ÉrOs  et  Dionysos  me 
consument. 

APBROPnB. 

Que  oe  baiser  te  soit  doux,  beau  meurtrier  !  {Héphaistos^  assisprèstPHèrè, 
uuti  poT'demu  la  toMe,  et  arrive  en  boUant,) 

nftraAisTOs. 

Prcriiis  garde,  jeune  fanfaron!  que  mon  souffle  ne  te  brûle  en  un 
monienl.  Je  consens,  puisque  Noniosis  l'a  décidé  ,  que  tu  partages  avec 
moi  la  couche  de  ma  légitime  épouse,  mais  non  en  ce  jour  où  les  plus 
ancietjs  dieux  sont  les  plus  lionorés.  La  puissance  d'Aphrodite  est 
devenue  si  grande  que  sans  loi  les  nouveau-nés  épuiseraient  en  une 
génération  le  sein  de  Démêler.  Mais  aujourd'hui  tu  dois  me  céder. 
Avant  que  le  fer  que  tu  tiens  de  mon  art  t'ait  rendu  redoutable,  avant 
même  que  tu  ftisses  né,  déjà  le  fluide  repoussant  était  marié  à  la 
force  attirante,  et  d'eux  étalent  nés  la  mer  liquide,  les  minéraux  solides 
et  les  métaux  brillants. 

APURODin. 

Alors  Je  t'aimais,  parce  que  j'étais  aussi  laide  que  toi,  Je  n'étais  pas 
encore  sortie  de  la  mer,  et  J'attirais,  inconnue,  le  frai  du  poisson  sur 
l'oMif  de  la  femelle  quil  n'a  point  esobrassée.  Mais  depuis  que  le  flot  de 
la  mer  m'a  jetée  dans  les  campagnes  et  que  ma  puissance  fait  frémir  les 
colombes  amoureuses  ;  ta  couebe  me  déplalU  Ne  crains  rien,  Arès  I 
celte  nuit,  il  ne  peut  rien  sur  nous  -,  donne-moi  ce  fer  inutile,  afm 
que  j'inspire  à  l'univers  des  ardeurs  plus  mortelles  que  celles  de  la 
guerre. 

il  «BAMD  LàMA,  à  lei  tolMU. 

Çakia-Mouni,  ma  première  incarnation,  fut  trois  années  avant  de  se 
dégager  enlièrement  des  voluptés  sensibles,  et  d'atteindre  le  Nirvana; 
sùr  alors  de  le  posséder  après  sa  mort,  pénétré  d'un  amour  inGni,  il 
redescendit  sur  la  terre  pour  la  guider  vers  la  félicité  parfaite  eu  établis- 
sant sa  perpétuelle  incarnation. 

LIS  LAMAS. 

Ainsi  soît-il! 

Ll  OBANB  LAlU. 

Celui  d'entre  vous  qui  ne  suivra  pas  la  bonne  voie,  prenant  modèle 
sur  moi,  qui  placera  quelque  chose  avant  le  salut,  qui  ne  se  consacrera  pas 
à  l'immobilité  sainte,  aux  aumônes,  à  la  charité,  qui  aura  quelque  bien 
secret,  quelque  attachement  pour  les  aliments  grosileisdn  oorpsoupour 
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la  volupté,  ne  dépaifim  pas  la  troûiàiiie  spbère,  U  ne  montera  pas  les 
vingt  degrés  qui  nouseondnisenl  au  Nirvana. 

PioiiiniiB,  à  Miehêl'Ànge  (Sout  Varbre  d»  «te). 

De  cet  Olympe  splendide  qui  se  révèle  aujourd'hui  à  ton  regard, 
quelle  «»t  la  divinité,  Dieu  ou  Déesse,  que  reproduira  tou  ciseau  ? 

MICHBL-ANGB. 

A  un  seul,  6  Prométhéet  Je  consacrerai  mon  art  ;  à  toi-même,  6  père 
de  la  lutte!  Ces  attitudes  tranquilles,  ces  sourires  dédaigneux,  ces 
regards  impassibles,  ces  muscles  dont  il  faut  chercher  le  modelé  fuyant 
n'exaltent  point  mon  âme  inquiète.  Florence  souffre,  ma  patrie  est 
esclave  parce  qu'elle  a  été  vile.  C'est  ton  image,  ô  indompté!  c'est  la 
vue  de  tes  muscles  conti'actés  qui  élèvera  les  âmes  et  rendra  libre  la 
sainte  Italie. 

ut  PAPE,  à  Baphaèl. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'est  par  une  nuit  semblable  à  Crite-d 
que  Platon  a  dû  écrire  le  Timée,  et  voir  dans  la  sphère  étoUée  le  lien  de 
cette  mémoire  divine  qui  contemple  les  idées  sans  voUe,  et  les  possède 
perpétuellement  sans  effort 

aAPBABL. 

11  convient  à  Sa  Sainteté,  qui  est  philosophe,  d'avoir  ici  les  yeux  fixés 
au  ciel,  car  c'est  le  séjour  des  idées  pures  et  immuables  ;  mais  à  l'ouvrier 
qu'elle  daigne  employer  A  l'embellissement  de  Rome,  pour  quil  «^acquitte 
glorieusement  de  sa  tâche,  il  convient  de  regarder  et  de  comparer  les 
idées  réalisées  qui  se  meuvent  en  ce  moment  autour  de  lui.  Je  veux 
pouvoir,  Saint-Père!  donner  aux  figures  du  Vatican,  à  la  théologie,  a  la 
jurisprudence  elle-même  la  beauté  vivace  et  florissante  de  ces  nymphes 
qui  nous  servent.  Entre  toutes  ces  beautés  superbes,  mon  regard  ébloui 
se  porte  surtout  sur  la  Vénus  et  sur  la  Madone,  et,  à  moins  que  la  lune 
magique  qui  brille  cette  nuit  ne  m'ait  ensorcelé,  elles  sont  sœurs.  11  me 
semble  que  je  pourrai  réunir  ces  beautés  jumelles  en  un  type  unique. 

PAK. 

Hermès!  de  cette  place  éloignée,  ma  longue  oreille  entend  un  artiste 
merveiUeux,  le  plus  séduisant  de  ceux  que  j'ai  conçus  depuis  Phidias,  se 
demander  qui  est  la  Vierge;  avec  moi,  toi  seul,  dieu  de  la  science, 
connais  ce  mystère.  Fais  venir  Raphaël,  et  prions  la  déesse  elle-même 
de  dire  qui  elle  est.  Peut-être  ainsi  apaiserons-oous  la  lutte  d'iahveb  et 
de  ton  maître.  Qu'on  fasse  silence  ! 


Digitized  by  Google 


Là  FÉI£  de  pan. 


149 


HERMÈS;  il  frappe  h  table  de  son  cculucée. 

Fh  là!  Olympe  et  Jérusalem,  calmez  l'orgie,  cessez  vos  doctes  rntre- 
lirns.  La  Vierge-Môre,  qui  n'a  jamais  parlé,  va  parler  enfin  à  la  prière  de 
Pan.  Aphrodite,  viens  près  do  ta  rivale  ;  et  loi,  mortel  immortel,  Raphadl» 
approche,  et  contemple  de  près  les  deux  types  que  tu  veux  unir. 

LA  VIIROS. 

Je  parlerai  à  regret,  car  je  crains  pour  mon  fils  biea-aimé  la  colère 
d  lahveh. 

lAUVilB. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PAU. 

Parie  m»  cndnte,  tendre  Mèrel 

LA  viSRGK,  enlaçant  AphrodiU, 

Elle  est  la  beauté  visible,  je  suis  la  beauti  invisible  ;  elle  attire  par  sa 
nudité,  j'attire  par  mes  voiles.  C'est  elle  qu'Homère  a  célébrée  comme 
fille  de  Zeus;  elle  est  née  de  l'écume  marine;  moi,  je  suis  née  de  la  voie 
lactée,  écume  céleste,  bien  avant  Zeus,  le  jour  où  le  temps  périodique  a 
soumis  le  soleil  et  la  lune  à  une  course  régulière.  Platon  m'a  célébrée 
sous  le  nom  d'Aphrodite-Uranie  \  les  premiers,  les  pieux  Égyptiens  m'ont 
adorée  sous  le  nom  d'ïsis  quand  j'épousai  l'esprit  rose  et  doré  qui  règne 
sur  le  Ni!,  le  multiple  Osiris  qui  fait  passer  successivement  l'ànie  par 
Imites  les  formes  de  la  vie  terrestre  Mais  Satan,  déjà  attaché  à  ma  perle, 
p-^l  sorti  de  la  Tartaric,  et,  envahissaut  les  bords  du  fleuve  sacré  avec 
m  tiordes  barbares,  il  a  brisé  et  scellé  dans  un  coffre  les  membres  de 
mon  époux. 

J'ai  fui  dans  la  sainte  Ryblos,  où  l'esprit  astrologique  de  la  Chaldée, 
Baal-Adonaï,  prince  des  enchanteurs  et  des  thaumalurges,  révélateur  de 
la  vie  céleste,  m'a  saluée  du  nom  de  Baalthis-Astarlé.  Mais  à  peine 
Wtis-je  goûté  ses  embrassements  mystiques,  que  le  sanglier  infernal  Ta 
blessé  à  mort.  Les  saintes  femmes,  coupant  leur  chevelure,  l'ont  étendu 
sur  le  lit  ftinèbre  parfumé  de  myrrhe,  d'aloès  et  de  fleurs  d'oranger. 
Pour  la  seconde  fois  privée  de  mon  époux,  résignée  au  veuvage  étemel, 
je  m'étais  retiré  à  Nazareth.  Mais  l'esprit  philosophique  de  la  Grèce, 
K6ÛS,  guidé  par  Platon,  m'a  découverte  dans  mon  obscure  retraite,  et, 
malgré  moi,  il  a  incarné  son  Verbe  dans  mon  sein.  Pour  ce  dernier  de 
mes  enfonts,  quel  a  été  mon  amour  1  quelle  fût  ma  douleur  quand  je  le 
vis  périr  dans  le  plus  horrible  supplice  !  Mais  l'esprit  qui  l'avait  engendré 
a  su  le  rendre  immortel.  Heureuse  et  tremblante,  je  n'osais  dire  à 
lahveh  que  mon  fils  lui  est  étranger.  (On  wtend  la  foudre  dlalweh  groti" 
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UXVB. 

Enfin  1a  vérité  w  déemme.  B  me  tenblait  en  eflbt  impoNilile  que 
Bouib,  mon  esprit  dévorent,  eût  engendré  oet  egneen  sans  oolftre.  Je 
me  soie  laissé  jouer  par  Noûs,  oe  raisonneur  insupportable  et  subtil  qui 
me  donne  plus  de  peine  à  contenir  que  Zeus  lui-même.  Je  comprends 
maintenant  pourquoi  tous  ces  Pères  et  ces  Docteurs  m'étaient  à  charge, 
et  me  fWsaient  soupirer  après  mes  tentes,  mes  tapis,  mes  parfums  et 
mes  cavales  d'Arabie.  Je  n*ai  que  bire  do  ciel  d'Europe,  mon  culte  envahit 
toute  l'Afrique.  Je  tiens  de  Mazda  les  Perses,  les  Turcs  et  les  Mogols  de 
rinde.  Je  consens  donc  à  abandonner  la  lutte,  mais  à  une  condition, 
c'est  que  je  puisse  choisir  une  épouse  dans  l'Olympe,  le  célibat  est  vrai- 
ment trop  flitigant,  il  faut  que  je  fasse  tout  moi-même. 

L  OLYMPB  EN  CHeBOl. 

Oui,  oui,  qu'il  choisisse  entre  les  déesses. 

lAHVEH. 

Celle  que  je  veux,  est  la  seule  d'entre  vos  déesses  qui  ne  soit  pas  une 
dévergondée  :  c'est  la  mère  des  pluies  et  des  brouillards,  la  chaste  et 
humide  Hèrè. 

ZBDs,  M  kvant. 
Ose  l'enlever,  despote  impudent  ! 

lABVIH. 

Oui,  je  l'enlève^  car  je  suis  las  de  faire  sortir  l'eau  de  terre  dans  quel- 
ques oasis.  Tu  méprises  ton  épouse,  puisque  tu  lui  donnes  sans  cesse 
une  nouvelle  rivale  ;  tes  adorateurs  aussi  la  voient  avec  chagrin  couvrir 
le  eieL  Je  l'emmène  donc  en  Afrique  ;  dans  un  siècle,  tu  régneras  à  ton 
tour  sur  les  sables  pulvérulents. 

ZEUS. 

A  moi,  Hérakiés,  Atiiènè,  Pholbos-ApoUon  !  {Les  dcm  ormte  u  préei- 
piUfU  i'uM  sur  l'autre.) 

Bftaè,  se  plaçant  près  de  Pan  arec  orgueil. 

A  ta  vaillance,  Zeus,  je  connaîtrai  ton  amour,  {/a- m  et  ialivcJi  se  foi'- 
droicHl  l-un  l'aulrc;  cris  des  nymphes,  hurlemenls  des  Tilans.  Aussitôt  Pan 
prend  sa  grande  /ItUc,  les  divinités  diampctres  cl  dionysiaques  l'accam' 
pagnent  en  chanlaiU  a  dansant.) 

CHOEUa. 

Cessez,  cessez  les  querelles,  —  c'est  aujourd'hui  le  temps  de  rire,  — 
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eemi,  eessex  Im  quereUei,  —  c'est  aujourd'hui  que  vous  dansera.  — 
silène,  souffle  sur  eux  ton  haleine  enivrante  et  qu'ils  n'aient  plus  la 
force  de  frapper.  Muses,  prenez  vos  guirlandes,  enchalnez-leur  les  pieds. 
Satyres,  bondissez  et  rebondissez,  toquez,  frappez,  renversez-les  î  — 
Cessez,  cessez,  de  peur  qu'on  en  rie.  C'est  aujourd'hui  le  temps  de  rire. 
Cessez,  cessez;  malgré  vous,  dansez,  La!  la!  la!  sur  le  mode  dorien, 
la!  la!  lal  sur  le  mode  phr^'gien.  Encore  un  peu  plus  vite  sur  le  mixo- 
lydien.  Et  vous  aussi,  les  colonnes,  coniniencez  à  danser  !  {Les  dieux  de 
fOhjiitpe.  les  saints^  les  vierges  forment  un  grand  chœur  conduit  par  1rs 
Miuies ;  bientôt  les  deux  rois  du  ciel^  sr pires  l'un  de  l'autre  et  n'osant 
blesser  leurs  partisQiis^  se  viellenl  eux-m  'ine»  à  danser.  La  toile  lombe.) 

ÉauLs  Lamé. 
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(1559) 


La  léformation  religieuse  qui  agita  les  peuples  d'Ocddent,  au  zyi«  siè 
de,  comme  ces  grands  mott?ements  politiques  qu'on  appelle  des  révolu- 
tions; la  réformation  ne  fut  qu'un  épisode  dans  l'histoire  d'Espagne, 
mais  un  épisode  tragique  et  sanglant,  dont  le  souvenir  se  serait  perdu 
sans  aucun  doute,  si  quelques  contemporains  n'avaient  mis  par  écrit  les 
persécutions  dont  ilsMurcnt  les  témoins,  et  en  partie  le?  victimes. 

L'Europe  apprit  pour  la  première  fois  à  connaître  l'Inquisition  espa- 
gnole, par  les  révélations  d'un  prôtre  qui,  après  avoir  été  arrêté  comme 
protestant,  et  jeté  dans  les  cachots  du  Saint-Oflice,  fut  assez  heureux 
pour  échapper  aux  inquisiteurs.  Réfugié  en  Allemajîiie,  il  Ut  paraître  à 
Heidelberg,  en  lôtiT,  un  livre  qui  est  (louhltnit'nl  précieux,  et  parce  qu'il 
dévoile  en  quelque  sorte  les  choses  cachées,  les  secrets  et  les  mystères 
de  l'Inquisition,  et  par  les  notices  qu'on  y  trouve  sur  les  réformateurs  de 
Séville,  les  maîtres  ou  les  frères  de  l'auteur,  dans  la  foi  évangélique. 

Reynuldo  Gonzalez  de  Montes,  —  tel  est  le  nom  réel  ou  supposé  do  cet 
auteur,  ^  avait  écrit  en  latin>  pour  donner  apparemment  une  grande 
publicité  k  ses  confidences.  Son  ouvrage  a  été  traduit,  depuis  ooie  ans 
environ,  en  langue  espagnole,  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Le  traduc- 
teur anonyme  a  beaucoup  ajouté  i  la  valeur  non  médiocre  de  l'original, 
par  des  notes  très-savantes  et  trés-curieuses,  qui  sont  comme  un  com- 
mentaire du  texte  de  Montes,  et  il  a  joint  é  sa  traduction,  en  manlèrp 
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de  supplément,  deux  documents  d'un  prix  inestimable,  que  nous  avons 
traduits  à  notre  tour  iivec  la  plus  stricte  exactitude. 

Le  premier  est  un  extrait  d'une  histoire  manuscrite  de  Valladolid,  en 
deax  volumes  in -4»,  de  la  fin  du  xvr  siècle;  le  second  est  une  copie 
légale,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  faite  d'après  les  registres  du  SaintrOfiIce  de 
li  même  ville.  L'un  et  l'autre,  pris  ensemble,  nous  ofliront  un  tableau 
eomplet,  sinon  achevé,  de  l'acte  de  foi  du  31  mai  1559,  célébré  à  Valla* 
dolid,  en  présence  de  la  cour  et  d'une  foule  immense. 

Jamais  l'Inquisition  n'avait  déployé  autant  de  faste  dans  aucune  de  ces 
solennités  publiques  qu'elle  appelait  ses  jours  de  triomphe  {diat  trium- 
phakt).  Aussi  n'avait-elle  brûlé  jusque-là  que  des  gens  de  rien,  Juifs  et 
Horesques,  magiciens  et  ioreiers;  tandis  que  cette  fois,  ses  victimes 
étaient  des  seigneurs  de  haut  lignage,  des  docteurs  en  grand  renom, 
des  théologiens  illustres,  des  prédicateurs  éloquents,  des  prêtres  sécu- 
liers et  réguliers,  des  religieuses,  des  dames  de  haut  parage,  enfin  des 
hérétiques,  ce  mot  dit  tout. 

Le  protestantisme  avait  recruté  bon  nombre  de  partisans  en  Espagne, 
quand  l'Inquisition  découvrit  c»-l  ennemi  détesté,  qui  menaçait  de  roni- 
preà  jamais  cette  unité  religieuse,  ou  cette  uiiifoi-iiilé  de  croyances,  jut' 
les  rois  catholiques  voulaient  établir  et  ii»aiiit»Miir,  malgré  tout  et  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  n'ayant  pas  hésité  à  expulser  les  Juifs  et 
les  Mores,  pour  garder  le  catholicisme  pur  de  tout  alliage  et  à  l'abri  de 
toute  atteinte,  à  l'intérieur.  L'Inquisition  était  l'inslruiueut  de  cette  poli* 
tique,  et  sa  mission  se  bornait  à  faire  justice  des  dissidents,  par  le  feu. 
Charles-Quint,  dans  ^a  retraite  ni(jna?^l:quc,  frémit  de  colère,  en  appre- 
nant que  l'hérésie  avait  fait  irru[)tion  dans  la  Péninsule;  cette  nouvelle 
inattendue  troubla  ses  dcM  iiiers  jours,  et  sa  pensée  suprôme,  consignée 
daos  un  codicille,  atteste  toute  Tindignation  qu'il  ressentit  contre  ces 
misérables  dissidents,  dont  il  voulait  l'exterminatioiù  Ses  volontés  furent 
eiécutées  à  la  lettre,  et  quatre  actes  de  foi  (deux  i  SévîUe  et  autant  i 
Valladolid)  eurent  raison  des  réformateurs  et  de  leurs  partisans. 

Depuis  cette  époque  mémorable,  nul  effort  sérieux  n'a  été  tenté  en 
bveur  de  la  liberté  religieuse.  G*est  une  raison  de  plus  pour  produire 
des  pièces  qui  prouvent  avec  évidence  à  quels  périls,  i  quels  châtiments 
horribles  s'exposaient  les  hommes  hardis  qui  combattaient  en  ce  temps- 
là  pour  la  liberté  de  conscience. 


1 


En  l'année  1559,  le  prince  (don  Carlos,  fils  d»*  Philippe  II)  et  In  prin- 
wsse  do&aiuana  (régente  du  royaume  en  l'absence  du  roi)  présidèrent 
na  acte  de  foi  (am  de  fé)  qui  fut  célébré  à  Valladolid,  le  21  mai  de  ladite 


Digitized  by  Google 


\U  REVUE  GERMANIQUE. 

année  1559.  Ce  fut  ract(^  (dit)  de  Cazalla,  et  il  fut  célébré,  à  la  lettre, 
ocMnme  suit,  y  se  ceUbrô,  à  la  letra^  en  la  forma  siçmente  : 


ACn  DB  roi  €ÈUt»«È  A  TALUnOilD, 
TBL  qu'or  NB  TIf  JAMAIS  CHOH  lUBLABlB. 

En  premier  lieu,  dans  la  grande  place,  étaient  dressés  plus  de  deux 
cents  éebaliiuds,  sur  lesquels  se  pressait  une  foule  compacte.  On  y 
montait  dès  minuit  pour  avoir  de  bonnes  places.  Chaque  personne  payait 
la  sienne  vingt  réaux.  H  y  avait  aussi  beaucoup  de  monde  sur  les  toits, 
dont  les  bords  se  trouvaient  garnis  de  balustrades;  des  tentes  en  toile  à 
treillis  protégeaient  les  assistants  contre  les  rayons  d'un  soleil  ardent 
Dès  la  vigile  de  la  très-sainte  Trinité,  c'est-à-dire  dès  le  samedi  20  mai 
de  ladite  année,  l'estrade  principale  était  gardée  par  de  nombreux 
hommes  d'armes,  parce  qu'on  avait  essayé  d'y  mettre  le  feu,  les  deux 
nuits  précédentes.  Cette  grande  estrade  avait  été  construite  avec  ub 
soin  extraordinaire,  du  mieux  qu'on  avait  pu  ;  elle  était  immense,  en 
deux  étages,  le  premier  très-éievé,  entouré  d'un  couloir  en  piancbes, 
par-dessus  lequel  on  apercevait  un  autre  étage  moins  haut  que  le  pre> 
niier  ;  il  y  avait  une  galerie  de  hauts  balustres,  formant  clôture,  en  forme 
de  triangle,  faisant  lace  d'un  côté  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Costanilla, 
aujourd'hui  l'Argeîiterie,  et  de  l'autre  à  la  Rinconada  (Kncoignurei,  la 
même  où  est  iiiaiiileiiant  I  tpicerie  ila  jtlace  occupait  alors  remplace- 
meut  de  l'Ocliavo  actuel,  avant  riiiceudio  qui  dévora  une  grande  partie 
(le  la  ville).  Aux  deux  angles  extrêmes  du  triangle,  se  dressaient 
deux  espèces  de  chaires  très- vastes  et  carrées,  pour  les  rapporteurs 
qui  devaient  déclarer  les  fautes  des  personnes  citées  à  comparaître, 
r.ntre  les  deux  chaires,  au  point  le  plus  haut  {à  la  base  du  triangle), 
se  trouvait  une  autre  chaire  ronde,  où  se  tenaient  les  pénitents,  debout, 
pour  s'entendre  accuser  et  condamner  in  nir  sus  cuJpas  y  pi  uitencicus). 
Pendant  qu'on  lisait  leur  sentence,  ils  avaient  le  visage  tourné  contre 
une  autre  chaire  qui  était  en  face  (au  sommet  du  triangle),  où  prêcha 
révéque  don  Fray  Melchior  Cano,  ex-provincial  de  l'ordre  de  notre  père 
saint  Dominique,  lequel  fit  un  beau  sermon. 

Sur  les  deux  côtés  étaient  deux  rangées  de  gradins,  qui  formaient  des 
degrés  arrondis  par  en  bas  et  très-larges,  et  qui  allaient  en  se  rétiécns- 
sant  vers  le  haut;  et  à  la  partie  supérieure,  se.trouvaient  deux  sièges  sur 
lesquels  se  tenaient  assis  le  docteur  Augustin  de  Cazalla  et  un  sien  firère, 
religieux.  La  forme  de  l'échaAiud  était  telle.  (Ici,  dans  la  relation  manu- 
scrite, une  esquisse  grossière,  à  la  plume.) 

Ce  religieux,  disait-on,  était  le  cuié  de  Pedrosa.  Il  portait  dans  sa 
bouche  un  bàiUon,  qu'on  lui  enleva,  à  la  suite  de  beaucoup  de  signes 
de  maliias,  pour  lui  laifser  Imiie  une  crache  d'eau. 
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Ils  étaient  (les  condamnés)  tournés  les  uns  vers  les  autres,  et  tous  fai- 
saient face  à  la  galerie  oh  étaient  les  princes  sérénissimes,  don  Carlos  et 
dona  Juana  (que  Notre-Seigneur  les  conserve!},  qui  firent  leur  entrée 
dans  la  place  à  cinq  heures  et  demie  du  mntin,  ayant  à  leur  suite  1rs  per- 
sonnages qui  suivent  :  le  connélable  de  Caslille,  l'aniirante  de  Castille,  le 
marquis  d'Astorga,  le  marquis  de  Dénia,  le  comte  do  Modica,  le  duc  de 
Lerme,  l'archevôque  de  Saint-Jacques,  l'archevOiiiie  de  Séville,  grand 
inquisiteur,  l  évéque  de  Palencia,  et  maître  Bnsca  (il  faut  lire  probable- 
ment Baca,  ou  Vaca,  ouGasca),  ëvéquc  de  Ciudad-Hodrigo. 

En  avant  du  cortège,  marchait  la  garde  à  pied,  pour  ouvrir  un  passage 
à  cause  de  la  grande  afflueucc  de  mond  î  ;  et  eu  arrière,  la  garde  à  che- 
val, laquelle  s'était  rendue  au  palais,  lifrcset  tambours  en  tète,  à  quatre 
heures  du  matin.  Le  Conseil  royal  de  Castille  marchait  avant  tous  les 
autres;  et  derrière  lai»  les  nobles,  beaucoap  de  dames  de  la  princesse, 
fort  bien  mises,  mais  en  habits  de  deuil  (à  cause  de  la  mort  récente  de 
Charie^Qttint).  Derrière  les  dames  venaient  deux  hommes  avancés  en 
âge,  massiers  du  prince,  portant  sur  Tépaule  des  masses  en  or.  Derrière 
eux,  précédant  de  fort  près  les  princes,  quatre  hérauts  d'armes,  revêtus 
d'one  espèce  de  dalmatique  en  damas  cramoisi,  sur  lesquelles  étaient 
brodées,  par  devant  et  par  derrière,  les  armes  royales,  de  même  que  sur 
les  épaules.  Ensuite  venait  un  gentilhomme,  nommé  don  Luis  Puerto* 
Carrero,  comte  de  Palma,  tenant  à  la  main  un  glaive  nu  (symbole  de  la 
haute  justice  du  roi),  et  immédiatement  après  lui,  les  princes. 

La  garde  à  cheval  resta  en  bas,  et  monta  ensuite  dans  une  galerie 
construite  avec  des  planches,  à  côté  d'une  autre  galerie  en  pierre,  appar- 
tenant à  la  maison  numicipale.  Celle  ci  était  garnie  de  plusieurs  dais  en 
t'tolTe  de  brocart,  or  et  argent,  en  dehors  aussi  bien  qu'en  dedans,  où 
se  tenaient  les  princes,  avec  des  tentures  de  cuir  doré,  d'un  grand  prix. 
Le  prince  el  la  j)rincesse  montés  sur  une  estrade,  le  glaive  (nu)  toujours 
'levant  eux.  l  es  inquisiteurs  de  la  cour  suprême  et  les  inquisiteurs  ordi- 
niuics  louaient  assis  tout  à  côté  des  princes,  sur  de  hauts  gradins, 
richement  ornés,  d'après  l'ordre  hiérarchique,  avec  tout  le  prestige  qui 
s'attache  à  leiu's  nobles  fonctions  'con  la  autoridad  que  à  sus  nobles 
oficios  se  requière).  Les  grands,  à  la  droite  des  princes,  sur  des  bancs, 
suivant  leur  rang.  Le  connétable  portait  le  collier  de  l  ordre  (la  Toison 
d'or),  d'un  grand  prix  et  d'un  bel  effet. 

Il  y  avait  un  tapis  à  l'eudroit  où  ils  étaient  assis,  et  un  autre  au-des- 
sous, pour  les  membres  du  conseil  :  on  les  enleva  dès  que  furent  arrivés 
les  princes,  et  on  les  remplaça  par  des  étoffes  à  franges  blaoches  et 
rouges,  et  très-précieuses. 

Le  prince  était  trè»<proprement  véCu  de  serge,  ayant  devant  lui  tous 
SOS  pages  et  oflicîen  de  la  bouche^  lesquAls  se  tinrent  oonstammant 
debout  et  sans  toque.  U  princesse  se  présenU  vêtue  de  noir,  fort 
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décemment  :  elle  portait  une  jupe  et  un  manteau  de  bure,  arec  un  petit 
pourpoint  de  satin  noir,  le  manteau  et  la  robe  se  terminant  en  une 
queue  fort  longue,  qui  était  portée  par  un  homme  trèa-oonsidérable; 
devant  elle,  don  Garcia  de  Toledo  et  le  grand  mettre  de  Montesa. 

Dès  que  les  princes  fùrent  assis,  commença  à  monter  la  procession 
des  pénitents,  portant  une  bannière  de  damas  cramoisi,  surmontée  d'une 
croix  d'or,  avec  une  autre  croix  brodée  an  milicii,  ci  les  armes  royales 
auHlessous.  La  bannière  Tut  déposée  dans  la  galerie  de  pierre,  et  de  telle 
façon  qu'on  la  pùt  bien  voir  de  tous  côtés,  flnsuite  on  dressa,  sur  la  plus 
haute  estrade,  la  croix  de  la  paroisse  du  Sauveur,  dans  un  coin,  en- 
tourée d'une  (HolTc  de  deuil,  et  elle  resta  là  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.  On 
tendit  de  noir  aussi  la  maison  du  Sainl-OIlice,  lequel  était  en  ce  temps-là 
dans  la  rue  de  tV<lro  H  rmeeo,  dans  les  maisons  qui  appartiennent 
aujourd'hui  au  maniuis  de  (]iandoncha. 

Quatre  conipaffnies  se  tenaient  sous  les  armes,  prêtes  à  tout  événe- 
ment, pour  la  gaide  de  la  cour  el  des  personnes  royales. 

De  l'écliafaud  à  la  maison  du  Saint-OlTice,  cotirait  une  haute  palissade, 
avec  des  pieux  bien  solides  (liabia  una  valla  alla,  de  muy  buenos  made- 
ros),  formant  une  double  haie  :  les  coupahU  s  arrivèrent  par  ce  che- 
min et  dénièrent  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  aussitôt  après  l'arrivée 
des  princes. 

Dès  le  matla,  quinzs  poteaux  étaient  dressés  à  la  Ole,  devant  U  porte 
des  champs  (en  cet  endroit  s'élevait  le  brûloir  ou  quemadn  o^  lien  des 
exécutions  par  le  tourniquet  el  pur  le  feu;  l'Inquisition  nesoufifrait  point 
i'efiusion  du  sang).  Chaque  poteau  s*c!evait  progressivement  par  degrés  ; 
et  chacun  avait  son  collier  de  fer  et  son  échelle,  pour  les  condamnés  au 
feu»  dont  rénumération  viendra  plus  lard. 

Le  duc  de  Gandie,  François  de  Borja  (eaMonisé  depuis  favori  «le 
rbar!es-Quint  et  di-goùlé  du  monde,  il  s  étail  tait  jésuite),  lit  moiitir,  la 
tenant  par  la  main,  la  fille  du  marquis  d  Aîcarti/j's,  dona  Anna  lienn- 
quez (belle  el  jeune  femme,  dont  la  tristesse  montrait  le  repentir  qu'elle 
ressentait  de  ses  pèches),  près  de  laquelle  il  domeuru  jus(|u'à  la  fin;  il 
la  conduisit  vers  lu  chaire  (joand  elle  y  fut  appelée  (pour  s'entendre 
condamner  ;  cha(|ue  inculpé  venait  à  son  tour  d  appel). 

Le  sermon  achevé,  révolue  dePalencia  [»rit  entre  se»  mains  une  croix 
d'or  très-précieuse  ,  pendant  que  le  rapporteur  Vergara ,  monté  eu 
chaire,  s'écriait  d'une  voix  retentissante  :  »  Les  gentilshommes  elles 
princes  ici  présents  jurent  par  Dieu  Notrc-Seigneur,  el  par  ce  signe  de 
la  croix,  sur  laquelle  ils  ont  étendu  la  main,  et  par  le  texte  des  quatre 
Évangiles  écrits  tout  du  long,  qu'ils  prêteront  et  prêteraient  toujours, 
en  tout  et  pour  tout,  aide,  secours  et  assistance  au  SaintF*OfBce  de  la 
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sainte  Inquisition  et  à  ses  ministres,  quand  il  serait  nécessaire  de  le 
servir  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  royaux.  » 

A  quoi  ils  répondirent  qu'ainsi  feraient-ils,  et  les  spectateurs  de  même, 
et  tous  ensemble  crièrent  :  Amen. 

Aussitôt  le  susdit  rapporteur  Vergnra,  installé  dans  la  chaire  où  le  ser- 
mon fut  prêché,  se  mit  à  faire  l'appel  des  coupables,  en  suivant  Tordre 
delà  liste.  Les  pénitents  qui  figurèrent  dans  l'acle  sont  les  suivants  • 

\£  docteur  Augustin  de  Cnzalln,  aumônier  et  prédicateur  de  Sa  Majesté, 
fils  de  Pierre  Cazalla  et  de  dofla  Kéonor  de  Vivero,  sa  femme,  natifs  de 
Sévillo,  condamné  à  pénitence  par  l'Inq  lisition  de  la  lite  cité  de  Séville, 
et  illuminés.  (On  appelait  ainsi  h's  protestants,  par  <léri>ion,  parce  qu'ils 
s»' dislient  éclairés  par  la  lumière  do  rKsprit-Saini,  pour  l'inlerprétation 
des  É.Tilnres,  et  on  alToclait  de  les  confondre  avec  une  véritable  secte, 
A'illiimini  s,  répandue  ulurs  duui  les  provinces  méridionales,  notamment 
l'ii  Andalousie.) 

Avoc  lui  était  son  frère  Pedro  de  Cazalla,  lequel  fut  représoutt"  comme 
un  hérétique,  apostat,  dogmatiste,  prédicateur,  novateur  de  la  loi,  délén- 
seur  de  la  secte  de  Martin  laither.  La  sentence  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Vu  et  examiné  avec  le  conseil  d'iiommesde  savoir  et  de  con- 
science, pronon<^-ons  :  Notre  procureur  fiscal  ci-dessus  a  prouvé  son 
tocusalion  et  sa  requête,  appuyé  de  quarante  témoins  reconnus  ;  et  le 
susdit  délinquant  n'a  pas  prouvé  ses  exceptions  et  défenses,  comme  il 
était  convenable.  Nous  les  regardons  donc  comme  non  prouvées.  En 
conséquence,  nous  devons  remettre  et  remettons  de  fait,  par  la  présente, 
sa  personne  à  la  fureur  du  bras  séculier  (rei-ijamos  su  persona  à  la 
foria  del  brazo  seglar),  et  au  corrégidor  pour  Sa  Majesté,  lequel  nous 
supplions  d'en  agir  doucement  avec  lui  (al  coal  rogamos  se  haya  beni- 
gnamente  con  él),  et  qu'il  (le  condamné)  soit  dégradé  comme  prêtre  de 
l'ordre  sacré  dont  il  est  revôtu.  »  11  fiil  brûlé  s'étant  converti  à  notre 
sainte  foi  catholique  ;  et  si  grand  fut  son  repentir,  qu'il  arracha  des 
larmes  de  pitié  à  tous  les  assistants.  (Le  narrateur  me  semble  avoir  fait 
ici  une  confusion  :  ce  qu'il  dit  s'applique  très-bien  au  docteur  Augustin 
Cazalla,  le  vrai  chef  des  réformés  en  Caslille,  et  non  à  son  frère  Pedro 
Cazalla.  Celui-ci  ne  fut  brûlé  que  dans  le  second  acte  de  foi  du  8  octobre 
1550,  présidé  par  Philippe  II,  à  son  retour  «les  Pays-Bas.) 

Francisco  Vivero,  frère  des  susdits  Cazalla,  (ils  des  susdits,  fut  déclaré 
hérétique  apostat,  et  la  sentence  i>urle(;  contre  lui  fut  analogue  à  la  pré- 
cédente :  «  Il  sera  livre  au  bras  >e(  ulier,  et  condanuié  à  î^tre  brûlé.  »  11 
portait  un  bâillon  dans  la  bouche  j  on  le  lui  ùta  parce  qu'il  se  repentit  et 
demanda  grâce. 

Juan  de  Vivero,  frère  du  susdit  Cazalla,  hérétique  apostat,  endoctriné 
par  une  personne  religieuse  (c  est-à-:lire  par  un  religieux,  un  moine). 
Il  demanda  miséricorde,  confessa  son  péché,  et  on  le  rendit  à  la  com- 
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munion  des  fidèles  chrétiens  -,  il  fut  absous  de  son  excommunication, 
condamné  à  la  prison  perpétuelle,  avec  le  sanbeuiio  (^habit  grotesque  de 
pénitence  que  portaient  les  condamnés  durant  la  cérémonie  qui  précé- 
dait le  supplice).  On  lui  recommanda  d'entendre  la  messe  tous  les  jours 
et  le  sermon,  quand  il  y  en  aurait,  et  de  se  confesser  aux  trois  grandes 
fêtes  de  Tannée  (Noël,  Pâques,  Pentecôte). 

Dofka  Constanza  de  Viyero,  veuve,  sosar  des  susdits  Cazalla,  héré- 
tique luthérienne  avec  apostasie.  Elle  demanda  grâce  et  on  lui  fit  grâce; 
elle  eut  pour  sa  part  le  smibmito  et  la  prison  à  perpétuité,  aux  mêmes 
conditions  que  les  délinquants  susdits. 

La  statue  de  dofta  Leonor  de  Viveiro,  mère  des  Gazalla,  accusée  d'hé- 
résie et  d'être  morte  dans  la  secte  luthérienne.  Ses  biens  furent  confis- 
qués et  l'on  fit  brûler  son  effigie  avec  ses  ossements,  qui  Turent  portés 
au  bûcher  sur  les  épaules  de  deux  hommes  de  peine  (confiscaron  sus 
Menés,  y  mandaron  quemarsu  estatua  y  buesos,  los  cuales  llevaion  dos 
ganapanes  a  la  hoguera).  Quant  aux  maisons  où  tant  d'offenses  avaient 
été  faites  h  Dieu  Nolre-Seîgneur,  ordre  fut  donné  de  les  démolir  et  raser, 
de  semer  du  sel  sur  l'emplnconicnt,  et  d'y  dresser  un  monument  de 
pierre,  portant  nno  inscription  qui  rendrait  compte  du  délit;  défense  à 
perpétuité  de  rebâtir  en  cet  endroit.  Le  monument  fut  dressé,  et  il  est  à 
peu  près  ainsi.  (Ici,  dans  le  manuscrit,  un  autre  dessin  à  la  plume.)  Voici 
l'inscription  : 

0  Paul  IV,  i)résidant  l'Église  romaine,  et  Philippe  H,  régnant  en  Espa- 
gne. Le  Saint-OHice  de  l'Inquif^ition  condamna  {sic)  les  maisons  de  Pedro 
Cazalla  et  dofla  Leonor  de  Vivero,  sa  femme,  à  ôlre  démolies  et  rasées, 
parce  que  les  hérétiques  luthériens  s'y  assemblaient  pour  tenir  leurs 
conciliabules  contre  notre  sainte  foi  catholique  et  l'Église  romaine.  L'an 
MDLIX,  le  XXI  de  mai.  » 

Maître  (titre  des  docteurs  en  théologie,  maestro)  Alonso  Rodriguez, 
prêtre,  natif  de  Palencia,  déclaré  hérétique,  apostat  et  tenace,  con- 
damné â  la  dégradation  et  livré  à  hi  lùreur  du  bras  séculier.  Il  mourut 
en  confessant  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  un  grand  repentir.  Il  était  d'une 
afTrease  laideur  dans  tous  les  traits  de  son  visage,  âgé  de  quarante  ans. 

L'évèque  de  Palencia  (Pedro  de  la  Gasca,  inquisiteur  sans  entrailles, 
homme  féroce,  qui  avait  condamné  au  feu  des  victimes  sans  nombre 
tant  en  Amérique  qu'en  Espagne),  assis  à  côté  des  princes,  se  leva  de 
son  siège,  quitta  sa  place  et  s'avança  vers  l'échafaud  pour  dégrader 
les  prêtres.  Ce  fut  un  acte  inouï;  jamais,  on  n'avait  vu  pareille  chose 
en  ce  temps-là.  Le  seigneur  évèque  revêtit  un  surplis,  mit  une  âtde 
et  par-dessus  une  chape  de  velours  noir,  avec  une  croix  et  sa  mitre 
blanche.  On  habilla  les  praires  qui  devaient  être  dégradés  ;  ils  étaient 
trois.  On  leur  mil  tous  les  vôtemcnts  sacrés,  comme  s'ils  allaient  dire  la 
messe,  avec  des  chasubles  de  velours  noir.  Ensuite,  on  les  iit  mettre  a 
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genoux  devant  le  susdit  seigneur  évé(iiie  ;  et  aussi tùi  un  leur  ôla  des 
mains  les  calices,  qui  furent  renfermés  dans  un  cotTre  disposé  pour  les 
recevoir;  puis,  après  avoir  lu  certaines  formules  du  pontifical  romain, 
conformes  à  la  circonstance,  on  commença  par  leur  enlever  l:i  chasuble 
et  on  leur  laissa  leurs  autres  vôtement«^.  Après  quoi,  on  Unir  passa  dos 
dalmatiques  aver  leurs  colliers,  et  on  les  en  de[)Ouilla  aussiU)l.  Krisuile 
on  leur  enleva  les  aubes,  et  ils  restèrent  simplement  couverts  de  leurs 
mnbenitos  de  llamnies.  (Les  (lammes  peintes  sur  le  sanbenito  avaient 
leui-s  pointes  ou  lanjxues  en  haut  on  en  bas,  suivant  que  le  coupabl» 
eiait  condamné  au  bûcher  ou  admis  à  reconciliation.)  Après  cela,  on 
leur  râcla  les  mains,  les  doigts,  lu  jLonsuiv,  la  bouche,  et  les  résidus 
furent  jetés  dans  un  grand  bassin  qui  se  trouvait  là.  Puis  vint  un  barbier 
qui  leur  rasa  les  cheveux  de  la  tonsure;  et  ensuite  de  cela,  on  les  coitTa 
de  trois  corozas  (bonnets  de  forme  pyramidale,  en  papier  peint,  avec  des 
figures  grotesques  de  diables  et  de  diablotins  -,  le  sanbenito  et  la  coroza 
élnent  les  deux  pièces  essentielles  de  Funirorme  des  condamnés).  On 
irait  jusque^Ii  évilé  de  les  coiSbr  ainsi,  à  cause  qu'ils  étaient  prêtres. 

naoé  ainsi  à  genoux,  dans  un  tel  appareil,  ledit  Augustin  Cazalla  s'ap- 
procha de  la  princesse  et  lui  dit  :  c  Reine  et  maltresse,  pour  l'amour  de 
Oieo,  que  Votre  Majesté  me  laisse  dire  quatre  mots.  »  L'alguazil  mayor 
(oa  grand  maître  des  cérémonies)  lai  ordonna  de  s'arrêter,  et  lui  ayant 
signifié  de  remonter  à  sa  place,  il  (Cazalla)  néchit  les  deux  genoux 
devant  les  princes,  et  pleurant,  repenti,  ses  péchés,  il  dit  par  trois  fois  : 
I  Béni  soit  Dieu  1  béni  soit  Dieu  !  béni  soit  Dieu  !  »  Puis,  baisant  la  croix 
qui  était  sur  les  armes  saintes  (celles  du  Saint-Office  sans  doute),  et  levant 
les  yeux  au  ciel,  avec  une  croix  (ou  faisant  un  signe  de  croix)  et  poussant 
de  grands  cris  de  repentir,  si  fort  qu'on  aurait  cru^queses  entrailles 
allaient  se  rompre,  dans  sa  douleur,  il  disait  : 

«  Que  les  cieux  m  entendent  et  les  hommes,  et  que  le  Seigneur  se 
réjouisse,  et  que  tous  en  soient  de  saints  témoins.  Moi,  pécheur  repenti, 
je  retourne  à  Dieu  et  à  Tabsolution  des  fidèles  chrétiens;  je  me  repcns 
de  bon  cœur  (me  soumettant;  à  Dieu  et  aux  commandenients  du  sou- 
verain Pontife.  De  tous  nies  pèches  je  nui  repens  très-fort,  et,  en  vérité, 
je  me  propose  de  mourir  dans  la  loi  de  mon  Dieu  et  Seigneur,  et  de 
reconnaître  que  pour  la  moindre  de  mes  fautes,  je  devrais  endurer  les 
peines  les  plus  graves  de  l'enfer  qui  atteignent  les  damnés.  Je  les  mérite, 
ot  elTet;  mais  Dieu  m'a  fait  la  grftoe  de  me  conduire  à  la  vraie  connais- 
lance  et  en  cet  état  o&  je  me  trouve,  afln  de  me  faire  connaître  que  lo 
cbemin  que  je  suivais  était  la  voie  ténébreuse  de  l'erreur  et  des  vices  ; 
et  queeelui-d  est  le  cbemin  que  moi  et  tous  les  fidèles  chrétiens  nous 
devons  suivre.  » 

Et^  en  outre,  fl  adressa  encore  quelques  paroles  k  la  princesse,  et,  se 
tenant  toujours  en  croix,  il  alla  s'asseoir  à  sa  place. 
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Ce  toi  là  un  acte  qui  affecta  bien  tendrement  la  dévotion  des  chrétieDS. 
En  effet,  le  voir  ainsi  réduit  et  probablement  dans  le  repentir  de  ses 
grandes  erreurs,  le  voir  revenu  si  bien  i  la  foi,  c'était  de  quoi  loner  Diea 
et  le  remercier  beaucoup. 

Sur  ces  entrefiiites,  il  se  Gt  une  grande  rumeur  parmi  la  foule,  la  . 
plupart  pleurant  et  disnnt  :  •  Sois  béni,  seigneur,  qui  viens  en  aide  aox 
pécheurs  les  plus  dévoyés,  au  dernier  moment  de  leur  vie,  afin  qu'ils  ne 
se  perdent  pas  ;  car  tu  ne  veux  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive.  Et  sois  béni,  Seigneur,  toi  qui  sur  la  fin  de  tes 
Jours,  as  fait  comme  Tenfiint  prodigue,  et  retournant  à  la  maison  de  ton 
pire,  as  dit  :  <  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  ton  (ils.  s  Et  mainte- 
nant le  voilà  revenu  à  la  foi  catholique  et  au  véritable  Évangile.  »  Ces 
lamentations  durtVent  un  bon  moment.  Gomme  on  le  vit  dans  un  tel 
repentir,  et  pleurant  ainsi  ses  péchés,  on  a  pieusement  espéré  qu'il  se 
mit  en  élat  de  jouir  de  la  béatitude. 

Dofla  Francisca  de  Zuîiipa,  dévoie,  fille  du  susdit  Pedro  Cazalla.de 
Vallndolid,  déclarée  hérétique  luthérienne,  avec  apostasie.  Repentie, 
elle  demanda  grâce,  confe^sa  ses  péchés,  reçut  l'absolution  et  fut  rendue 
à  la  communion  des  fidèles  chrétiens.  Condamnée  à  pénitence, à  la  prison, 
et  à  porter  à  perpétuité  le  mnbenito  par-dessus  ses  vêlements.  Qu'elle 
entende  la  messe  tous  les  jours,  et  le  sermon  quand  il  y  en  aura,  qu'elle 
communie  aux  trois  grandes  solennités  de  l'annéei  et  qu'elle  exécute  les 
ordres  du  saint  tribunal  de  l'Inquisition. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  plus  longuement,  pour  ne  point  importuner 
le  lecteur  et  lui  déplaire,  en  nrurrôtant  en  particulier  à  chaque  délin- 
quant. Qu'il  sullise  de  dire  que  ce  fut  un  acte  tel  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  de  pareil,  inouï,  d'une  autorité  incomparable,  puis(iu'il  eut  lieu  dans  la 
ville  où  était  la  cour  du  seigneur  don  Philippe  second,  sur  la  grande  place, 
en  public,  sous  la  présidence  des  très^liauts  princes  ci-dessus  nommés  : 
on  n'a  point  connaissance  de  quelque  chose  de  pareil,  en  Espagne  ou  i 
l'étranger. 

U  y  eut  encore  beaucoup  d'autres  bmilles  très-illustrçs  et  très-nobles 
qui  furent  maculées  de  ce  venin  (manehadas  de  este  veneno)  ;  telles 
forent  celles  des  Henriquez,  des  Zuftiga,  et  d'autres  encore,  excel* 
lentes. 

Les  ordres  religieux  eux-mêmes  ne  furent  point  préservés  de  ce  venin 
pestilentiel;  car,  dans  cet  acte  figurèrent  aussi  quatre  religieuses  pro- 
fesses du  monastère  do  Bethléem,  de  cette  ville  de  Valladolid.  L'une 
d'elles  demanda  grâce  ;  elle  reçut  l'absolution  et  eut  sa  pénitence.  Les 
trois  autres  furent  livrées  au  bras  séculier  et  brûlées  en  effigie  (y  que- 
madas  en  cslatua)»ainsi  qu'il  appert  des  placards  relatifs  à  cet  acte  et  à 
beaucoup  d'autres,  qui  se  trouvent  dans  l'église  du  couvent  de  Saint- 
Paul,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  où  c'est  la  coutume  de  les  afficher. 
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Et  pour  en  perpétuer  le  soavenir,  le  Saint-Oflîce  de  l'Inquisition  fil  sus- 
pendre à  une  croix,  de  pierre,  qui  est  dans  le  cloître,  en  face  de  la  porte 
dp  l'église,  quatre  sanbenitos,  qui  s'y  voient  encore  maintenant,  mais  en 
peinture.  li  paraît  que  Nolre-Seig:neur  veut  que  ce  souvenir  se  perpétue  ; 
car,  dès  qu'ils  soot  un  peu  effacés,  les  eniants  les  repeignent  avec  du 
charbon. 

Un  certain  Rezuclo  (lisez  lïorrezuelo)  fut  aussi  brûlé  vif,  et  d'autres 
personnes  en  grand  nombre,  que  je  n'énumère  pas,  pour  mettre  fin  à  cet 
aclt!.  Que  >otrc-Seigruîur,  dans  son  inlinio  miséricorde,  nous  maintienne 
en  sa  sainte  foi  catliolitiue.  C'est  un  espoir  que  nous  promet  le  ciel,  oii 
règne  sa  divine  Majesté  pour  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Los  maisons,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  étaient  dans  une  rue  qui  mène  de 
Saint-Julien  à  Saint-Michel.  Elles  étaient  grandes  et  magnifiques.  La 
ttotence  fut  exécutée  immédiatement  ;  on  les  démolit,  les  rasa,  et  du 
sd  fut  semé  sur  remplacement  luste  châtiment!  il  ne  devait  pts  fwter 
pierre  sur  pierre,  puisque  ces  maisons  avalent  servi  à  tant  d'of* 
fensesàDieu. 

Aujourd'hui,  cet  emplacement  se  trouve  compris  dans  le  collège  des 
pères  Jésuites,  et  il  ne  reste  plus  que  Tinscription  avec  la  petite  enceinte» 
pour  la  perpétuité  du  souvenir  ;  la  rue  où  se  dresse  le  monument  a  pris 
le  nom  de  «  Rue  du  pacard  de  Cazalla»  (Caik  dd  Botiûo  de  CosoUa),  et 
ictuellement  CaUe  dd  CaxaUa, 


II 


fx'  8  octobre  de  cette  année,  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  don  Phi- 
lippe second,  venu  de  Flandres,  il  y  eut  un  autre  acte  de  foi  sur  la 
grande  place  de  Valladolid.  Dans  cette  cérémonie,  l'épée  nue  fut  tenue 
devant  le  roi  par  don  Pedro  de  Tolède,  son  grand  écuyer,  prieur  de  Saint- 
Jean.  Dans  cet  acte  fut  brûlé  don  Carlos  de  Sese,  et  avec  lui  Juan 
Sanchez,  serviteur  d'Augustin  CazuUa,  et  beaucoup  d'autres  (y  otros 
muchos). 

Relation  sommaire  de  la  cérémonie  célébrée  parle  Saint-Oflice  de  lin  : 
quisition  dans  la  ville  de  Valladolid,  le  dimanche  de  la  Trinité,  25 
(lisez  21)  du  mois  de  mai  de  l'année  1559,  en  présence  de  la  oour  et  des 
conseils  de  Sa  Majesté,  sous  la  régence  de  la  sérénissime  doAa  Joana 
d'Autriche,  princesse  de  Portugal,  infante  de  Castiile,  en  rabMaoe  du 
roi  Philippe  II,  notre  maître. — Pour  le  comte  de  Benevente,  avec  Tanto. 
risation  des  inquisiteurs  et  de  llnquisition,  cette  copie  a  été  fldte  par 
laan  Rodriguez. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  1558,  quelques  mois  aupanvanl 
ma  nui.  Il 
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(l'exécution  ou  l'arreslation  des  protestants),  Son  Kxeellence  le  tr^s- 
illustr.'  .'irrlievAqiie  de  SéviMe,  {^rand  inquisiteur  dans  ees  royaumes 
d'Kspaunt".  et  (}ne!!|ijes  aiiiros  nu'inbres  df  rimiui'^itioîi  et  <li:  coiiseil  de 
la  Majesté  du  roi  iiod  e  iitailre,  ayant  su  qui"  certaines  personnes  d'un 
haut  rang  et  de  simples  partieuliers  avaient  tout  récemment,  sans  beau- 
coup de  crainte  de  Dieu,  failli  et  commis  des  crimes  et  des  péchés  d'hé- 
résie, soutenant  et  enseignant  grand  nombre  de  faustefl  doctrines,  d'opi- 
nions erronées  et  d'hérésies  réprouvées  par  notreninte  Ibi  cattidique,  et 
Mtfe  •Ile,  la  chose  parut  très-grave  et  de  k  dernière  importance.  AiMii 
fiten  toutes  les  diligences  possibles  pour  se  mettre  sur  la  traoe  des  eoo» 
pablesy  et  Ton  commença  par  arrêter  et  mettre  en  prison  plusieurs  por- 
flOBMS  qui  se  trouTaient  suffisamment  compromises,  d'après  les 
<mquéta$  et  informations  qu'avaient  en  leur  pouvoir  messieurs  du 
oonseil  du  Saînt-Office  de  l'Inquisition,  en  résidence  dans  cette  ville  de 
TAlla^lid. 

Dès  qu'il  fut  avéré  que  l'aMre  était  grandement  nuisible  au  bien  et 
au  repos  de  ces  royaumes,  et  qu'elle  prenait  tous  les  jours  crotseance 
Qf  se  comenzaba  à  estender  cada  dia),  et  qu'il  fallait  un  prompt  châti- 
ment» attendu  que  ces  choses  étaient  si  contraires  à  l'honneur  de  Notre- 
Seigneur;  messieurs  du  conseil  de  la  sainte  Inquisition  donnèrent  incon- 
Huent  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait,  à  Sa  Sainteté  le  pape 
Paul  IV,  anqiirl  on  lit  tenir,  d'après  ce  qu'on  a  su  depuis,  do  véritables 
dossiers  et  rapports  sur  les  délits  et  fautes  des  j)risoinHers,  jiar  Tiiiler- 
médiaire  de  doîi  Alvaro  de  Vahlés,  d(tyen  d'Oviédo,  neveu  de  l'illustris- 
sime archevêque  de  Séville.  F-l  Sa  Sainteté  le  pontife,  plein  de  zèle  pour 
rhonneur»!  •  Notn;-SiMf;ueur  et  le  bien  de  son  Kj;lise,  donna  faveur  aux 
bonnes  iiUeiilions  de  MM.  du  Saint-Ollire,  auteurs  de  cette  counnuoica- 
tion  et  juges  du  pi  i)>  .'s.  Il  leur  prêta  et  donna,  en  eonsétiuenee,  d'amples 
facultés  et  corrobora  lear  autorité,  en  les  honorant  p.u'  des  bulles  et  par 
des  brefs»,  propres  à  la  circonstance,  remplis  de  grâces,  de  faveurs  et  de 
nouvelles  concessions,  afin  qu'ils  missent  leurs  soins  à  poersuivro  la 
caose  avee  plus  de  chaleur  et  d'activité,  et  que  les  délinquants  fossent 
ohâliés  de  fh^oa  que  leur  chitiment  (ftt  pour  les  autres  un  avertisaemeiit 
exemplaire. 

Autaatett  fit  la  Majesté  du  roi  notre  mettre,  à  qui  ootmaissaim  ftit 
aussi  àaamé^  de  oette  aflhire.  Dès  qu'il  en  fut  instruit»  ce  prince,  d'une 
Aian  si  chiéttnine,  zélé  pour  l'honneur  de  notre  Dieu  et  de  sen  Église^ 
pour  le  bien  et  l'avantage  de  ses  sujets,  donna  ordre  aux  membres 

de  son  conseil  de  la  sainte  Inquisition,  devant  lesquels  cotte  alTaife 
était  pendante,  et  leur  recommanda  d'y  apporter  tout  le  soin  que 
réclaniailun  procès  d'une  telle  conséquence.  En  quoi  Sa  Majesté  a  mon* 
tré  sa  grande  valeur,  sa  foi  chrétienne  et  le  grand  amour  qu'elle  porte  à 
mmÊ^Êllk^  IVAiui  dans  l'activité  qu^eUe  mit  àl»recheroli»d'un  iméimén 


Digitized  by  Googl 


UN£  FLTK  D£  LiNOUISITION  D'ESPAGNE.  tôt 

nommé  laaii  Sanehez,  qui,  étant  sorti  de  ces  royanmes^  parcourait  ceux 
«ntalie^  le^  Flandres,  l'Allemap^nc,  l'Angleterre  et  la  France.  Sa  Majesté 
ftit  avertie  par  rillnslrissime  et  rcTérendiïisime  seigneur  archevêque 
deSévîlle,  grand  inquisiteur  en  ces  royaumes,  que  de  la  personne  de  cet 

individu  dépendait  en  grande  partie  le  repos  de  ses  sujets,  d'autant  que 
cet  homme  avait  été  le  secn'tairc  et  le  ministre  de  tous  les  maux  qui 
étaient  résultés  pour  lors  de  cette  affaire.  Or,  il  donna  ordre  de  déployer 
tant  de  zélé  et  de  soin,  qu'ensuite  de  nombreuses  et  excessives  dépenses 
qu'occasionna  la  reclier;  lie  di»  cet  liomme,  qui  se  cachait  sous  un  faux 
nom,  il  fut  découvert  sons  son  nom  d'cmpr  inl.  arn'^té  el  conduit  à  la 
coiirulc»  Ptiilippe  II  .  F.t  l'on  raciinte  que  Sa  Majesté  assi'^ta  en  personne 
à  la  déposition  du  pn-venu  (hal)er  S.  M.  halladose  présente  en  personaa 
le  tomarsu  confcsion),  avec  le  licencié  Mincliaca,  de  son  conseil  ;  et  l'acte 
d'instruction  étant  sifj:né  de  >on  nom,  il  l'adressa,  avec  le  prisonnier» 
à  rin(iuisilion  d»'  Valladolid,  dans  les  cachots  de  laquelle  le  coupable  se 
trouve  présentement,  en  attendant  que  son  procès  soit  jugé. 

Après  suflisant  examen  el  vérilication  des  fautes  et  délits  des  prison- 
niers, on  procéda  à  l'étude  des  procès,  afin  que  l'afAiire  f6t  suivie 
avec  plus  d'ensemble  et  conrormément  aux  exigences  de  la  proeédnre. 
En  conséquence,  demande  fût  fiiiteà  Sa  Majesté,  qu'au  jugement  deœs 
procès  (ùssent  adjoints  (outre  les  inquisiteurs  qui  faisaient  la  demande) 
quelques  membres  de  son  conseil  et  de  la  chancellerie,  afin  qu'une 
affaire  aussi  ardue  fût  appréciée  avec  plus  de  rectitude  et  plus  mûre- 
ment. On  désigna  donc  au  choix,  comme  juges  consultants,  ceux  dont 
les  noms  suivent  :  les  évéques  de  Palencia  et  Giudad-Rodrigo^  du  Con- 
seil royal,  le  régent  Figueroa  et  le  licendé  Mufkatones,  du  Conseil  des 
Indes,  les  licenciés  Villa  Gomez  et  Castro»  de  la  Chancellerie,  le  tioendé 
3sntillana  et  le  docteur  Simancas,  avant  qu'il  fût  nommé  du  conseil 
suprême  de  l'Inquisition.  Cependant  le  licencié  Baltodano  Tutle  seulqui 
assista  à  l'instruction;  il  resta  constamment  dans  l'Inquisition,  occupé 
d'instruire  les  procès;  les  autres  reçurent  le  nom  de  consulteurs  (du 
Sainl-OlTice),  conformément  à  la  qualité  que  leur  accorde  !e  droit  (canon). 
A  l'examen  des  pièces  assistèrent  avec  MM.  les  inquisiteurs,  le  licencié 
Francisco  Vaca  el  le  dortenr  (iriego,  et  le  licencié  (irijelmo,  et  le  licencié 
l>iep;o  r.onzalès,  de  la  sainte  Inquisition  résideîite  à  Valladolid,  juges 
dans  cette  cause.  Aux  dé[)osili{)îis  des  téinoios  assistèrent  aussi  deux  hon- 
niHes  personnes  :  le  licencié  Lucas  Salgado  et  le  bachelier  Francisco  de 
Lumbreras  ;  tous  hommes  émiiients,  doués  d'une  grande  foi  et  d'une 
rare  prudence,  el  tels  qu'ils  purent,  sans  encourir  nul  soupçon  de  pas- 
sion, examiner  de  concert  avec  MM.  du  conseil  de  la  sainte  inquisition, 
jnges  dans  ladite  cause,  les  fautes  des  prévenus. 

Cet  examen  prit  on  grand  nombre  de  jours,  el  quand  il  Aittehcfé, 
messieurs  du  eoBseil  du  Saint-Office  te  trouvèrapt  prêts  pour  l'«ote 
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(de  foi),  le  dimanche  de  la  Trinité,  qui  était  le  21  mai  de  ladite  année. 

Pour  cette  cérémonie,  ils  firent  dresser,  sur  la  grande  place  de  cette 
ville,  un  échafaud  charpenté,  où  devaient  se  tenir  les  pénitents  pour 
entendre  leur  sentence.  Cette  charpente  était  d'une  grande  hauteur  et 
dévastes  dimensions,  d'un  ^Tund  luxe,  ayant  la  forme  d'un  i  grec  (Y). 
La  façade  se  trouvait  précisément  vis-à-vis  de  Thotel  municipal  de  la 
ville,  et  tout  au  bout  il  y  avait  une  chaire,  où  chaque  condamné  devait 
paraître  en  public,  pour  s'entendre  condamner.  Le  grand  échafaud  était 
adossé  au  couvent  de  Saint-François,  et  ses  bras  s'ouvraient,  en  quel- 
que sorte,  et  laissaient  voir  des  degrés  étagés  les  uns  sur  les  autres,  qui 
montaient  en  forme  circulaire,  en  diminuant  de  bas  en  haut,  jusqu'au 
dernier  qui  se  torminait  par  un  siège  fort  élevé.  Sur  ces  degrés  devaient 
prendre  place  les  pénitents,  d'aprà  un  ordre  convenu,  de  telle  façon 
qu'on  pût  les  voir  de  front,  de  côté,  et  par  derrière  récbafaud,  attendu 
que  les  degrés  étaient  disposés  en  rond,  d'après  la  forme  des  deux  bras 
de  la  charpente,  qui  s'ouvraient  comme  les  branches  de  Ti  grec,  ainsi 
qu'U  a  été  dit. 

Cet  amphithéâtre  était  fort  vaste  et  spacieux,  entouré  de  barreaux  et 
de  halostres.  Au-dessous  on  avait  dressé  une  autre  estrade  couverte, 
pour  les  ministres  du  Saint-Office,  plus  large  et  plus  spacieuse  que  la 
supérieure,  construite  en  forme  de  triangle,  munie  d'escaliers  qui  per- 
mettaient de  monter  de  l'une  à  l'autre.  Sur  la  dernière  (l'estrade  d'en  bas) 
étaient  les  chaires,  une  dans  chaque  angle,  pour  ceux  qui  devaient  lire 
les  sentences.  Tout  autour  de  cette  estrade  on  construisit  des  échafauds, 
dont  le  plancher  était  fort  bas.  pour  ne  point  (Her  la  vue  du  spectacle  à 
la  grande  foule  qui  s'était  rassemblée.  Ces  basses  estrades  étaient  desti* 
nées  par  les  membres  du  Saint-Oilice  à  des  particuliers. 

De  récliafaud  jusqu'à  la  maison  du  Saint-Offîce  de  l'Inquisition,  on 
construisit  une  ailée,  avec  une  palissade  de  pieux,  large  de  douze  pieds, 
un  peu  moins  haute  qu'un  étage  ordinaire,  laquelle  devait  livrer  pas- 
sage aux  prisonniers,  en  sorte  qu'ils  ne  fussent  point  gênés  par  la  grande 
aflluence.  Quant  aux  places  réservées  aux  princes  et  aux  juges  de  la- 
dite cause,  et  aux  membres  du  Conseil  et  de  la  Chancellerie,  on  les  dis- 
posa dans  la  maison  de  la  municipalité  de  cette  ville,  où  il  y  a  deux 
larges  galeries,  qui  donnent  l'une  et  l'autre  sur  la  place;  de  telle  façon 
que  du  milieu  de  ces  deux  galeries,  qui  répondait  précisément  à  la  façade 
de  récbafkud,  et  de  chacune  d'elles,  on  voyait  parfaitement  ce  qui  était 
en  face,  et  réciproquement.  Les  murs  d'appui  et  les  balustrades  de  ces 
galeries  ayant  été  démolis,  on  mit  au  même  niveau,  jusqu'à  une  oer- 
taine  disluioe,  le  sol  de  la  place,  en  l'exhaussant  par  des  pknchen  de 
charpenterie,  en  sorte  que  la  galerie  extérieure  se  trouvât  de  plain-pied 
avec  l'Intérieur.  Entre  les  deux  était  dressée  une  chaire  pour  le  prédi- 
cateur qui  devait  prononcer  le  sermon  d'usage,  et  pour  la  lecture  des 
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sentences  et  des  exécutions.  Celte  chaire  était  exactement  vis-à-vis  de 
celle  de  Téchafiaud,  destinée  aux  pénitents.  La  galerie  de  droite  fat 
désignée  pour  les  sièges  du  prince,  notre  seigneur,  et  de  la  sérénissime 

princesse  de  Portugal,  infante  de  Castille,  régente  de  ces  royaumes, 
ainsi  que  pour  ses  dames  et  autres  personnes  de  service.  La  paierie  do 
gauche,  qui  répondait  à  l'allée  en  palissades,  par  laquelle  devaient  arri- 
.  ver  les  pénitents,  lut  désignée  pour  recevoir  messieurs  du  conseil  de 
l'Inquisition,  résidant  en  cette  ville  de  Valladolid,  et  les  autres  Conseils 
et  Chancelleries,  d'après  l'ordre  hiérarchique,  par  ordre  de  préséance  et 
d'ancienneté.  Au  bas  de  ces  galeries,  disposées  et  ornées  conformément 
à  la  dignité  des  personnages  qui  devaient  s'y  réunir,  on  en  construisit 
d'autres,  où  se  placèrent  les  grands  et  gentilshommes,  et  les  gens  de  la 
maison  rovale. 

Ici  le  narrateur  parle  de  l'aspect  inaccoutumé  de  Valladolid,  de  la  foule 
innombrable  qui  était  venue  de  tous  côtés  assister  à  la  cérémonie,  de  la 
majesté  qui  présida  au  cortège  du  la  sérénissime  princesse  de  Portugal, 
infinité  de  CastiHe,  gouvemanle  du  royaume,  STec  son  neveu  le  prince 
(don  Carlos),  suivi  de  ses  gardes  &  cheval ,  et  du  défilé  des  pénitents* 
qui  se  rendirent  sur  It  grande  place,  maicbant  vers  récbafiiad  drosé 
pour  eux. 

Les  préparatifs  ci-dessus  étant  achevés  le  premier  jour  de  la  PAque 
da  Saint-Esprit  (la  Pentecôte)  de  ladite  année,  de  la  part  de  messieurs 
les  inquisiteurs  du  Saint-Office,  0  Ait  ftiit  à  savoir  par  le  crieur  publie, 
sur  la  place  et  dans  toutes  les  rues,  que  toutes  les  personnes  au-dessus' 
de  quatorze  ans  eussent  à  se  trouver,  étant  préalablement  averties,  le 
dit  dimanche  de  la  Trinité,  présentes  au  sermon  et  à  l'acte  qui  devait 
être  célébré  en  cet  endroit,  sous  peine  d'excommunication;  défianseè 
toute  personne  d'aller  ce  jour-là  à  cheval. 

Comme  l'annonce  avait  précédé  de  plusieurs  jours  la  célébration  de 
l'acte,  la  foule  qui^  ce  jour-là,  se  trouva  dans  la  ville,  accourue  de  toutes 
parts,  fut  telle,  et  telle  la  multitude,  qu'on  ne  saurait  l'exprimer  ;  car, 
malgré  la  vaste  étendue  de  cette  ville,  où  abondent  toutes  choses,  les 
logements  ne  suffisaient  point  à  abriter  tant  de  monde.  Aussi  les  villages 
voisins,  les  vergers  et  les  fermes  des  environs  étaient-ils  encombrés 
autant  que  la  ville  m<^me.  P'ailleurs,  les  champs  et  les  prés  fleuris,  sui- 
vant la  saison  du  mois  d(;  mai,  étaient  les  véritables  h(Melleries  ouvertes 
à  bcniieonp  de  ces  ri-imioiis.  l  es  chemins  qui  conduisaient  à  la  ville, 
couverts  de  monde,  et  débordant  comme  les  rues  de  la  ville  elle-môme. 
Enfin,  si  grande  était  la  foule  qui  se  pressait  en  ce  jour  pour  voir  un 
pareil  spectacle,  ipTon  aurait  cru  à  une  assemblée  générale  de  l'univers; 
à  tel  point  ijuc  tous  désespéraient  de  voir  et  d'entendre  ce  (jui  devait  se 
passer. 
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Les  ans  se  oontontaient  dn  rocrarder  cette  grande  construction  d'écha- 

fauds  ;  les  autres  de  voir  tant  de  monde,  des  gens  de  toute  provenance^ 
de  langues  el  de  nationalités  dilVérentes  qui  se  rencontraient  et  obs- 
truaient tous  les  passages.  Les  uns  ne  pouvaient  se  lasser  de  contempler 
cette  Jurande  ville  remplie  de  gentilshommes  et  de  grands  seigneurs  du 
rnynunie;  les  autres  s'arrêtaient  à  la  beauté  et  au  luxe,  et  aux  riches 
vAtf'inents  de  tant  de  personnages  d'importance,  seigneurs  et  dames, 
courtisans,  gens  de  (jualite,  de  la  ville  ou  étrangers,  qui  reFupiissaient 
lés  fenêtres  des  rues  el  des  places  (jne  traversaient  les  pénitents.  A  vrai 
dlfe,  la  grande  place,  les  rues,  les  toits  et  les  fenêtres  de  la  ville  etaie!tt 
encombrés  de  gens  de  tous  pays,  leliement  serrés  et  pressés,  qu'on 
aurait  po  «roire  à  nue  représentation  du  jugement  dernier  (que  paracia 
propio  retrato  del  juicio).  Les  dames  surtout  assistaient  ea  Houle  4  oa( 
hOfiriblH  ipeetael*,  ëttmuh  twta  muUiiwt  dê  4mm  ugunUtdoB  avêrêtn 

A  dtKi  heom  du  matio,  arrivèrent  le  prince  notre  seigneur  et  le 
prtKesie  sMnaeine,  de  leur  palais  à  la  place,  ayant  à  leur  suite 
UMle  la  cour,  les  grande  seigneurs  et  les  firélats,  parmi  lesquels  le  révé- 
MdMme  erehevèqne  de  SériUe,  les  évoques  de  Palenda  et  de  Giudad* 
Rodrigo,  le  connétable  et  Tamirante  de  Castille,  avec  un  très-grand 
nombre  d'autres  gentilshommes  et  grandes  dames,  et  de  personnes 
attachées  au  service  de  Leurs  Altesses,  escortes  de  la  garde  espagnole  à 
pied*  Devant  les  princes  marchaient  deux  massiers  et  quatre  hérauts 
d'armes  portant  leurs  glaives  ;  l'épée  nue  était  portée  par  le  comte  de 
Buendia,  par  faveur  et  parce  qu'il  n'y  avait  point  ici  un  plus  grand  digni- 
taire parmi  les  serviteurs  du  roi.  Eu  cet  appareil,  les  princes  furent 
accompagnés  par  ia  loiile  jusfju  à  in  place;  et  là.  ayant  mis  pied  à  terre, 
ils  montèrent  pour  aller  prendre  leurs  sièges  à  l'endroit  designé.  Dès 
qu'ils  furent  assis,  de  l'autre  cùte  «le  la  plaee  e.rrivèreut  trente  pénitents 
prisonniers,  en  procession,  excories  par  hi  garde  à  cheval.  Ils  [ujrtaienl 
les  actes  de  leurs  jugemctîts,  des  cierges  et  des  croix  vertes  daris  les 
mains,  et  quel(|ues-uiis  des  boiuiels  pi)iiitus  ,eoru/as)  cl  des  hàilluns, 
suivant  leurs  lielits.  iK'vaut  eux  eUiie;:l  portés  iu  croix  el  l'étendard, 
entoures  d'une  étotre  de  deuil,  de  messieurs  les  inquisiteurs,  juges  du 
procès,  qui  étaient  le  licencié  Francisco  Vaca, le  docteur  Riego,  le  licencié 
Taiydino  et  le  licencié  Diego  Gonzalez^  accompagnés  de  messieurs  les 
auditeurs  de  la  Cbancellerie  royale,  résidant  dans  cette  ville,  et  la  muni- 
cipalité, précédés  de  la  bannière  et  de  Télendard  du  SainUOlRce,  avec 
les  armes  royales  d'un  côté,  et  de  l'autre  celles  de  saint  Dominique. 
Cet  étendard  était  porté  par  le  licencié  Geronimo  Ramirez,  procureur 
fiscal  àtt  Saint-Office.  En  cet  ordre,  ils  sortirent  et  s'avancèrent  de  la 
maison  du  Saint-Office  jusqu'à  la  place  où  étaient  les  écbafauds. 

Quand  MM.  les  inquisiteurs  furent  arrivés  avec  leur  cortège,  ils  mon* 
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téreot  pour  ailnr  liéger  a  tour  place,  «t  les  trente  pénitents  allèroBt  ven 
les  échafauds  prendre  les  sié^^s  qui  leur  étaient  réservés.  Les  deux  sièges 
les  pins  élevés  des  gradins  Turent  occupés  par  le  docteur  A^iguslta  de 
CaiftUiL  et  François  de  Vivero,  son  fràre,  prêtre. 

Id  commence  la  confession  do  docteor  Augustin  Cazalla,  en  cette 
forme,  et  l'on  peut  rendre  témoignage,  en  vérité,  que  la  confession  du 
docteur  Augustin  Gazalia  se  passa  de  la  manière  suivante  : 

«Samedi,  à  sixbeuresdu  soir, le  vingtième  jour  de  mai  de  l'année  1559, 
nous  entrâmes,  mon  père,  prieur  de  Notre-Dame  de  l'rado,  et  moi,  frère 
Antoine  de  Cnrrera,  profès  de  ladite  maison,  dans  la  prison  du  Saint- 
Office,  dans  la  chambre  du  susdit  ('.azalia,  par  ordre  du  seigneur  inquisi- 
teur riiiilleimo,  et  nous  conférâines  avec  lui,  suivant  ladite  commission 
que  nous  avait  donnée  le  susdil  iinpiisifenr,  et  qui  consistait  à  lui  persua- 
der qu  il  cr)nfr.-,sàt  ncllenienl  et  siniiiieinenl  ce  qui  avait  été  demandé 
dans  l'instruction,  d  après  les  j)nMiv('s  du  |)rocès ,  attendu  qu'ils  (les 
impiisiteurs)  ne  sont  pas  satisfaits  de  sa  confession  ;  et  l'on  déclare 
quelles  sont  les  personnes  (|u'il  avait  endoctrinées,  persuadées  et  indui- 
tes dans  la  secte  fausse  et  excommuniée  de  Luther.  Et  avant  conféré  de 
cela  avec  lui,  l'espace  de  deux  heures,  il  répondit  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  confesser  de  nouveau,  disant  en  somme  qu'il  n'avait  point  communiqué 
ai  traité  au  sujet  de  cette  secte  perverse,  avec  nulle  personne  qui  n'en  eût 
préalablement  connaissance;  qu'il  ne  l'avait  point  enseignée  à  personne 
pour  la  première  fols,  et  que  sa  faute  consistait  uniquement  à  n'a¥oir 
pas  détrompé  les  gens  qui  traitaient  avec  lui  de  cette  erreur,  et  de  n'a- 
voir point  déposé  contre  eux  (y  no  (laber  denunciado  de  ellos)  ;  de  quoi 
il  avait  grand  regret,  demandant  pardon  et  miséricorde.  Et  que,  sur  cet 
article,  il  n'y  avait  point  autre  chose  qu'il  pût  révéler,  sans  porter  un 
liux  témoignage  contre  lui-même,  ou  contre  toute  autre  personne  qu'il 
nommerait. 

En  étant  arrivés  là,  avec  lui,  et  ne  pouvant  en  tirer  rien  autre  chose, 
en  dehors  de  ce  qui  a  été  dit,  nous  lui  fîmes  savoir  qu'il  eût  à  se  con- 

ftmner  à  la  volonté  de  Notre-Seigneur,  car  il  devait  mourir  sans  aucune 
ressource,  et  qu'en  conséquence  il  se  prépar«it  à  cela,  en  catholique 
chrétien,  et  s'y  résignât.  Kt  quoique  cela  fCit  dit  très-nettement,  il  pou- 
vait à  peine  y  croire,  et  il  demandait  el  riMlcniandait  s'il  était  vrai  qu*i! 
dfit  mourir,  et  s'il  y  avait  quelque  remède  pour  sa  vie.  Ft  nous  lui  répon- 
dîmes que  peut-être  l)ien,  s'il  faisait  des  aveux  plus  complets  touchant 
ce  qu'on  lui  tlemandait,  et  s'il  confessait  la  vérité,  il  répondit  qu'il  avait 
conlfssé  san>  aucim  doute,  et  qu'à  moins,  comme  il  l'avait  déjà  dit,  de 
soulever  u!i  faux  témoignage  contre  lui-m('!n»%  ou  contre  aulrui,  il  ne 
pouvait  confesser  rien  de  plus.  VA  nous  lui  dîmes  :  «  Kh  bien,  préparez- 
vous  à  bien  mourir,  et  à  recevoir  la  mort  en  expialiou  de  votre  faute,  de 
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vos  erreurs  et  hérésies  ;  et  détestez-les,  et  ayez-les  en  abomination,  et 
retournez  à  la  foi  et  à  l'obédience  de  la  sainte  É^Wsa  catholique  romaine; 
et  Reperdons  point  le  temps  ;  mais  occupez-vous  de  votre  âme,  et  de  la 
préparer  à  Dieu,  et  coatessez-vous  à  l'un  de  dous  deux,  celui  que  vous 
voudrez.  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  commoiiea  à  pleurer  et  à  demander  à  Dieu 
miséricorde,  et  à  le  suj)piier  (ju'il  l'illuminât  de  sa  grâce.  11  commença 
alors  à  parler  de  sa  confession,  laipielle  étant  achevée,  avec  beaucoup 
de  larmes  et  de  soupirs,  il  disait  souvent  ces  mois  :  Que  Dieu  avait  bien 
trouvé  la  veine  pour  remédier  à  son  salut,  et  que  sa  superbe  ne  se  pou- 
vait guérir  avec  un  remède  meilleur  que  celui  qu'on  lui  appliquait  pré- 
sentement ;  et  qu'il  rendait  des  grâces  infinies  è  Dieu  pour  la  grande 
miséricorde  dont  il  usait  à  son  égard,  et  qu'il  bénissait  et  louait  le  Saint- 
OflBoe  de  l'Inquisition  et  tous  ses  ministres  ;  et  que  cet  office  n'avait  point 
été  établi  sur  terre  de  main  d'homme,  mais  de  la  propre  main  de  Dieu, 
et  qu'il  acceptait  de  très-grand  cœur  la  sentence  de  mort,  et  qu'il  la 
reconnaissait  très-juste  et  fort  bien  méritée.  Et  il  disait  i  ce  sujet  qu'il  ne 
voudrait  point  là  vie,  ni  la  prendrait,  lors  même  qu'on  la  lui  donnerait, 
et  parce  qu'il  tenait  pour  clrâse  très-certaine,  d'après  le  mauvais  usage 
qu'il  en  avait  fait  dans  le  passée  qu'il  en  serait  de  môme  dans  l'avenir 
(littéralement  de  celle,  la  vie,  (]u'il  lui  rcsterail)^  et  qu*ii  suppliait  Dieu 
deleaervir  par  sa  mort,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  servi  par  sa  vie.  Et  ces 
propos  et  beaucoup  d'autres,  il  les  tenait  devant  le  Père  prieur  et  devant 
moi,  et  en  présence  de  plusieurs  personnes  qui  entraient  pour  lui  rendre 
visite. 

Quand  on  lui  apporta  le  sauhciiiio,  il  le  baisa,  en  disant  que  ce  vête- 
ment était  celui  qu'il  incitait  sur  lui  avec  plus  de  plaisir  que  tous  ceux 
qu'il  avait  portés  jusqu'alors;  car  il  était  fort  à  propos  pour  confondre  sa 
superbe;  etqu'il  appelaitsur  lui  toute  rij;noniinie  du  monde,  afin  qu'il  lui 
fût  donné  par  là  de  purger  en  partie  ses  [léchés  et  les  oITenses  (ju'il  avait 
faites  à  Dieu.  Il  prit  en  prison  le  parti,  et  me  fit  la  promesse  de  prôchcr 
en  tous  lieux  où  il  le  pourrait,  la  miséricorde  que  Dieu  ojx  rait  en  lui; 
(disant)  qu'il  maudirait  i^t  dètesl  'rait  loule  et  n  imporle  quelle  doctrine 
perverse  et  erronée,  (juil  aurait  pu  croire  et  soutenir  jusque-là,  et  tuutes 
celles  qui  seraient  contre  ta  foi  catholique  etapostoliqueque  croit  et  pro- 
fesserÉglise  de  Rome  ;  et  qu  il  persuaderait  à  tous  qu'ils  fissent  de  même. 
Et,  aveeoette  intention,  il  sortit  de  l'appartement  delà  prison  de  la  sainte 
Inquisition,  pour  aller  vers  l'échafaud  ;  et,  quand  il  \  lut  arrivé,  il  s'y 
tint  debout,  tout  en  larmes,  en  présence  et  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
jusqu'au  moment  qu'on  lui  donna  lecture  de  sa  sentence,  et  il  en  fit 
autant  (pleura),  quand  on  le  dégrada.  Il  demanda,  par  deux  fois,  à  l'ar- 
cbevéque  de  Séville,  la  permission  de  prendre  la  parole,  suivant  qu'il 
avait  été  convenu  entre  nous  deux,  et  on  ne  la  lui  accorda  point,  et  on 
lui  donna  ordre  de  ne  pas  parler,  et  on  le  ramena  à  sa  place. 
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Alors  il  se  mit  à  dire,  en  criant  tr6s-liaut,  que  Dieu  avait  fait  preuve, 
à  son  égard,  d'une  extrême  miséricorde,  et  que  ses  péchés  lui  avaient 
mérité  l'enrer  et  toutes  les  peines  de  l'enfer,  et  qu'il  demandait  à  tous 
pardon  de  son  mauvais  exemple,  et  que  de  tout  cœur  il  retournait  A 
l  obéissanco  de  la  sainte  Étrlise  catholique  romaine.  Sur  la  fin  de  l'acte, 
en  descendant  de  récliafaud,  <'n  pioï^once  du  seigneur  archevêque  de 
Saint-Jacques  et  de  tous  ceux  qui  étaient  là,  sur  les  marches  de  l'esca- 
lier, il  dit  ù  grands  cris  que,  par  respect  pour  Dieu,  tous  lui  pardonnas- 
sent, et  vouhissent  bien  prier  Dieu  jjour  hii,  et  louer  sa  miséricorde,  à 
cause  de  la  miséricorde  dont  il  avait  usé  à  son  égard,  en  voulant  le  sau- 
ver par  cette  voie,  attendu  (pi'il  n'y  en  avait  point  d'autre  pour  opérer 
son  salut  et  pour  iuiinilier  sa  superbe.  Et  là  même  il  reconimatida  à  tous 
l'obéissance  au  souverain  Pontife  et  aux  prélats  de  l'I-lglise.  11  bénit  à 
très-grands  cris  le  Saiul-Ollice,  et  ses  ministres,  comme  une  institution 
(littéralement  chose,  covio  cosa)  placée  par  la  main  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  il  demanda  au  seigneur  archevêque  de  Saint- Jacques  sa  bénédiction^ 
et  Sa  Seigneurie  la  lui  donna,  et  quand  il  l'ent  reçue,  il  descendit  vers 
l'endroit  où  était  l'àne,  sur  lequel  il  alla  jusqu'au  potean  ;  et,  tout  en 
tiifemnt  la  place,  jus(pi'à  l'entrée  de  la  rue  de  SainUacqucs,  il  prêcha  la 
finie,  recommandant  A  tous  de  ne  s'écarter  jamais,  ni  en  aucune  façon, 
de  l'obédience  de  l'Église  romaine,  et  qu'ils  gardassent  tous  ses  comman- 
dements et  préceptes,  et  qu'ils  eussent  du  respect  pour  ses  prélats,  et 
qa'ils  eussent  grand  soin  d'éviter  les  doctrines  nouvelles  et  les  prédica- 
teurs clandestins  (y  buyesen  de  doctrines  nuevas  y  de  predicadores  de 
rioeones). 

Quand  nous  débouchAmes  dans  la  rue  de  Saint-Jacques,  nous  nous 
arrêtâmes  un  instant  avec  lui,  et  il  demanda  une  cruche  d'eau  à  la  porte 
de  derrière  de  Saint-François;  et,  ayant  bu,  il  dit  en  criant  très-fort,  et 
en  pleurant  :  a  Vous  voyez  ici  le  prédicateur  des  princes,  flatté  par  le 

monde  qui  le  portait  aux  nues;  vous  le  voyez  dans  la  confusion  que 
méritait  sa  superbe.  Voyez,  par  révérence  pour  Dieu,  à  pren<lre  exemple 
sur  moi,  atin  de  ne  pas  vous  perdre.  Ne  vous  fiez  point  à  votre  raison, 
ni  à  la  prudence  humaine,  esclave  et  captive,  ni  à  votre  entendement  ; 
fiez-vous  à  la  foi  du  Christ  et  à  l'obéissance  de  l'Église.  C'csl  ensuivant 
ce  chemin  que  les  hommes  ne  se  [)erdrorit  pas.  » 

Et,  poursuivant  de  la  sorte,  il  franchit  toute  la  longueur  de  la  rue, 
jusqu'à  la  porte  des  champs.  Il  !a  |)assa,  et  alors  on  lui  amena  l'hérétique 
pertinnce  llerre/uelo,  et  nous  le  suppliâmes  tous,  de  la  part  (c'est-à-dire 
au  noni;  de  Dieu,  de  le  |)rôcher  et  de  le  persuader,  de  peur  (ju'il  ne  se 
damnât,  en  persévérant  dans  son  erreur  excommuniée.  Et  lui  commença 
aussitôt  d'une  grande  lerveur  à  le  prêcher  de  la  sorte,  et  en  ces  propres 
termes  (y  por  estas  formales  palabras)  : 

«  Frère,  je  ne  savais  point  que  vous  étiez  encore  dans  votre  erreur. 
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Par  le  respect  de  Dieu,  gardcz-voiis  do  vous  perdre,  croyez-m'en,  car  j'ai 
beaucoup  plus  étudie  que  vous  (que  ninslctnis  que  vos  lie  estudiado),  et 
J'ai  été  au'îsi  éparédans  la  nu^ine  erreur  que  vous.  Mais  Dieu  m'a  touché 
de  sa  main  iiiiséricordieuse,  et  éclairé  de  la  lumière  de  sa  ^niee  divine,  et 
retiré  de  celte  secte  Iiérélicjue  et  excommuniée.  Comprenez  et  croyez  que 
sur  terre,  il  n'y  a  point  d  Église  invisible,  et  (qu'il  y  en  a)  une  de  vUibbl, 
qui  est  la  catholique  romaine  et  universelle,  que  Christ  laissa  fondée  4iBi 
son  sang  et  sa  Passion,  dont  le  vicaire,  en  sa  place,  est  !•  Pootife  10- 
oiain.  Et  sachez  que,  quoiqu'il  y  eût  dans  cette  Rome  tous  les  péobfii 
et  ebomimitioD  do  monde,  le  Yieeire  de  Jésus-Christ,  qui  est  notra  Tiéif 
SehiM^ère.  résidant  là,  là  est  présent  le  Saint-Esprit,  qui  est  celui  qm 
préside  en  cette  Église  et  y  est  présent  toujours,  sans  foute.  Et  point  ne 
vous  arrêtez  aui  personnes  des  ministres  ;  mais  songes  au  rang  qu'ils 
oeeopent  et  au  nom  de  qui  ils  sont  placés,  et  saches  aTec  certitude  que 
si  maofais  qu'ils  soient,  Dieu  ne  laisse  pas,  malgré  la  perversité  des 
ministres,  d'opérer  des  merveilles,  en  vertu  des  sacrements  qu*il  a  fondés 
dans  son  Église  par  son  sang  et  sa  passion,  sacrements  qui  danaest  la 
grâce  à  ceux  qui  les  reçoivent  dignement  ;  car  enfin,  frère,  pourvu  que 
l'eau  arrive,  peu  importo  qu'elle  coule  dansijles  conduits  d'or  ou  dans 
des  tuyaux  de  cuivre.  Revenez,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  Tol^éiBsance  de 
la  sainte  Église,  et  comprenez  qu'en  dehors  de  ce  chemin,  il  n'y  en  a 
point  d'autre  vers  le  ciel,  et  sachez,  si  vous  ne  vous  convertissez  point, 
que  vous  êtes  damné  (y  sahed  que  si  no  os  convertis,  que  vais 
condonado).  » 

Il  lui  dit  ces  choses  et  heaucoup  d'autres,  d'un  grand  courage  et  en 
versant  heaucoup  de  larmes.  Mais  l'obstination  et  la  dureté  d'un  aussi 
méchant  homme  ne  méritaient  f)oinl  qu'aucune  chose  lui  lût  à  profit.  Et 
ainsi  il  suivit  son  clienun  en  avant,  jusqu'au  pied  du  poteau,  préciiant 
toujours  et  admonestant  qu'on  eiU  révérence  et  respect  envers  les 
ministres  dc!  l'FIglise,  les  religieux  et  les  ordres  mona>ti(jucs. 

Arrivé  au  lieu  du  tourment,  avant  de  mettre  pied  à  terre  pour  monter 
au  supplice  (llegado  al  lugar  de  su  torniento,  antes  que  se  apease  para 
subir  à  padecer) ,  il  se  récoucilia  avec  moi,  qui  l'avais  confessé,  et  sans 
plus  différer,  on  lui  pasba  au  cou  le  collier  de  fer,  et  dans  cet  appareil ,  il 
recommença  encore  à  prèehert  al  à  recommander  à  tous  les  mêmes 
choses;  et  pendant  qu'il  poursuivait  sa  prédication,  deux  pères  de  Tordre 
de  SaIntrFrançois  lui  amenèrent  une  seconde  fois  Tobstiné  Herrezuelo, 
ain  qu'il  le  prêchât,  attendu  qu'ils  ne  pouvaient  le  convertir,  il  loi  dit  : 

«  Frère,  considérez  que  c'est  un  grand  aveuglement  de  croire  qu'en 
vous  seul  réside  i'Esprit-Saint,  et  non  en  tous  ces  fidèles  chrétiens  qui 
sont  ici  en  si  grand  nombre.  Faites  attention  que  Dieu  veut  sans  doute 
(obtenir)  de  vous  quelque  chose,  puisqu'on  vous  amène  si  souvent  en 
ma  piéseqce,  afin  que  je  vous  ramèneet  vous  exhorte;  et  remarqueique 
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celle  fois,  je  cesse  de  rn'occiinor  tîe  rc  (jui  me  touche  de  si  près  pour 
vous  prêcher  et  vous  supplier  de  par  Dieu  de  renoncer  à  celle  mauvaise 
e(  fausse  opinion  que  vous  ^^irdoz.  Et  je  vous  dis  cela,  pour  que  Dieu  no 
me  demande  pas  compte  «le  votre  âme.  » 

Miiis  il  y  proGta  peu,  et  il  se  retourna  vers  le  public,  rccommt  Mi^aut  à 
prêcher,  et  les  priant  (les  îLssistanLs)  de  le  recommandei- a -Nolrc-Sei- 
gaeur.  Quand  il  commença  à  dire  le  Crrcio,  on  appareilla  le  tourniquet 
et  U  corde,  et  ie  raoïaent  veau,  ou  le  lui  serra  (le  collier).  Et  ainsi  se 
\mktê,  sa  tris,  p*r  use  tette  mori,  et  il  rendit  l'àme,  laquelle  je  tiens 
peursAr  qu'en»  aoÎTit  le  chemin  du  lalut  (la  que  lengo  por  derlo  qat  §aé 
OMMW  de  sahraeion),  et  en  cela  je  ne  mets  aucun  doute ,  (et  je  me  petr 
sméi)  aaeantiaire  que  Dieu  Notre^jSeig^eur,  qui  daigna,  dans  la  uM^ 
rieoide,  lui  donner  connaissance  el  repentir  (da  ses  butes)  et  la  réduire 
àlt  ioafesBiande  sa  l^i,  aura  daigaé  lutdoBiar  la  croire.  Voîli  aa  qui 
is|NMaa  daas  cette  circonstance,  de  quoi  je  fus  témoin  ooulaire  (da  toda 
leoMl  tm  testigo  de  vista),  sans  m'ètre  écarté  un  seal  instant,  dopida  la 
mssient  qà  ja  le  confessai  j  usqu'à  son  dernier  soupir  ;  car  U  m'avait  firié 
iirrtimmcnt  da  sa  point  le  quitter  avant  qu'il  fût  mort  • 

Firère  Antonio  'de  la  Carrera,  pour  Tillustrissime  et  révérendissitne 
iithevéque  de  Séville,  recommença  le  récit  de  ce  qui  était  advenu  dans 
Ticte. 

Tous  étant  assis  et  la  foule  faisant  silence,  le  très-révérend  seigneur 
et  maître  Cano«  évèque  élu  des  Canories,  commença  le  sermon  dont  |t 
mit  été  chargé,  lequel  (ùt  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  homme  aussi 
éminenL  Le  sermon  terminé,  on  commença  à  donner  lecture  dans  la 
même  châtre  des  sentences  e.\<'H-utoircs  contre  chacun  (des  inculpes),  et 
wint  de  lire  les  sentences,  le  rcvôr(»nd  (archevêque  de  S 'ville)  demanda 
et  feçot serment  on  forme,  par  lequel  les  princes  s*obli{;<»riient  à  défen- 
dre notre  sainte  foi,  et,  si  besoin  était,  à  mourir  pour  e!V:  et  autant  en 
lit  un  auditeur  à  l'égard  du  connétable  et  de  l'amiranle  et  des  trois  états 
nnlre^);  ce  qui  fut  fait  avec  tout  l'apparat  convenable  {lo  cual  se  hizo 
COQ  toda  la  autoridad  que  podrié  scr). 

SEMTBNGBS  IT  BXÉCDTOIEBS 

MM«  «->  Cela  fut,  un  rapporteur  se  plaça  dans  la  ohaira  qui  avai 
Mrvi  pour  le  sermon,  et  le  docteur  Cazalla  fut  appelé.  Il  comparut  e^ 
s'avança  vers  Tendroit  désigné  pour  entendre  sa  sentence,  ayant  son  vête» 
qiuQt  (de  pénitence)  et  une  croix  verte  dans  la  main.  Les  délits  dont  i 
était aocMsé  se  réduisaient  en  somme  à  ceiM.  Il  avait  au  à  son  servira 
un  domesliqiia  Hntliénepji,  il  avait  enseigné  la  mauvaise  et  délasl^bla 
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secte  de  l'inique  Luther,  et  be.nico!]p  fin  doctrines  et  opinions  mauvaises» 
perverses,  fjiusses  et  héréticpies,  lesquelles,  bien  qu'elles  aient  été  lues 
en  public  et  entendues  d'une  si  grande  foule,  je  ne  veux  point  les  rap- 
peler ni  me  souvenir  de  les  avoir  entendues.  Et  ainsi  fut  condamné 
ledit  Augustin  deCazalla  et  déclaré  hérétique,  apostat,  luthérien,  propa- 
gateur de  cette  secte.  Confiscation  de  ses  biens,  ordre  d'être  dégradé  et 
livré  à  la  justice  séculière.  Lui,  ayant  entendu  sa  sentence,  fit  sa  lévé* 
renoe  aux  princes  et  alla  reprendre  son  siège  à  l'endroit  signalé. 

Brûlé.  —  Ensuite  fut  appelé  Francisco  de  Vibero,  frère  dadit  Gazalla, 
et  ses  fkutes  et  délits  criminels  étant  lus,  lui  étant  présent  à  tout  (les 
grieb  étaient  à  peu  près  ceux  de  son  frère),  il  fut  condamné,  et  reoonna 
pour  hérétique  luthérien,  apostat,  propagateur  de  pareille  secte.  Con- 
fiscation de  ses  biens;  il  fut  dégradé  et  brûlé. 

Brûliê.  —  Ensuite  fut  appelée  dona  Béatrix  de  VlTcro,  dévole  (beata), 
sœur  de  Cazalla,  et  s'avaaçant  pour  entendre  sa  sentence,  ses  fautes 
ftirent  lues  (elles  étaient  à  peu  près  les  mêmes).  Elle  fut  déclarée  héré- 
tique, luthérienne  avec  apostasie,  et  pour  avoir  propagé  la  secte,  con- 
daomée  à  être  brûlée,  ses  biens  confisqués,  livrée  au  bras  soulier. 

Juan  de  Vivero,  frère  de  Cazalla,  fut  appelé,  et  ses  fautes  étant  lues, 
il  fut  condamné,  déclaré  hérétique,  apostat,  excommunié  et  luthérien. 
Ses  biens  confisqués-,  il  devait  comparaître  sur  rêcliataud  avec  le  son- 
bcnito  et  un  ci(M'gc.  On  le  réconcilia  à  Tb^^iisc,  en  lui  donnant  de  la  pri- 
son à  perpétuité.  Il  porterait  toujours  le  sanbcnilo  et  tous  les  dimanches  il 
sortirait  pour  aller  entendre  la  messe  et  le  sermon  de  l'endroit  qu'on  lui 
assignerait  pour  prison  perpétuelle.  Devait  communier  aux.  trois  grandes 
fêtes  de  l'année. 

Dona  Ixîonora  de  Vivero,  veuve  de  Hernando  Ortiz  Couladon,  sœur  de 
Cazalla;  ses  fautes  et  péchés  étant  lus,  elle  fut  condamnée,  comme  héré- 
tique luthérienne,  à  la  prison  perpctuelle,  devant  porter  à  jamais  le  san- 
benito;  et  pour  tout  le  reste,  comme  son  frère  Juan  de  Vivero. 

Ensuite  fut  appelée  la  statue  de  dona  Leonora  de  Vivero,  mère  de 
Cazalla,  défunte,  et  lecture  faite  de  ses  fautes  et  délits  criminels»  fut 
déclarée  hérétique  luthérienne,  avec  apostasie,  ayant  terminé  sa  vie 
dans  cette  secte.  Confiscation  de  ses  biens;  ses  ossements  seront 
exhumés  de  l'église  du  couyent  du  seigneur  SaintrBenott  de  cette  ville, 
o&  fis  étaient  enterrés ,  et  ossements  et  statue  seront  lin^  au  bras 
séculier,  ses  biens  confisqués.  Et  attendu  que  dans  la  maison  de  ladite 
doiSa  Leonora  de  Vivero  avaient  eu  lieu  les  réunions  et  oonventicoles 
(des  hérétiques...,  la  phrase  est  tronquée),  ordre  fut  donné  de  démolir  el 
raser  cette  maison,  et  de  faire  ériger  un  monument  de  marbre,  o&  seraieiit 
détaillés  les  causes,  les  foutes  et  les  délits  commis,  afin  que  le  souvenir 
s'en  conserve  dans  tous  les  temps,  et  que  ce  soit  là  un  exemple  mémo* 
rable  pour  hi  postérité.  Ses  ossements  et  sa  statue  furent  bHUés. 
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le  docteur  (el  niacstn))  Alfonso  Perez,  habitant  de  Palcncia,  prêtre, 
fut  appelé,  et  ses  fautes  et  péchés  étant  his,  il  fut  condamné,  déclaré 
hérétique,  apostat,  excommunié,  luthérien  et  propagateur  do  cette  secte 
de  perversion.  Contiscaliou  de  ses  biens  ;  il  sera  dégradé  de  ses  ordres, 
et  livré  au  bras  séculier. 

Et  Icsdites  sentences  lues,  le  révérend  (évr'que)  de  Paleneia,  de  la 
place  où  il  se  trouvait,  à  côté  des  princes,  se  dirigea  vers  l'echalaud  des 
péoilents,  pour  la  dégradation.  De  sa  main  furent  dégradés  lesdiLs  doc- 
teur €mlla,  et  Francisco  de  Vivero,  son  frère,  prêtre,  et  maître  Alonso 
Pens.  Ce  qui  Ait  fait  avec  les  cérémonies  solennelles  usitées  en  pareille 
dieoastanoe;  ensuite  de  quoi  on  les  coiffa  de  bonnets  pointas  (oorozas)^ 
la  tràs-grand  déplaisir  des  coupables.  Gazalla  en  fut  particulièrement 
nortiflé,  et  il  voulut  alors  retourner  vers  la  princesse,  ce  qui  ne  lui 
fiit  pes  permis;  mais  il  donna  de  grandes  marques  de  repentir,  et  il 
prononça  de  belles  paroles,  en  expiation  de  ses  fautes. 

Ensuite  fat  appelée  dona  Francisca  de  Zufiiga,  fiUe  du  licencié  Fran- 
cisco de^  Baeza,  habitant  de  Valladolid.  Elle  fut  condamnée,  déclarée 
liérétique  luthérienne,  avec  apostasie.  Confiscation  de  ses  biens.  Elle 
comparaîtra  sur  l'échafaud  en  habit  (de  pénitence),  avec  un  cierge  ; 
restera  en  prison  à  pèrpétuité,  portant  toujours  son  habit  ;  entendra  la 
messe  tous  les  dimanches  et  ftMes,  et  le  sermon,  quand  il  y  en  aura,  sous 
peine  d'encourir  le  châtiment  des  relaps. 

Ensuite  fut  appelé  don  Pedro  Sarmiento,  et  ses  fautes  et  péchés  étant 
lus,  il  fut  condamné  et  déclare  hérétique,  aposl^lt,  excommunié,  luthé- 
rieo.  Confiscation  de  ses  biens;  privation  de  l'habit  et  de  sa  commende 
d'Alcantara,  et  de  l  lioimeur  de  fientilliomme.  Portera  toujours  le  san- 
ieni/o,  gardera  la  puson  à  pcipeluile,  dans  un  endroit  qui  lui  sera 
désigné.  Jeûnera  en  des  jours  déterminés;  communiera  aux  grandes 
fûtes  de  l'année  ;  entendra  messe  et  sermon  ;  sinon,  la  peine  des  relaps. 

Ensuite  fut  appelée  doua  Menzia  de  Figueroa,  femme  de  don  Pedro 
Sarmiento  ;  et  ses  fautes  et  délits  étant  lus,  elle  fut  condamnée  et  décla- 
rée hérétique  luthérienne,  avec  apostasie,  devant  porter  i  jamais  le 
mbenUo  ;  prison  a  perpélalté;  confession  et  communion  aux  grandes 
Aies  de  l'année  ;  entendra  la  messe  et  le  sermon,  quand  il  y  en  aura, 
tous  les  dimanches.  Confiscation  de  ses  biens. 

Ensuite  Ait  appelé  don  Luis  de  Rojas,  marquis  de  Poza,  et  ses  fautes 
et  délits  étant  lus,  il  fut  condamné  comme  hérétique  luthérien,  ses  biens 
confisqués^  à  comparaître  sur  l'échafaud  avec  un  sainJlmUo  et  un  cierge, 
et  à  porter  pendant  quelque  temps  son  vêtement  de  pénitence.  Banni 
de  la  cour  et  de  la  ville  à  perpétuité  ;  privé  des  honneurs  de  gentilhomme. 

Do&a  Àna  Enriquez,  fiUe  du  marquis  d'Alcaûizes,  femme  de  don  Juan 
Alonso,  fut  appelée  et  comparut  avec  son  saM^/tn/ru  et  son  cierge,  leûnera 
trois  jours,  retournera  en  prison  avec  son  habit  de  pénitence,  et  ensuite 
leraUbérée. 
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JuandeUUoa  Pereira,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  habitant 
de  Toro,  fui  appelé  ensuite,  et  ses  lautes  et  délits  étant  lus,  fut  con- 
damné et  déclaré  horctiiinc  luthérien  ;  portera  toujours  le  sanb  nik>, 
paraîtra  dans  la  cérémonie  avec  ce  vêtement,  un  cierge  a  la  main.  Prison 
à  perpétuité,  confiscation  de  ses  biens  ;  dépouillé  de  Tliabit  de  Saint- 
Jean,  et  privé  de  l'honneur  de  gentilhomme. 

Dofta  Maria  de  Rojaa,  fille  du  maïqnls  de  Peia,  nUgleofeé»  MMb- 
Catlieriiie  de  Steiine,  de  eetto  ?iUe,  Ait  appeléa,  et  m  lbttis<  lM,  llit 
condamnée  à  comparaître  a?eo  an  imUmUo  et  mi  oleige.  De  là  ^jUptèê  la 
cérémonie),  sera  ramenée  A  son  coufont,  ne  pouvant  A  «nèuii  tftie 
prendre  part  aux  élections  capitulaires ,  et  auim  partant  la  ptaee  larptas 
Infime  dans  la  communauté. 

Dofia  Juana  de  Sylva,  femme  de  don  Juan  de  Ti?ero,  ItttappèMeet 
aPavança  revêtue  du  sanbmUo  avec  un  cierge,  et-stsflMiCes  lQe8,'etlêfct 
condamnée,  proclamée  hérétique,  avec  apostasie,  lutbérieme,  ses  Mens 
étant  confisqués.  SanbenUo  et  prison  A  perpétuité. 

Ensuite  fut  appelé  Anton  Dominguec,  habitant  de  Pedrosa,  et  ses 
fautes  lues,  fut  condamné  à  comparaître  avec  le  êattlmUo  et  le  cierge. 
Confiscation  de  ses  biens,  trois  ans  de  prison. 

Léonor  de  Cisneros,  de  Zamora,  fut  appelée,  et  ses  fautes  kies,  Ait 
condamnée  ausanbeuito  et  à  la  prison,  à  perpétuité. 

Bnilé.  —  Jean  Garcia,  oiTévro,  habitant  de  Valladolid,  fut  appelé,  et 
'  aes  fautes  lues,  fut  condamné  comme  hérétique,  apostat,  lutiiérien;  ses 
Mens  confisqués,  et  livré  au  bras  séculier. 

Anton  Asei  Borgonon  (Bourprnifrnon),  page  du  niarquis  de  Pora,  hit 
appelé  et  réconcilié,  et  condamTié  an  snnheiiito -a  perpétuité. 

iinilé.  —  Cristoval  de  Ocampo,  de  Zamora,  fut  appelé,  et  ses  fautes 
iues,  fut  condamné,  déclaré  hérétique,  apostat,  luthérien  ;  ses  biens  con- 
fisqués ;  livré  au  bras  séculier,  il  fut  brûlé. 

Léonor  de  Toro  fut  appelée,  et  ses  fautes  lues,  condamnée  à  la  pri- 
son perpétuelle.  SanbenUo^  confiscation  de  tous  ses  biens.  Efie  habilut 
Zamora. 

Gabriel  de  la  Cuadrafht  appelé  et  condamné  A  la  prison  perpétmHe. 
Ces  sentences  étant  lues,  le  révérendissime  (archevêque)  de  SéviDe 
donna,  suivant  Tusage,  l'absolution  aux  pénitents,  et  Ton  continua  de 
lire  les  autres  sentences. 

Ensuite  fnt  appelé  PadHIa,  habitant  de'Zamora,  et  lecture  Mie  de  ses 
Diutes  et  délits,  ftit  condamné,  dédaré  hérétique,  apostat,  lutiiérien, 
propagateur  de  la  secte,  n  fut  brûlé  et  livré  au  bns  séculier. 

Ensuite  fut  appelé  le  licencié  Herresudo,  habitant  de  Toro,  et  ses 
biens  étant  confisqués,  il  fut  condamné,  prodamé  hérétique,  apostat, 
luthérien,  prédicateur  de  la  secte;  livré  au  bras  séculier^  il  fut  brûlé  vif 
•  (ftiéquemado  vivo)  ;  car  ni  les  eitiortations  de  tant  d'hommes  distingués 
qui  l'entouraient,  ni  les  promesses  de  toute  sorte  qu'on  Inî  'fit  nlin  de 
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flBWiiéli' à  confesser  l'Église  romaine,  ne  le  touchèrent,  qnoîqu^il  eût  vu 
MMnriren  sa  présonee  treizo  por?onnî^s  qui  pnrl:ic:e;nont  s'^^  opinions 
fcon  habervisto  niorir  (!<^!an(t^  [\r  si  olras  trrc;>  ;nnni;ts  sn  opinion.» 
Ce  fut  un  grand  sujot  d  admiraltini  [x  nr  la  loiili\  fine  le  pouvoir 
qu'exerça  sur  lui  lVnn«'nii  (c'osl-i-dire  !<:  uinlin,  le  dcnionV 

Ensuite  fut  appelée  (latnlina  Hoinjin,  riîitive  de  Pinlrosa,  et  ses  fautes 
et  délits  étant  lus,  «'lie  l'ut  condanuiée  crinme  héreli(iiie  avec  apostasie, 
luthérienne^  et  ses  biens  ayant  été  coniisqués,  elle  lui  livrée  au  bras 
séculier. 

Catalina  Dia/,  de  Valladolid,  fut  appelée,  et  ?PS  fautes  et  délits  étant 
lus.  elle  fut  déclarée  héréli(pie,  avec  apostasie,  luthérieiuie,  coupable 
d'avoir  propagé  la  sccle;  conliscation  de  ses  biens;  livrée  au  bras 
séculier. 

Le  licencié  de  Herrera,  habitant  de  Pedaranda  de  Duero,  fùt^appelé^ 
et  ses  fontes  étant  lues,  il  fat  condamné  comme  hérétique,  apostat, 
hthérien;  ses  biens  étant  confisqués,  il  fut  livré  au  bras  séculier. 

Ensuite  Ait  appelée  Isabel  de  Estrada,  habitante  de  Pedrosa,  et  sea 
ftutes  lues,  ftit  condamnée,  déclarée  hérétique,  avec  apostasie,  exoom* 
moniée,  luthérienne;  ses  biens  confisqués;  livrée  au  bras  séculier. 

loana  Velasquez,  de  Pedrosa,  fut  appelée,  et  ses  fautes  et  sa  sentence 
étant  lues,  elle  fut  déclarée  liérctique  avec  apostasie,  luthérienne  ;  con- 
fiscation de  ses  biens;  sera  livrée  au  bras  séculier.  Elle  fut  bnllée.  (ion- 
zalo  Vaez,  Portugais,  fut  appelé  et  déclaré  juif;  ses  biens  confisqués,  et 
lui,  Uvré  au  bras  séculier. 

Les  exécutoires  terminés,  à  la  tin  de  l'acte,  dont  la  solennité  f|it 
telle  qu'on  ne  saurait  exprimer  l'admiration  de  la  foule  a  que  fué 
hecho  con  tal  solemiidad  y  admiracion  de  las  gentes  que  no  se  puedo 
créer D,  furent  conduits  à  la  prison  royale  :  don  Pedro  Sarmiento,  et 
don  Luis  de  Ilojas,  sou  neveu,  et  Juan  de  I  Hoa  Pereira  ;  <'t  la  cause  de 
leur  arrestation  étant  connue,  on  ne  sait  rien  de  plus  positif,  sinon  que 
ce  fut  exprès  par  l'oidre  du  roi. 

Quant  aux  condamnes  (au  noiniire  de  quinze),  neuf  hommes  et  six 
femmes,  ordre  fut  donné  de  les  conduire  avec  la  statue  (de  dona  Leonor 
de  Vivero,  mère  de  Cazallai  hors  de  la  ville,  pour  y  t^lre  brillés,  et  c'est 
là  qu  ils  achevèrent  leur  vie.  Il  y  en  eut  un,  Ilerrezuelo,  qui  fut  brûlé  vil, 
bomme  d  une  obstination  inouïe.  Les  autres  furent  étranglés  ;  et  ifs  don- 
nèrent des  marques  de  repentir,  et  particulièrement  le  docteur  Augustin 
OuMIa,  lequel  prononça  de  fort  belles  paroles  et  exhorta  Herrezuelô  à  se 
convertir  ;  et,  quoi  qu'ils  eussent  reconnu  leurs  fautes,  quelqués^uns 
dfeiiti«  eux,  par  exemple  le  prêtre,  frère  de  Cazalla,  firent  paraître  «u 
dernier  moment  une  hardiesse  et  une  liberté  qui  ne  donnèrent  pas  beau- 
coup de  saliéflution,  •  murieron  con  una  oBftdia  y  liberalidad  que  i|o 
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Les  autres  pénitents  furent  conduits  dans  la  prison  du  Saint-Office,  et 
ainsi  se  termina  l'acte,  lequel  dura  de  cinq  heures  du  matin  à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  avec  une  telle  aOluence  de  spectateurs,  qu'on 
n'en  avait  vu  jamais  de  pareille,  a  y  con  esto  se  acaba  el  auto,  que  duro 
desde  las  cinco  de  la  manana  hasta  las  cuatro  de  la  tarde,  con  el  mayor 
espectacolo  de  gente  que  jaoïas  se  vié.  » 

Sur  le  deuxième  acte  de  foi  de  Valladolid  contre  les  protestants,  les 
détails  contenus  dans  les  documents  contemporains  sont  moins  précis 
et  circonstanciés.  Pour  donner  quelque  idée  de  ce  second  acte  d'une 
sanglante  tra^^édie,  nous  traduisons,  à  titre  de  supplément,  la  pièce 
suivante,  terriblement  éloquente  dans  sa  brièvelé. 

«  ^numération  sommaire  des  personnes  qui  figurèrent  dans  le  deuxième 
acte  de  foi,  qui  eut  lieu  dans  la  ville  de  Valladolid,  le  8  octobre  1559. 
Parler  de  la  grandit  foule  (jui  se  trouva  présente,  est  chose  inutile,  car 
il  est  évident  qu'elle  iiit  autant  et  plus  considérable  (ju'au  dernier  acte, 
à  cause  de  la  présence  de  Sa  Majesté  le  roi  notre  mailre,  don  Miilijtpe  il; 
débarqué  au  port  de  Laredo,  à  son  retour  de  Flandres,  le  jour  de  la  féte 
de  Notre-Dame  de  septembre  di'  ladite  uunée. 

Les  brûlés  sont  ceux  qui  suivent  : 

Don  Curlos  de  César,  habitant  de  Viliuniediana,  brûlé  vif  j  ses  biens 
confisqués. 

Juan  Sancbez,  serviteur  de  Cazalla,  brûlé  vif.  Son  arrestation  était  du 
ftdt  de  Solelo,  habitant  de  l'Aldea  del  Palo.  Brûlé  et  ses  biens  con- 
fisqués. 

Frère  Dominique  de  Rojas,  frère  du  marquis  de  Poza,  brûlé  (de  l'oidie 
des  Frères  prêcheurs). 

Un  UA,  curé  de  Pedrosa  (frère  d'Augustin  Cazalla). 

N.  Viyero,  frère  de  Cazalla,  brûlé. 

Gaspar  Blanco,  coutelier,  brûlé  et  ses  biens  confisqués. 

Francisco  de  Almanzar  fût  condamné  comme  héiétique  luthérien,  et 
brûlé. 

Un  Morisque,  habitant  dePalenda,  brûlé,  et  ses  biens  confisqués. 
Doôa  Maria  de  Guevara,  religieuse  de  Bethléem,  Ait  condamnée  à  être 
brûlée. 

Maria  de  Miranda,  religieuse  de  Bethléem,  fut  condamnée  à  être 

brûlée. 

Doùa  Margarita  San  Estevan,  religieuse  de  Bethléem,  fut  condamnée  à 

brûler. 

Dona  Eufrasia,  religieuse  (du  Liers-ordre)  de  Saint-François  {beaia)^ 
native  de  Valladolid,  brûlée. 

La  statue  de  Juana  Sancbez,  habitante  de  Valladolid,  brûlée. 

Les  réconciliés  et  ceux  qui  furent  revêtus  du  sanbenUo  {ensanbenitados), 
sont  les  suivants  : 
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Unesceur  de  doua  Catalina  de  Reinosa,  sanbeniio. 
Dolla  Ana  de  Mendoza ,  5an6entio,  prison  à  perpéluilé,  conUscation  de 
ses  biens. 

Ana  d'Hernandez,  prison  perpétuelle,  tanbmito  et  conGscation  de  ses 
liiem. 

Dont  Teresa  de  Olmos,  sanbenito  et  confiscation  de  ses  bîent. 
Fnncisca  de  Losa,  déclarée  hérétique,  et  sanbenito  à  perpétuité. 
La  femme  de  don  Carlos  de  Gesar,  scmbenUo  et  prison  perpétuelle. 
Deux  neyeux  de  la  femme  de  don  Carlos  de  César,  déclarés  héréti- 
<|MB,  ranteitito. 

A  ralguazil  qui  avait  fait  semblant  d'appartenir  au  Saînt-Ofllee  (Al 
alguazil  que  se  hizo  del  Santo-Oficio;  c'est  le  seul  sens  qui  soit  raison- 
nable), six  cents  coups  de  fouet. 

A  un  faux  témoin,  six  cents  coups  de  fouet.  • 

Doua  Francisca  de  Zuniga,  déclarée  hérétique ,  sanbenito, 

Heredia,  dévote,  déclarée  luthérienne,  sanbenito  à  perpétuité. 

Doua  Catalina  de  Alrazar,  snnbcnilo  et  prison  i)erpétuelle. 

Magdaleiia  lleriiandez,  déclarée  luthérienne,  siDibi  nito» 

Isabel  de  Pcdi  osa,  déclarée  luthérienne,  sanbcnUo, 

Une  paysanne  de  Pedrosa,  déclarée  luthérienne. 

Tous  ces  trente-quatre  pénitents  nommés  ci-dessus  comparurent  avec 
leurs  liahits  de  Saint-Benoit,  les  bonnets  pointus  {corozas}^  tenant  dans  les 
mains  des  cierges  et  des  croix  vertes.  Ceux  qu'on  brûla  portaient  des  cordes 
au  cou,  et  marchaient  en  compagnie  de  leurs  laniiliers,  sauf  le  religieux 
et  les  prôtres,  jusqu'au  moment  où  ils  furent  dégradés  parl'évêque  de 
Palencia;  mais  après  (la  dégradation),  on  leur  donna  des  famihers,  et  on 
leur  mit  le  sanbenito ^  les  bonnets  pointus,  et  ils  eurent  des  cierges  et  des 
croix  vertes  dans  les  mains,  et  des  cordes  au  cou.  Au  plus  haut  de 
l'édialiiud,  et  comme  couronnement,  il  y  avait  deux  sièges,  fort  bien 
triYaillés.  Us  ftirent  occupés,  lors  du  premier  acte,  par  Augustin  Casalla 
et  le  licencié  Herrezuelo,  habitant  de  Toro  ;  et  lors  du  second,  parftére 
Domingo  de  Rojas,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  luan  Sancfaez, 
ancien  serviteur  de  Cazalla,  et  par  don  Carlos  de  César,  habitant  de  VU- 
lamediana.  Ces  deux  sièges  susdits  étaient  surmontés  d'une  croix  noire, 
avec  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  :  «  Exurge,  Deus,  Judica  causam 
tuam,  »  Lève-toi,  Seigneur,  et  sois  juge  dans  ta  cause.  C'était  la  devise 
de  rinquisition. 

J.  H.  GOAMMA. 
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Oueliiu 'SuiK  dt'  nos  leck'irs  so  souviennent  peu  Mire  d'une  petite  cMeuie 
faiie  à  M.  Philarèto  Chasies  par  notre  collaborateur,  M.  Guirdia.  à  propos  iTon 
mot  qu'amit  mat  fnterprélA  le  brillant  critique,  dans  une  apostroplie  adreaée 
an  publie  du  parterre  par  Alarcon  K 

II.  Pbilarète  Chaslea  noua  mole,  à  ce  aujet,  quelques  explieattom  (pi*il  mm 
plia  d^naéiMr» 

c  U  criti(^ue  de  H.  Guaidia  porte  à  Ikox.  le  n*ai  rlm  traduit  d'Alarcoo.  Ayant 
voulu,  et  le  pieniier,  prouver  et  démontrer  le  caractère  orgueilleux  d*Alarcon,  et 
fUre  reaaortir  de  cette  étude  psychologique  TexpUcation  de  la  deatinée  même  deee 
poète»  maltraité  des  contemporains  et  longtemps  méconnu,  j*ai  allégué  comme 
témoignage,  —  moi  philosophe  et  non  fkikioguê^  —  comme  preuve  de  mon 
étude,  une  glose  on  une  paraphrase,  sans  aucune  prétention  et  sans  aucune  pré- 
cision de  traduction;  glose  que  j'fti  mise  dana  la  bouche  du  poëte  otgoelllettx, 
dramatiquement  développée,  afin  de  donner  du  relief  à  la  curieuse  figure  dont  je 
ereusafs,  pour  la  première  fois,  les  détails  et  les  méplats.  Q^io  m'importait  ie 
mot,  et  qu'avais-je  à  faire  de  la  correction  plus  ou  moins  grande  du  pUeijo  c^pa- 
(fnol  sur  lequel  j'exécutais  mon  travail,  —  non  celui  du  traducteur  forcé  à  la 
lidélit  »  atricte  dn  vncablo  rci-rcdiiit,  mais  celui  du  pliilusophc,  analysant  etappro- 
fondissanl  m  caractère  d'homme  et  uu  milieu  de  peuple  ?  Mon  pliego,  jaune, 
sale,  maculé,  dcrliiré,  me  iluiinait  Sitbas  eu  ircs-vilains  caractères,  à  peine  lisi- 
bles. Je  oe  me  suis  pa.s  inquiété,  en  ocoliasle,  de  savoir  s'il  (alluit  lire  SUbo*.  • 

M.  Pliilaréle  Chasies  ajoute,  et  c'est  une  justice  que  nous  lui  rendons  vuIOB* 
tiers,  qu'il  a,  le  premier  au  xix*  siècle,  rouveil  le  siilon  des  études  espa'jnoles. 

La  petite  querelle  de  mots  dont  il  s'agit  n'est  pas  certainement  de  nature  a  lui 
rien  ôter  de  son  im-rite,  cl  nous  nous  félicitons  de  l'oL-casiou  qu'il  nous  offre  lui- 
même  de  rendre  iiomniage  ici  à  rinlatif^able  ardeur  de  ses  recherches,  à  son 
talent,  à  son  dévuuemeut  notoire  aux  lettres  et  à  la  science. 

La  ijjdacHm 

*  àMm  diaansiqae  espagnol,  que  vitntd*  ttaduira  ao  boa  ftancabll.  Alphoait  Bognr. 


VARIA 


LA  VIE  Dt  i.A  PLAMK.  —  Ucpui:^  Its  recliêrclies  de  Haies  sur  la  nutrition  et  la 
respiralioji  do.s  viV;i  laux,  —  rtcherches  qui  iic  rfujontenl  pas  au  delà  du  siècle 
dernier,  —  se  soi:l  loiuuca  deux  ecule^,  dont  l'une  prétend  expliquer  tous  les 
pbéooménes  Ue  la  iilauie  par  la  simple  hypothèse  d'une  force  mécanique,  tandis 
que  Pautre  n*hésite  pas  à  voir  en  elle  une  créature  animée. 

Ce  qu  il  y  a  d'incontestable,  endehoramèmede  toute  doctrine,  c'est  l^alogie 
qui  exidtc  entre  oerlaine»  manifealations  de  la  Tie  végétale  et  les  instincts  les 
plus  primesautiers,  les  plus  obscurs  de  Taniuialité.  Tout  en  elle  est  ngue»  sans 
doute,  iocouscieut,  incertain.  Outre  la  leuteur  avec  laquelle  elle  réalise  ses  aspi- 
rations, il  y  a  dans  la  plante  une  passivité  rêveuse  qui  semble  exclure  toute 
autre  idculté...  Hais  ne  nous  laissons  pas  égarer  par  les  apparences. 

La  plante  a  un  instinct  qui  s'élève  aux  proportions  d*ttne  passion  véritable, 
c'est  le  désir  de  son  bien-être,  le  besoin  imiiérieux  de  prospérer,  la  soir  de  la  vie, 
so  no  mot,  dans  toute  son  invincible  opiniâtreté.  Rite  se  détooiM  des  olistacles 
qui  peuvent  l'arrêter  dans  son  développement,  et  des  voisinages  qui  peuvent  lui 
nuire.  Elle  recherche  avec  avidité  l'air,  la  lumière,  les  terrains  fertiles,  l'eau 
qu'elle  devine  mèinu  à  distance,  et  vers  laquelle  die  dirige  ses  racines  aveu- 
gles  avec  une  iucompréheusible  .saizacité. 

La  plaiil';  respire  et  mange,  c'est  Haies  ijui  nous  l'enseigne.  Elle  se  meut,  souf- 
fre, piuf|>cie,  travaille,  s'individualise  i>arfoiS  par  dos  ytiénoméoefi  spéciaux,  Se 
pas.-iuune,  j^'exa  te,  laîiguilel  meurt. 

Oiii  dit  t  eia ?  Les  [ùus  èavanl^^,  les  plus  autorisés  i)armi  les  philosophes  et  les 
ualuraiistes  des  temps  uio  lerucs  :  GaUhe,  De  Cando'le,  Vrolik,  Hodwig,  liouuet, 
Ludwig,  Vaucher,  liagcr,  Agardh,  l'uui  Itel  et  vingt  autres. 

Ed.  Smith,  le  célèbre  botaniste  anglais,  croit  môme  que  les  végétaux  éprou- 
vent quelques  sensations  de  bien-être.  Percival  considère  comme  volontaire 
l'acte  de  diriger  ses  radnes  dans  telle  directioD  choisie.  Martial  et  Pechner, 
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enfin,  physiolo^stes  profonds  et  savants  de  premier  ordre,  ont  prononcé  le  mot 

û'âme  de  la  plante  I 

Qu'est-ce  à  dire?  Que  la  plante  aime,  haïsse,  se  souvienne,  pense,  ait  cod- 
science  d'elle-môme  ?  Non,  à  coup  sûr.  Qui  veut  trop  prouver  dépasse  le  but,  et 
nuit  à  sa  propre  cause. 

Admettre  la  vie  de  la  plante,  c'est  tout  simplement  rétablir,  dans  son  enchaî- 
nement nécessaire,  la  série  organique;  c'est  reconnaître  au  bas  de  l'échelle,  et 
dans  les  limbes  eui-mémes  de  Texistence,  le  premier  degré  de  cette  vie  progres- 
sive dont  nous  va  connauBons  ni  It  baie  ai  te  sommet,  mais  qui,  à  coup  sûr, 
s'étend  de  l*mi  à  l^aulie,  sans  interrnptioa  ni  lacune. 

Les  foimes  des  Tégétaux  et  des  animaux,  dit  expressément  le  Cb.  HoUer, 
dans  sa  iioloingiM  eotmiqiu^  dépendent  des  mêmes  conditions  qui  président  à  la 
fbnnatiaii  dea  cristaux.  Les  végétaux  cellulaires  ne  sont  que  des  formatiottB  cris- 
tallines d'un  ordre  supérieur,  et  la  cellule  végétale,  à  quelque  Csmille  qu'elle 
appartienne,  conserve  dans  toute  sa  rigueur  la  progression  transitoire  du  régime 
▼égélal  et  minéral  aux  régnes  organisés. 

Oui,  on  l'a  dit  avec  justice  et  profondeur,  resliluons  aux  petits,  aux  humbles 
ptemiers-nés  de  la  création  leur  droit  d'aioesse,  leur  antique  préexistence  et 
leur  importance  méconnue.  C'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  les  vraies  origi- 
nes, jusqu'à  eux  qu'il  faut  remonter  pour  £ùre  dans  sa  plénitude  la  grande  liis- 
toire  de  la  Vie. 

Minéral,  végétal,  animal,  trois  mystères  enlacés. Où  commencent-ils?  où  tinis« 
sent-ils?  Soyons  sincères,  etsaciions  liirc  que  nous  l'ignorons.  Progresser,  c'est 
connaître,  et  connaître,  c'est  rentrer  dans  l'unité  vivante. 

Il  y  a  des  pierres  qui  se  couronnent  de  rameaux  cl  de  lleurs.  Il  y  a  des  plantes 
qui  remuent  el  palpitent.  Les  trois  règnes,  merveilleusement  confondus  à 
leur  source,  s'empruntent  leurs  formes,  leurs  couleurs,  leur  intime  nature:  le 
corail  a  vécu,  réiionfic  respiré,  et  la  Méduse,  que  ia  vague  balance,  fait  flotter 
dans  les  eaux  ses  tentacules  comme  des  racines. 

{La  jPlattte,  botanique  simplifiée,  par  Ét.  GniMARO.  —  2  vol.  Puis,  HetnI.) 


M.  Lucien  de  La  Rive  a  institué  des  expériences  pour  déterminer  le  temps 
nécessaire  pour  la  congélation  du  volume  d'eau,  il  résulte  de  ces  recherches  que 
diX'huit  mois  sont  nécessaires  pour  la  formation  d'une  couche  de  glace  polaire, 
épaisse  de  un  mètre,  et  quH  flmdrait  dnquante-sept  milie  années  pour  produire 
une  épaisseur  di  denx  oaats  mètres,  dont  les  glaçons  reneontrés  par  les  naviga- 
temsdoQneiit  de  fréquanseiemplss. 
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MèmtkmdêwuOÊmÊRékmd,  ieriUdmrmita  eÊptkriiè,  noofalle  édUioD^parM.  P* 
PâlwÈlB,Svol.  iiM^» Hachette. ^Hiitoiradilft  Tèrrnsrn  ftfrit  1» iotmmU 
MdMiigiMf  tt  Itgpikêt  nièdUti,  pu  M.  Mortdibr-Tbiuiaiix,  tome  IT,  Micbel 
Ufj.  —  Mèmmmdê  Cwntoi,  par  sonfllSj  tome  II,  ii«  partie,  Fagnene.  — 
ITiMoint iTiMcnli  irkuidait\âê  1796,  liar  Milbs  Bnun,  traduit  de  Taiiglata^ 
par  A.  BBBOOm,  S  vol.  BoBBaoge,  —  Hktoiru  du  xix«  stMi,  40piitf  te 
iniUt  dê  Vienne,  traduit  de  rallemaiidj  par  I.-F.  Hinssen,  1. 1  et  II,  iD-8,  Librairie 
inlernatioDale.  '-Lu  Contes  detFèet,  en  prose  et  en  vers,  de  Charles  PeaiunLTj 
nouvelle  édition,  par  Cn.  GiBAOD,  de  l'institut,  i  beau  vol.  de  l'Imprimeiie 
impériale.  —  Contes  des  Paysans  et  des  Pâtres  slaves^  traduits  en  français  et  rap- 
prochésde  leur  source  indienne,  par  Alexandre  Chodzko,  1  volin-18,  Hachette. 
—  Le  Dialecte  et  les  Chanti  pf^ukùru  de  la  Sardaigne,  par  AuausTB  BoDLUBii, 
4  fol.  ioA,  Ûeatu. 


1 

Deux  éditions  nouvelles  des  Mi-moires  de  M"^»  Roland  ont  ramené  l'attentioa 
BUT  cette  femme  illlustre  par  Tesprit  et  le  courage,  et  donné  occasion  à  de  nou- 
veaux jugements  sur  elle*.  On  sait  que  ces  Mémoires,  formés  de  notices  histo- 
riques et  de  souvenirs  personnels,  ont  été  écrits  dans  la  prison,  presque  au  pied 
del'échafaud.  La  première  édition  en  fut  publiée  par  Bosc,  ami  de  Roland,  qui  en 
letranclia  plusieurs  passages,  rétablis  par  les  Douveaux  éditeurs.  L'un  deces  édi- 
toan  a  de  plus  joiot  aux  Mémelrea  des  lettiea  de  M"*  Roland  à  Bmot  qui  oot 
léféléleaeGretdeleur  passion  mutuelle.  Ou  a  tb  ainsi  pour  la  pranitee  fois  le 
nom  de  riiomme  qui  avait  inspiré  à  Roland  cet  amour  dont  elle  avait  elle- 
mflOM  Ikit  l^aveu  dans  ses  ifemtfrM  fmutet.  Cet  bomme  n'était  autre  que  l'aoslAra 
et  eoorageoz  Girondin,  dontla  figure  un  pen  froldeet  terne  nesemblaitpaa  ftile, 

•  Ces  éditions,  qui  ont  parn  prc<qnc  simultanément,  ont  donn*'  lieu  à  une  polémique  entre 
M.  Daoban  et  M.  Faugére.  Nous  avons  reçu,  à  ce  sujet,  une  Lrochuro  que  nous  recomman- 
dfloi.  Die  a  pour  titre  :  La  vérité  vraie  sur  la  publication  du  Mémohrti  de  M"  Roland,  par 
M.  P.  PisataB,  Hachette. 
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an  premier  abord,  pour  ce  roman  tragique.  Sana  doute,  dana  l'Ame  de  N**  Roland 
le  patriotieme  a  dû  ae  confondre  avec  un  antre  aeniSment,  pour  former  cette 
c  terrible pa88ioo«  •  comme  elle  l'appelle.  Les  circonstances  au  milieu  desquelles 
cette  passion  naquit  et  se  développa  en  expliquent  Tardeur  et  à  la  fois  la 
pureté;  ce  feu  brûlait,  pour  ainsi  dire,  sur  l'autel  de  la  pairie.  Mme  Roland 
Toyait  avant  tout  dans  Biizot  le  républicain  sévère  et  dévoué,  qui,  après 
avoir  combattu  le  despotisme  royal,  s'élevait ,  avec  la  même  indomptable 
énergie,  contre  la  tyrannie  démaf^ogiquc.  Avec  sou  besoin  féminin  de  chercber 
autour  d'elle  l'incarnation  virile  de  son  idéal  politique,  aucun  homme  ne  devait 
lui  paraître,  plus  que  Buzot,  digne  d'être  le  héros  de  sa  cause  et  le  fondateur  de 
sa  république.  Elle  devait  se  sentir  attirée  vers  lui  d'autant  plus  puissamment,  que 
cet  homme,  à  l'attitude  si  fiôre,  cachait,  sous  la  cuirasse  de  l'homme  public,  des 
tendresses  et  des  mélancolies  qui  se  laissaient  voir  dans  l'intimité;  c'est  de  quoi 
rend  témoignage  M^*  Roland  elle*m6me  dans  le  portrait  qu'elle  a  tracé  de  Buzot  ; 
portndt  qui,  bien  mieux,  à  mon  avia,  que  celui  de  Barbaroux,  malgré  la  compa- 
rtlaon  de  ce  dernier  atee  AodaoQs,  tràhit  un  aecret  aentiment  Cette  parene 
mflme  quTelle  signale  en  Bii,  et  qu'eQe  dut  sourent  chercher  à  alimnier,  celle 
i^goance  ponr  un  r6lêp«ibUe,  et  cette  préférence  donnée  à  la  vie  d«  foyer,  ce 
besoin  d^Éftcliooa  tendres,  sont  autant  de  traita  attacfaanta  daoa  cet  homme  Toué 
ft  m»  tie  de  luttes  et  de  périla,  et  qui  devaient  tondier  d'autant  plus  une 
fBmme  dn  caraelère  et  dn  cœnr  de  M"»  Roland,  qu'elle  le  voyait  dnqne  Jour 
flin  violence  à  n  nalore,  pour  accomplir  dans  tonte  leur  rigueur  ses  devolrade 
citoyen  et  de  représentant  du  peuple.  Quant  àBuxot,persomiie  ne  s'étonnera  qu'il 
ail  aimé  i^ssionnémcnt  une  femme  dont  tons  les  contemporains  ont  proclamé  le 
charme  ;  qui,  supérieure  à  lui  par  l'esprit,  s'inclinait  devant  l'autorité  de  son 
CSiaetère,  dont  le  cœur  s'ouvrait  à  toutes  ses  tristesses,  et  dont  l'alTectiou  était 
pour  lui  le  seul  rafraîchissement  dans  sa  vie  de  labeur  et  de  combat.  On  ne  pense 
qu'en  frissonnant  à  un  tel  amour,  né  dans  de  tels  cœurs,  grandi  au  milieu  des 
passions  et  des  orafçcs  d'une  telle  époque,  sans  cesse  exalté  par  la  lutte,  par  le 
danger,  par  son  propre  sacridce,  conduit  d  épreuve  en  épreuve  à  ce  terme  fatal, 
l'échafaud  pour  l'un  des  amants,  pour  l'autre  le  lieu  sauvage  où  ses  restes  ina- 
nimés devaient  être  la  proie  des  loups! 

Cette  révélation  d'une  secrète  passion  de  M^s  Roland  a  un  véritable  intérêt  ; 
elle  achève  de  nous  faire  connaître  la  femme  généreuse  et  belle,  dont  la  posté- 
rité contemple  d'un  cœur  ému  sur  l'échafaud  la  robe  blauche  et  les  longs 
cÉsmeoi  Min.  Je  n*en  sauraia  dire  autant  d'une  certaine  page,  que  la  main 
disoèle  dn  premier  éditeur  avait  retranchée  de  limpresiion,  et  dana  iaqueUe 
M**.  Rolland  raconte  rattenlat  à  la  pudeur  dont,  encore  enfimt»  elle  avait 
MBi  être  victhne  dana  l'atelier  de  son  père,  de  la  part  d'un  apprenti.  On 
tel  récit  ne  aembie  psa  moiaa  inutile  que  déplaisant,  et  pour  ce  qid  a» 
regarde,  je  l'aurais  laissé  volon^ers  au  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale,  où 
les  curieux  de  ces  sortes  d'histoires  l'auraient  pu  chercher.  On  a  dit,  et  j'en  suis 
d'accord,  que  l'hnpndeur  systématique  de  ce  rédt  était  une  preuve  de  la  chas- 
teté de  MB*  Roland.  Homa  pore,  elle  eût  été  plus  réservée;  an  conlnife»  i0no- 
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nnt  le  plaisir  physique,  il  lui  arrive  d'oublier,  en  cet  endroit  et  ailleurs,  d'éten- 
dre à  ses  sens  (e  my^li^re  dont  oUe  a  soin  d'envelopper  son  cœur  dans  ces  con- 
fidences. Mais,  outre  que  pour  croire  à  la  vertu  de  M™«  Roland,  son  témoignage 
mesunisait,  ce  cynisme,  pour  n'être  pas  immoral,  n*en  est  pas  plus  esthétique; 
et,  ce  qui  peut  lui  ienrir  d'excuse,  l'imitation  enthousiaste  de  Rousseau,  achôTe 
le  lui  eBlerer  tout  ditme  ft  mes  yeoz.  i?e  peut  plaire^  flUe  de  la  nature,  mala 
Ule  de  Jeao-lacquee  !... 

Ge  n*ett  là  qa*na  léger  traveriy  une  Cuite  de  goût,  qui  ne  doit  rien  ôter  an 
ippod  profond  qnlnspirent  le  caractère  et  la  vie  de  M"*  Roland.  Cette  lecture^ 
DOBveUe  de  ses  Mémoires,  &  un  Age  ob  le  Jugement  est  plus  mûr,  lui  a  laissé 
toute  raoréole  qu'avait  eue  pour  moi  son  apparition  piemiére.  La  manière  dont 
«Oe  parle  d'elle-même,  aussi  éloignée  d*nn  vain  orgueil  qued'une  ftasse  modestie, 
m'a  paru  le  secret  d'une  nature  ▼raie,  grande  et  simple.  Une  telle  femme  avait 
bien  le  droit  de  dire  à  ceux  qui  ta  poursuivaient  ces  mots  qui  terminent  son  pnh 
jet  de  lettre  à  Robespierre  :  «  Quiconque  m*a  connue  ne  saurait  me  persécuter 
ans  remords.  >  Elle  eût  pu  ajouter  ;  f  Oniconque  me  lira  saura  qtie  j'étaisdigne, 
par  ma  vie  et  par  mes  sentiments,  de  souffrir  la  mort  pour  la  liberté.  » 

Par  un  privilège  de  s=n  grande  àme,  M"""  Roland  a  trouvé  dans  sa  prison  l'épa- 
nouissement !e  plus  complet  de  sa  riche  nature.  Retirée  de  la  lutte,  elle  se  repose 
avec  une  sorte  de  bonheur  dans  la  satisfaction  dt'  sa  conscience;  elle  interroge 
ses  souvenirs;  les  pensées  se  pressent  sous  sa  plume  comme  si,  débarrassée 
devant  la  postérité  de  cette  retenue  féminine  qui  lui  avait  fait  souvent  se  «mordre 
lesièvres  »  pendant  les  discussions  de  ses  amis,  elle  donnait  carrière  à  son  éloquence 
Daturelle;  son  cœur  s'ouvre;  l'équilibre  se  fait  dans  ses  idées  et  ses  sentiments. 
Sa  passion  même  pour  Buzot,  cette  passion  qui  lui  avait  inspiré,  peu  de  temps 
auparavant,  la  résolution  de  fuir  Paris  pour  échapper  à  Tiafluence  qui  la  domi- 
init,  elle  s*y  abandonne  en  paix  sous  les  verrous  qui  la  rendent  sans  danger,  au 
sein  d*une  proscription  qui  Tépure  et  la  sanctifle.  libre  de  soins,  affirancbie  de 
convmnces,  elle  livre  à  tous  leurs  déploiements  la  vigueur  de  son  esprit  et  la 
graodeor  de  son  Ame.  Roland  était  à  Tapogée  de  ses  (àcnités  inteUectneUee 
et  morales  quand  le  couteau  de  la  gniUotine  vint  la  eueilUr  dans  sa  fleur;  com- 
plète fut  son  offrande  I  la  mort,  pleine  la  corbeille  qu'elle  porta  voilée  sur  raulel 
du  sacrifice.  8a  sérénité  fut  d'autant  plus  grande  devant  la  mort  qu'elle  mourait 
phis  pleine  de  vie.  On  dit  qu'arrivée  au  pied  de  l'éebaCaud,  elle  demanda  qu'on 
hd  permtt  d'écrire  les  pensées  qui  lui  étaient  venues  dans  le  trajet.  Quelles  pou- 
vaient être  ces  pensées?  Était-ce  les  destinées  de  Tàme  ou  celles  de  la  Révolution 
qui  s'étaient  présentées  à  elle  dans  une  vision  de  la  dernière  h«iref  Était-ce  le 
voile  de  l'avenir  ou  celui  de  l'éternité  qu'elle  voulait  soulever  pour  nous?  On 
l'aère,  sa  demande  lui  ayant  été  refusée. 

M»«  Roland  devait  avoir  le  sentiment  de  sa  sup  ériorité  sur  les  hommes  qui 
l'entouraient;  plusieurs  pa.^sage8  de  ses  Mémoires  montrent  qu'elle  savait  du 
moins  les  juger.  Elle  blùme  ouvertement  dans  Vergniaud,  comme  un  défaut 
grave  en  politique,  la  pares>e  qu'elle  signale  sans  y  insister  dans  Buzot.  A  son 
jugement^  firissot  manque  d'autorité  et  ne  connaît  pas  les  hommes;  Gensoooé 
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perd  à  délibérer  le  temps  qa*il  fondrait  employer  à  agir;  Guaâe&âinpe  ta  cha- 
leur en  mouvements  heureux,  mais  sans  effet  durable.  Bll^  satait  par  expérience 

ce  que  valent,  dans  une  révolution,  ces  hommes  de  bien,  «  excellents  raison- 
neurs, bons  pliilor-oplies,  savants  poliliqtios  on  discussion,  mais  n'entendant  rien 
à  mener  U  s  hommes  el  par  consrqiNMil  à  iiilUier  diin^  une  assemblée.  »  Elles  les 
connaissait  depuis  le  temps  des  premières  réunions  tenues  chez  elle  pendant 
l'Assemblée  constituante.  «  Ce  qui  me  frappe  davantaf^e,  dit-elle,  et  me  fait  une 
peme  singulière,  c'est  celte  espèce  de  parlage  et  de  lé.séreté  au  moyen  desquels 
des  hommes  de  bon  sens  passent  trois  ou  quatre  heures  ensemble  sans  rien 
résumer.  Prenez  les  choses  en  détail,  vous  avez  entendu  soutenir  d'excellents 
principes,  donner  de  bonnes  idées,  ouvrir  quelques  vues;  mais  en  masse  il  n'y  a 
point  de  marche  tracée,  de  résultat  fixe  et  de  point  déterminé  vers  lequel  il  soit 
convenu  que  chacun  parviendra  de  telle  manière.  J'aurais  quelque&ris  souffleté 
d'impatience  ces  sages  que  j'apprenais  chaque  jour  à  estimer  pour  l'honnêteté 
de  leur  Ame,  pour  la  pureté  de  leurs  intentions.  >  M"«  Roland  dut  avoir  souvent 
de  oes  impatienoes  patriotiques,  lorsqu'elle  vit,  an  début  de  la  Convention,  les 
GifondUis,  agissant  sans  concert  préalable,  sans  plan  déterminé»  évaporer  leur 
udenr  en  déclamations  brillantes,  en  triomphes  oratoires  sans  lendemain,  man- 
quer sans  ossse  le  hut  en  le  dépassant  dans  leurs  motions  hardies,  livrer  ainsi  à 
leurs  ennemis  rassemblée  qui  se  fût  laissée  diriger  par  eux.  Ils  succombèrent 
par  leur  fente  et  la, Révolution  perdit  son  printemps. 

Le  quatrième  volume  de  M.  Mortimer-Temaux  nous  entretient  précisément  de 
cette  lutte  de  la  Gironde  avec  la  Montagne,  véritable  nœud  de  la  Révolution. 
Lorsque  la  Convention  commença  de  siéger,  en  septembre  1792,  sur  les  sept 
cent  quarante-neuf  membres  qui  la  composaient,  un  peu  plus  du  tiers  seulement 
avait  fait  partie  des  précédentes  assemblées  *.  Les  autres,  rouveaux  venus  dans 
la  carrière  parlementaire,  propriétaires  ou  hommes  de  loi  pour  la  plupart,  ayant 
fait  partie  des  administrations  départementales,  attendaient  qu'un  guide  se  pré- 
sentât pour  losconiluire  en  dominant  leurs  irrésolutions.  Cette  masse  obscure, 
flottante,  dont  la  Montagne  devait  s'emparer  par  la  terreur,  n'ciit  pas  mieux 
demandé  que  d'obéir  aux  inspirations  de  ia  lîironde  si,  dans  ce  groupe  d'hommes 
courageux  et  éloquents,  elle  oi\t  trouvé  l'homme  capable  de  Viwpulxer^  pour  me 
servir  d'une  expression  de  M">c  Roland  à  propos  de  Mirabeau.  Klle  avait  com- 
mencé par  donner  ses  vuix  à  IV  tion  pour  la  présidence;  elle  avait  applaudi  à  la 
véhémence  passionnée  de  Verguiaud  et  donné  dès  l'abord  à  ses  amis  tous  les 
voles  qu'ils  lui  avaient  demandés;  mais  ces  brillants  orateurs  ouhliaieBt  le  plus 
souvent  de  conclure,  et,  après  l'avoir  agitée  par  leur  éloquence,  ils  Tabandon- 
naient  sans  direction  ni  secours  à  ses  incertitudes  et  à  ses  craintes.  •  Danton,  dit 
M.  Hortimer-Temaux,  lui  aurait  pin  par  son  énergie,  par  son  courage,  par  ses 
élans  généreux  et  patriotiques;  mais  elle  voyait  sur  ass  mams  la  trace  du  sang 
de  septembre.  >  En  eflèt,  Danton  semblait  taillé  par  la  nature  pour  être  le  Mica- 
heau  de  la  troisième  assemblée  nationale.  Homme  de  pure  race  lévolulionnsire» 

*  gsVDÎr  :  75  de  la  GoosUtiianle,  183  de  la  Légiilative. 
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Ihnton  n'a  rien  de  commun  avec  les  sectaires  et  les  utopistes  de  la  Rétolution. 
Ses  violences  avaient  pour  cause  le  désir  de  pousser  la  Révolution  jusqu  à  un 
point  d'où  elle  ne  pût  reculer;  ce  n'était  ni  uu  froid  calcul  ni  un  sanguinaire 
iMtinctqui  les  lui  faisait  commellre,  mais  le  génie  égaré  de  la  Révolution.  U 
méprisait  <  rindividu  Blaial  >  et  Pa  renié  devant  la  Convention  et  devant  la 
FIniioe.  liée  eiagéntiona  de  sa  parole,  ses  luiforonnadea  révolutîonnaiteB  qni 
provoquaient  les  applaudissements  des  tribunes,  couvraient  les  vues  et  les  déter- 
Binations  d*an  homme  d*État.  Supérieur  à  Robespierre  par  Tesprit  politique  et 
les  talents  administratifs,  comme  par  Téloquenoe  et  la  grandeur  d'ftme,  il  Veàt 
HUIS  doute  emporté  sur  lui  s*il  avait  pu  opposer  à  la  fausse  vertu  de  ce  pftle 
ibéleur  une  réputation  pure,  comme  il  opposait  à  ses  périodés  déclamatoirea  le 
contraste  (Tune  action  virile.  M**  Roland  et  ses  amis  n*ont  vu  Danton  qu'k  travers 
le  sang  de  septembre.  Cette  date  néfaste  du  2  septembre  a  commencé  la  division 
de  la  Révolution  ralliée  tout  entière  au  10  août.  Elle  a  fait  d'amis  de  la  veille 
desennenÛ5  irréconciliables,  et  préparé  les  prosrripticris  par  lesquelles  la  repré- 
sentation nationale  s'est  mutilée  elle-même.  Crime  trop  évident  d'une  fausse  poli- 
tique, et  non,  comme  on  Ta  voulu  soutenir,  de  régaremenl  du  pei^ple,  les  jour- 
nées de  septembre  ont  ('té  la  fatalité  de  la  Révolution,  fatalitéqui,  après  l'avoir  fait 
dévier  de  sa  route,  a  frappé  do  vertige  ou  d'impuissance  tous  ceux  que  cette 
date  liait  comme  un  pacte.  Elles  ont  tué  Danton,  accusé  d'y  avoir  i)ris  part, 
coininc  les  Girondins  qui  ne  crurent  jamais  pouvoir  les  flétrir  d'une  réprobation 
assez  éncrpque. 

Bonaparte,  causant  avec  Las-Cases  après  dincr,  a  porté  sur  les  journées  de 
septembre  un  jugement  consigné  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et  que 
M.  Mortimer-Ternaux  a  transcrit  dans  ses  notes.  Suivant  l'empereur  exilé, 
<  ce  terrible  événement  était  dans  la  force  des  choses  et  dans  l'esprit  des 
bsnmies^.  penlrétre  aTBit4t  influé  dans  le  temps  sur  le  talut  de  la  France.  * 
Bonaparte  semblait  regretter  de  n'avoir  pu,  en  sa  qualité  de  j^omMnMiMiil  rkgt^ 
lier,  opposer  lui-même  à  l'invaaioa  étrangère  un  pareil  moyen  de  défense. 
Bonaparte  devait  se  montrer  indulgent  pour  les  journées  de  septembre;  car, 
su»  cette  tache  de  sang  sur  te  berceau  de  la  CkmTention,  la  Révolution  n*en  fût 
peut-être  jamais  venue  au  point  de  s'incliner  devant  son  despotisme.  Serait-il 
vfai  cependant  que  ce  qui  fut  la  perte  do  la  Révolution  ait  été  te  salut  de  la 
patrie?  Id  nous  répondrons  avec  notre  illustre  lUcbetet:  <  Non,  il  n'est  pas 
Tiai  que  te  crime  soit  un  cordial  puissant  pour  faire  un  héros  d'un  lâche.  Le 
meurtre  une  fois  commis,  l'assassin  s'inspire  à  lui-même  le  dégoût  qu'on  a  pour 
un  cadavre.  >  Les  soldate  qui  allaient  attendre  l'enuemi  de  pied  ferme  dans  les 
délilés  de  l'Argonne,  les  paysans  armés  qui  les  secondaient  pour  la  défense  du 
territoire,  n'avaient  pas  besoin  d'être  stimulés  dans  leur  patriotisme  par  les 
exploits  d'une  bande  de  massacreurs.  Quant  à  Bonaparte,  si  l'orgueil  de  la  domi- 
nation ne  l'eût  aveuglé,  il  eût  compris  (jue  des  institutions  libres  peuvent  seules 
donner  à  un  peuple  ce  sentiment  profond  de  la  nationalité  qui  le  fait  se  lever 
en  masse  contre  l'invasion.  Le  meurtre  lumullutuix  des  «  amis  de  l'étranger  » 
Q'âùt  fait  que  dé^Uoaorer  âa  chute,  sans  préserver  uotre  territoire. 
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Le  qiialrième  volume  ûçs  Mémoires  de  Camot  nous  replace  précisément  h  relie 
époque  (le  notre  histoire,  où,  par  l'obstination  de  l'homme  qui  prétendait  [.er- 
sonnifier  la  France  en  lui,  Iaqiie?tiun  so  trouvo  posée  entre  le  ralliement  au  nom 
de  la  patrie  et  l'opposilion  au  nom  (io  la  iiberlO.  On  sait  quelle  fut  alors  !;i  con- 
duite de  Garnotet  comment  il  sortit  de  la  retraite  où  il  vivait  depuis  le  comracn- 
eemeot  de  rBmpire.  La  lettre  du  24  Janvier  181  i,  par  laquelle  Garoot  mettait 
800  épée  au  aeirioe  d»  l'empereur,  a  été  dhrefaeiiieot  logée.  0  est  des  heurei 
troubles  oti  le  deToir  da  dtoyea  n'apparaît  pas  le  même  à  tooi  ceux  qui  iateno- 
geot  sur  loi  leur  oonsdence.  Peu  de  temps  aupaiavant,  des  membres  du  Corps 
législatif  avaient  liait  entendre  des  représentatioos  mal  accoeillies.  «  Ce  n'est  pas^ 
leur  avait-on  répondu,  au  moment  où  les  étrangers  occupent  nos  provinces  qu'il 
flillait  Ihira  des  remontrances.  >  M.  Lainé,  sans  doute,  eOt  pa  répliquer  à  son 
tour  :  Bt  quand  donc.  Sire,  la  liberté  eù^elie  pu  faire  écouter  sa  vinx  au  pied 
de  votre  trône?  ÉtaiUce  quand,'  appuyé  sur  votre  armée,  vous  marchiez  enivré 
de  gloire  et  de  puissance?  La  liberté  n'a  qu'une  heure  pour  pariétaux  roi^:,  c'est 
celle  où  le  dancror  de  leur  Irône  leur  fuit  sentir  la  néres-^ité  pour  eux  de  l'appui 
de  leur  peuple.  Et  cette  heure  là,l$ire,  passe  toujours  vile,  quel  que  soit  l'évé- 
nement. —  Oiioi  qu'il  m  soit,  les  motifs  de  Carnol  furent  incontestablement 
purs.  Singulier  amhiiioiix  que  celui  qui  .«e  filt  ain?i  rallié  au  moment  mô;î]e  où 
des  sit;nes  certains  eiicuniagcaient  di  jà  des  défections  prudentes!  Et  qui  sait  si 
l'esprit  de  la  Révolution  n'était  pas,  comme  l'iostinct  du  peuple^  avec  Caroot, 
dans  cette  circonstance  ? 

On  s'explique  moins,  de  la  part  de  Cai  not,  racceplalion  du  ministère  de  l'in- 
térieur pendant  les  Cent-joiirs.  Mais  ici  encore  tout  soupçon  d'une  ambition 
vulgaire  duil  être  érartc  d'un  homme  comme  Carnot.  Ce  qui  étonne  seulement, 
c'est  que  cet  homme,  qui  avait  l'expi-rienre  des  hommes,  ail  pu  croire  un  instant 
à  la  conversion  de  fioDaparte  aux  idées  libérales.  H  y  crut  cepeodaot,  son  lils 
nous  l'alleste  ;  ou  plutôt  il  crut  à  une  force  des  choses,  plus  forte  que  le  caïae» 
1ère  mène  de  l'empereur,  qui,  en  dépit  de  ses  répugnances,  devait  le  pousser 
dans  la  voie  constitutionoene.  11  y  avait  en  effet  une  force  des  clioees  plus  forte 
que  Napoléon  ;  mais,  au  lien  de  le  jeter  à  la  liberté,  elle  devait  le  jeter  à  Saiota* 
Hélène.  Les  illusions  de  Garoot,  que  d'autres  amis  de  la  liberté  ont  partagées  avec 
loi,  s'expliquent  par  le  désir  qu'il  avait  de  voir  s'établir  un  régime  constilutionad 
oh  la  France  se  flkt  reposée  de  ses  vidssitodeB  dans  la  possession  de  ses  droila. 
Puisqu'il  ftlteit  que  le  gouvernement  fût  monarchique,  rojaulé  ponr  rofanté,  H 
préfi^t  celle  du  soldat  parvenu,  sorti  du  seio  de  la  Révolution,  à  celle  des 
anciens  souverains  qu'il  avait  vus  rapporter  dans  la  France  nouvelle  les  préjugés 
et  les  rancunes  de  l'émigration.  Carnot  ne  pouvait  oublier  qu'il  venait  d'avoir  à 
plaider  contre  ladministration  des  fiourboos  et  son  esprit  la  cause  de  la  Révolu- 
tion, dans  un  écrit  que  son  hiof^-aphe  a  comparé  à  la  Defensio  pop\tH  anglirani  de 
MiUon.  Mni-J,  sans  accuser  Carnot,  on  ne  pi  ul  s'empérher  de  reu'i  etter  que  l'tiumnie 
qui  reprc5('!  lait  la  république  aux  veux  des  péneratmns  nouvelles  ait  été  coq- 
duil,  i-ar  (l  -s  motifs  honorabl"  ?  cl  (lésini'  n»î»séé,  à  devenir  le  ministre  derhomme 
qui  avait  détruit  la  république  el  coulre  l'usurpalioa  duquel  il  avait  lui'Uiéiiie 
protesté  alors  avec  la  plus  grande  véhémence. 
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Pliil»4M  iflpporlB  OBtIe  pinlede  Gaton  :  «  H  est  malaise  de  tendre  nisoii  de 
«irfedeTaot  des  hommes  d*Dii  aaltre  siècle  que  celuy  aoqiiel  on  a  vescn.  • 
ILG&rnot,  qui  cite  cette  parole  à  propos  des  attaques  dont  fon  père  a  éti^  l'objet 
iprèsla  publication  de  VExposi  de  ta  conduite  piMiiqm  depuis  ie  \«f  juillet  1814, 
a  dû  faire  aiis.<i  l'épreuve  de  la  même  vérité  pour  celle  biographie  do  Carnot. 
D  est  dans  les  circonstaDces  d'uo  temps  des  entraînrmonts  que  subi^-^^ciit  les 
hommes  qui  vivent  au  milieu,  et  que  ceux  d'un  uulre  lomps  peuvent  ne  plus 
comprendre.  Heureux  loutefoiï»  les  hommes  qui  ont  pour  interprète  de  leurs 
•étions,  devant  la  posb'rili',  la  pit-té  d'un  descendant  qui  ne  se  conlcntc  pa?  de 
défendre  et  d'honorer  leur  mémoire,  mais  dont  la  vie  aussi  dépose  en  favonr  des 
pnnrpos  qu'il  a  r<  rus  et  do  la  tradition  (lu'il  représente  !  Cette  forlunf  était 
réservée  à  Carnot.  Nul  ne  niera,  parmi  les  conlemporains,  que  le  témoignage 
renilu  à  Cirnot  dans  re^  Mémoires  n'emprunte  au  '-arartére  personnel  de  Fon 
biographe  une  autorité  que  n'aurait  pas  la  seule  piélé  filiale.  Pour  ce  qui  est  de 
l'iiitérêt  d'uuc  telle  biographie,  il  ne  vient  pas  seulement  du  génie  militaire  de 
GvDot,  des  services  immenses  qu'il  a  rendus  à  son  pays  par  l'organisation  des 
tnaées,  el  de  la  part  importante  qu'il  a  prise  aux  affliircs  publiques  parmi  les 
plus  glands  éténements  de  notre  histoire;  il  résulte  encore  du  talent  de  Técri- 
nis,  de  la  grAoe  et  de  la  distinctioa  de  son  stf  Ie«  ainsi  que  de  nombre  d*anec- 
éotes  et  de  détails  nouveanx  dont  il  a  semé  eoo  rédc. 


il 

On  trouve  dans  les  Jfémoimde  Miles  Byrne,  exilé  irlandais,  alor?  capitaine  au 
service  de  la  France  dans  la  légion  irlandaise,  un  récit  de  la  fameuse  défense 
d'Anvers  (1814)  qiu  fait  tant  d'honneur  au  talent  militaire  de  (larnot.  L'auteur, 
témoin  oculaire  des  faits  iin'il  raconte,  rend  témoigoage  de  i.llet  produit  par 
l'entrée  du  général  Carnot,  le  30  janvier,  dans  la  ville,  dont  ic.->  Anglais  allaient 
commencer  le  bombardement.  €  La  présence  de  Carnot  seu.c  équivalait  à  ini 
reofortde  troupes;  elle  encouragea  les  soldats  et  elle  eu  imposa  à  uue  immense 
popolatioQ  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  lier  avec  sécurité  dans  cet  instant  ch- 
iqiw.  •  Carnot  ne  montra  pas  moins  dliumanité,  durant  ce  eiége  mémorable, 
«wd'IaMMnt  d'énergie.  On  sait  qu'A  saunun  ftaboiiigdnlâVlUadoBtla 
deMnielion  avait  été  jngée  néceisaire  à  la  défense  de  la  plaee.  La  eendnite  dn 
Ghinot  à  ABTeis  inspire  à  M.  Bvme  un  tel  enthousiasme  quil  ne  cmini  pas 
éUlInner  que,  dans  cette  occasion,  «  le  général  Carnot  déploya  le  génie  d'nn 
Vauban,  les  rsssonroes  d*in?eution  et  la  ténacité  d'un  Annibal,  l'humanité  et  la 
modestie  d'un  Qncinnatns.  > 

Il  faut  remercier  M.  A.  Bédouin  pour  la  traduction  qu'il  Tient  de  donner  de  ces 
Mémirei  de  Byrne.  Miles  Byroe  fut  un  de  ces  patriotes  irlandais  qui,  en  471^, 
cuniliallireut,  avec  un  courage  digue  d'un  meilleur  sort,  pour  l'indépendaiioe d« 
l'IrlaDUe.  On  se  rappeUs  iiae  le  célébra  «teénl  répnbHeain  Uochê  «Nrtrapitt,  m 
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novembre  17%,  d'accord  avec  le  patriote  irlandais  Wolfe  Tone,  une  expédition 
qui  devail  soulever  l'Irlande,  ol  (iiii,  malheureusement,  n'aboutit  pas.  «  Je  me 
rappelle  parfaitement,  dit  Milos  Bynie,  et  je  n'oublierai  jamais  le  sombre  silence, 
la  consternation  du  pauvre  peuple  réuni  dan?  les  ditlérentes  chapelles,  le  jour 
de  Noël  et  le  dimanche  suivant,  en  apprenant  que  les  Français  n'avaient  pas 
débarqué,  et  que  la  flotte  française  était  retournée  en  France.  »  La  fermentation 
produite  par  les  espérances  d'une  expédition  française,  entretenue  par  l'associa- 
tion  des  Irlandais-Unis,  ne  s'en  propagea  pas  moins,  grckce  à  de  nouvelles  pro- 
messes TeniKide  France,  et  aboutit  à  l'insurrection  de  1798,  laquelle  remporu 
plusieurs  victoires  et  se  soutint  aTec  énergie  jusqu'à  la  âMÉite^  àKillalo»  du 
général  Humbert  et  de  sa  poigûée  d'hommes  par  l'armée  de  Gomwallis,  plus  de 
dix  fois  supérieure  en  nombre.  La  proscription  s'abattitsuril'IrUmde, trompée  pour 
la  seconde  fois  dans  son  réve  d'indépendance.  Une  nouvelle  tentative,  encouragto 
par  Bonaparte,  eut  lieu  en  1803,  sous  la  forme  d'une  conspiration  tramée  à 
Dublin,  par  Thérolque  et  infortuné  Robert  Emmet  qui  la  paya  de  sa  vie.  la 
répression  qui,  pendant  cinq  années,  ne  cessa  de  sévir  avec  une  cruauté  qui 
n'épargnait  ni  l'âge  ni  le  sexe,  couvrit  de  sang  «  la  verte  firin  i  et  jeta  aux 
exils  d'Europe  et  d'Amérique  des  milliers  d'Irlandais. 

Miles  Byrne  fut  un  de  ces  soldais  de  ''indépendance  dont  le  nom  mérite  d'être 
cité  à  côté  de  ceux  des  Wolfe  Tono,  des  f  itz-Gerald,  des  O'GoDQor,  et  de  tant 
d'autres  moins  célèbres,  qui  n'ont  pas  moins  bien  mérité  de  leur  patrie.  Membre 
de  l'association  des  Irlandais-Unis,  il  fut  des  premiers  à  rejoindre  John  Murphy, 
ce  prélre  patriote  qui,  à  la  léle  de  qiiclq  ics  paysans,  avait  levé  le  drapeau  de  la 
révolte  dans  le  comté  de  Wcxford,  et  qui  fut  le  premier  général  en  chef  de 
l'insurrection.  H  fut  un  des  braves  qui  se  distinguèrent  à  cette  bataille  d'Arklow 
dont  les  suites  eussent  pu  être  funestes  au  gouvernement  anglais  en  Irlande,  s'il 
Bc  lût  trouvé,  à  la  téle  des  insurgés,  un  homme  capable  de  profiter  de  la  victoire. 
Cette  insurrection  échoua  faute  d'un  chef  et  faute  de  numitions.  Miles  Byrne  fut 
un  de  ceux  qui  persévérèrent  jusqu'à  la  lin,  et  qui,  après  la  bataille  de  Bally- 
guleo,  dernier  combat  livré  dans  le  comté  de  Wexford,  se  retirèrent  dans  les 
montagnes  de  Wicklov,  où  ils  tinrent  jusqu'à  la  nouTelie  de  la  redditloD  de 
l'armée  française  à  Killalo.  A  Dublin,  où  U  vécut  ensuite  caché,  il  devint  VêbA 
de  Robert  Bmmetet  prit  une  part  des  plus  actives  à  la  conspiration  da  ee  jeune 
béfos  de  la  patrie  Irlandaise.  Venu  en  France,  aprâs  J^MUOoès,  pour  plaider  la 
cause  de  llrlande  auprès  du  gouvernement^  il  entra  dans  la  l^on  irlandain 
avec  l'espérance  de  la  voir  employée  à  une  expédition  libératrice  dans  son  pa|i. 
IL  combattit  pour  la  France  sous  le  drapeau  exilé  de  l'Irlande,  prit  part  aux  vio> 
foires  et  assista  aux  revers  de  rSmpire.  Sa  dernière  campagne  fut  oélle  de  Grèce, 
en  im.  U  terminait  ainsi  sa  carrière  miUlaire  comme  il  l'àvait  oonmienoée,  en 
combattant  pour  la  liberté. 

*  On  nepeat  écrira  le  nom  d«  Robert  Emmet  sens  penser  en  livra  si  inténsssat  qntne 

lomme  d'un  esprit  distingué  et  généreux,  qui  ne  s'ost  pas  nommée,  a  f|it  penitMf  il  y  S 
quelques  années,  sur  ce  martyr  de  la  cause  oatioflale  de  l'Irlande. 
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Miles  Byrne  est  mort  i\  Paris  on  IHOi,  Sa  voiivc  a  publié  ses  M^mon  ex.  Vnr  une 
exception  rare,  il  y  parle  plus  des  autres  que  de  lui-même.  Dans  le  récit  de 
l'insurrection  irlandaise,  il  semble  n'avoir  (iiruue  pensée  :  relever  sa  pairie  aux 
yeux  du  monde,  signaler  les  actes  d'héroïsme  que  sa  cause  a  produits,  répondre 
aux  assertioiu  défovorables  des  écrivains  partiaux  ou  mal  instruits.  Dans  Tbis- 
foire  de  la  légion  irlandaise  an  service  de  la  France,  comme  dans  les  notes  qui 
HoRDentla troisième  partie  du  Une,  le  Imt  de  Texilé  irlandais  est  de  faire  connaître 
M  compagnons  d'exil,  d'àttirer  sur  eux  rintérôt  et  l'admiration,  de  &ire  redire 
pv  chaque  lecteur  ce  mot  d'un  témoin  de  la  valeur  des  bataillons  irlandais  : 
«  Qoel  malhettr  que  de  pareils  hommes  n'aient  pas  une  patrie  pour  laqnelte 
Bi  poissent  verser  leur  sang  I  > 

Triste  destinée  que  celte  d*un  peuple  qui,  de  quelque  côté  quil  se  tourne,  en 
at  réduit  à  s'absorber  dans  un  autre  I  Les  exploits  des  Irlandais  exilés  se  eont 
perdus  dans  la  gloire  de  la  France  impériale  comme  sou  génie  littéraire  s'était 
dénationalisé  dans  la  littérature  des  dominateurs  de  l'Irlande.  On  a  remarqué,  en 
effet  (c'est  Thistorien  allemand,  M.Gervinus),  que  l'Irlande  avait  fourni  les  noms 
les  plus  brillants  à  la  littérature  anglaise  du  siècle  dernier.  JN'étaitH»  pas  un 
emblème  de  ce  génie  irlandais  déshérité  que  cette  hnrpe  sans  couronne  qui  figu- 
rait sur  le  drapeau  de  la  légion  irlandaise  au  service  de  France'?...  Répétons, 
avec  le  poète  d'Ërini,  ce  chant  funèbre  composé  en  l'honneur  des  demieis  héros 
de  l'Irlande. 

N* oobUe  pas  le  champ  où  ils  ont  péri. 

Les  meilleurs,  les  derniers  des  braves. 

Tous  sont  partis,  et  leur  lirillanle,  leur  chère  espérance, 

Parrie  avec  eux,  s'est  éteinte  dans  leur  tumbe. 

J'ai  nommé  M.  Gervinus.  C'est  par  lui  et  par  son  llistloire  du  \w  siècle  que  je 
veux  clore  cette  revue  de  quelqui's  publications  luslorhiues  récentes.  Dans  cet 
ouvrage,  destiné  à  faire  suite  à  l'ouvrage  de  Schluiser  sur  le  xviii'  siècle,  et 
dédié  àSchlosser  lui-même,  M.  Gcrviiiu-=  prend  l'iiisluire  du  siècle  à  la  chute  de  . 
l'empire  français,  époque  uii  uu  esprit  dilTérent  de  celui  qui  avait  régné  en 
Europe  à  lii  fui  du  dernier  siècle  et  dans  ks  premières  auuées  de  celui-ci  com- 
mence à  se  manifester.  Son  but  est  de  peindre  l'aspect  général  des  faits  do 
celle  époque  nouvelle,  lesquels  n'ont  pas  besoin,  pour  être  compris,  des  révéla- 
tions qm  se  produiront  à  leur  heure;  car  leur  eaiaetère  essentiel  ne  réside  pas 
dans  les  secrets  des  gonvemements  et  des  chancelleries,  mais  il  apparaît  au  jour 
dans  les  mouvements  des  peuples  vers  la  liberté  et  rautonomie.  Aussi  trouverapton 
dans  sou  livre  peu  de  ces  détails  qui  ont  le  privilège  de  piquer  la  curiosité,  sur- 
tout lonqu*il  s'agit  d'hommes  et  de  fiiits  contemp(»ainB.  11  n'y  est  uiéme  qœstioa 
de  la  sitiâtion  intérieure  des  États,  qu'autant  qu'elle  influe  sur  i'eosembledu 
sistème  politique.  En  revanche,  on  y  trouve  des  vues  philoeophiqnes,  des 
appiéciations  laiaoïmées  des  événements  et  des  principaux  penonuages.  Td 

'  Tbohas  Moome,  dans  les  MHodie»  irlandaises. 
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éGn^ain  qui  i  ticfcé  loa  Moenee  fur  te  esprit»  w  sur  les  imiiiniiou 
oecmp^  dans  ta  jnieiiients  de  VbiBtorien,  une  place  ptui  grande  que  tonliel 
des  ministres  dont  l'action,  plus  apparente,  a  été  plus  restreiiite  et  plus  covia. 
En  un  mot^  ce  sont  les  idées  qui  jouent  ici  le  grand  réie  :  les  fiits  mardml  éa- 
lière,  oonune  leurs  serviteurs  portant  leur  Uvrée. 

n  n*est  besoin  de  dire  que  rfltiloirt  d%  m*  dkk  est  conçue  et  écrite  i  un 
point  de  vue  essentiellement  germanique;  on  devait  s*y  attendre  de  la  part  d'un 
écrivain  aussi  profondément  allemand  que  M.  Gernnus.  Suivant  lui,  la  réaction 
qui  ae  fit  contre  les  idées  françaises  avant  et  après  la  diule  de  jiapoléoo  n'avait 
pas  sa  cause  uniquement  dans  les  victoires  de  l'empereur  et  dans  sa  façon  napo- 
léonienne de  traiter  les  peuples  et  les  souverains  de  l'Europe;  elle  avait  son 
ongine  plus  haut  et  plus  loin,  dans  le  développement  pris  au  siècle  dernier  parla 
litléralure  germanique,  dan>  lo  caractère  de  celle  liltérature  et  dans  rinfluence 
que  prit  par  elle  l'esprit  allemand,  influence  que  les  peuples  latins  ont  eux- 
mêmes  res^^entie.  D'où  il  dnit  résulter  que,  la  suprématie  politique  suivant  à 
?un  tour  la  suprématie  liUéraire,  ce  sera  désormais  à  l'Allemagne  i\  conduire  les 
peuple?  dans  la  voie  où  il?  trouveront  la  lin  de  leurs  agitations  révolutionnaires. 
Déjà,  tandis  que  les  Fraiirais  ont  ravi  t  le  sceptre  et  l'épée,  »  les  Anglais  •  le 
globe  d'or  de  l'industrie  »  (pour  employer  une  image  de  Gœrres,  rappelée  par 
M.  Gervinus)  au  trésor  du  vieil  empire  germanique,  l'Allemagne  n'a-t-jile  pas  gardé 
€  la  couronne  »  comme  le  signe  de  son  avenir  ?  C'est  pour  servir  «  les  besoins  de 
l'époque  actuelle  et  de  la  patrie  allemande  »  que  M.  Gervinus  a  écrit  son  livre, 
comme  lui-ménae  nous  en  avertit  dans  l'épUre  dédicatoire. 

Gomme  d'autres  Germains  illustres,  M.  Gervinus  se  montre  asses  dédaigneux 
pour  les  peuples  latins.  Les  Français  sont  k  ses  yeux  un  peuple  i  mobile  etchan- 
geanty  qu'une  loi  iobéiente  à  la  natimi  empêche  de  se  fondre  et  d'unir,  dansuae 
direction  moyenne,  uniforme,  les  tendances  diverses  et  extrêmes  des  classes  et 
des  partis.  >  Les  Italiens,  la  léte  remplie  par  les  œuvres  de  leurs  poètes»  *  des 
Images  de  ces  héros  de  Rome  et  de  la  Grèce  dont  la  force  individuelle  a  fbndé  el 
délivré  des  États,  sont  étrangers  à  cet  esprit  qui  exige  qu'avec  modestie  et  réri- 
gnalion  chacun  cherche  à  se  rendre  utile  et  s'associe  aux  autres  citoyens  poor 
travailler  au  bonheur  commun.  »  AlUeri  est  en  Italie  un  ètran^fêr  qui  a  secoué 
linfluence  française  et  respiré,  dans  l'OssIan  de  Gesarotti,  la  mélancolie  du  Nord. 
Rousseau,  ce  précurseur  des  romantiques  français,  était  aussi  étranger,  etdeplas 
protestant.  Parmi  nos  écrivains  pins  modernes,  M.  Gervinus  traite  assez  favora- 
blement M"*  de  Staél  poor  avoir  écrit  ce  livre  de  VAlUmagne  qui  «  a  donné  au 
romantisme  français,  sinon  l'existence,  du  moins  la  conscience  de  lui-même.  * 
En  revanche,  il  rabaisse  Châteaubriand  et  parle  un  peu  dédaigneusement  d'Atala 
et  de  lieuè^eco?'  petits  ouvm;:(  s,  >sansdouic  parce  qu'il  n'a  pas  trouvé  le  Ikn  qui 
aurait  rattaché  historiquement  Hené  à  Werther. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  le  procès  à  M.  Gervinus  pour  ses  idées  d'un  germanisme 
trop  exclusif  et  systématique.  Personne  n'admire  plus  que  moi  le  géuie  alle- 
mand et  n'est  plusconvaincu  de  son  influence  sur  la  pensée  moderne.  Toutefois, 
ce  mouvement  qui,  de  notre  temps,  a  renouvelé  la  science  et  raijeuni  la  iiUéra- 


Digitized  by  Google 


GHEONIODB  LITTÉRAIRE. 


1»1 


ture,  et  quia  fait  sentir  son  influence  sur  la  politique,  n'est  point  si  parliculur 
à  l'Allemagne  que  a^mble  l'insinuer  M.  Gervnius,  la  France  a  aussi  le  sien,  corré- 
latif et  indépenilant,  comme  il  serait  ai-e  de  le  démontrer.  Onmi  aux  conceptions 
politiijues  des  Allemand.-,  leur  recouditti  se  prouvera,  nous  n'en  douions  pas,  par 
la  piuducUon  d'une  con>lilulion  selon  leur  génie,  qui  donnera  à  la  nation  son 
unité  politique,  sans  lui  enlever  leh  avantages  qu'elle  tire  de  sa  diversité  pour  son 
développemeot  intellectuel  et  âcienlilique.  Il  est  singulier  toutefois  que  l'AUe- 
nagiie  ail  teoio,  pour  mettre  en  jeu  son  activité  originale,  des  exdiatioog 
qui  lui  Tiennent  de  temps  en  temps  de  ces  peuples  latins  doot  elle  méprise 
Teeprit  politique.  Le  génie  politique  des  Allemands  ressemblerait-il  à  ces  lom* 
Mes,  animaux  hrâmaplirodiles,  dont  rorgauisation  complète  en  elle-même  a 
cependant  besoin  d'an  contact  étranger  pour  réveiller  par  Taccouplement  leurs 
bêollés  génératrices?  Concluons,  sans  bire  tort  à  personne,  que,  s'il  existe 
socore  un  rôle  pour  les  nationalités,  le  mouvement  général  qui  se  prononce  de 
pins  en  plus  n'admet  pas  de  prétentions  exclusives,  et  que  la  couronne,  aussi 
Uen  que  le  sceptre  et  le  globe  d'or»  sppartieDoenl  désormais,  non  au  trésor 
d'DO  peuple,  mais  à  rbérilage  commun  de  la  civiiisaiion. 

H.  Gervinus  fait  sur  les  causes  de  la  chute  de  Napoléon,  sur  les  fautes  et  les 
violences  de  sa  politique  extérieure,  des  rélluxions  d'une  Justesse  incontestable.  Il 
n'apprécie  pas  moins  justement  la  politique  intérieure  ;  on  en  jugera  par  le  pas* 
sage  suivant  qui  ne  s'applique  pas  seulement  à  son  règne  :  «  La  cour  de  Napoléon 
avait  donné  Texeraplc  de  dépenses  et  d'un  faste  sans  mesure;  reuipcreur  favo- 
risait la  prodif/alité  do  ses  luuctionnaires,  qui  se  trouvaient  aiusi  sous  sa  dépen- 
dance ;  il  pensait  relever  i'nuiustrie  par  le  luxe,  et  il  le  secondait  par  des  moyens 
arliliciels  :  tout  cela  faisait  nultre  dans  toutes  les  classes,  comme  dans  le 
commerce  et  dans  l'industrie,  le  désir  d'imiter  cette  ostentation  fasiueuse,  et  tout 
amour  des  choses  solides  était  par  cela  même  étouffé.  »  L'historien  signale  le 
caractère  «  napoléonien  »  de  l'œuvre  du  cougiès  de  Vienne.  11  signale  ainsi  une 
politii[ue  sans  principes,  qui  tanlôt  fait  a[)pel  aux  idées  de  naliunalilé  et  se  sert 
au  besoin  de  l'insurreclio;!,  lanlùl  di^po^e  des  peuiiles  euiiuiie  de  Lruui>eaux,  raus 
tenir  compte  ni  de  leurs  volontés  ni  d'aucun  antécédent  historique  :  pohll  iue  de 
hasard  et  d'expédients,  qui  Otait  d'avance  toute  stabilité  k  l'œuvre  de  la  pacifi- 
cation de  rEorope. 

1*111  dit  que  M.  Oervinos  ne  steélait  à  la  sitnaiioa  intérieure  des  États  qB*aii- 
Isot  qu'elle  influait  sur  le  système  général.  Il  fait  une  exception  pour  l*Atttriehe, 
et  le  tableau  de  l'Autriche  pendant  les  années  qui  suivent  le  congrès  de  Tienne^  par 
lequel  se  termine  le  second  volume,  n'est  pas  la  partie  lami^ns  curieuse  de 
celivie.  On  7  voit,  parfeitement  dessiné^  le  système  d'isolement  où  celte  puls- 
saaceatécaanBiilieo  de  l'Europe,  aussi  inipénébiUe  aux  lumiéras  et  aux 
IROgiéldasIAcle  que  si  elle  efttélé  séparée  des  antres  États  par  mM  muraille  it 
Chine.L»  coMhuion  à  tirer  des  eonsidératioM  qaeiious  présenle  nrisloilMi 
guère  en  faveur  du  maintieii  decet  empire  auMehiea  t|ae  OMmeentd»  disee> 
lutlon,  en  dépit  de  ses  tendances  nouvelles  vers  un  régime  libéral,  les  aspira- 
ta»  V»  rindépeadance  des  laiiontlilâi  q^*uni^ 
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Cette  traduction  de  l'œuvre  principale  de  M.  Gerviiiusest  un  service  rendu  aux 
études  historiques  dans  notre  pays.  Grâce  à  M.  Minssen  et  à  son  éditeur,  cette 
œuvre  érainente  ne  cera  pas  utile  seulement  à  l'Allemagne  pour  laquelle  elle  a  été 
écrite.  Klle  olTre  au  lecteur  français  riiistoire  contemporaine  sous  un  aspect 
plus  général  qu'un  ne  l'avait  encore  considérée  et  avec  d'autres  idées  que  celles 
qui  ont  cours  chez  nous.  Le  point  de  vue  élevé,  philosophique,  de  l'historien,  se» 
réflexions  profondes  sur  les  choses  et  les  hommes,  en  dépit  de.quelques  préjugés 
et  de  quelques  méprises,  particulièrement  en  ce  qui  r^arde  la  France,  la  feront 
lire  avec  fruit  de  tous  les  hommes  pohtiques. 


III 

(ja'il  est  doiii,  qu'il  est  donx  d*éeoater  des  histoires, 

Des  histoires  du  temps  passé 

QoMid  les  touiehes  d'aiims  sont  luins 
Qund  la  neige  est  ^wisse  et  couvre  on  sol  giaeé  I 

Ceci  est  pour  rappeler  au  lecteur  que  nous  sommes  à  cette  saison  où  les  contes 
fleurissent,  comme  des  roses  de  Noël,  uliu  qu'il  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir 
passer,  sans  transition,  de  l'histoire  au  conte.  Ils  ont  été  souvent  mêlés  autre- 
fois. Gendrillon,  par  exemple,  s'est  jadis  appelée  Rhodope,  et  l'aventure  de  sa 
pantoufle  a  eu  Thonneurde  passer  pour  un  fait  historique.  Nous  YoiciTena  tout 
droit  au  livre  de  Benanll*  et  tout  porté  pour  louer  comme  il  convient  la  belle 
édition  qu'en  a  donnée  un  énidit  aimable  et  spirituel,  M.  Giiaud,  de  l'Institut; 
édition  imprimée  sur  beau  papier,  à  l'Imprimerie  impériale,  avec  de  jolies  gca- 
Yures  et  une  lettre  critique  où  l'bistoire  du  conte  est  prise  à  Torigine,  c'est-à- 
dire  an  temps  où  le  serpent  en  eoniait  à  notre  mère  Ève  (de  ces  cMitef4à,  on  en 
a  toujours  fait  et  on  en  fera  toujours). 

M.  Giraud  n*est  pas  le  premier  savant  qui  ait  écrit  sur  les  contes  d'enfant.  Un 
antremembiede  l'Institut.  M.  Walkenaer,  avait  publié  avant  lui  des  LtUrtê  «ir  kt 
Gonfif  de$  PU».  De  son  c6té,  M.  Édélestand  du  Méril,  s'est  occupé  avec  intérêt  des 
CoRlw  âB  hcminu  Fmmm,  Or&ce  à  ces  écrivainSi  le  conte  a  maintenant  ses  lettres 
de  noblesse,  dûment  signées  et  contresignées  par  qui  de  droit,  et  peut  se  vanter, 
non-seulement  de  son  antiquité,  mais  encore  de  son  illustration  et  de  ses 
alliances.  Vieux  comme  le  monde,  il  a  touché  aux  plus  grands  événements  de 
l'histoire  et  tient  aux  plus  belles  créations  du  génie  humain.  M.  Alexandre  Chodzko, 
en  publiant  à  son  tour  une  traduction  de  contes  slaves,  les  a  fait  précéder 
d'une  préface,  accompagner  de  notes  et  suivre  d'un  épilogue  où  il  cherche  à 
ramener  à  une  source  indienne  ces  récits  recueillis  de  4a  bouche  de  la  tradition, 
comme  ont  été  recueillis  dans  le  temps  les  contes  de  Perrault|  et,  de  nos  jours, 
les  contes  allemands  publiés  par  les  frères  Grimm  ^ 

■  Rom  eeUaboratear,  M.  Fiéd^c  Bandry,  a  publié,  en  1855,  à  la  librairie  HacbeCt^  «a 
dMu  de  «ontes  deGrinuD,  tiadnits  dans  notre  langne  avee  «n  MStiaMot  pniDad  de  lear 
aafve  béante. 
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Suivanl  M.  Choihko,  cellu  source  populaire,  ailleurs  tarie,  coule  eucore  avec 
abondance  dans  les  ])ays  slaves.  •  Les  habitants  des  campagnes  y  passent  les 
loupue?  soirées  de  l'automne  et  de  l'hiver  à  écouter  les  récits  de  quelque  conteur 
(baiar)  de  profession,  (ie  qu'on  lui  demande  avant  tout,  c'est  l'exactitude  de  la 
narration.  La  moindre  faute,  le  moindre  changement  d'expression  sont  aussitôt 
relevés  et  corrigés  par  les  auditeurs,  car  tout  le  monde  y  sait  par  cœur  plus  ou 
moins  de  contes  nationaux;  tout  le  monde  les  aime,  et  ou  ne  craint  pas  de 
tomber  dans  les  redites.  »  Les  contes  tirés  des  recueils  slaves  '  et  tra'lLjils  par 
M.  Chodzko  sont  de  précieux  et  charmants  échantillons  de  celle  littérature  popu- 
laire. Avec  le  caractère  général  de  ces  sortes  de  compositions,  ils  olTrent  les 
tiaits  particuliers  du  génie  slave.  On  y  trouve  plus  d'imagination  et  moins  de 
senUment,  une  poésie  plus  brillante  inaia  motos  nalfe  el  moins  profonde  que 
dans  les  contes  allemands.  Le  conteur  slaye  semble  ajonler  moins  de  foi  qon  le 
coDleur  allemaDd  à  ses  propres  lécits.  Il  se  plait  même  quelquefois  à  en  détraire 
laiHDéme  l'effet.  Par  exemple,  lescontes  qui  ont  une  ooaelusiOD  matrimoniale  se 
taraiioentTolontieis  par  on  long  repas  de  noces»  conformément  sans  doute  anx 
coatnmes  dn  pays.  Or,  il  arrive  que  le  conteur  finit  ainsi  son  conte  :  «  Hol  qui 
veos  laconte  tout  cela,  f  y  étais  aussi;  je  bus  da  vin  et  de  lliydromel;  mais 
bien  que  ma  barbe  en  fttt  mouillée,  rien  n'entra  dans  ma  boucbe.  >  Sans  dente» 
il  est  difficile  de  foire  entendre  plus  Joliment  que  le  rédt  n'est  qu'une  fiction  ; 
msis  voyes-Tous  d'ici  les  rires  joyeux  des  auditeurs  avertis  qull  en  est  des 
aoMNirs  du  prince  et  de  la  princesse  comme  du  banquet  de  leurs  noces^  et  que 
tout  dans  le  récit  n'est  qu'illusion  et  fontaislel  Un  conte  commence  de  cette 
manièn:  «  Bslcevrai  ou  non?  » 

On  trouve,  quant  au  fond  des  récits  et  quant  à  leurs  détails,  de  nombreuses 
ressemblancea  entre  les  contes  des  frères  Orinun  et  ceux  de  M.  Gbodiko»  sdt  qae 
ee  qu'ils  ont  de  commun  vienne  de  la  communauté  des  traditions  entre  peu|Âes 
de  même  famille^  soit  que  le  voisinage  ait  produit  des  imitations  d*un  peuple  par 
un  autre.  On  peut  comparer  le  conte  intitulé  dans  le  recueil  slave  :  Le  s(Âeil  ou  Ut 
trois  chevetut  (Vor  du  vieillard  Vsérède  avec  celui  qui  a  pour  litre  en  allemand  ; 
Les  trois  cheveux  d'or  du  diable.  Même  sujet,  mêmes  aventures.  Ceux  des  lecteurs 
de  M.  Chodzko  qui  auraient  lu  également  les  contes  de  Grimm,  ne  fùl-ce  que 
dans  la  traduction  de  M.  Baudry,  feront  eux-mêmes  d'autres  rapprochements. 
Je  renvoie  aux  notes  de  M.  Chodzko  et  à  son  épilogue  pour  les  rapprochements 
que  le  savant  professeur  du  collège  de  France  a  voulu  établir  entre  les  contes 
slaves  et  les  antiques  monuments  de  la  littérature  de  ITnde.  Je  ne  puis  que  rap- 
peler ici  l'intérêt  (pii  s'allaclie  tout  naturellement  à  ces  sortes  d'études  philolo- 
giques et  mythologiques  sur  les  divers  peuples  dont  se  compose  la  grande  famille 
aryenne. 

^ous  ne  vouions  nen  dire,  et  pour  cause,  de  la  partie  philologique  du  livre 


'  Plus  de  qiiaranle  recueils  de  contes  slaves  ont  paru  depuis  le  commencement  du  siikle- 
GitMis  entre  [autres  :  Baiarz  Polski,  pablicatioD  de  Glioski  (Vdna,  1853)  et  le  recueil  icbèque 
dan»  BajéuNancm, StoMMte  PokM  «  PmmU  (Pi«|m,  18BB). 
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publié  par  M.  Auguste  Boullier  sur  la  Sardaigne.  A  propos  de  ce  tra?ail  sur  le 
diiieele  sarde,  od  a  reproche^  à  M.  Boullier  la  confiance  qu'il  a  donnée  aux  dora* 
ments  produits  par  M.  Piétro  Martini,  documents  dont  l'authenticité  a  para  ploi 
que  suspecte  à  M.  Paul  Meyer  • .  Sans  vouloir  entrer  dans  cette  discussion  sur  le  j 
plus  ou  moins  d'ancienneté  du  dialecie  sarde  et  sur  les  preuves  par  lesquelles  od 
a  prétendu  établir  sa  priorité  sur  les  autres  dialectes  romans,  nous  nous  coDteo- 
terons  de  dire  quelques  mots  des  poésies  populaires  modernes  que  M.  Boullier  a  j 
traduites.  Ces  poésies  n'ont  pas  une  bien  grande  originalité.  Une  certaine  mol- 
lesse y  respire.  Les  chants  populaires  de  la  Corse,  dont  M.  Boullier  a  donné  aussi 
un  spécimen,  ont  plus  d'accent.  On  trouve  cependant  dans  quelques-unes  de  ces 
poésies  de  la  naïveté  et  de  la  grâce,  principalement  dans  les  chants  d'amour.  Les 
chants  d'amour  sont  les  vrais  chanls  de  l'Italif.  Suivant  M.  Boullier,  <  sauf  la 
jalousie,  l'amour  n'est  nulle  pari  plus  italien  qu'en  Sardaigne.  »  Mais  la  jalousie 
sarde  s'exprime  par  le  poignard  piulOl  que  par  des  chansons,  ou,  si  elle  s'expruDo 
en  vers,  c'est  assez  mollement  :  l 

! 

Si  tu  souges  à  me  trahir,  ou  si  ta  m'as  traUi. 
C'est  pow  Mi  la  ptai  enuOe  <ki  oMitta, 
Laptas  dantoartu  «oop  dt  jMîgMRl. 
Hta  vaat  etalMt  M  rin  Mfsir. 

Ainsi  me  conseille  l'amour. 

Complice,  bélas  t  trop  facile  de  mes  déon. 

Car  je  ne  pois  ne  Uaier  de  t'aimer. 

D«B8  un  auUeenAroit,  lafatoodeoBt  prénatâe  oooMDe  un  stùauim  oéots- 
nife  à  ranoor. 

Sans  doote  e*eit  me  peine  I 

Qoe  les  soupçons  jaUws;  ' 
Hais  c'est  la  jalousie  i 
Qui  de  l'amour  fait  la  foroè* 
Sans  elle  i'amoar  aisâawiii 
Devient  inconatant. 

M.  Auguste  Boullier  est  auteur  d'un  Euai  sur  ihUtoirt  de  ia  civUtiation  en 

Italie.  Dans  ce  travail  sur  les  chaats  populaires  de  la  Sardai^iae,  il  a  faii  preare 
de  goût  et  d'érudition  iitléraiies. 

l»fi  KOMJIAUO. 

I  Voyes  l'article  de  ce  critique  dans  taCorreqmMliHiei  UUirmre  du  Èi  juillet  dernier.  , 
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GhiciiBMât  06  i|ue  ligaiSeeetl»  kmitiaD  :  Mn  ymât  l'ata  à  la  bonelM.  Der- 
■Mnomit,  dttiB  nne  leçon  an  edUége  4a  hmoa,  M.  mande  Benaid  lamlalt 
^  poBT  foidia  MMibie  ee  pMnontaê,  nsgé  en  piiyitoki^ 
liinMi,  il  afait  souvent  pria  nn  dieral,  Uiaé  piÂlabiiBBent  à  Jenn  pendant 
fiagUqoalfe  Imms»  et  qûli  loi  anit  montié—  A  diatanee  —  unelwtln  do  Mn. 
•  Gettem,  dit  rdminent  pinllMaeur,  eicitait  tellenient  ooo  appétit  iigniié  par 
analoDgnnnttBnla,  qnti  aa  piedniMit  une  ntarétton  eaUfaifa  anal  atiendanla  at 
aaan  cdntfnoe  que  le  jet  d*nn  roliinet  M.  Thenard  aytnt  besoin  de  laHfe  panr 
mexpériences,  employait  nn  moyen  seniblal>le.  Il  prenait  un  chien  bien  portant 
et  le  laissait  d'abord  sans  aucune  nourriture  pendant  vingt-quatre  heuree.  Pois 
on  mettait  àlabeoche  un  gigot  succulent  et  l'on  plaçait  le  ohien  à  çiMifM  rfirtiH 
après  ravQir  ganotté  et  bftiilonné.  Lesardents  désirs  que  proToquaient  les  vapeurs 
du  rôti  cbes  le  pauvre  animal  affamé,  faisaient  pcendia  à  la  aéefétion  de  la  ealive 
d€8  proportions  tout  à  fait  extraordinaires*,  t 

Voilà  bien,  ce  me  semble,  l'histoire  des  Français  et  du  couronnement  de  l'édi- 
fice. Les  quelques  pas  qu'on  leur  a  permis  de  faire  vers  l'objet  souhaité  n'ont 
servi  qu'à  aiguiser  leur  appétit  et  à  surexciter  leurs  désirs.  La  liberté  est  encore 
bien  loio,  et  ce  n'est  pas  le  procès  des  treiie,  jugé  au  commencement  du  mois, 
qui  peut  nous  donner  grand  espoir.  Il  marque  un  trop  grand  intervalle  entre 
nos  vœux  et  leur  légitime  objet.  Il  nous  laisse  le  vote  universel,  mais  nous  en 
interdit  l'usage  pratique  :  la  faculté  de  nous  réunir  et  de  nous  concerter  en  vue 
des  élections.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'arrêt  ne  soit  conforme  à  la  loi,  mais  alors 
la  loi  n'est  pas  conforme  à  l'esprit  d  une  institution  qu'on  nous  donne  comme  la 
base  de  U  démocratie.  L'adminiitration  est  savamment  agencée  de  haut  en  bai, 

*  fliBiif  du  lOTiin  MiiartPfaii,    flwawi'  BaMUlIrt 
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le  moindre  contact  du  ministre  fait  mouvoir  ses  mille  leviers.  En  présence  de 
cette  orpanisation  du  pouvoir,  à  quelle  organisation  la  liberté  peut-elle  prétendre? 
La  liberté  est  le  gouvernement  de  l'opinion;  mais  qu'est-ce  que  l'opinion  en  l'ab- 
sence de  tout  ce  qui  lui  permet  de  se  reconnaître  et  de  se  constituer,  c'est-à-dire 
sans  la  liberté  de  réunion,  de  la  presse,  sans  le  droit  d'inlerpellalion  et  l'iui- 
tialifo  législative  ?  Quiilre  choses  sont  constituées  en  France  :  l'administration, 
le  clergé,  l'armée  et  l'université.  Mais  la  liberté  est  encore  un  vœu  parmi 
nous,  une  àme  qui  cherche  son  corps,  des  institutions  dont  elle  puisse  se 
revêtir,  et  qui  lui  serrent  d'oiganei.  A  la  veille  des  élecUon?,  elle  relève  de 
radmimstratioo,  et  quand,  tant  bioD  que  mal,  elle  a  wmmA  dm  déi)utés,  elle 
leatie  dane  eon  IndiflSrenoe  ou  dane  sa  sooide  liostUilé,  attendant  que  l*appel 
au  icratin,  au  bout  de  longues  années,  Ten  fiisse  sortir  de  nouTsau  brusque- 
ment, duiîmt  un  jour.  BUe  croit  alors  que  son  lieure  est  Yonuê  et  qu'elle  va 
enfin  saisir  le  rûU.  Tain  mirage!  elle  n'en  saisit  que  i'omtiie. 

Noos  aYons  appris  à  espérer  contre  tout  espoir.  Ainsi  fait  M.  Charles  Duieyrier 
quand  il  propose  à  la  dynastie  napoléonienne  un  programme  capable  de  l'enra- 
ciner dans  nos  cœurs  en  même  temps  que  dans  nos  Intérêts  *. 

Ce  que  demande  M.  Dnveyrier  pour  le  peuple,  c'e^tHnen  ce  qu'il  fiiut  au  peuple  : 
des  écoles,  c^esMHliie  de  iinsimclion;  dncrédiit^  c'est-à-dire  des  Oudiités  de  tra- 
vail pour  tous  les  hommes  de  bon  couragi  et  de  beone  volonté;  des  caissss 
d'assurance  et  de  retraite^  c'est-à-dire  la  sécurité  du  denier  jour  pour  lea  lava- 
lidesdu  travail,  les  malades^  les  infirmes,  les  vieillards.  Mais  oli  nous  différons 
d'avec  IL  Dtiveyrier,  c'est  dans  le  choix  des  voies  et  moyens  propres  à  la  réalisa, 
tion  d'un  programme  qui  nous  est  commun.  Il  voudrait  que  Tâtat  fit  un  emprunt 
de  plusieurs  milliards,  et  que  cette  somme,  inscrite  au  grand-livre,  fût  employée 
à  des  créations  du  gouvernement. 

<  Il  faut,  dit  l'apôtre  publiciste,  créer  un  ensemble  de  moyens  Rnanciers  assez 
puissants  pour  opérer  dans  un  espace  de  10, 45,  20  ans,  s'il  le  faut,  la  complète 
transformation  de  l'existence  du  peuple  par  l'éducation,  la  retraite  et  le  crédit,  t 
On  créerait  ainsi  le  CAPITAL  HUMAIN,  on  ferait  un  emprunt  colossal,  mais  pour 
un  profit  beaucoup  plus  colossal  encore.  On  voit  qu'au  fond  le  système  tinancier 
de  M.  Charles  Duveyrier  est  celui  qu'a  préconisé  le  premier  M.  de  Persigny,  que 
M.  lïaussmann  veut  appliquer  à  la  ville  de  Paris,  —  système  des  emprunts  pro- 
ductifs, accroissement  de  la  fortune, de  l'intelligence  et  de  la  moralité  publiques, 
par  un  appel  au  crédit  de  sommes  qui  seraient  appliquées  à  des  travaux  et  à  des 
institutions  susceptibles  d'élever  comme  par  magie  le  triple  niveau  de  Te^uitence 
nationale. 

II  y  a  dans  cette  théorie  quelque  chose  de  séduisant,  mais  qui  pourrait  bien 
n'être  qu'un  mirage.  Si  M.  llaussmann  veut  seulement  refaire  Paris  au  point 
de  vue  de  l'architecture,  M.  Duveyiier  a  bien  d'autres  visées  :  il  propose  nun  de 
reconstruire,  mais  de  construire  la  dém(x;ratie,  ei  de  lui  donner  une  base  iné- 
branlable, qui  ferait  eo  même  temps  l'inébranlable  solidité  de  la  dynastie 

*  L'Avenir  9t  iuBoiu9vrl0,  —  In^.  Michel  Uvy. 
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impériale.  Ce  serait  comme  un  contrat  syoallagmatique  entre  celle-ci  et  le  peuple. 
Sous  ne  pouvons  discuter  ici  ce  système  dans  ses  détails,  et  nous  nous  bor- 
nons à  dire  que,  s'il  pouvait  avoir  chance  d  être  inauguré  par  un  vote  légis- 
latif autorisant  l'emprunt  colossal,  nous  préférerions  beaucoup  n'appliquer  celle 
commandite  de  l'Élat  que  sous  une  forme  qui  n'engagerait  pas  directement  sa 
responsabilité.  ?<ou3  nous  bornerions  modeslemenl  à  l'inscription  au  grand-livre 
d'une  somme  qui,  anmielleuieut  déterminée  par  les  députés,  serait  alTeclée  par 
ceux-ci,  en  primes  ou  subventions,  aux  établissements  dus  à  l'initiative  des  par- 
ticuliers, des  compugnles,  des  communes,  des  villes  et  des  départements,  et 
créés  eo  vue  d  améliorer  la  condition  économique,  intellectuelle  et  morale  des 
citoyeoe.  Dans  cette  mesure,  nous  admettrions  l'État,  c'est-à-dire  la  oalioo, 
lepréieQtée  inr  le  Corps  législatif  dans  toute  qoeslion  de  budget»  à  partici- 
per aux  OBUTTQS  éomiées  de  la  liberté  et  jugées  les  plus  opportunes  :  parce 
qa'one  participatiiMi  Mmblable  Tenaot  arafliocier  à  l'inillatlfe  des  dtoyeos  et 
000  la  supplanter,  et  ue  substituant  pas  le  gouvernement  k  nos  efforts»  sn 
l'eogageant  plus  avant  dans  une  responsabilité  dont  le  péril  augmenterait 
«ai  cene  pour  lui  et  pour  nous,  ne  serait  pas  un  narcotique  mais  un  slimu- 
lut  des  volonlés.  Bt  nous  ne  le  savons  que  trop,  c'est  la  volonté  qui  est 
fliilade  dans  notre  pays.  Bile  à'est  atrophiée  parce  qu'elle  n'a  pas  été  maintenue 
m  baleine.  Les  disciples  de  l'ÉtaW-Providence,  fussent^ils,  comme  M.  Duveyrier, 
aaimés  de  la  plus  pure  flamme  du  progrès,  nous  placent  sans  le  vouli^,  nous 
rsvoos  souvent  répété,  sur  les  pentes  du  communisme.  Si  FÉlat  se  bit  banquier 
et  répartiteur  de  crédit  après  avoir  distribué  l'instruction  professionnelle  dans 
des  écoles  élevées  par  lui  sur  tout  le  territoire,  on  lui  demandera,  non  sans  raison, 
de  distribuer  aussi  le  travail.  On  lui  dira  :  vous  m'avez  instruit  pour  que  je  puisse 
travailler  ;  à  quoi  me  sertdonc  votre  enseignement  sUl  n'aboutit  pas  au  crédit,  et 
si  le  crédit  ne  met  entre  mes  mains  les  instruments  de  mon  existence  et  de  celte 
des  miens?  On  voit  le  point  délicat  et  le  fatal  enchaînement.  L'État  serait  pris  à 
l'engrenafio  :  après  s'être  fait  maître  d'école  et  avoir  enseigné  des  professions,  il 
serait  conduit  à  se  faire  con>triirteur,  entrepreneur,  industriel  et  commerçant, 
et  nous  nous  retrouverions,  malgré  nous,  devant  le  droit  au  travail.  Nous  aurions 
tourné  le  dosa  la  révolution,  qui  n'a  pas  aboli  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du 
clergé  pour  en  instituer  d'autres  en  bas,  plus  tyranniques  et  plus  exigeants 
parce  qu'ils  commanderaient  au  nom  de  l'arithmétique.  La  démocratie  de  la 
sorte  se  transformerait  en  démagogie,  et  l'Empire,  passant  de  dictature  en  dicta- 
ture, appartiendrait  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. 

L'initiative  privée  est  plus  lente  que  celle  du  pouvoir  ;  mais  elle  est  plus  sûre, 
pins  féconde  et  plus  durable  dans  ses  œuvres.  Outre  qu'elle  ne  se  trompe  jamais 
qu'à  bref  délai,  parce  que  la  concurrence  la  ramène  au  vrai,  elle  a  sur  l'État  cet 
inappréciable  avantage,  qui  balance  tout  le  reste,  qu'elle  enseigne  la  liberté  en 
forçant  h  la  pratiquer. 

On  emprunt,  d*allleurs,  comme  celui  que  propose  M.  Duveyrier,  et  qui  est  la 
def  de  voûte  de  sa  théorie,  ne  sannit  être  consenti  que  par  on  vole  dn  Goqis 
légiriattU  Pas  de  vote,  pas  d*enpnuit;  pas  d'emprunt,  pas  de  pratique.  Or, 
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daus  l'étal  actuel  de  nos  fiDances,  un  appel  de  quelques  milliards,  el  même 
d'un  seul  milliard,  ne  serait  pas  trôs-goùlé:  la  chambre,  quelque  docile  qu'elle 
puisse  être  aux  vœux  du  pouvoir,  ferait  la  sourde  oreille,  quand  môme 
M.  Duveyrier  parviendrait  à  couvertir  préalableoieiit  à  ses  vues  notre  Provi- 
dence suprême. 

En  attendant  que  l'auteur  ail  obtenu  cette  éminente  sanction,  nous  deman- 
derons avec  lui  ce  qu'il  appelle  la  partie  bourgeoise  de  son  programme  ;  !.. 
Uberté.  Cette  portion  du  programme  réalisée,  nous  aurons  fait  un  bon  pas  ver^ 
le  éénioppmi&ik%  et  la  consolidation  de  ta  démocratie  par  rinstruction,  le 
ciMU»  le  timl  et  te  iieiuitik 


11 

Il  est  un  principe  qui  ne  peut  tUVhir  et  qui  ré?ume  aujourd'hui  tout  système 
.  financier:  c'est  qu'il  appartient  à  ceux  qui  paient  de  contrôler  les  dépenses  qui 
Fc  font  de  leurs  deniers.  M.  le  Préfet  do  la  Seine  a  lait  boa  marché  de  ce  prin- 
cipe dans  les  deux  discours  qu'il  a  prononcés  pour  exposer  et  justifier  sa  gestion 
municipale.  Nous  reconnaissons  toute  riiabilclé  de  M.  Haussmann  et  nous  admcl- 
tons  que  nul  mieux  (jue  lui  n'aurait  su  tirer  parti  du  régime  municipal  qui  gou- 
verne aujourd'hui  Paris;  à  tel  point  qu'on  ne  sait  pas  si  c'est  le  régime  qui  est 
fait  pour  M.  Haussmann  ou  M.  Haussmann  pour  lui.  Disons  qu'Us  sont  faits  l'un 
pour  l'autre,  et  qu'ils  se  comprennent.  Cepcmlant,  au-dessus  du  régime,  au- 
dessus  de  l'homme  qui  met  à  l'appliquer  des  capacités  administratives  et  finan- 
cières que  personne  ne  conteste  sérieusement,  il  y  a  la  règle  du  bon  sens  et  de 
la  justice»  et  cette  règle  ne  slnforme  pas  de  notre  qualité  de  parisien  ou  de 
provindot,  elle  ne  va  pas  chercher  nos  titres  sur  les  registres  de  Tétat  dnl, 
mais  snr  ceux  dn  percepteur.  Quand  on  cessera  de  nous  demander  de  l'argsot, 
M.  le  Préfet  aura  raison  ;  jusque-là,  il  pourra  se  ftire  admirer,  mais  il  aura  tort. 


III 

Nous  avons  eu,  ce  moisHâ,  un  concours  de  volailles  au  palais  de  llndustrie. 
La  race  de  la  Bresse  figure  en  premiôre  ligne  pour  l'espèce  galiine.  La  France  a 
droit  d*étre  flèn  de  sss  chapons  el  de  ses  poulardes,  an  dire  des  plus  experts. 
Cest  quelque  dioss»  ce  n*est  pu  tout  néanmoins.  11  y  a,  par  exemple,  respèos 
feocbilisr. 

M.  Dvray  a  compris  qu'elle  laissait  à  désirer»  puisquil  traTaiUe  sans  csssaà 
son  perfBcfionnement.  L'aboUtfon  du  queslimmsire  nous ssmhle  valoiriiiieBO^ A 
Ions  égards,  que  le  programme  d*histoira  dont  en  a  gratifié  les  rhéioikisna,  et 
wmsaimoiitàeomnir  qut  le  minlrtce  a  été  bien  ips^iié  dmm  wttt  cim»> 
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taM,  aM  qw  daot  l'intUtution  iThm  cÉaiie  d'économie  politique,  à  à'Âotte 
de  Droit,  m  profit  dt  M.  Batbie.  Si  tous  ne  voulei  pu  vMler  futopie»  feoMi 
piitoÉm  1«  fMt«i  dt  Ia  Mitaee  écooenkiae  I 


IV 

La  politique  intérieure  nous  a  donné  le  procès  des  treize  et  les  deux  dis- 
cours de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  l'élranger  nous  a  envoyé  quantité  de  discours  : 
celui  de  lord  Palmerstou  laisaul  i  aputUeuae  de  la  presse  libre,  rencv  cliiiue  du 
pape  uiaot  l'histoire  cumme  toujours,  et  réprouvant,  encore  comuic  toujours, 
au  nom  de  l'Église  infaillible,  toutes  les  franchises  de  la  consdeoce  et  de  l'esprit 
homaiii.  Allons»  soitl  et  disons-le  pour  en  finir  :  La  terre  ne  tourne  pas.  Nous 
sfODs  60  le  diieim  dîme  nSa»,  eallo  d'£spagne,  et  oeUii  d'un  pfMdantde 
république,  d'un  tKHiiiéle  bomine  convaincu  q«â  déclan  (ia*il  qttilten  ton  poste 
plitM  line  de  dumger  on  iota  à  ses  oonTictloos.  Nous  ami  aenti,  vwiant  d'au 
delà  des  Alpes,  un  petit  souffle  qui  pourrait  liien  4tre  précuiseur  des  orages,  une 
dKukdie  du  ministAre  italieu  contre  les  armementi  des  volootaires.  Bu  revau» 
cbe,  un  rayon  de  paix  a  lui  sur  le  Meiiiine,  dissipant  lea  Buaisea  amonceMi 
autour  du  trtae  de  Montésuma.  L*enipereur  llaximilien  a  déclaré  &  son  miniatie 
dTÉtaty  Telaequci  de  btoa,  qu'an  retour  d'un  pdoible  Toyage  dans  les  départe- 
ments de  lintérienry  et  après  avoir  reçu  des  ovations  enthousiasteB  dans  diaque 
viUe,  village  et  hameau,  il  est  persuadé  que  rempire  nouveau  est  <  un  fàit 
tomement  basé  sur  la  volonté  de  l*immenfle  miijorilé  de  la  nation;  •  que  dés 
lors,  et  puisque  llnunense  mérité  assure  l'existence,  la  force  et  la  paix  de  la 
nation,  il  est  en  mesure,  non  pas  de  régner  constitutionneUement  sur  des  sujets 
leconnaissantset  Môles,  mais  de  remplir  ses  «  devoirsde  souverain  qui  l'obligent 
à  protéger  le  peuple  anee  un  bms  de  ftr,  »  Nous  connaissions  déjà  Qoets  à  la  mata 
d»  /!r,  mais  en  ce  temps-lA  le  sulTrage  univenel  ne  fonctionnait  pas. 


V 

On  vient  de  transporter  à  la  Bibliothèque  impériale  le  cœur  de  Voltaire,  qu'avait 
fiôsâédé  comme  une  relique,  jusqu'à  ce  jour,  un  admirateur  et  ami  enthousiaste 
lie  l'écrivain  national.  11  vaudrait  mieux  sans  doute  posséder  le  cœur  de  Voltaire 
en  soi  que  dans  un  bocal,  et  le  cœur  de  Voltaire  s'appelait  liberté.  Il  voulait  ce 
que  voulut  toujours  l'esprit  de  Voltaire  :  plus  de  lumière!  plus  de  tolérance  et 
plus  de  justice!  Nous  souhaiterions  doue  un  peu  du  cœur  de  Voltaire  à  ces  par- 
tisans du  miracle  et  de  l'iniquité  uivine  qui  ont  exclu  do  sa  chaire  M.  CoquercI, 
le  trouvant  dangereux  pour  leurs  petites  croyances  fossiles.  Ah  !  quand  s'élèvera 
enfin  le  jour  de  la  communion  universelle  dans  l'humanité?  quand  viendra  le 


Digitized  by  Gopgle 


200  REVUE  r.ERMANIQUE. 

culle  dos  lois  divines  écrites  dans  noire  raisou  et  dans  nos  consciences? 

J'ai  sons  les  yeux  VAutographe,  un  album  de  vrai  r«''gal  pour  tous  ceux  qui  sont 
curieux  de  voir  la  griffe  de  celle  {('^lon  qui  a  mené  et  mènera  toujours  le  monde  : 
les  id(^n!nguos  de  tout  penro.  VoU;iirc  s  y  trouve  en  compagnie  de  beaucoup 
d'autres  qui  ne  sont  pas  des  Vollaire.  î>!ais  s'il  y  avait  beaucoup  de  grands 
hommes,  il  n'y  en  aurait  plus,  leur  supériorité  n'étant  que  l'infériorité  des 
autres.  Ce  recueil  d'aulof;raj)hcs  n'cr^l  pas  lait  cependant  pour  nous  décourager, 
car  il  nous  montre  qu'à  défaut  du  génie,  rare  en  toute  saison,  ni  le  talent  ni 
l'esprit  ne  nous  ont  quKU^s. 

Puisque  j'en  suis  ou  cliapitrc  des  albums,  je  recommande  aux  amateurs  des 
mœurs  lointaines  les  eaux-forlcs  de  M.  Yalcrio,  et  je  ne  sors  pas  de  la  politique 
en  le  faisant.  11  s'agit  des  populations  des  provinces  danubiennes  et  du  MonU' 
negro. 

Prises  sur  le  vif  par  un  homme  qui  sait  voir  et  comprendre,  ces  tableaox 
diMnt  les  toupies  tristesses  des  peuples  foulés  de  père  en  fils.  Bt  cepeodast 
qaélle  grftce  dans  les  visages  de  femme,  et  quelle  toodiaiite,  quelle  exquiK 
suavité  I  Est-ce  que  le  sourire  s*est  pour  toujours  exilé  de  ces  régions?  Os 
regarde,  on  s*attrîste  soi*méme,  et  fou  se  demaude  ce  que  ces  pauvres  geos  ont 
fait  k  la  Providence.  Hélas  t  rieo  du  tout  :  c'est  que  la  Providence  de  rhomme, 
lï'est  rbomme,  et  que  le  droit  est  l'éteruel  martyr  de  ce  monde. 

Charles  Douras. 


Charles  Dollfus, 


Wr.  L.  TOIWni  R       A  B«IIT-6linu«. 
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Ce  n'est  pas  une  nouvelle  Revue  que  nous  fondons  sous  le  titre 

de  Remue  moderne.  Ce  titre  nous  a  paru  répondre  mieux  à  l'es- 
prit et  au  cadre  élargi  de  notre  publication  :  c*eât  pour  cela  que 
nousTadoptons. 

L'Allemagne  n'en  souffrira  pas,  ni  la  France. 

C'est  le  désir  de  favoriser  Talliance  —  non  la  confusion  —  de 
Tesprit  allemand  et  de  Teeprit  français  qui  nous  avait  inspiré,  il 
y  a  sept  ans,  l'idée  de  fonder  une  Revue  germanique.  Ce  désir 
nous  inspire  encore  aujourd'hui.  Mais  depuis  lors,  une  série  de 
modifications  jugées  opportunes  nous  ont  fisdt  introduire  dans  notre 
plan  les  lettres  et  la  science  françaises,  ainsi  que  la  politique,  sans 
laquelle  nulle  Revue  ne  peut  répondre  à  des  préoccupations  cha- 
que jour  plus  impérieuses. 

Tout  en  continuant  à  nous  vouer  plus  spécialement  au  mouve- 
ment des  idées  en  France  et  en  Allemagne^  ngus  donnerons  une 
place  plus  grande  que  par  le  passé,  aux  autres  peuples  qui  tra- 
vaillent également  au  développement  de  la  civflisation  contem- 
poraine, à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  l'Amérique. 

11  s'agit,  pour  la  Berne  moderne^  de  servir  une  cause  qui 
est  celle  du  ôôde  :  TasBociation  des  peuples  dans  la  ponr- 
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suite  oommime  de  la  acienoe,  de  Fart,  de  la  justice  et  de  la 

liberté.  Cette  association  s'opère  à  travers  tous  nos  déchirements 
et  toutes  nos  luttes  ;  avant  de  se  réaliser  dans  les  faits  et  dans  les 
institutions,  elle  s'élabore  par  Télite  des  esprits  de  tous  les  pays» 

par  le  contact  et  Téchauge  des  travaux,  des  aspirations  et  des 
découvertes. 

C'est  la  cité  de  l'aYenir  qui  se  prépare,  dans  laquelle  les  natioDS, 
grftce  à  la  diversité  de  leurs  aptitudes  et  à  l'unité  de  leur  but,  ne 
seront  plus  que  les  organes  de  l'espèce  humaine. 

Pour  nous  seconder  dans  l'œuvre  que  nous  poursuivons  ici 
comme  ailleurs,  nous  comptons  sur  la  sympathie  de  tous  les 
hommes  qui  cherchent  une  commune  pathe  où  se  puissent  rencon- 
trer, en  dépit  des  fnmtiéres  physiques  et  des  frontières  morales, 
dans  une  sorte  de  fraternité  intellectuelle,  tous  ceux  qu'unit  ramoor 
de  l'humanité. 

Ghablbs  DoiLFus. 
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•  — 

Emide  mythologie  comparée,  traduit  de  Vanglais,  de  M.  Max  Muller. 
Paris,  Durand,  1859  *.  —  Max  Mi  ller,  Uctures  on  the  science  of 
lanyuage,  second  séries  *.  Londres,  1804.  —  Michki.  Bréal,  Hercule 
et  Cncus,  etwie  de  mythologie  comparée.  Paris,  Durand,  1863. — 
Idem,  le  Mythe  d'UEdipe.  Paris»  Durand,  1863. 


I 

Le  cadre  des  études  historiques  a  été  de  nos  jours  singulièrement 
élargi.  Il  y  a  cinquante  ans,  la  mythologie  était  à  peine  un  ohjet  de 
science.  Les  beaux  esprits  y  puisaient  les  éternelles  métaphores  qui 
hâtèrent  la  tin  de  la  littérature  classique;  les  liistoriens  écrivaient  des 
phrases  vagues  sur  la  poésie  qui  transforma  en  dieux  les  héros  des 
anciens  âges  ;  les  théologiens  condamnaient  en  bloc  cette  adoration 
du  démon  et  de  ses  œuvres.  Sauf  des  rêveurs  excentriques  et  quelques 
érudiU  que  leurs  études  mettaient  dans  un  rapport  plus  intime  avec 
les  monuments  antiques,  la  mythologie  n'était  aux  yeux  de  tous  qu'un 
amusement  futile  auquel  nul  écrivain  sérieux  n'aurait  daigné  s'arrêter. 
Aujourd'hui  la  vie  a  repris  ces  questions  d'origine.  L'Allemagne,  tou- 
jours  ardente  à  reculer  les  limites  de  rhistoire,  y  a  porté  sa  science 
profonde  et  sa  rare  pénétration.  Il  y  a  là  un  foyer  d'études  agitées, 
où,  comme  dans  toute  science  en  mouvenent.  la  controverse  a  sa 

<  C«  travail  avHl  été  ài^k  fiOilié  dwt  la  Ami*  GirMMUflpM^  lanw  UhW. 
*  La  uuitàé  da  €6  TDiaaM  «M  eouMiéa  à  lamytlMbib  «onpmtife. 
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bonne  part.  Quelques  doctes  Frangtis,  tels  que  MM.  Guigniaut,  Aàfired 
Maury,  Michelet,  et  d'autres  eooore,  mâlent  leur  voix  à  la  discussion 
avec  une  autorité  méritée.  Le  mouvement  nous  gagne,  au  proât  de  la 
sdenoe  elle-mftme,  à  laquelle  l'esprit  français  apportera  sa  précision  ; 
au  profit  aussi  de  l'esprit  français,  à  qui  oesétudai  ouvriront  des  per- 
spectives nouvelles  sur  Tenfiince  des  religions  et  de  riiumanité. 

C'est  l'école  issue  de  la  philologie  et  de  la  critique  qui  a  rendu  l'in- 
tér6t  à  la  mythologie  en  l'éclairant  d'un  jour  nouveau.  Entre  ses  mains, 
cette  étude  est  devenue  un  auxiliaire  inattendu  pour  les  recherches 
ethnologiques.  On  s'est  aperçu  que  la  classification  des  religions,  comme 
celle  des  langues,  concordait  avec  la  distribution  des  races.  La  mytho- 
logie a  conlirim';  les  rapprochements  indiqués  par  la  philologie  com- 
parée. Le  travail  est  encore  loin  d'être  complet;  mais  pour  la  famille 
indo-européenne  qui  est  la  première  et  la  plus  noble  de  toutes,  les 
résultats  sont  déiinitivemeot  acquis,  et  il  oe  reste  à  élucider  que  des 
détails. 

Cependant  l'aninilé  des  mythes  a  bcsoiti  d'être  convenablement 
entendue.  11  ne  s'agit  pas  de  mythes  entièrenaeut  semblables  les  uns 
aux  autres,  et  pour  ainsi  dire  superposables  comme  des  triangles  égaux. 
Une  identité  absolue  entre  les  fables  de  deux  nations  donnerait  immé- 
diatement ouverture  au  soupçon  d'importation,  et  les  emprunts  de  ce 
genre,  comme  ceux  que.ritalie  fit  à  la  Grèce,  ne  prouvent  rien  quant 
aux  rapports  ethnologiques  des  peuples.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
quelque  étrange  que  cela  paraisse  :  pour  que  l'affinité  des  mythea  soit 
concluante  à  ce  point  de  vue,  il  est  néc^saire  qu'elle  résulte  seule- 
ment de  ressemblances  incomplètes  et  partielles,  à  condition  qu'elles 
soient  assez  multipliées  pour  qu'on  ne  puisse  les  attribuer  au  hasard* 
On  en  comprendra  la  raison,  si  l'on  veut  bien  songer  que  les  peuples 
indo-européens  n'ont  pas  entre  eux  des  rapports  de  filiation,  mais  de 
parenté  collatérale  ;  ce  sont  des  frères  et  des  cousins  qui  descendent 
d'un  auteur  commun,  lequel  reste  inconnu.  Chacun  d'eux  a,  selon  son 
génie  propre,  développé  ses  croyances  particulières  d'après  des  souve- 
nirs plus  ou  moins  elTacés.  Le  fond  primitif  a  été  modilié  de  mille 
manières,  et  les  traditions  qui  en  dérivent  sont  entre  elles  comme  les 
sœurs  dont  parie  Ovide  : 

.....  Faciès  non  omDibiu  una, 
Nae  Mmtk  Umn,  qoalflndeoettiw  amnm. 

Ce  qui  donne  quelque  lixtté  à  ces  éléments  flottants  et  subtib,  c'est 


Digitized  by  Googlc 


DE  i;iNTERPRÉTATION  MYTHOLOfllQÎJK.  205 

la  persistance  des  noms  divins  dont  une  partie  s'est  conservée  dans  les 
Védas,  et  qui  trouvent,  pour  la  plupart,  dans  la  langue  des  anciens 
Aryens,  la  seule  étymologie  que  la  critique  puisse  accepter.  Cette 
ooostatation  faite  avec  soin,  et  selon  les  lois  de  la  linguistique,  fournit 
un  poiut  de  départ  inébranlable  pour  les  recherches.  Elle  fonde  la 
mythologie  indo-européenne»  et  permet  d'écarter  les  rapprochements 
arbitraires  avec  les  croyances  des  autres  races.  Si  certains  points  de 
contact  existent  cà  et  là  entre  ces  croyances  et  celles  de  la  race 
indo-européenne,  ce  sont  des  accidents,  dus  peut-être  à  une  évolution 
analogue  de  Tesprit  en  des  circonstances  semblables,  mais  insuflOsants 
pour  conclure  à  l'unité  originelle,  tandis  que,  par  la  communauté  des 
noms,  le  système  qui  identifie  en  leurs  sources  les  mythologies  indo- 
européennes  acquiert  une  base  solide,  et  peut  satisfaire  les  esprits  rai- 
sonnablement posilils.  On  n'oubliera  pas  d'ailleurs  qu'il  ne  s  a^^il  pas 
ici  de  certitude  mathématique.  Les  sciences  historiques  n'y  sauraient 
prétendre  et  ne  dépasseront  jamais  la  probabilité.  Quoi  qu'on  fasse, 
il  restera  toujours,  dans  les  rapprochements  sur  lesquels  se  fonde  la 
mythologie  comparative,  une  part  de  divination  délicate,  appelant 
1  intervention  d'un  tact  supérieur,  et  ce  sens  particulier  des  choses  pri- 
mitives auquel  rien  ne  supplée.  Si  les  es|)rits  géométriques  el  absolus 
ne  s'en  contentent  pas,  c'est  que  cet  ordre  d'idées  n'est  pas  fait  pour 
eux,  et  ils  feront  bien  de  s'en  tenir  à  l'écart. 

La  critique  mythologique  se  décompose  en  phisieurs  opérations  suc- 
cessives. Les  mythes  étant  rarement  parvenus  jusqu'à  nous  à  l'état 
simple,  il  s'agit  d'abord  de  les  analyser,  de  les  réduire  à  leurs  élé- 
ments essentiels,  et  de  déterminer  les  véritables  analogies  de  ces  élé- 
ments avec  les  mythologies  alliées.  Ce  travail  exige,  outre  rérudilion, 
loute  la  pénétration  du  sens  historique  et  comparatif.  Quand  on  a 
réussi  dans  cette  première  investigation  que  la  science  contemporaine 
a  poussée  si  loin,  on  se  trouve  en  présence  d'un  autre  problème  :  d'où 
sont  nées  les  images  mythologiques  ?  quel  état  de  l'esprit  les  a  produi- 
tes? si  l'étude  des  faits  conduit  à  voir,  dans  les  mythes  primitifs,  une 
traduction  des  phénomènes  naturels,  d'où  vient  que  cette  traduction  a 
revêtu  des  formes  poétiques  et  animées  ?  C'est  la  question  que  nous 
voudrions  examiner  dans  cet  article.  Le  sens  historique  n'y  suffît  [)lns, 
et  il  faut  faire  appel  à  la  philosophie.  Mais  avant  de  rechercher  la 
solution  la  (dus  conforme  à  la  nature  des  choses,  il  importe  de  passer 
en  revue  celles  qui  ont  été  proi)osécs,  et  les  systèmes  d'interprétation 
mythologique  qui  se  sont  succédé  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 
Chacun  d'eux  sera  mieux  compris  par  ses  relations  avec  l'ensemble. 
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Arrivant  ainsi  aux  doctrines  qui  ont  cours  aujourti'hui.  el  les  examinant 
d'après  un  exemple  bien  choisi,  nous  amènerons  tout  naturellemenl 
nos  lecteurs  à  les  apprécier  avec  nous* 


II 

La  nature  ne  parvient  à  eonatniire  rorganime  oomplexe  de  Teai- 
bryoD  que  par  une  série  d'excès  de  développement  <iui  se  corrigent 
les  uns  les  autres.  L'axe  cérébro-spinal  constitue  d'abord  à  lui  seul  le 
fCBtus  ;  puis  le  cœur  apparaît,  eU  reroulant  Taxe  cérébro-spinal,  il 
acquiert  à  son  ioor  une  expansion  monstrueuse.  Le  foie  se  montre 
ensuite,  et,  par  la  même  évolution,  il  réduit  le  cœur.  Puis  l'intestin 
réduit  le  foie,  et  ainsi  se  trouve  institué,  par  des  excès  consécutils,  le 
plus  harmonique  et  le  mieux  pondéré  des  ensembles. 

Les  choses  se  passent  de  même  dans  la  succession  des  systèmes. 
Chacun  d'eux  exagère  une  vérité  partielle,  et  le  suivant  vient  réduire 
à  leur  juste  valeur  les  exagérations  du  précédent,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
un  cercle  d'idées  suIBsant  ait  été  parcouru  et  qu'on  puisse  essayer  d'en 
fiûre  la  synthèse.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  l'interprétation  mytholo* 
gique. 

Parmi  les  systèmes  qui  l'ont  de  tout  temps  partagée,  le  plus  simple  et 
le  plus  répandu  est  l'interprétation  par  l'histoire.  Le  développement 
même  de  la  mythologie  grecquey  tendait  visiblement,  quand  il  trans- 
formait les  di^x  en  personnes  humaines  et  leurs  mythes  en  anecdotes. 
Cette  manière  de  Voir  était  en  germe  dans  ranthropomorphianie 
d'Homère;  Hérodote  en  fut  fortement  imprégné,  mais  elle  reçut  son 
nom  et  sa  formule  définitive  du  sicilien  Ëvhéraère,  philosophe  maléria* 
liale  de  l'école  de  Gyrène,  qui  vécut  à  la  cour  de  Cassandre  de  Macé- 
doine, au  IV*  siècle  avant  notre  ère.  On  sait  à  quels  conles  frivoles  il 
ramenait  la  théogonie.  Parlant  d'une  tradition  qui  plaçait  dans  l  ile  de 
Crète  le  berceau  et  le  tombeau  de  Zcus,  il  en  concluait  que  tous  les 
dieux  avaient  été  de  simples  personnages  humains.  Ainsi  Uraims  était 
un  ancien  roi,  très-versé  dans  l'astronomie,  qui  avait  installé  une 
espèce  de  inonarehie  universelle.  Il  avait  eu  pour  successeur  son  lils 
Cronos,  que  son  autre  lils  Titan  délr(5na.  Zcus,  lils  de  Cronos,  vint  au 
secours  de  son  père,  et,  après  l'avoir  rétabli,  il  le  détrôna  à  son  tour 
et  régna  sur  toutes  les  nations.  Sous  ses  ordres,  son  frère  Poséidon 
eut  le  gouvernement  de  là  mer,  etc.  Évhémère  disait  aussi  qu'Aphfo* 
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dite  ayait  été  la  première  oottrtiaaM;  que  GadBMiii  était  le  eninnier 
ifun  roi  de  Sidon,  qui  s'était  eaAii  vers  l'oiieet  ayee  Hanaonia»  la 
jMeasedeflfttedaroi.  Eo  un  mot»  il  rapetîfliait  les  choses  divines  à  la 
taille  des  plus  minces  avenlnres.  U  avait  lu  toutes  eea  belles  interpré-* 
titioDS  sur  une  colonne  d'or,  dans  une  certaine  Ile  Panchaïa,  située  au 
milieu  do  la  mer  des  Indes,  qu'il  racontait  avoir  visitée  dans  ses  voya- 
ges. Ce  roman  fait  songer  à  Joseph  Smith  et  à  sa  Bible  de  Mormon. 
Évhémère  voulnit-il  bâtir  une  théorie  explicative  des  mythes,  ou  les 
interpréter  ironiquement  *  ?  La  théorie  est  peut-(^tre  l'ouvrage  des  écri- 
vains postérieurs,  qui  prirent  ce  pamphlet  pour  un  système  et  en  firent 
la  base  d'une  exégèse  sacrée. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  Tévhémérisme,  il  faut  bien  compter  avec 
lui,  tant  ses  adhérents  sont  nombreux  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes.  C'était  l'opinion  favorite  des  érudits anciens,  les  Dejiys 
d'Haiiesmasse,  les  Diodore  de  Sicile,  Servius  qui  commenta  Virgile,  elc« 
Les  chrétiens»  tels  que  saint  Augustin,  Laotanoe,  Arnobe,  s'en  emparè- 
rent à  leur  tour  comme  d'une  arme  eieellente  pour  combattre  le  pa- 
ganisme. Parmi  les  modernes  une  fbule  de  savants,  Yessius,  Boehart, 
Hoet,  évéque  d'Àvranehes,  l'abbé  Banier,  et,  dans  notre  siècle. 
Clavier  et  Raoal>Rochett6*,aiiiqaels  on  ne  sawraH  reAiseruneeertaine 
autorité,  ont  pris  cette  explication  fort  au  sérieux.  Ai^ourd'hui  même, 
si  les  hommes  compétents  ont  abandonné  révhémérisme,  sa  eause  est 
loin  d'être  perdue  près  du  public.  Pourquoi,  dit-on,  Persée  n'aursit-il 
pas  délivré  Andromède  des  mains  d'une  bande  de  pirates  auxquels  on 
payait  un  tribut  annuel  déjeunes  filles?  Pourquoi  Gacus  n'aurait-il  pas 
été  tout  bonnement  un  brigand  qui  entraînait  les  bœufs  à  reculons 
pour  tromper  sur  la  direction  de  leurs  traces?  Tite-Live  le  raconte 
ainsi,  et  cette  explication  simple  et  naturelle  dispense  de  courir  après 
des  systèmes  d'interprétation  raffinée. 

Néanmoins,  comme  beaucoup  d'explications  trop  simples,  celle-ci, 

*  Notons  ici  nne  Sno  obserratii»  de  M.  Michelet.  *  ÉThémère,  remarqtie-t-il .  plate- 
meal  duaU  que  tout  dieu  fut  un  roi.  Plu»  pUtement  lia  omnat  que  tout  roi  était  dieu.  • 
(SiSIt  iê  Vhmmamii,  p.  387.)  H  Ml  oeruin  qw  «etteopiofam  fKciUU  aingnUèrament  Im 
ayothéeta». 

>  Avx  interprètes  chrétiens,  comme  Boehart  et  Huet,  qui  Toyaient  dam  les  dienx  païens 
des  personnages  bibliques  detlf^urt's,  se  rattache  M.  Gladstone,  dans  son  ouvrage  sur  Homère 
et  Vàftc  homérique;  seutoment  l'humaiti  d'État  onglaiji  incline  du  côté  des  i>ystômes  plulo< 
aophiqnes.  Suivant  hii,  ronH^  de  Mao  est  rapréseolée  par  Cronos  ;  la  Tiinilé»  par  Zem  «t  ses 
frtfM  Badèi  et  PMeidon  ;  la  safiiie  ëiviM,  pcr  iJUat;  le  IMeaptew,  par  Ipolloi,  né 
iftaeiainme,  Latone,  etc.  Le  docteur  Dôllinger,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  le»  Gentils  et  le$ 
hift  devant  U  temple  de  Jieut  Chriit,  soutient  un  ^yst^me  analofue.  Ln  vues  do  et'  genre 
4taiit  tMU  à  fait  arbitrairee,  oe  serait  perdre  son  iem^n  qae  ée  a'anéler  i|^e«  péfmer. 
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eiamiiiée  de  près»  est  siqette  à  bien  des  difficultés.  Nous  n'y  oompren* 
droni  pas  les  héros  allégoriques,  créés  à  une  époque  assez  récente,  et 
chei  lesquels  le  symbolisme  apparaît  clairement  :  les  pètes  éponymes 
des  États  et  des  races,  tels  que  Ion,  Eoins,  Doras  et  tant  d'autres;  ce 
premier  roi  de  l'Attique  qui  s'appelle  le  Rivage  (Actœus)^  cet  autre  qui 
se  nomme  le  Mont  (Cranalkt)  et  qui  épouse  la  Plaine  {Pediâs);  Technès 
qui  invente  les  arts;  Calchas,  fils  d'Athamas  (rairain,  l'neier),  qui 
forge  les  premiers  boucliers;  Aethlius  (le  lutteur),  premier  roi  de 
l'Élide,  qui  fonde  les  jeux  olympiques,  lôcarlons  ces  aIIéj;ories  pour 
ne  songer  qu'aux  mythes  anciens,  qui  donnent  moins  de  prise  à  cette 
facile  interprétation.  La  valeur  historique  de  ces  derniers  soulève 
encore  plus  d'une  juste  cause  de  défiance. 

Une  première  raison  de  douter  que  l'évhémérisme  livre  réellement 
la  clef  de  la  mythologie,  c'est  que  la  plupart  des  faits  légendaires  attri- 
bués aux  héros,  lorsqu'on  les  réduit  à  des  proportions  historiques, 
deviennent  tellement  insi«^nifiants,  que  rien  n'en  expliquerait  la  per- 
sistance dans  la  mémoire  populaire.  Les  Hellènes,  qui  avaient  si  abso- 
'  lument  oublié  leur  sortie  de  l'Asie  et  leur  entrée  eu  Grèce,  auraienUls 
donc  gardé  le  souvenir  d'une  diasae  au  sanglier,  d'un  lion  ou  d'un 
brigand  mis  à  mort,  d'un  amant  tuant  involontairement  sa  mdtresse, 
et  de  mille  anecdotes  semblables? 

Le  doute  augmente  lorsqu'on  surprend  dans  plusieurs  mythes  la 
répétition  du  môme  thème.  On  est  dès  lors  en  droit  d'y  voir  des  mythes 
généraux  localisés  par  un  procédé  très-llunilier  au  peuple.  On  identi- 
fiera ainsi  sans  beaucoup  de  peine  les  fables  des  tueurs  de  monstres, 
tels  qttHereule,  Persée,  Bellérophon,  Méléagre,  Thésée;  celles  des 
amants  funestes  à  leur  amante ,  comme  l'Amour  et  Psyché,  Céphale 
et  Procris,  Orphée  et  Eurydice  ;  les  conquêtes  de  trésors,  comme  la 
Toison  d'or  et  les  Pommes  des  Hespérides.  Typhon,  les  géants,  les 
Titans,  les  Aloades  apparaîtront  comme  les  variations  d'un  même 
type.  Mais  que  sera-ce,  lorsque  aux  fables  de  l'apparence  la  plus  locale 
correspondront  des  fables  analogues  dans  des  niythologies  lointaines, 
comme  on  le  verra  tout  à  Theure  pour  les  mythes  d'Hercule  et  de 
Cacus,  d'Héraclès  et  de  Géryon,  d'Indra  et  de  Vritra  ?  Des  légendes 
reproduites  ainsi  avec  leurs  variantes  nationales,  d'un  bout  à  l'autre  du 
domaine  indo-européen,  peuvent- elles  cacher  une  petite  aventure 
advenue  en  quelque  coin  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie?  L*lÙ8toire  n'est 
évidemment  pour  rien  dans  les  mythesde  ce  genre  ^ 

*  On  a  rejeté  parmi  les  fables  la  légende  de  Guillaume  Tell,  par  l'unique  raiâon  qu'une 
aneodoie  semblable  est  attribuée  i  un  héros  scandiuTe  par  Saxo  Grammaticu:»,  qui  4Bfiffiil 
ai  m*  aida. 
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N'exagérons  pas  cependant.  Il  serait  diffietle  de  méooonaUre  les 
traces  de  l'histoire  dans  les  grandes  légendes  épiques,  telles  que  le 
Rlmftyana  et  le  Mahàbhftrata  dans  Tlnde,  et  dans  la  Grèce  les  sièges 
de  Thèbes  et  de  Troie.  Les  temps  fabuleux  ont  eu  leurs  événements» 

qui  ont  laissé  une  empreinte  dans  la  mémoire  des  pouples.  A  force  de 
contester  toute  réalité  au  siège  de  Troie  et  de  rexpli(]uer  uniquement 
par  des  mythes  solaires  ou  autres,  on  fniirait  par  faire  songera  la 
C-élèbre  démonstration,  Co»}wi(?  quoi  ynjwh'ou  n  a  jamais  eristr,  où  l'on 
prouvait  aussi  (jue  Napoli^on  n'était  qu'un  mythe  solaire.  Cette  facé- 
tieuse brochure,  qui  accabla  en  son  temps  le  système  de  Dupuis.  doit 
rester  comme  un  avertissement  salutaire  en  cas  de  pareils  tours  de 
force. 

Ce  point  délicat  s'éclaire  par  une  distinction  entre  le  fond  et  le  cadre, 
dont  M.  Grote  a  donné  la  formule  en  disant  que  l'histoire  fournit  la 
matière,  mais  que  la  religion  fournit  la  forme  ^  L'imagination  brodant 
m  un  fond  réel  constitue  essentiellement  les  légendes.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  le  milieu  oik  se  meurent  les  fiibles  ait  dû  conserver 
quelqaes  traces  de  l'histoire;  autrement  la  localisation  de  ces  mythes 
ne  se  comprendrait  pas.  Par  quel  hasard  les  mythes  solaires  d'Achille 
seraient-ils  attribués  an  siège  de  Troie»  s'il  n'y  avait  eu  quelque  chose 
comme  un  siège  de  Troie?  Des  événements  historiques»  peu  détermi* 
nables  d'ailleurs,  décident  le  choix  du  théâtre,  et  aussi  dans  une  cer- 
taine proportion  le  choix  des  acteurs  et  la  couleur  des  légendes,  les- 
quelles se  moulent  d  après  les  idées  religieuses  préconçues.  Quant  au 
contenu  des  légendes,  l'idée  inytliiijue  y  domine  tout  à  lait.  On  ne 
saurait  prendre  un  Ràma,  un  Achille,  un  l'àris,  pour  des  personnages 
réels  et  historiques.  La  vie  de  ces  héros,  taillée  sur  des  modèles  con- 
sacrés et  répélant  toujours  les  mêmes  types,  montre  bien  que  leurs 
légendes  sont  des  mythes  et  non  des  «-hroniques  poétiquement  exagé- 
rées. Le  merveilleux  est  l'étoffe  même  dont  elles  sont  faites,  et  si  l'his- 
toire a  existé  à  l'origine,  la  fable  s'y  est  substituée,  comme  dans  les  fos- 
siles la  matière  minérale  Unit  par  se  substituer  à  la  matière  organique. 

On  peut  juger  du  peu  qu'il  reste  d'histoire  dans  les  mythes  héroïques 
par  la  comparaison  avec  les  légendes  du  cycle  carlovingien,  qui  ont 
l'avantage  de  pouvoir  être  confrontées  avec  la  réalité.  L'histoire  en  fait 
nicontestablement  le  fond  :  Gharlemagne  a  été  en  Espagne;  Roland  a 
existé,  et  il  est  mort  à  Roncevaui.  Mais  quelle  distance  entra  l'histoira 
et  la  légende,  entra  Éginhard  et  la  Chanson  de  Roland  I  La  civilisation 

Uuiory  of  Greece,  t.  IV,  p.  MO. 
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anit  ponrtaot  feit  de  grands  progrès  au  tempa  de  Gharlemagiie»  l'iiis- 
toîre  s'écrivait  jour  par  jour.  Si  les  traditions  poétiques  l'ont  défigotée 
à  ce  point,  que  penser  de  l'époque  du  siège  de  Troie,  où  l'éertture  • 
n'était  pas  encore  connue  des  Grecs?  Quand  on  voit  la  course  de  Char- 
lemagne  aux  bords  de  l'Èbre  si  monstrueusement  amplifiée,  on  doit  y 
regarder  à  deux  fois  avanl  de  prendre  sérieusement  VUmàè  pour  un 
document  historique. 

En  tous  cas,  les  t'ail)les  I races  d'histoire  que  ccrinins  mythes  ont 
pcut-ôtre  gardées  ne  feraient  pas  de  l'évlK^mérisme  un  meilleur  système 
d'interprétation,  car  son  vice  capital  est  do  passer  à  côté  de  la  mytho- 
logie sans  donner  le  mot  de  l'énigme.  Onnnd  on  parviendrait  à  [)rouver 
qu'au  fond  des  fables  d'Hercule  combattant  l'hydre  de  Lerne  et  le 
fleuve  Achéloiis,  il  y  a  un  marais  desséché  et  un  tieuve  resserré  jinr 
des  digues,  l'élément  mythologique  n'en  serait  pas  expliqué.  Il  reste- 
rait a  savoir  comment  les  faits  ont  reçu  ce  riche  vêtement  de  l'imagi- 
nation populaire.  Tout  ce  qu'on  en  pourrait  rxinclure,  c'est  que  Je  peuple 
aurait  confondu  certains  événements  historiques  avec  des  croyances 
religieuses.  Or  ce  sont  justement  ces  croyances  que  l'on  veut  étudier, 
et  sur  lesquelles  l'évhémérisme  ne  donne  aucun  éclaircissement.  C'est 
pourquoi,  sans  nier  qu'il  puisse  recevoir  quelques  applicatkma,  nous 
le  croyons  en  général  ftiux  et  impuissant.  Écartuns-le  donc  et  passons 
à  des  systèmes  plus  féoonds. 


m 

Eri  face  de  l'école  évhcmériste,  l'antiquité  en  posséda  de  bonne 
heure  une  autre  qui  voyait  dans  les  dieux  des  allégories  et  des  sym- 
boles (ce  dernier  terme  n'est  que  la  concentration  de  l'autre),  repré- 
sentant soit  la  nature  et  ses  éléments,  soit  la  divinité  et  ses  forces,  soit 
les  vérités  physiques,  métaphysiques  et  morales.  On  sent  poindre  déjà 
cette  explication  dans  la  théogonie  d'Hésiode.  Les  orphiques  et  les 
pythagoriciens  envisagèrent  ainsi  les  dieux.  Le  naturalisme  est  résumé 
dans  cette  sentence  d'Épicharme,  élève  de  Pythagore  :  «  Les  dieux 
sont  les  vents,  l'eau,  la  terre,  le  soleil,  le  feu,  les  étoiles  ^  »  Platon  et 
Àristote  enseignèrent  également  que  le  polythéisme  antbropomorphiqua 
avait  été  précédé  d'un  culte  des  astres,  des  éléments  et  des  preonsrs 

<  Skb,  fliar.»  xci.  19. 
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principes  de  la  nature,  dont  ia  myiboiogie  populaire  ne  fat  qu'on 
d^gmiâemeot  postérieur. 

.  La  critique  moderne  oe  saurait  repousser  tout  à  dit  cette  opinion, 
csr  elle^nême  donue  le  naturalisme  pour  base  à  la  mytholo^e.  Les 
McieDS  la  développèrent  ;  à  leurs  yeux,  les  dieux  étaient  les  symboles 
et  l'ioie  des  phénomènes  physiques,  et  devançant  à  tous  égards  les 
vues  des  modernes,  ils  demandkent  à  Tétymologie  l'explication  des 
esractères  divins.  Pour  eux,  Jupiter  était  la  vie  Minerve  l'éther, 
'IttDon  Tair  inférieur,  Neptune  la  mer,  etc.  Tout  cela  n'est  pas  loin  de 
li  vérité.  Les  néoplatoniciens  s'en  pcartôrent  davantage,  quand  ils 
transformèrent  les  dieux  on  onlités  mrlMphysiques,  fort  étrangères  à 
la  simplicité  des  anciens  jours.  Si  d'ailleurs,  dans  ce  genre  d'interpré- 
tation, les  stoïciens  réussirent  à  entrevoir  le  vrai,  il  faul  en  rendre 
grâces  à  la  persistance  de  quelques  traditions,  car  nulle  méltiode  ne 
guidait  leurs  recherches  :  ils  s'avançaient  à  l'aventure  dansTintérèl  de 
leur  système  précotiçu  de  cosmologie.  Ajoutons  f(ne  ni  la  GrèCvC  ni 
rilalie  n'avaient  gardé  assez  de  souvenirs  pour  que  ia  vraie  explication 
des  mythes  vint  de  là  ;  l'Inde  seule  eut  cette  bonne  fortune. 

L'école  symbolique  a  eu,  parmi  les  modernes,  de  nombreux  imita- 
teurs. L'allégorie  mythologique  fournissait  aux  rêveries  des  philosophes 
Mn  trop  beau  champ  pour  qu'il  ne  lut  pas  exploité.  C'est  ainsi  que  le 
chancelier  Bacon,  en  sou  tniilé  sur  la  sagesse  des  anciens,  vit  dans  la 
fable  de  Typhon  l'image  des  révolulions  des  enipires  et  une  leçon  de 
politique  à  l'usage  des  Anglais.  Qucn  y  vit  pas  Court  de  Gébelin,  lequel, 
suivant  l'expression  spirituelle  de  M.  Bréal,  ne  s'enquérnil  jamais  de 
ce  que  les  mythes  signifient,  mais  de  ce  qu'ils  pourraient  signifier  t 
Dupuis,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  son  temps,  mit  une  érudition  plus 
solide  au  service  de  son  système  astronomique.  Si  ses  vues  sont  aiyour- 
d'hui  abandonnées,  on  doit  reconnaître  qu'il  approctia  du  but  par  le 
soin  qu'il  mit  à  scruter  les  monuments  de  la  mythologie;  car,  jusqu'à 
loi,  ce  qui  avait  le  plus  manqué  à  la  science,  c'était  l'examen  critique 
des  faits,  par  lequel  on  aurait  dû  commencer.  Ces  renversements  de 
méthode  étonnent  toujours,  mais  ils  se  reproduisent  si  constamment 
qu'on  est  bien  forcé  de  les  attribuer  à  quelque  loi  fondamentale  de 
Tespril  humain. 

'  Ztvcde  ^âu,  vivre.  Cutle  tiiyiuulogio  eai  iauMO,  Zeu6  t^l  ia  UaottformaUoQ  grecque  do 
aDKiit  Dyaui,  le  ciel.  La  plupart  des  antres  étymologieft  iloleifliiiMS  ne  aont  |iaa  plue 
ididea.  On  n'es  peut  lover  fM  U  tMdaaae. 
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L'érudition  de  Dupuis  était  de  boa  aloi;  mais  incomplète  et  gâtée 
par  des  partis  pris,  elle  aboutissait  à  un  système  étroit  et  insoutena- 
ble. La  mythologie  a  été  traitée,  pour  la  première  fois,  suivant  un 
procédé  tout  à  fait  scientifique,  par  le  D*^  Greuzer  et  par  le  savant 
M.  Guigniaut,  qui,  en  traduisant  Tceuvre  du  célèbre  érudit  ou  plutéi 
en  la  prenant  pour  base  d'un  travail  nouveau,  a  écrit  une  vaste  ency- 
clopédie de  cet  ordre  de  connaissances.  Le  titre  même  de  Touvrage 
original,  «  la  Symbolique,  »  indique  flftseKde  quel  cété  l'auteur  alle- 
mand inclinnit.  Il  voyait  dans  la  mythologie  un  enseignement  caché' 
par  1rs  premiers  prêtres  et  les  anciens  snges  sons  des  figures  énigma- 
tiques.  Heurensement  le  Creuzer  ne  01  pas  de  cette  antique  sagesse 
un  système  étroit,  exclusivement  moral,  ou  physique,  ou  astronomi- 
que, comme  on  l'avait  tenté  avant  lui  ;  il  y  admit  des  éléments  do  tout 
genre,  et  put  ainsi  donner  carrière  aux  recherches  érudites  qui  font 
le  grand  mérite  de  son  livre,  et  dont  la  valeur  a  été  plus  que  dou- 
blée dans  la  traduction  française,  par  M.  Guigniaut  et  ses  habiles  col- 
hiborateurs,  MM.  Alfred  Maury  et  Vinet.  On  a  reproché  à  l'ouvrage 
allemand  d'avoir  méconnu  la  succession  des  époques  et  considéré  la 
mythologie  comme  une  institution  complète  et  immobile,  toujours  la 
même  en  tous  les  temps,  lorsqu'on  réalité  ce  Ait  une  idée  flottante, 
qui  alla  se  modifiant  toujours  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  chute.  H 
est  vrai  que  ce  défaut  existe  dans  Creuzer  La  critique  historique,  au 
moment  où  il  écrivait,  n'avait  pas  atteint  à  la  finesse  où  elle  est  par- 
venue aiqourd'hui.  Mais  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  l'impuU 
sion  qu'il  a  donnée  k  ces  études  ;  son  ouvrage  est  et  restera  une  source 
de  renseignements  précieux,  et  le  point  de  départ  de  la  mythologie 
scientifiquement  constituée. 

Après  tout,  le  symbolisme  était  la  conséquence  inévitable  des  idées 
régnantes  au  temps  où  Creuzer  écrivit.  On  nssistnit  à  une  nouvelle 
renaissance  de  l'antiquité  classique.  I.es  hiéroglyphes  égyptiens 
étaient  déchitTrés  pour  la  première  fois  ;  on  venait  de  découvrir 
Pompéi:  l'étiKle  des  vases  gréco-éirusques  était  dans  la  fer>'eur  de  sa 
nouveauté.  La  mythologie  archéologique,  qui  interprète  les  monu- 
ments figurés,  av.-ii  pris  une  grande  extension  ;  et,  suivant  une  ingé- 
nieuse remarque  de  M.  firéal,  «  toutes  les  fois  qu'on  étudiera  la 
mythologie  d'après  les  monuments  figurés,  on  sera  conduit  au  symbo- 
lisme, car  ce  n'est  que  par  des  symboles  que  la  pierre  exprime  les 
idées.  >  On  commençait  aussi  à  pénétrer  dans  les  antiquités  de  i'Inde, 

*  UtndieiioB  fraocaiit  s'to  est  ptéÊêtféè  aaiwt  qae  ponibto. 
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mais  on  y  élail  enlré  par  les  Puràaas,  et,  sur  la  foi  des  Hindous,  on 
avait  accordé  une  haute  antiquité  à  ces  écrits  de  décadence  qui,  pour 
ks  idées  et  pour  les  dates,  sont  aux  Védas  cequelesœums  de  l'époque 
alexandrine  ont  été  à  la  Grèce  primitive.  Tous  ees  doeuments  menaient 
aux  symboles,  aux  allégories  métaphysiques,  et  il  aurait  fallu  une 
ngacité  plus  qu'humaine  pour  y  démêler  les  origines,  qui  n'ont 
apparu  clairement  que  dans  le  Uig-Véda.  Creuser  ne  pouvait  pas 
devmer  a  priori  des  vérités  historiques  dont  les  documents  n'étaient 
pas  entre  ses  mains. 

On  jugera  de  même  que  ses  idées  sur  le  principe  psycholo^^ique  de 
la  mythologie  marquent  un  sérieux  progrès  de  la  scienee,  si  l'on  veut 
bien  l'estimer  par  rapport  à  ses  devanciers,  au  lieu  de  le  comparer  à 
ses  successeurs.  Le  problème  était  celui-ci  :  les  mythes  élant  acceptés 
comme  une  représentation  des  phénomènes  physiques  ou  moraux, 
pourquoi  l'esprit  humain,  au  lieu  de  constater  directement  rirapression 
quil  recevait  delà  nature,  lui  a-l-il  donné  cette  traduction  détournée  ? 
A  quelles  lois  a-t-il  obéi,  et  comment  se  lail-il  qu'une  cniict'plion  d'ap- 
parence si  artiiicielle  ait  précédé  partout  la  vue  saiue  et  véi  itable  de  la 
réalité  ? 

Ceux  qui  ont  attribué  au  pressentiment  d'un  être  suprême  le  prin- 
cipe générateur  de  la  mythologie  ont  exprimé  une  idée  juste,  mais 
trop  vague  dans  sa  généralité,  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  consé- 
quences précises  sur  Torigine  des  labiés.  On  a  eu  recours  aussi  à  la 
fiction  poétique.  11  est  vrai  que  la  pensée  à  son  réveil  a  le  caractère 
d'noe  pure  poésie  ;  mais  Tinvention  n'y  est  pas  volontaire,  et  les  flc- 
tkMis  poétiques  proprement  dites  n'ont  engendré  que  des  fables  frivoles 
aux  basses  époques.  Le  siècle  dernier  alléguait  beaucoup  la  four- 
berie des  prêtres,  et  poussait  jusqu'à  la  grossièreté  cette  interpréta- 
tion, vraie  en  quelques  rencontres,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  fhi- 
sait  que  reculer  la  difficulté,  car  on  ne  trompe  les  gens  en  matière  de 
religion,  qu'à  condition  d'appuyer  du  côté  où  penchait  déjà  leur  esprit» 
et  c'est  ce  pencbaiit  qu'il  s  aj^issail  d  expliquer. 

Creuzer  est  le  premier  qui  ait  traité  la  (juestion  à  ce  point  de  vue. 
Les  hommes  primitifs,  n  inarque-l-il  avec  laisoii.  croyaient  que  toute 
chose  dans  la  nature  élail  douée  comme  eux  dt^  sentiment  et  de  vie  ;  ils 
voyaient  des  personnes  dans  ce  que  rnUelligeiice  épurée  nomma  plus 
tard  des  forces  ;  de  là  naquirent  les  ligures  et  les  persoimages  mytho- 
logiques. On  ne  saurait  fournir  une  explication  plus  naturelle  des 
faits  ;  malheureusement  Creuzer  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Suivant  lui,  la 
tendance  à  produire  des  mytiies  aurait  été  mise  à  protit,  pour  l'instruc- 
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tion  du  peuple,  par  les  sages  et  les  prêtres:  ils  auraient  enveloppé 
ieunkçons  de  métaphores,  et  exprimé  par  des  images  physiques  les 
BOtioQS  intellectuelles  qu'ils  voulaient  inculquer.  £n  un  mot,  les  symbo- 
les  auraient  offert  à  l'eaiendement  populaire,  soi»  une  forme  appro- 
priée à  68  faiblesse,  (et  Yéritéa  supérieures  conçues  par  les  sages 
dans  leur  pureté  et  leur  nudité. 

Celte  epinion  n'est  pas  nouvelle.  G*est  la  vieille  allégation  d'une 
sagesse  primitive,  d*une  lumière  intellectuelle  possédée  par  les  ancê- 
tres et  transmise  à  quelques  enfants  privilégiés,  seuls  capables  de  la 
recevoir  directement  et  se  chargiMint  de  la  communiquer  à  leurs  frères 
dégénérés  dans  la  mesure  où  les  fiiibles  yeux  de  ceux-ci  pourraient  la 
supporter.  Comment  les  ancêtres  auraient-ils  eu  communication  de 
celle  liimièri'  (jui  n'est  plus  accessible  à  leurs  tîls  1  II  faut,  ou  suppo- 
ser à  la  première  humanité  des  capacités  supérieures,  ou  s'en  remet- 
tre à  une  révélalion.  En  effet,  c'est  là  le  fond  du  système.  Schellinjc, 
plus  philosophe  que  Creuzer,  et  poussant  à  bout  ses  idées,  finit  par 
considérer  le  paganisme  comme  une  espèce  de  révélation  première, 
analogue  au  christianisme,  seulement  moins  complète  et  moins  épurée. 

Ainsi,  sur  une  base  parfaitement  solide  et  prise  dans  l'obser- 
vation ,  Creuzer  élevait  un  édifice  de  pure  hypothèse ,  en  prêtant 
aux  anciens  sages  des  intentions  didactiques  que  l'histoire  n'a  jamais 
constatées.  Biais  quand  elles  sont  l'œuvre  des  bons  esprits,  les  con- 
structions les  [rfus  arbitraires  ont  toujours  un  fondement  appuyé  sur 
quelque  réalité.  On  pourrait  ici  le  trouyer,  en  partie  du  moins»  dans 
le  Mi  de  Tésotérisme,  si  familier  à  l'antiquité  classique.  Une  flbulede 
.  doctrines  eurent,  comme  on  sait,  deux  parts  et  pour  ainsi  dire  deux 
faces,  selon  qu'elles  regardaient  le  public  du  dehors  ou  les  Initiés  du 
dedans.  Devant  le  public  on  respectait  la  tradition,  et  on  n'innovait 
qu'avec  prudence  ;  devant  les  initiés  on  y  allait  avec  plus  de  hardieese, 
et  l'on  exposait  à  nu  ce  qu'on  prenait  pour  la  vérité.  C'est  là,  si  je  ne 
m'abuse,  le  fait  qui  a  dû  conduire  Creuzer  à  sa  théorie  d'une  sagesse 
tenue  en  réserve,  et  révélée  aux  profanes  seulement  sous  le  voile  des 
imag'es  mytliuio^M(|ues.  Mais  de  la  réalité  aux  conséquences  qu'il  a 
tirées,  il  y  a  loin.  Le  peu  qu'on  sait  des  doctrines  ésotériques  sullit  à 
tiaire  adirmcr  qu'elles  con;istaicnl,  tantôt  en  un  panthéisme  vague, 
comme  la  doctrine  du  dieu  unitjue  qu'on  a  prêtée  aux  prèlres 
égyptiens,  ou  en  quelque  théorie  de  rationalisme  mysti(iuc,  comme  les 
nombres  de  Pythagore  ;  par-dessus  tout,  en  secrets  de  sacristie,  qui 
n'avaient  d'autres  raisons  d'être  qu'une  superstition  raffinée,  et 
l'iotéièt  des  prêtres  de  donner  du  prix  à  des  pratiques  mystérieuses. 
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Bi  Iwtesm  l'ésotéritoM  n'a  rien  de  primitif  ;  H  mi  feiét  «t  non  la 

cause  de  la  religion  populaire  ;  et  s'il  explique,  comme  nous  le 
supposons,  1  opinion  de  Creuzcr,  il  ne  la  jusliiie  \ms. 

Au  point  où  Crouzer  prit  les  croyances  polythéistes,  dans  la  Grèce 
classique,  elles  étaient  loin  de  leur  origine,  car  elle  ne  saurait 
être  dierchée  sur  le  sol  grec.  Les  Hellènes  étaient  venus  d'Orient 
avec  un  bagage  de  traditions  déjà  fort  altérées  par  l'aiidiropoinur- 
pliisme.  Leurs  dieux  n'étaient  plus  identiques  avec  les  phénomènes 
naturels  ;  quelque  chose  en  subsistait  ce^xendaut,  et  ce  souvenir  à 
demi  effacé  constitua  le  commciicemeni  de  l'état  symbolique,  ità 
Hermès  n'eii  plus  le  feu  ou  le  veoi  messa^  des  dieux,  mais  un  dieu 
des  messages  divins  ;  où  Phœbus  n'esi  plus  le  sofeil  kii-mémc,  mais  la 
divinité  qui  en  guide  ie  ehar,  etc.  :  transition  analogue  à  celle  qui  eut 
lieudans  Je  langage,  quand  les  mots  passèrent  de  l'état  d'onomatopées  et 
de  cris  naturels  i  celui  de  signes  non  représeotatiâ,  mais  simplement 
iadicatîfii  de  la  pensée  abstraite.  Le  symbolisme  se  compléta  par  le 
développement  des  dogmes  grecs,  qui  consista  surtout  dans  le  paeeage 
do  sens  physique  au  sens  meral.  Zens  devint  le  gouvernement,  Athéna 
k  sagesse,  Ârès  la  guerre,  et  ainsi  des  autres  ;  e'est-è  dire  que  tous 
les  dieux  devinrent  des  symboles  allégoriques.  Creuzer  n'a  donc  pas 
eu  tort  de  les  envisager  ainsi.  La  lacune  de  son  système,  c'est  de 
n'avoir  pas  remonté  plus  haut,  d'avoir  cru  que  les  symboles  étaient 
primitifs  et  qu'ils  dérivaient  d'une  antique  s«igesse,  tandis  qu'en 
réalité  c'était  la  sagesse  nouvelle  qui  avait  rendu  la  vie  à  ces  fantômes 
abandonnés  par  l'ancien  sens  physique. 

Dans  sa  poursuite  chimérique  de  l'antique  sagesse,  Creuzer,  abusé 
par  quelques  traditions  erronées  des  anciens  eux-mêmes,  avait  franchi 
les  bornes  de  la  Grèce,  et  s'était  jeté  dans  l'Assyrie,  la  Phénicie, 
l'Égypte,  et  dans  les  interprétations  alcxandrines  qu'il  avait  acceptées 
an  peu  légèrement  «omme  le  fondement  idéal  des  mythes  grecs.  Ce 
Alt  par  là  qu'il  subit  les  premières  attaques,  et  qu'il  prêta  le  flanc  à 
l'école  clairvoyante  et  précise  de  l'arcbéologie  critique.  Le  célèbre 
OUUed  fllfiUer,  qui  en  était  le  ohef,  apportant  dans  cet  ordre  de 
recherches  une  exactitude  nouvelle,  démontra  jusqu'à  l'évidence  que 
la  mythologie  grecque,  an  moins  dans  son  état  le  plus  ancien,  était 
exempte  d'éléments  hétérogènes,  et  notamment  de  tout  emprunt  a 
l'Egypte  cl  a  la  Phénicie.  11  Ibuda  l'étude  des  mythes  grecs  envisagés 
en  eux-mêmes,  au  moyen  des  secours  (jue  pouvaient  fournir  soit  la 
philologie  classique,  soit  l'examen  des  moaumeitts  iigurés,  et  il  uiena 
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ce  genre  de  recherches  aussi  k>in  quMt  pouYsit  aller  sans  l'aide  des 

Védas. 

OttVied  Millier  n'échappait  pourtant  pas  à  l'interprétation  symbo- 
lique, et  il  ii'fMi  pouvait  être  autrement,  puisque  les  témoignages  qui 
lui  servaient  de  guides  représentent  cet  état  de  la  mythologie.  Le 
sceptique  Lobec  k  fit  un  pas  de  plus  ;  il  prouva  avec  une  verve  impi- 
toyable l'enfantillage  des  symboles,  les  contradictions  des  interpré- 
tations antiques,  l'inanité  des  mystères.  Le  ballon  de  la  sagesse 
primordiale  reçut  de  Tanière  critiiiue  du  professeur  de  Koenigsberg 
un  coup  qui  ne  lui  a  plus  permis  de  se  soulever. 

Loheck  était  trop  négatif  pour  faire  beaucoup  d'élèves;  mais 
d'Otfried  Millier  est  issue  une  érole  savante,  excellente  surtout  dans 
l'étude  exacte  des  détails.  Nous  citerons  le  regretté  Preller,  dont  les 
manuels  de  mythologie  grecque  et  romaine  sont  en  Allemagne  dans 
toutes  les  mains  ;  M.  Welcker,  le  doyen  des  mythologues  allemands, 
symboliste  un  peu  nuageux  peutrétre,  mais  habile  à  appliquer  à  la 
mythologie  les  connaissances  archéologiques  ;  enfin  M.  Gerhard,  de 
Berlin,  érudit  profond,  interprète  excellent  des  représentations  figurées. 

La  France  a  eu  aussi  ses  symbolistes  et  ses  archéologues.  M.  Émerie 
David,  qui  fut  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  gAta  une  érudition  précieuse, 
surtout  en  matière  d'art,  par  trop  de  facilité  à  imaginer  des  symboles 
et  à  se  coiilenler  des  apparences  de  la  démonstration.  M.  Alfred  Maury 
aapporlé  dans  cet  ordre  d'études  un  esprit  plus  judicieux  en  même 
temps  qu'utje  érudition  supérieure.  Si  son  point  de  départ  est  dans 
lj*euzer  et  dans  OUried  Miillor,  il  les  a  fort  dépassés  et  s'est  tenu  con- 
staininent  au  courant  de  la  science.  Ses  travaux  sont  consacrés  sur- 
tout au  (iéveloppcment  de  l'idée  religieuse.  Personne  n'a  si  bien  mis 
en  lumière  le  passa;j;e  du  sens  physique  au  sens  moral;  celte  crise 
essentielle  du  polythéisme  a  trouvé  son  exposition  complète  dans 
['Histoire  des  reliffions  de  la  Grèce  antique. 

Parmi  les  mythologues  français  dont  les  travaux  récents  ont  fait 
fiùre  un  pas  à  la  sdence  ^  M .  Louis  Ménard  se  distingue  par  des  mérites 
particuliers  et  par  une  originalité  un  peu  excentrique.  On  ajustement 
remarqué  ses  deux  ouvrages  [de  mythologie  Son  style,  pur  et  d'une 
aimable  élégance,  est  tout  imprégné  de  la  beauté  de  cette  Grèce  qu'il 
adore  exclusivement;  sa  pensée,  d'ailleurs  nette  et  clave,  pousse  quel- 
quefois la  finesse  jusqu'aux  apparences  du  paradoxe.  Gomme  interprète, 

•  Ne  pouvant  pntrer  dans  les  détails,  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  ici  U 
moins  les  noms  de  MM.  «Ip  l^on^rperier  et  de  \VitU\  Alexandre  Bertrand,  Yinet,  Touilier. 

*  La  MoraU  avant  Ut  itlulotophe$;  le  Polythéisme  hellénique. 
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flest  finmchement  symboliste,  mais  c'est  ud  symboliste  à  sa  fiicoo, 
qui  ne  tient  aux  écoles  actuelles  que  par  un  lien  assez  faible.  Il  a  plutôt 
essayé,  par  un  vigoureux  effort,  de  se  rattacher  aux  anciens  eux- 
oiémes,  surtout  à  l'interprétation  stoïcienne,  qui  considérait  la  mytho- 
logie comme  une  physique  divine.  Ses  maîtres  ne  sont  ni  Creuzer  ni 
Olfried  Millier,  mais  Cléanthe  et  Chrysippe.  Par  suite  de  ce  parti  pris, 
fltttvrai,  les  avantages  qu'on  tire  des  Védas  et  de  la  méthode  compa- 
ratîve  échappent  un  peu  à  M.  Ménard  ;  mais,  en  revancfie,  c'est  à  lui 
qu'il  faut  s'adresser  si  l'on  veut  pénétrer  à  fond  le  sentiment  que  les 
anciens  de  l'époque  cinssique  se  faisaient  de  leur  religion  ;  nul  des 
modornes  ne  s'en  est  inspiré  à  ce  degré.  Suivant  l'heureux  précepte  de 
M.  Micheiet,  qui  veut  que  l'historien  sente  revivre  en  lui  le  passé,  * 
M.  Ménard  s'est  fîjit  polythéiste  pour  mieux  comprendre  le  polythéisme; 
nous  interrogeons  en  lui  un  stoïcien  grec  érudit  du  temps  d'Auguste  ou 
de  Néron. 

Tel  était  l'état  des  études  mythologiques,  lorsqu'un  examen  attentif 
et  minutieux  des  Védas  les  a  renouvelées  encore  une  fois.  Ce  quels 
découverte  du  sanscrit  avait  été  à  la  linguistique,  celle  du  Rigvéda  Ta 
été  à  la  mythologie.  Il  a  fourni  le  centre  commun  auquel  tout  se  rap- 
porte. Une  école  nouvelie  n'a  pas  tardé  à  se  fonder  sur  la  comparaison 
entre  les  dieux  védiques  et  ceux  du  reste  de  la  famille  indo-européenne, 
et  à  en  tirer  des  résultats  qu'on  peut  considérer  comme  déûnitifti. 
Cette  école,  née  avec  les  grands  philologues,  tels  que  laoques  Grimm  et 
Eugène  Bumouf,  a  été  continuée  par  les  études  de  MM.  Roth  et  Alfred 
Maury  sur  la  religion  védique,  et  elle  a  reçu  son  plus  grand  développe- 
ment des  mains  de  M.  Kuhn,  qui  en  est  aujourd'hui  le  véritable  éM. 
PlutAt  érudit  et  critique  que  philosophe,  il  marche  sans  système  pré- 
conçu à  la  découverte  des  faits.  Le  seul  reproche  qu'on  lui  puisse 
adresser,  c'est  de  s'abstenir  quelquefois,  par  excès  de  prudence,  de 
généraliser  les  rapprochements  auxquels  sa  sagacité  l'a  conduit.  Grâc« 
à  lui,  les  origines  se  sont  éclairées  ;  des  mythes  qui  semblaient  tout 
d'une  pièce  ont  été  analysés  ;  on  y  a  distingué  des  époques  et  des 
couches  superposées,  et  la  mythologie  est  apparue  comme  un  dépôt  des 
opinions  successives  des  iiommes  primitifs  sur  le  monde  et  sur  eux- 
mêmes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  travaux  de  M.  Kuhn,  dont  nous  avons 
déjà  fait  connaître  quelques-uns  ^  Nous  voulons  plutôt  étudier  ici 

*  huis  notre  iravail  sur  les  Mytka  du  feu  et  du  breuvage  cektte,  Jkvu*  germml§m. 
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une  doctrine  qui  s'est  produite  en  même  temps  avec  éclat,  grâca  à  la 
prédominance  qu'a  prise  ia  philologie  comparée.  Par  suite  d'une  de  ces 
hypertrophies  intellectuelles  dont  nous  parlions  plus  haut,  on  a  tenté 
d'interpréter  le  fond  de  la  mythologie  comme  une  pure  affaire  de 
l&ogage,  sans  autre  cause  que  des  malentendus.  Avant  d'arriver  à  ce 
qui  nous  parait  être  la  base  des  mythes  et  leur  idée  génératrice,  nous 
avons  à  examiner  celte  doctrine,  à  rechercber  la  pari  de  vérilé  qu'elle 
contient,  et  à  voir  si  elle  ne  s'écarte  pas  encore  en  quelques  points  4e 
ce  qu'on  poumit  nommer  l'orthodoxie  scientifique. 


IV 

Nous  voulons  parler  de  M.  Max  Mtiller  et  de  ses  doctrines  mytholo- 
giques. M.  Miiller  est  un  des  savants  allemands  que  l'Angleterre  a 
attirés,  pour  suppléer  chez  elle  aux  déJaiilances  de  l'érudilioii  orientale; 
il  a  écrit  en  anglais  d'admirables  travaux  d'arehéologie  sanscrite.  Soii 
Essai  de  mythologie  comparée  a  été  inséré  dans  les  Orford  essayi. 
Le  livre  s'en  ressent  par  une  certaine  pureté  anglicane  des  opinions 
religieuses  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'auteur  d'éprouver  un  échec 
quand  la  chaire  de  sanscrit  de  Wilson  est  devenue  vacante  à  l'Univei^ 
siié  d'OxXopd.  Les  voeux  de  l'illustre  déCunt  et  Le  «ufïrage  de  l'Europe 
savante  y  appelaient  M.  Max  Mtiller  ;  lies  votes  des  ûévols  et  des  Anglais 
exijhisirs  J'ennat  écarté.  Cet  incident  regrettable  a  doublé  J0  fMfMt 
qu'on  doit  auxopinions  de  M.  MiiUer,  nais  elles  n'enreateut  pas  ibohk 
disoutablaB,  au  point  de  vue  de  leur  valeur  intiiosèque  ;  ei  ia<discu6sioo 
en  est  d'autant  plus  wtgente  4|«e  ce  système  nient  d*<étre  «troduit 
cbeziious  parim  jeuBeorientaliste  qui  est  déjà  un  maître.  M.Bficbel  Bréil 
a  fait  du  mythe  d'Hercule  et  de  Cacus,  considéré  à  ce  point  de  vue, 
l'iabjflit  d'une  très-famarquable  thèse  4e  doctorat.  K'est-oe  pas  un  .grand 
signe  de  te  matuntéde  ees  études»  que  de  les  voir  aortir  du  cahteet 
des  érudits  fit  se  présenter  au  jugement  de  l'Université  de  Frwm»  ifà 
ne  se  pique  pas  de  courir  au-devant  des  nouveautés  ? 

M.  Max  Mutler,  l'auteur  principal  du  nouveau  système,  ne  brille  pas 
moins  par  l'esprit  et  Timagination  (|uc  par  une  érudition  profonde.  Ou 
dirait  qu'il  a  été  doué  à  son  bei'ccau  des  a})litudes  nationales  les  plus 
^ivei-ses.  A  la  riche  mémoire  et  à  la  solidité  de  science  de  l'AUeaiagne, 
sa  patrie,  il  joint  la  clarté  et  la  désinvolture  française,  et  aussi  la  raison 
pratique  de  i'Aogieterfe.  il  s'est  si  bien  pénétré  de  Tesprtt  aogiaîs. 
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^'ilMmble  descendre  en  droite  ligne  de  Bacon.  Cette  naturaliMtion 
«t  peut-êti  c  (Jue  un  peu  à  Tinfluence  d'un  autre  Allemand  éminent, 
M.  de  Bunsen,  qui  dans  son  long  séjour  à  Londres  s'était  imprégné 
des  idées  anglaises  ;  sous  cette  impression,  il  avait  dirigé  ses  remar- 
quables travaux  vers  la  conciliation  des  idées  bibliques  avec  les  décou- 
vertes de  1  érudition  moderne.  M.  Millier  a  suivi  ses  traces,  et,  suivant 
l'expression  de  M.  Taine,  il  s'est  elTorcé  «  de  découvrir  dans  les  Védas 
l'adoration  d'un  dieu  moral,  c'est-à-dire  la  religion  de  Paley  et  d'Addi- 
son.  >  A  ses  yeux,  la  mythologie  a  été  la  peste  (bane)  de  l'antiquité; 
elle  Be  résulte  pfi»  d'un  développement  normal  de  TespHt.  mais  d'une 
suite  de  contre-sens  et  d'équivocpiet;  c'est  une  maladie  du  langage 
(«  émase  of  language).  Ne  voit-on  pas  où  tend  oette  conception  singu- 
lière? Si  le  polylhéiame  est  le  résultat  d'une  maladie  du  langage 
satralnaDt  rintelligence,  astérieurament  à  oette  maladie  il  y  a  eu  la 
sinté  qui  est  le  monothéisme.  Donc  le  monethéisme  biblique  piési- 
dsnut  à  Torigine  de  la  pensée,  et  ropinien  aDglicane  serait  satia- 
fidte. 

Nous  n'éprouverions,  pour  notre  part,  aucun  besoin  de  contredire 
cette  manière  de  voir,  si  elle  était  conforme  aux  faits  et  à  la  nature 

des  choses.  Mais  là  est  la  diffîoulté,  et  mettant  de  côté  toute  arrière- 
pensée  de  controverse  religieuse  ou  philosophique,  c'est  là  le  seul  point 
qu'il  nous  convient  d'examiner  *. 

M.Max  Millier  a  résumé  son  opinion  en  quelques  lignes  qu'il  nous 
suffira  de  traduire  :  «  La  mythologie,  qui  a  été  la  peste  de  l'ancien 
monde,  n'est  en  réalité  qu'une  maladie  du  langaj^e.  Un  «  mythe  »  veut 
dire  un  <  mot,  >  mais  un  mot  qui,  après  avoir  été  un  nom  ou  un 
attribut,  a  pris  une  existence  plus  substantielle.  Presque  tous  les  dieux 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Indiens  et  des  autres  nations  païennes, 

'  Naos  nous  ha'^.irLlorons  seulement  à  remarquer  que.  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Geneu,  le  luonothciMUD  n'est  posé  qu'implicitement,  en  ce  s«ns  qu'il  n'y  est  qiàestioo  que  àê 
JeliOfah  ou  d*Eloliim  (eacoie  U  forme  plurielle  de  ce  dernier  oAd,  et  la  phraie  :  •  Void 
Adatt  devenu  comme  un  de  nous,  •  deonent-cllcs  fort 'à  penser).  Dicru  ne  s'y  proclame 
pas  le  s<>nl  ei  i  uniiiuo,  et  il  n'y  est  pas  question  de  l'unité  de  Dieu.  D'où  la  conséquence,  que 
les  deàcendatitji  de  Chaui  et  de  Japhet  n'eurent  paâ  à  corrompre  leur  esprit  ni  leur  langage 
pour  tomber  dans  le  polythéisme.  Ils  purent  y  arriver  naturellement  par  la  oonsidëratioo 
éeaiDPeea  miiltiplea  de  la  aatnre,  aanf  à  entrer  {dos  tard  dans  le  miMiocliélMiie  pu  fateoe^ 
eeption  philosophique  de  l'unité,  comme  les  Séraiteiy  ealfaintpar  latMiMilMi  flite  à  MolM. 
Le  Rt'vf'rend  Georges  Cox,  mythologue  distingué,  que  son  c.irnctt^re  garantit  contre  l'accusa» 
tion  de  rationalisme,  a  reconnu  comme  nous  {TaUt  of  Tlubes  and  Argot,  introd.,  p. 
que  Ifêi  preaTes  foonies  par  la  Onim  militent  contre  Tidée  que,  •  dés  son  peint  de  d^pifl, 
llionune  ait  conçu  Diea  comme  un  être  pur»  spirituel,  surnaturel,  inflni,  distinct  du  monde 
etdlerë  au-dessus.  •  Nous  n'en  demandons  pas  davantage.  C'est  donc  le  cas  d'invnqnar  an 
moins  l'axiome  ihéologiqne  m  diibiw  Ubtriah  el  de  ceminnef  paiMbiemeat  nos  reclienlies. 
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ne  sont  que  des  noms  poétiques  qui  ont  reçu  graduellement  une  person- 
nalité divine  à  laquelle  leurs  inventeurs  n'avaient  jamais  son^^é.  !/lo« 
fut  le  nom  de  l'Aurore  avant  de  devenir  une  d(^osse,  épouse  do  Tithon, 
c'est-à-dire  du  jour  tombant.  Fatum^  le  destin,  sif^^nifia  d'abord  «  ce 
qui  avait  été  dit,  »  et,  avant  de  devenir  un  pouvoir  supérieur  à  Jupiter, 
il  désigna  ce  que  Jupiter  avait  prononcé  et  qui  ne  pouvait  i)lus  être 
changé,  môme  par  Jupiter.  Zeus  signifiait  originairement  le  ciel  iiril- 
iant,  en  sanscrit  Dyaus;  et  une  partie  des  histoires  qu'on  y  rapporte, 
comme  au  Dieu  suprême,  n'ont  de  sens  que  parce  qu'on  les  avait  d'à* 
bord  appliquées  au  ciel  dont  les  rayons,  comme  une  pluie  d'or»  tom- 
bent dans  le  sein  de  la  terre,  la  Danaé  des  anciens  jours,  que  son  père 
airait  tenue  captive  dans  la  noire  prison  de  l'hiver.  Personne  ne  doute 
que  XiHia  n*ait  été  simplement  le  liom  de  la  lune,  mais  il  en  était  de 
même  de  Lueina,  dérivée  aussi  de  lucm.  Hécate  était  un  autre  nomde 
la  lune,  le  féminin  d'Hécaioê  ou  Héeatébotos,  le  soleil  qui  darde  au  loin 
ses  rayons.  Pprha,  l'Ëve  des  Grecs,  n'était  que  le  nom  de  la  terre 
rouge,  spécialement  de  la  Thessalie.  La  maladie  mythologique,  quoi- 
que moins  virulente  dans  les  langues  modernes,  n'y  est  pas  encore 
éteinte  *.  » 

M.  Millier  envisage  donc  les  mythes  comme  le  produit  d'une  vie 
surabondante  et  malsaine  dans  le  langage  primitif.  Cette  exubérance 
de  métaphore  n'aurait  d'abord  éli'  prise  qu'à  sa  juste  valeur,  mais  par 
la  suite  on  aurait  sottement  accepté  au  propre  ce  qui  n'avait  été  dit 
qu'au  iiguré. 

Avant  de  juger  le  système,  il  convient  de  le  voir  tout  à  fait  à  l'œuvre. 
Nous  emprunterons  un  exemple  concluant  au  travail  de  M.  Bréal, 
qui  s'est  efforcé  d'appliquer  à  la  fable  d'Hercule  et  de  Cacus  le  pro- 
cédé d'interprétation  du  savant  Allemand.  On  saisirait  mal  les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu,  si  nous  n'indiquions  pas  l'extension  qu'il 
attribue  à  ce  mythe,  et  comment  il  le  rattache  à  l'ensemble  des  fables 
védiques.  L'occasion  sera  bonne  en  même  temps  pour  donner  rapide- 
ment une  idée  du  degré  où  s'est  élevée,  entre  les  mains  de  la  critique 
érudite,  la  comparaison  des  mythologies  indo^uropéennes.  L'école 
de  M.  Max  Millier,  critiquable  au  pdnt  de  vue  de  la  philosophie,  ne 
laisse  rien  à  désirer  quand  il  s'agit  de  comparaison  et  de  philologie 
étymologique. 

*  UttmM  OH  tktmmtêof  UmgmÊgt,  prauién iMe,  p.  II. 


Digitized  by  Google 


DE  L'INTERPRÉTATION  MYTHOLOGIQUE.  ?2l 

Oo  ODimaU  par  TÉnéide  *  le  mythe  lalin  de  Gacus  et  d'Hercule. 
Otm,  monstre  à  trois  tètes,  fils  de  Vulcain,  voie  les  bœufs  d'Hercule, 
qui  traversait  l'Italie  avecle troupeau  conquis  surGéryoo.  Pour  enip6- 
cfaer  qu*oo  ne  suive  leurs  traces*  il  les  entraîne  à  reculons  dans  sa 
caverne.  Mais  le  mugissement  des  vaches  volées  avertit  Hercule,  qui 
assiège  l'antre  où  son  ennemi  s'était  enférmé.  En  vain  Gacus  vomit 
des  flammes  et  s'enveloppe  de  ténèbres  et  de  Aimée.  Hercule  éventre 
la  oaveme,  y  fait  pénétrer  la  lumière,  et  perce  le  voleur  de  ses  traits. 
Puis,  après  avoir  recouvré  ses  bœufs,  il  élève  un  autel  i  Jv^^Uêr  iMê»- 
tor  qui  a  favorisé  sa  recberche,  et  il  institue  le  culte  qui  loi  sera  rendu 
à  lai-même. 

Cette  vieille  légende  avait  |)our  les  Komains  un  intérêt  tout  local,  car, 
suivant  la  tradition,  la  caverne  de  Cacus  avait  occupé  le  vallon  compris 
entre  TAvenlin  et  le  Palatin,  où  fut  placé  plus  tard,  en  souvenir  des 
bœufs  dHerculc,  le  Forum  hoavium.  Non  loin  de  là  s  éleva  Y  Ara  marima^ 
consacrée  à  ce  dieu,  et  qui  recevait  les  serments.  C'était  là  qu  a 
l'époque  des  rois,  sous  la  voûte  du  ciel,  la  tète  nue,  un  silex  à  la  main, 
on  jurait  les  contrats.  Du  Forumboarium  à  l'Ara  maxima  s'étendait  la 
voie  triomphale  ;  et,  comme  Hercule  vainqueur  l'avait  parcourue,  les 
triomphateurs  la  pareouraient  en  souvenir  de  cette  première  victoire. 

Herealeet  Gacussontdes  divinités  grecques,  et»  si  l'on  s'arrêtait  à  ces 
noms  tout  helléniques,  on  ne  songerait  guère  à  assigner  à  cette  foble 
une  origine  italique.  La  mythologie  latine  est  comme  un  palimpseste 
dont  on  ne  peut  lire  l'original  qu'après  avoir  enlevé  la  couche  de  mytho- 
logie grecque  qui  le  recouvre.  Heureusement,  les  auteure  latins  nous 
ont  conservé  les  noms  véritables  des  héros  de  ce  mythe.  Nous  appre- 
nons par  eux  que  l'Hercule  vainqueur  de  Gacus  ^'appelait  Saneus 
(Sancttu)  chez  les  Sabins,  et  qu'il  était  le  même  que  Semo,  le  semeur, 
/Wfw  Fidius,  le  dieu  de  la  bonne  foi,  devant  qui  l'on  jurait  à  VAra 
ina.rima,  et  identique  au  fond  avec  Jupiter  Cnranus  «  Jupiter  Créa- 
teur. »  C'est  donc  un  dieu  parfaitement  lalin,  c'est  le  j)lus  grand  des 
dieux  lui-même,  et  non  un  héros  qui  a  combattu  Cacus.  Des  rap- 
prochements indubitables  prouvent  aussi  que  Cacus.  «  le  méchant,  » 
n'était  qu'une  altération  grecque,  par  suite  d'une  méprise,  de  l'ancien 
nom  latin  du  monstre,  Cœcius,  «  l'aveuglant.  »  Le  mythe,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  se  ramène  donc  à  une  lutte  entre  un  dieu  et 
un  démon,  pour  la  possession  d'un  troupeau  de  bœufs. 

«  viil,T.  USeinir. 

•  Oa  Qmrmut,  ooaptm  JTroMi. 
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La  Grèce  possède  une  fouie  de  légendes  analogues  :  tels  sout  les 
combats  deZeus  ooQtFe  Typhon  et  contre  les  Titans,  d'Âpolbn  Gontre 
Titye  et  contre  le  serpent  Python,  de  B^lérophon,  de  Persée^de  Jasi^ 
éà  Cttlmoi  contre  les  monalre».  Héraclès  (car  il  faut  bien  lui  donner 
son  Dom  grec  pour  qu'on  ne  le  cotfondl0  pae  avee  l'Hercule  ^  ktio) 
livra  de  telacombals  toute  se  vie.  Sea  renoontrasaveo  l'Hydre  de  Leme, 
a?eo  les  oîaeam  Stymphalides»  le  lîon  de  Néieée^  Cerbère  et  tant  d'anr 
treik  ont  toiite  l'apparenoe  de  variations  sur  on  thème  nniquew  Mais  de 
tons  ses  travaux,  celui  q«i  rappelle  le  mieux  le  mythe  de  Gacua  est  la 
conquête  des  booiilii  de  Géryon,  géant  à  trois  corps  comme  le  monstre 
italien.  Une  antre  fhble  qui  se  rapproche  par  un  trait  isolé. de-  la  tradi- 
tion latine,  est  celle  d'Hermès^  enfant  volant  les  bœufs  d'Apollon  et 
les  entraînant  à  reculons  pour  rendre  leur  traces  trompeuses.  Ces 
bœufs  d'Apollon,  comme  les  bœufs  de  Géryon  et  comme  ceux  du 
soleil  dont  il  est  parlé  dans  l'Odyssée,  étaient  des  animaux  célestes 
qui  paissaient  dans  les  airs.  Quant  au  nom  même  de  Caecius,  M.  Bréal 
l'a  fort  ingénieusement  rapproché  d'un  vent  nommé  Crrrias,  dont  parle 
Aristote,  et  qui,  au  lieu  de  pousser  les  nuages,  les  attirail  à  lui.  Il  nous 
parait  probable  qu'on  traduisait  ainsi  le  phénomène,  si  fréquent  dans  les 
orages,  des  nuages  qui  vont  contre  le  veut  :  ne  marchent-ils  pas  à  recu- 
lons, comme  les  vaches  de  Cacu&  et  d'Hermès  ?  Ce  rapprochenient  et 
le  caractère  céleste  des  bœufii,  commencent  à  nous  fiiire  plaoer  cas 
mythes  dans  leur  vrai  milieu»  qui  est  le  ciel  ou  pour  miem  dire 
l'atmosphère. 

La  mythologie  védique  le  prouve  jusqu'j^  l'évidence.  Les  mythei^ 
étant  plus  près  de  leur  origine,  n'ont  pas  subi  la  corruption  anecdo- 
tiqued  laissent  voir  clairement  de  quoi  il  s'agit  Le  combat  d'Hereole 
et  de  Cacus  s'y  repreduit,  chaque  ibis  qu  e  rorage  éclate»  G'esi  la  hitte 
entre  le  dieu  suprême  Indra  ou  Dyauspitar  (lupiler).  maître,  dvttse»- 
peau-  des  vaches  céleste6>  et  le  démon- Vritra,  monstre  à  trois  tètes,  à 
corps  de  serpent,  qui  attire  à  lui  le  troupeau  et  l'enferme  dans  soOi 
antre.  Indra  poursuit  le  brigand,  force  l'entrée  de  sa  caverne,  le 
frappe  des  coups  redoublés  de  sa  foudre,  et  ramène  au  ciel  les  vaches, 
dont  le  lait  tombe  à  ilôts  sur  la  terre.  LeRig-Véda  décrit  moi  pour  mol 
cette  scène. 

N'allons  pas  plus  loin,  et  sans  poursuivre  notre  mythe  chez  les 
autres  nations  de  la  race,  prenons-le  sous^  sa  forme  la  plus  claire,  daos 

*  BënHÊit»,  oo  platât  Hertuitu,  était  originairemeot,  chez  les  Latins,  un  dieu  proiecteor 
d«eUtiiiiN«tdM  béritages,  que  UdmOitada  d«  nom  St  confondre  plvi4av*inM  fflâmàk 
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la  lutte  d'iodra  et  de  Vrîtn  pour  la  possession  des  vaches  célestes. 
Éfidemment  il  s'agit  d'une  scène  d'orage.  Mais  d'où  est  venue  ridée 
de  ia  représenter  ainsi?  Piourquoi  ce  comliat,  ce  dieu,  ce  monstre  et 
ces  vaches?  PauMl,  avec  M.  Biéal,  expliquer  (eut  cela  par  des  épithètes 
mal  comprises  et  par  l'oubli  du  sens  figuré  primitif?  Selon*  ce  savant, 
le  monstre  et  les  vaches  seraient  dus  à  de  simples  équivoques.  Vritrû 
vent  (fire  l'enveloppe,  et  dans  l'origine  il  désignait  seulement  le  nuage 
enveloppant  les  eaux.  On  l'appelait  encore  AM,  <  l'étoufTeur,  le 
méchant.  »  Ce  nom,  s'appliquant  aussi  au  serpent,  aurait  amené  à 
faire  de  Vritra-Ahi  un  dragon  qui  enveloppe  les  eaux  et  les  tient  pri- 
sonnières dans  ses  replis.  Quant  aux  nuages,  leur  identilicalion  avec  des 
vaches  parait  à  M.  Bréal  la  conséquence  de  l'écjuivoque  produite  par  le 
mot  gavas,  «  marcheurs,  »  qui  aurait  désigné  h  la  fois  les  nuages  qui 
cheminent  dans  le  ciel  et  les  vaches  qui  marchent  sur  la  terre.  Nous 
ne  discuterons  pas  la  valeur  philologique,  peut-ôtre  contestable  *,  de 
cette  explication.  On  pensera  probablement  avec  nous  que  les  conjec- 
tures de  ce  genre  sont  bien  subtiles,  et  qu'une  théorie  est  taiblemeot 
étayée  quand  elle  n'a-  pas  d'autres  appuis. 

Si  l'on  rapporte  à  MM.  Millier  et  Bréal  l'honneur  d'avoir  élevé  ce 
genre  d'interprétation  à  la  hauteur  d'un  système,  il  faut  reconnaître 
qu'ils  n'en  sont  pas  les  premiers  auteurs.  Creuzer  avait  dit  avant  eux 
que  la  langue  fut  une  mère  féconde  de  dieux  et  de  héros,  et  que,  comme 
elle  était  toute  remplie  d'images,  elle  dut  souvent,  «en  passant  d'une 
peuplade  à  l'autre,  et  à  une  certaine  distance  d'époque,  »  prendre  un 
aspect  singulièrement  étrange,  et  faire  inventer  des  mythes  pour 
éeiaircir  les  malentendus  de  telle  ou  telle  expression  qui  cessait  d'être 
comprise.  Et  il  cite  comme  exemple  l'épaule  d'ivoire  de  Pélopa,  qui» 
selon  hii,  n'était  peut-être  à  l'origine  qu'une  «  épitiiète  d'ibnneur  ;  » 
Is  sens  en  devint  otoeur,  et  pour  l'expliquer,  on  aurait  bâti  la  fiible 
Mam  du  forfait  de^  Tantale.  Eugène  Bumouf  montra  de  son  côté  que 
phttieurs  dieux  de  l'bde  n'étaient  que  des  noms  personnifiés!  mmim 
nawiiia;  enfin,  H.  Alfi«d  Maury  s'esl  servi  arvec  un  grand  sueeès  de 
cette  interprétation  pour  expliquer  les  légendes  pieuses  qui  eurent 

*  CettB  ioterpréutiaa  B*a poar  ell«j  «b  déSaUhri»,  qa*VÊk  seul  passage  da  Rtg-Véda  (I,  96, 8) , 
e&fovat  »  été  antendu  par  Rosen  dam  tofens  de  •  marebmir.  •  Mtis  noot  devons  eonitoter 

que  M.  B«nfey  l'a  entendu  tout  aatrement  (Orient  und  OceidmU  II,  p.  5iî).  M.  Max  Millier 
ne  parait  pas  non  pins  partager  l'avis  de  son  brillant  disciple  ;  il  regarde  simplement 
comme  une  métaphore  poétique  •  le  nom  de  vaches  aux  mamelles  pleines,  donné  aux  nuages 
ckaii*  de  plnle.  *  {Se.  of  long.,  duaiMw  lérie.  p.  3S4.) 
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cours  au  moyen  âge.  Beaucoup  d'entre  elles  proviennent  de  ce  qu'on 
avait  pris  au  propre  des  choses  dites  au  figuré,  comme  si  la  métaphore 
eût  été  au-dessus  de  l'entendement  populaire.  Ainsi  le  nom  et  h 
légende  de  saint  Christophe  sont  issus  du  précepte  :  Portare  Christum  m 
corde  suo.  Ainsi  encore,  saint  Thomas  demandant  un  jour  à  saint  Bona- 
venture  où  il  puisait  la  Ibrce  et  l'onction  qu'il  mettait  dans  ses  écriU, 
saint  Bonaveoture  répondit,  en  naoatrant  un  crucifix  attaché  au  mur  : 
C'est  celui-ci  qui  m'a  dicté  toutes  mes  phrases.  L  anecdote  courut  le 
monde,  mais  le  peuple,  qui  ne  comprenait  pas  les  délicate&ses  du  sens 
figuré,  en  fit  Tliistoire  d'un  crucifix  miraculeux  qui  parlait. 


V 

Ce  système  éclaire  évidemment  un  grand  nombre  de  lah*es.  et 
apporte  un  puissant  secours  à  Tinterprétation.  A  notre  avis  seulement, 
M.  Max  MQlIer  et  son  école  l'ont  étendu  outre  mesure,  quand  ils  Tont 
présenté  comme  la  clef  unique  de  la  mythologie.  De  plus,  ils  Tappulent 
sur  deux  exagérations,  relativement  à  la  nature  des  métaphores  pri- 
mitives et  &  la  maladie  du  langage. 

A  en  croire  M.  MQIIer  '  et  M.  Bréal    c  ceux  qui  virent  les  mythes 

se  former  ne  furent  pas  les  dupes  de  cette  illusion  du  langage  

Jamais  le  genre  humain  dans  son  enfance,  si  vifs  et  si  poétiques  qu'aient 
pu  être  les  premiers  élans  de  son  imagination,  n'a  pu  prendre  la  pluie 
qui  arrose  la  terre  pour  le  lait  des  vaches  célestes,  ni  les  nuages  dont 
les  flancs  recèlent  la  foudre  pour  un  monstre  vomissant  dos  flammes.  » 

Le  grand  argument  de  M.  Bréal  en  faveur  de  sa  théorie,  c'est  que 
les  poètes  du  Véda  «  savaient  la  signification  des  fables  qu'ils  répé- 
taient... Après  avoir  dépeint  les  vaches  volées  par  le  brigand,  ils 
montrent  l'eau  qui  tombe  sur  la  terre,  et,  après  avoir  appelé  Vritra  le 
plus  méchant  et  le  plus  lâche  des  êtres,  ils  emploient  son  nom  dans  le 
sens  ordinaire  de  nuage  »  Admettons  cette  observation  ;  elle  prouve 
seulement  que  les  chantres  du  Véda  en  étaient  restés  à  l'état  primitif 
où  le  mythe  traduit  directement  le  phénomène  naturel  et  ne  s'en  est 
pas  détaché.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  eussent  conscience 
d'une  difiérenoe  entre  le  phénomène  réel  et  la  façon  mythique  de  l'ex* 

*  Sitm  de  mytfuiogie  eott^parée,  p.  5t. 
»  Bmnk 0f  Cam,  np.a  «tV. 
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primer.  Ce&i  nous  qui,  en  les  lisant,  faisons  entre  Vritra  et  le  nuage 
une  distinction  qu'ils  ne  faisaient  pas.  Les  Bkhis  qui  chantaient  la 
lutte  d'Indra  contre  Vritra  dans  Torage  ne  connaissaient  sans  doute  ni 
l'électricité  ni  la  météorologie.  Que  voyaieot-ils  donc  dans  la  tourmente 
atmospli^que,  s'ils  n'y  voyaient  pas  le  combat  du  dieu  et  du  monstre? 
M.  Bréal  aurait  bien  dû  nous  indiquer  quelle  idée  ils  s'en  faisaient,  car 
en  pareil  ca^»  les  plus  ignorants  sont  les  plus  affirmatifo,  et  la  sim- 
plieité  primitive  ne  s'en  tenaît.pas  au  doute  philosophique. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  M.  Max  MOller  s'est  efforcé  d'atténuer  ce 
que  cette  théorie  a  d'excessif.  A  ses  yeux,  les  images  primitives  ne 
sont  plus  qu'à  demi  des  métapiioros.  «  Ces  métaphores,  dit-il,  n'étaient 
pas  encore  devenues  ce  qu'elles  sont  pour  nous,  des  expressions  pure- 
ment conventionnelles  et  traditionnelles  ;  elles  étaient  senties  et  com- 
prises à  moitié  dans  leur  sens  original  et  à  moitié  dans  leur  sens  modi- 
fié *.  »  En  d'autres  termes,  elles  étaient  à  peu  près  involontaires.  Nous 
croyons,  nous,  qu'elles  l'étaient  tout  à  fait.  En  un  mot,  nous  voyons  ici, 
non  des  métaphores,  qm  ne  sont  que  des  manières  déparier,  mais  des 
manières  de  voir  et  de  comprendre  les  phénomènes. 

S'il  ne  restait  que  ce  différend  entre  M.  Miiller  et  nous,  l'écart  ne 
serait  pas  grand,  et  nous  lui  concéderions  volontiers  qu'au  fond»  l'es- 
prit agit  ici  par  voie  de  métaphore  spontanée,  c'est-à-dire  de  compa* 
raiscm  involontaire  entre  le  connu  et  l'inconnu.  Si  les  sinuosités  de 
l'éclair  lui  apparaissent  comme  des  serpents,  c'est  que,  n'en  soupçon* 
nant  pas  la  vraie  natura,  il  les  compara  malgré  lui  aux  serpents  qu'il  a 
vus  sur  hi  terre.  La  métaphore  naît  ainsi  d'elle-même;  mais  les  croyants 
en  sont  «  dupes;  t  c'est  le  point  qu'il  importe  de  constater. 

Malheureusement  le  dissentiment  se  renouvelle  quand  il  s'agit  de 
déterminer  d'où  viennent  les  conceptions  métaphoriques.  Loin  de  les 
attribuer  comme  nous  aux  lois  de  l'esprit  allant  du  connu  à  l'inconnu, 
et  appliquant  aux  grands  phénomènes  de  la  nature  les  causes  qui 
agissent  en  lui  et  autour  de  lui,  M.  Miiller  invoque  une  prétendue 
nécessité  du  langa^ije  primitif,  lequel  n'aurait  pu  s'exprimer  autrement. 
On  se  demande  où  le  savant  linguiste  a  pris  une  pareille  obligation.  II 
est  vrai  que  les  langues  rudimentaircs,  dépourvues  de  mots  pour  rendre 
les  conceptions  spiritualistes  telles  quel'àmcetla  pensée,  sont  bien  for- 
cées de  les  exprimer  par  des  images.  Mais  les  mythes  n'étaient  pas  spiri- 
tual isés  à  ce  point.  Nous  ne  connaissons  pas  un  étal  des  langues  où  l'on 
ait  été  contraint,  par  la  pénurie  des  racines,  de  dire  que  le  soleil  se 

>  LÊCtum  ott  thê  mitim  ùf  UmftÊag$,  >  téritb  p.  3SS. 
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couche»  ptiKÔC  que  le  soleil  tombe,  ou  s'éteint,  m  àisçMH  âtvott 
manière  quelconque.  La  préférenee  donnée  à  la  métaphore  du  coucher 
résulte  doneuniquemenC  de  ce  que  l'astre  était  eensidérércemmeiiii  être 
vivant  à  la  fiicon  de  rhomine,  el  ayant  hesoiii,  comme  lui,  de  s'étendre 
et  dedbrnnr. 

En  général  nous  ne  comprenons  guère  ese  qu'on  entend  par  des 
déviations  du  langage  qui  entraîneraient  fh:  pensée  k  leur  suite.  Le 
langage  nous  apparaît  comme  un  pur  et  fidèle  reffet  de  Ta  pensée. 
L'idée  précède  le  mot  et  le  crée  ;  le  langage  n'exprime  rien  que  la 

pensée  n'ail  (i  fjbord  conçu.  Quand  il  semble  défaillir,  c'est  elle  epri 
fart  défont.  «  Ce  que  l'on  couçoit  bien  s'énonce  clairement,  »  et 
l'inexprimable  n'est  que  la  traduction  de  l'inconcevable  *. 

On  est  (enté  de  croire  que  M.  Millier  attribuerait  déjà  volontiers  à 
la  «  maladie  du  langage  »  l'existence  des  métaphores  primitives  ;  mais 
expressément  il  applique  ce  nom  aux  malentendus  et  aux  équivoques. 
«  Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'un  mot  qui  a  été  pris  d'abord  par  mcta- 
piiore,  est  employé  sans  notion  bien  claire  de  la  transition  qui  l'a  con- 
duit du  sens  propre  au  sens  métaphorique,  il  y  a  danger  de  mythologie. 
La  mythologie  est  créée  quand  cette  transition  est  mise  en  oubli  ;  ou, 
sll  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  on  a  alors  un  langage  malade 
(a  âùeastd  Utnguage),  qu'il  se  rapporte  à  désintérêts  religieux  (m sécu- 
liers *.  >  Ailleurs  encore  M.  BfOller  résume  cette  manière  de  voir  avec 
une  grande  énergie  :  c  J'entends  sous  le  nom  de  mythologie  toute 
occasion  où  le  hngage  prend  un  pouvoir  indépendant,  et  réagit  sur 
l'esprit  au  lieu  deréaliseret  de  revêtir  purement  et  simplement  la  peop- 
sée,  suivant  sa  destination  naturelle  » 

Voilà  le  langage  accusé  de  maladie  et  de  révolte,  —  fort  injustement 
à  notre  avis,  car  la  faute  n'est  qu'aux  défaillances  de  la  mémoire,  qui 
a  gardé  le  mot,  mais  oublié  le  sens.  Ce  mal  arrive  tantôt  pour  un  mot, 
tant(5t  pour  une  figure  symbolique  dont  on  a  perdu  la  clef.  Mais  parc? 
qu'une  représentation  mal  comprise  d'un  évêque  debout,  devant  des 
catéchumènes  plongés  dans  la  cuve  baptismale,  a  donné  lieu  à  la  lé^nde 
de  saint  Nicolas  ressuscitant  les  enfants,  en  ikut-il  conclure  aussi  qoe 
la  sculpture  était  malade  ? 

*  Ceci  soit  dit,  sans  nièconnaitre  le  râle  indispensable  du  langage  dans  le  développement 
de  b  peniée.  Les  principes  4ue  nous  posons  ici  reccÛTent  nus  éonit  une  exception  q^nndoa 
vent  Iradniie  «0  àbmpta  des  onvnfes  nligieox  ou  philosophiques  dus  qoelqfiie  idioms  ds 
sauvages.  Mais  qtri  ne  voit  qoB  les  saavages  n*ont  pas  pins  d'inie!li;f^nce  qlwde  BWls  SiraW- 
vice  des  idées  de  ce  genre.  Si  leur  esprit  pouvait  s'y  liausser  par  ilegré»,  avecles  (muilioo» 
qu'impose  la  nature,  ils  finiraient  auseu  par  y  amca#r  kur  langue. 

*  Uelmmon  th  mkna  of  languagê,  denJtae  siiie»  p.aBS.  ~  *Oiiv*«j|.»p.Ba0. 
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En  une  seule  occasion,  on  |K)u  irait  reprocher  au  langage,  sinon  une 
maladie,  au  moins  une  imperfection  provoquant  les  équivoques  ptr  son 
viee  propre  :  c'est  dass  le  cas  des  homoiijfiiies.  Par  exemple,  quand  ta 
raparstilion  des  matelots  atlribue  aux  anatires,  petits  animaux  marins 
que  rhistoir»  natureHe  classe  au  plas  bas  de  l'échelle,  le  pouvoir  de  se 
traasIbnMr  en  oiseaux  et  de  produire  des  oies  el  des  canards  sau- 
vages, M.  MlUler  assigne  pour  origine  à  cette  biune  croyance,  la 
eoBftnîon  de  nonde  AfrnoM^s,  «  petite  noole,  >  donné  an  anatîfes, 
svecealiii  desoîes  bernachesqoi  s'appelaient  birmcuti»  pour  iU6<nitM9, 
c  oissaia  d'IrkBnde^  »  On  poivrait  oitev,  depuis  la  wjthologîe  ancienne 
jusqu'aux  croyances  populairos  de  nos  jours,  des  eentsiiMs  de  cfuipro* 
quoa  dus  à  la  confusion  des  homonymes.  Mais  on  aura  beau  faii  c,  on 
n'élèvera  pas  ces  cas  particuliers  à  la  hautuur  d'une  théorie  telle  que 
la  maladie  du  langage. 

M.  Muller  propose  encore  le  cas  de  ce  (ju'il  appelle  les  polyonymes  *, 
loreque  plusieurs  épilhètes  appliquées  d'abord  à  un  seul  et  même  objet 
finissent  par  créer  des  noms  et  des  dieux  dilTérenls.  Tels  sont  les  dieux 
solaires  du  Véda,  Surya,  Savitar,  Mitra  et  les  autres,  lesquels  n'étaient 
daos  l'origine  que  des  adjectifs  accolés  au  nom  du  soleil  et  sont  deve- 
nus à  la  longue  des  dieux  distincts.  Mais  on  voit  qu'ici  encore  le  lan- 
gage est  parfaitement  sain,  et  que  c'est  la  méoim  qui  a  été  melode 
quand  elle  a  oublié  le  sens  primitif. 

Délivrés  ainsi  de  cette  métaphore  dangeseuse,  •  la  nuiladie  du  lan- 
gage, »  nous  aoeepterons  sans  diffîeuHé' que- de  nombreuses  fables  ont 
4tt  leur  origine  à  des  équivoques.  Mais  afin  de  rendre  ses  équivoques 
possibles,  il  fiiol  bien  adinetlre  au  moins  une  diaposilsan  mythologique 
antécédente.  Pour  qu'un  quiproquo  pftt  créer  un  mythe,  il  était  nécee- 
asire  que  le  sens  mythique  eût  été  préalablemeut  éveillé  et  exercé. 
Des  gens  qui  n'auraient  pas  été  endins  par  avance  à  voir  des  mer- 
veilles de  toute  sorte  dans  le  ciel,  n'auraient  pas,  comme  le  veut 
M.  Bréal,  changé  les  nuages  en  vaches  à  cause  d'une  simple  homo- 
nymie. Tant  d'homonymies  du  même  genre  ont  existé  sans  causer  de 
pareils  malentendus,  qu'il  est  impossible  d'attribuer  une  si  pauvre 
origine  à  tout  ua  système  de  croyances.  D'ailleurs  l'équivoque  se  maai- 

« 

*  CMtt  iaterprftation  Tient  d'êln  ftkrliiMOt  4bnuiléê  par  MM.  SedgwMk  et  Benféjr 
{QiH»i  und  Oeddent,  t.  III,  p.  180),  qui  constatent  Pesistence  de  celte  croyance  singalièifv 

dans  les  U^nies  arabes  de  Siodbad  le  marin,  ot  jus'jue  daiis  1»;  Talmud.  Derant.  una 
pareille  extension,  on  ne  pent  plus  songer  a  faire  naître  le  mythe  d'une  équivoque  sur  les 
«  eiMtia  d'Iilandei  ■ 
■One.  «il.,p;aBB, 
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feste  surtout  dans  ie  langage,  lorsqu'il  se  produit  dans  la  pensée  d'un 
peuple  des  changements  d'état  et  des  ruptures  d'équilibre  ;  lorsque  la 
civilisation  fait  un  pas  brusque  en  avant  ou  en  arrière,  ou  qu'elle 
devient  inégale  entre  les  différentes  couches  de  ta  société  ;  ou  enfin 
quand  un  accident  historiqiie  vient  à  mêler  ensemble  des  populations 
qui  ne  s'entendent  pas  aisément.  On  s'explique  ainsi  comment  an 
moyen  âge  le  christianisme  s'est  trouvé  envahi  par  des  légendes  dues 
à  des  contre-sens  ;  et  comment  les  fables  de  ce  genre  avaient  abondé 
chesE  les  Grecs,  qui  étaient  venus  de  si  loin  et  avaient  si  absolument 
oublié  leur  berceau.  Mais  si  l'on  se  reporte  au  milieu  dans  lequel  les 
inductions  historiques  font  naitre  la  mythologie,  à  ces  peuplades  isolées 
dans  les  forêts  de  la  Baclriane,  à  leur  langue  si  pure  et  si  peu  tour- 
menti^e,  on  jugera  sans  doute  les  circonstances  moins  favorables  à  la 
production  de  l'équivoque,  et  bien  plutôt  propices  à  la  cristallisation 
régulière  de  la  pensée.  Les  bouleversements  qui  ont  troublé  les  idées 
ne  doivent  guère  c^)mmencer  ((u'à  partir  de  la  dispersion.  Autant  le 
système  de  M.  Miillor  semble  utile  pour  expliquer  ces  déviations,  autant 
nous  le  croyons  peu  propre  à  l'interprétation  des  origines. 

Pour  nous  résumer  à  cet  égard,  sauf  le  point  particulier  des  homo- 
nymes, l'influence  du  langage  nous  paraît  étrangère  aux  origines 
mythologiques  ;  mais  il  est  vrai  que  le  contre-sens,  la  mauvaise  inter- 
prétation des  formules  et  des  noms  anciens  ont  donné  lieu  à  une  foule 
de  mythes,  et  c'est  l'honneur  de  M.  MQller  d'avoir  mis  ce  fait  dans  tout 
son  jour.  Cependant  cette  cause  n'a  pu  produire  que  des  mythes  de 
seconde  formation;  elle  suppose  une  couche  antérieure,  composée  de 
ce  que  nous  nommerions  irâlontiers  les  mythes  primaires  ou  de  pre- 
mière formation,  qui  sont  dus  à  une  conception  enfantine  des  phéno- 
mènes naturels. 


VI 

Nous  t(;t;('hons  enfin  à  l'explicalion  des  origines.  Dans  son  excellent 
ouvrage  sur  ce  sujet  *,  M.  Schwartz  a  marqué  avec  une  parfaite  jus- 
tesse, selon  nous,  le  principe  de  la  mythologie  :  «  Les  dieux  originai- 
res étaient  des  êtres  réellement  vivants,  et  se  manifestaient  directe- 
ment dans  les  phénomènes  naturels.  »  En  effet,  quand  l'homme  ouvrit 
les  yeux  au  spectacle  de  la  nature,  elle  lui  apparut  d'abord  vivante  et 

*  Itar  Uftpnm§iêr  MytMùgk,  Berlia,  1S60. 


Digitized  by  Google 


DE  L'INTKEP&ÉIAÏIÛiN  MïïUOLÛOlQUfi:  229 

inimée,  et  U  n'eo  pouvait  recevoir  une  autre  impression.  Dans  l'espèce 
eooime  chez  l'individu,  au  moment  de  la  perception  première,  les  lois 
ds  l'esprit  imposent  à  l'objet  les  formes  du  sujet,  et  précipitent  les 
eooclosions  du  jugement  sur  des  données  incomplètes  * .  Ën  vertu  de 

ces  lois»  les  phénomènes  extérieurs  sont  censés  animés  et  produits  par 
des  forces  semblables  à  l'àme  que  riiomnic  sent  en  lui-nnême,  et  les 
plus  laibles  analogies  sufiiseiit  |iour  l'aire  iinaginer  des  persunna^es  et 
dos  ensembles  de  eroyanccs.  Ainsi  le  nuage  qui  [)asse  est  un  monstre 
qui  marche  par  une  intention  volontaire  ;  et  si  l'on  entend  dans  ses 
flancs  un  grondement  (|ui  ressemble  aux  mugissements  d'une  vache, 
un  en  conclut  aussitôt  ([ue  ce  nuage  rent'erinc  des  vaches  célestes  dont 
les  mamelles  vont  laisser  couler  le  lait. 

Celte  conception  de  la  nature  qui  enfanta  les  premières  divinités  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  le  symbolisme.  Les  dieux  n'y  sont  pas  le 
B^;ne  allégorique  des  phénomènes,  mais  les  phénomènes  eux-mêmes 
envisagés  sous  un  certain  jour.  Le  polythéisme  n'est  donc  pas  une  créa- 
lion  capricieuse  et  artificielle  de  la  fantaisie  poétique  ;  ce  fut,  à  son 
heure,  une  phase  saine  et  nécessaire  dans  la  vie  de  l'esprit*  car  il 
représente  une  forme  sous  laquelle  l'esprit  ne  put  s'empêcher  de  con- 
cevoir la  nature.  Loin  d'être  un  jeu,  il  constitue  la  première  manifes- 
tation de  la  pensée,  et  la  base  sur  laquelle,  d'abstraction  en  abstrac- 
tion et  d'élimination  en  élimination,  tout  le  reste  s'est  édifié. 

L'humanité  en  son  enfance  ne  se  figurait  nullement  la  régularité  de 
la  nature  et  la  permanence  de  ses  lois.  Attribuant  à  tous  les  êtres  des 
âmes  et  des  volontés  individuelles  comme  elle  les  sentait  en  elle-même, 
elle  changeait  ainsi  l'univers  en  un  monde  fantastique  con^u  à  son 
image.  L'atmosphère  par  sa  mobilité,  l'orage  surtout  par  ses  pliéno- 
mènes  capricieux  et  grandioses,  servirent  de  théâtre  à  ces  manifesta- 
tions :  On  y  vit  les  dieux  et  les  monstres  j)asser  sous  les  formes  bizar- 
res des  nuées;  dans  le  roulement  et  les  éclats  de  la  foudre,  dans  les 
hurlements  du  vent,  dans  les  mugissements  de  la  tempête,  on  enten- 
dit leur  voix,  leurs  pas,  leurs  coups,  le$  aboiements  de  leurs  chiens, 
les  beuglements  de  leurs  troupeaux.  Y  a-t-il  donc  si  longtemps  que 
l'orage  est  accepté  comme  un  phénomène  naturel  ?  Aiyourd'hui  encore, 
pour  la  m^'orité  des  hommes  qui  vivent  sur  la  terre,  hi  foudre  est 

*  Un  eiemple  éeUlidr»  notre  pensée.  Dam  la  campagne»  nn  soir,  montrant  nn  vor  Iniaint 

qn'oD  tenait  dont  tooenz  de  U  nain,  on  disait  à  un  enfant  :  Vois  la  petite  bète.  Un  imtanl 
après,  l'enfant  aperçoit  une  étoile  au  ciel.  Petile  btHo  !  dii-il  en  la  montrant  h  son  tour.  Voilà 
la  formation  des  mythes  prii^e  sur  le  fait.  L'enfant  conciulsaus  heâiler  de  ce  qu'il  oonnail 
à  et  qu'il  ignore.  L  Uouubc  prmûtif  fau>ait  de  même. 
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l'instrument  immédiat  et  arbitraire  de  la  divinité.  Il  semble  donc 
manilesle  que  le  mythe  d'Indra  et  de  Vrilra  lui  d  nbord  perçu  dans  le 
nuage.  On  vit  peut-ôtre  la  téle  (''nonne  du  dieu,  à  coup  sûr  le  trait 
enflaininé  de  sa  foudre  ;  on  trembla  au  son  de  sa  grande  voix,  à  l'éclat 
des  rociiers  (ju'il  brisait  dans  le  liol  (juaiul  il  démolissait  les  cbàteaux 
foris  de  Çambara'.  Vrilra,  le  monstre  enveloppant,  le  dragon  qui  tient 
les  vaches  prisonnières,  apparut  avec  ses  replis  de  feu  ;  la  lueur  céleste 
pénétra  dans  sa  caverne.  On  entendit  les  beuglements  des  vaches,  les 
nboiements  de  la  chicane  Sarainà  qui  les  cherciiail'.  L'imagination  ver- 
rail  encore  de  pareilles  choses  aujourd'hui,  sans  la  science  accumulée 
depuis  des  siècles  et  qui  s'impose  aux  plus  ignorants.  Dans  l'enfance  de 
rbumanit6,  nulle  science  n'était  là  pour  couper  court  aux  jeux  de 
l'imagination.  On  croyait  ce  qu'on  voyait,  et  Ton  voyait  partout  b 
nature  animée,  monstrueuse^  irrésistible.  En  un  mot,  la  mythologie 
naissante  n'a  pas  été  une  affaire  de  fiction,  mais  d'intuition.  C'est  ainsi 
que  devait  débuter  l'observation  de  la  nature,  et  la  mythologie  n'a  fiût 
que  la  refléter  naïvement. 

Cette  intuition  n'avait  d'ailleurs  rien  de  systématique.  Dans  ce  chaos 
fécond  de  la  pensée  qui  s'éveille,  l'orage  n'a  pas  seul  révélé  les  dieux 
On  adora  aussi  la  lumière  bienfaisante,  le  soleil  «  qui  donne  l'intelli- 
gence, »  suivant  la  foi  le  expression  du  Rig-Vcda.  Dans  les  soleils,  car 
il  en  naît  un  nouveau  chaque  matin,  les  uns  voyaient  la  roue  d'un  char 
qui  parcourt  la  voie  céleste,  les  autres  un  disque  enllanmic  quont 
allumé  les  génies  du  crépuscule,  d'autres  la  tète  rayonnante  duii 
dieu.  C'étaient  des  divinités  que  les  eaux  courantes  des  fleuves  et  des 
fontaines,  les  arbres,  les  animaux,  doués  d'une  vie  si  régulière  et  « 
sûre  d'elle-même  en  face  des  inquiétudes  de  l'homme,  si  bien  armés 
en  face  de  son  dénùment.  Devant  ce  spectacle  mystérieux,  chacun 
bâtissait,  au  hasard  de  ses  impressions,  sa  conception  particulière»  et 
les  vues  des  esprits  influents  se  transmirent  dans  les  familles  et  eon- 
mencèrent  la  tradition. 

La  mythologie  n'est  donc  le  résultai  ni  de  la  lictiou  ni  de  i'équivo* 

*  La  fortereue  de  Çambara,  comme  les  montagnes  entassées  ptr  Uà  Titans,  M  l'iiM|t'>* 
naëes  qui  s'accumulent  et  s'écroulent  ensuite  dans  Forage. 

*  Il  fsi  vrai,  comme  le  fait  remarquer  M.  Max  MùUer  {Lut.  on  Iht  te.  o{  Umq.»  i* 

p.  462,  ss.),  que  le  Rig-Vëd«ne  rapréaenle  pu  «pressdfluat  Sflraml  «ooiiiB  «m  ckiiiM* 
mais  cela  léinlift  de  unite  U  ttadiUoii  posiérienre.  Noos  reviendions  aiUews  aw  ce  iqfiitt> 
'  Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  sujet,  qui  divise  les  mytholOfOM^  et  à  pnposdilMl 
M.  Max  Millier  a  «mis  des  tocs  importantes,  mais  exclttsiTes. 
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que,  mais  d  une  conception  de  la  nature  amenée  piir  un  certain  état 
psycliologi(jue.  Cependant,  parier  de  niytlioloj^ie  à  l'origine,  on  un 
sens  c'est  aller  trop  vite,  carie  mythe  propreauMiL  dit  n'était  |tas  né 
eocore  ;  il  n'y  avait  pas  de  fable  ayant  un  corps  et  une  suite.  Il  nais- 
sait seulement  des  éléments  l'aluileux  é{>ars,  comme  dans  !e  l'œtus  on 
voit  apparaître  d'abord  des  points  d'ossitication  qui  se  rejoindront  dans 
la  consliu(!tion  des  os.  On  disait,  selon  l'occurrence  :  Dyaus  rra|>pe 
Vritra,  Saramà  hurJe,  les  vaches  célestes  Jaeugieot.  Le  mytlic  se  forma 
plus  tard  de  la  réunion  de  ces  pariies  transmises  par  la  iradiUoD«  ei 
pour  ainsi  dire  incarnées  dans  Je  langage  *.  L'eOacemeot  du  sens  primio 
tif  amena  TimagiaaliQn  à  grouper  iea  faraits  iaaiéa  en  anecdolea»  et  à 
suppléer  w  lacune».  L'bide,  qui  ne  perdit  pas  de  vue  les  4>nf^mB9»  est 
aussi  le  pays  qui  eut  le  moins  de  mythes  développés  avant  les  basses 
époques.  La  BÎg-Véds  ne  |trooède  guèfe  que  par  allusions  jftigiîtives  ;  il 
nsiftoonte  pas  seulement  desa vcmtures  arrivées  une  fois,  mais  euriout 
des  ImIs  ^  se  reproduisent  tous  les  jours.  ladra  va  combattre  Vritva 
soas  Jes  yeux  du  chantre  védique.  Les  (Srees,  au  contraire,  qui  avaient 
iotaiemeot  oublié  le  seos  originaire,  fureMl  d'intarissables  cnéateurs 
de  fables. 

Attribuera-l-ou  cet  oul)li  h  une  dégénérescence  de  l'esprit?  Les  des- 
ceiuianls  se  trouvèrent-ils  uïoins  féconds,  moins  bien  doués  que  les  ancê- 
tres, parce  (pi'ils  avaient  d^^jà  perdu  la  IVaiclieur  d'esprit  et  la  Heur  de 
jeunesse  des  premières  générations  ?  Ce  serait  se  tiier  iriuic  difficulté 
par  un  jeu  de  mats,  car  celte  prétendue  perle  de  jeunesse  n'est  pas 
autre  chose.  Pour  rester  dans  le  réel,  une  part  doit  être  l'aile  aux  émi- 
grations et  à  raffaiblissement  qu'elles  apportèrent  dans  les  souvenirs. 
Ce  trouble  précipita  la  transformation  des  traditions  suivant  le  procédé 
populaire,  qui  ne  garde  le  corps  qu'en  laissant  échapper  l'âme.  Puisi 
une  liniii  les  émigrations  accomplies  et  fixées,  l'intelligence  prit  un  nou- 
vel essor  et  «onsîdéra  4a  nature  à  un  peint  de  vue  moins  enfantin.  €e 
fîitle  commencement  de  l'abstraction.  On  distingua  entre  les  objets 
physiques  et  les  forces  qui  les  meuvent,  entre  le  nuage  qui  passe,  la 
foiûlre  qui  brille  et  le  dieu  qui  les  dirige.  Les  combats  d'Indra  et  de 
Vrilra,  ayant  dès  lors  perdu  leur  sens,  dégénérèrent  en  anecdotes  cen- 
sées être  arrivées  une  fois  dans  les  temps  antiques. 

Ce  moment  marque  une  crise  décisive.  Le  sens  abandonna  le  mythe 
et  n'eu  laissa  subsister  que  Tcnveloppe.  11  ne  survécut  dès  lors  qu'un 

*  Cette  eonsidt* ration,  très-imporlAnte  pour  l'ëtu<Je  des  origines  mythologiques,  â  été  expo- 
lie tenc  bMOGoap  de  force  dent  le  Inveil  de  M.  Bréal  sur  le  mytlie  d'CEdipe. 
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conte  sacré,  que  la  tradition  transmit  en  l'altérant  indéliniinent.  Une 
partie  des  croyances  religieuses  passa  ainsi  à  l'état  de  superstitions. 
Mais,  par  une  compensation  heureuse,  bon  nombre  de  mytiies,  déga- 
gés de  leur  contenu  naturaliste,  s'einichissaient  d'une  signilication 
nouvelle  que  l'Inde  ne  lit  qu  entrevoir,  et  dont  le  développement  était 
réservé  à  la  Perse  et  à  l'Occident.  Le  Yéda  avait  mis  simplement  en 
présence  un  dieu  et  UD  monstre  luttant  dans  l'orage.  Indra  était  boo, 
Vritra  méchant;  la  conception  morale  n'avait  pas  été  plus  loin  et  ne 
s'était  pas  élevée  jusc^u'au  droit.  Dans  l'Occident,  Cacus  est  un  voleur, 
et  Hercule  un  dieu  juste  ;  c  eslrà  dire  que  le  droit  et  la  morale  sont 
nés.  Mais,  pour  qu'ils  aient  pu  naître»  il  fallait  qu'on  eût  oublié  le  sens 
primordial  du  mythe.  La  défiiillance  de  la  mémoire  avait  donc  été  la 
condition  d'un  grand  progrès. 

Le  sentiment  moral  et  religieux  n'eiistatt  qu'implicitement  dans  le  | 
naturalisme  primitif.  L'idée  du  Dieu  créateur,  père  des  hommes,  ' 
aimant  le  bien  et  menant  la  création  vers  ce  but  final,  n'apparaît  pas  I 
nettement  dans  la  mythologie  originaire  et  ne  s'en  dégagea  que  peu  à 
peu.  Quoique  l'Inde  ait  été  plus  tard  le  pays  par  excellence  de  la  théo- 
logie, le  Rig-Yéda  ne  contient  de  théologie  (jue  dans  ses  |)nities  les 
moins  anciennes      lien  faut  prendre  son  parti,  la  métaphysique, 
la  morale  elle-même  en  tant  qu'elle  arrive  à  se  formuler,  sont  des 
fruits  du  développement  intellectuel  et  non  des  souvenirs  d  une  antique 
sagesse.  La  lumière  est  devant  nous  et  non  derrière;  tel  est  le  plus 
grave  enseignement  de  l'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer. 

F.  Bauort. 

'Nous  ne  croyous  pas  qu'un  puisse  adraellre  TopiDion  de  M.  Max  AiuUer,  lorsque,  dau 
ilntérèt  d*iio  monoUiétsme  primitif,  il  aaobto  coniidérer  HiymiM  199  da  dixième  Vaiidak 
comme  un  des  plus  «ndeM  du  Kig-Vëda  (Hittory  of  andenl  mmcrU  UUmtmê,  deiuitee 

(■d.,  p.  559.)  A  nosyoux,  co  magnitiquo  morceau  de  pocsie  iuéta|lliyii(|lie  MlMTm?t  tefiodl 
védtsmeet  le  commenceroeat  de  la  théologie  des  BraJimanes. 
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LE  MARIAGE»  LA  DOT,  LE  DOVAHE 

Il  semble  étrange,  au  premier  abord,  de  eliercher  dans  des  textes  Je 

poëmes  réquivalent  des  conventions  matrimoniales  que  nous  cherctie- 
rioiis  aujourd'hui  dans  des  textes  du  Code,  et  l'on  jugera,  non  sans 
raison,  qu'il  doit  être  difficile  de  dégager  des  fragments  d'une  épopée, 
l'esprit  des  mesures  économiques  prises  en  vue  du  mariage  au  temps 
d'Homère;  cependant,  nos  recherches,  à  ce  sujet,  ne  seront  pas 
infructueuses  et  peuvent  ne  pas  manquer  d'intérêt,  puisque,  de  notie 
temps,  l'on  s'est  vivement  préoccupé  de  celte  question  de  lu  dot  et 
qu'elle  a  été  l'objet  des  solutions  théoriques  les  plus  variées. 

Dès  l'époque  homérique,  il  existe  des  conventions  matrimoniales 
complexes  auxquelles  la  coutume  et  l'opinion  donnent  i'orce  de  loi  et 
qui,  manquant,  à  nos  yeux,  de  précision  ou  de  fixité  dans  le  détail, 
ressembleot,  du  moins  par  le  but  auxquelles  elles  visent  et  par  leur 
caractère  général»  aux  coutumes  des  Germains  barbares»  et  ont  aussi 
beaucoup  plus  de  rapports  qu'on  ne  croit  avec  le  régime  dotal  des 
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Romains  et  des  Grecs  aux  temps  historiques.  L'esprit  tout  aristocra- 
tique de  ces  coutumes,  qui  remontent  peut-être  à  une  commune  origine, 
semble  moins  capable  d'assurer  Tavenir  de  la  famille  et  des  enfants 
que  de  garantir  l'indépendance  pécuniaire  et  l'importance  de  la  femme 
dans  son  intérieur,  en  attribuant  des  biens  à  son  propre  usage. 

Homère,  comme  toute  l'antiquité  grecque  et  romaine,  veut  la 
femme  dotée;  ce  fait  n'a  pas  été  généralement  admis;  souvent,  au 
contraire,  on  a  répété  qu'en  ces  temps  la  jeune  fille  était  vendue  par 
ses  parents  à  son  fùtur  mari,  parce  que,  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odys- 
sée, l'on  voit  que  les  héros  faisaient  aux  parents  de  leur  fiancée  de 
riches  présents,  et  que,  dans  une  droonstance  particulière  où  le  fiancé 
est  dépuuivu  lie  richesses,  il  s'engage,  envers  son  futur  beau- père 
Priam,  au  service  militaire  pendant  un  certain  Inps  de  temps  contre 
la  promesse  de  la  main  de  Cassandre,  ce  qui  semble  bien  une  manière 
d'acheter  le  consentement  paternel;  toutefois,  le  ternie  achat  est 
imi)ropre  en  ce  qu'il  n'explique  qu'un  seul  des  usages  matrimoniaux 
alors  en  vigueur,  et  qu'il  ferait  supposer  à  tort  qu'on  accordait  une 
jeune  tille  au  plus  offrant.  Le  père  accepte,  il  est  vrai,  un  cadeau  du 
jeune  homme  qu'il  agrée  pour  gendre;  mais,  à  son  tour,  il  est  tenu 
de  faire  à  sa  tiUe  des  dons  considérables  et  désignés  d'un  nom  spécial, 
e^va.  A  l'époque  historique ,  le  terme  e^vov  ne  désigne  plus  la  dot 
donnée  par  le  père,  mais  les  cadeaux  de  noces  offerts  par  le  futur, 
cadeaux  généralement  magnifiques,  s'il  en  faut  croire  Euripide;  la  dot 
paternelle  prend  un  nom  nouveau,  çifvvf;  mais  le  changement  des 
mots  n'implique  pas,  dans  cette  drconstance,  une  interversion  de 
coutume,  car  la  dot  des  temps  historiques  est  accompagnée  de  Tini- 
Hphemé,  ou  garantie  de  la  dot,  valeur  égale  à  celle-d,  remise  par  le 
mari  au  tuteur  naturel  de  sa  femme;  et,  en  outre,  d'autres  biens  pro- 
pres à  la  femme  dont  nous  avons  conservé  le  nom  et  la  tradition  dans 
notre  mot  iiaraphenumx. 

Les  dons  paternels,  mentionnés  par  Flomère,  ainsi  que  les  offrandes 
du  futur,  consistaient  eu  objcU  mobiliers,  en  vêtements,  en  parures 
et  en  troupeaux  de  bétail.  Les  terres  ne  se  partageaient  point  tant  que 
le  père  de  lamille  était  vivant  cl  en  état  de  présider  aux  cultures,  aiubi 
que  cela  se  passe  encore  chez  nos  paysans  propriétaires.  On  trouve 
cependant  des  pays  entiers  qui  forment,  exceptionnellement  sans 
doute,  des  dots  jtnncières.  Pélops  avait  donné  un  territoire  du  Pélo- 
potnièse  à  sa  lèunne  Hippodamie  et  Gyzique  passait  pour  la  dot 
livrée  par  Jupiter  à  Proserpine.  Ce  n'est  pas  là,  on  le  voit,  un  pur 
et  simple  achat  de  la  fiancée. 
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81  la  fëmttte  ét/veam  veuve  voulait  quitter  ia  maifion  de  aon  nari, 
tes  enfanta  héritiers  devaient  restituer  à  leur  mère  ou  bien  au  père  de 
celle^oi  la  dot  qu'elle  avait  apportée.  Au  contraire*  si  la  veuve  demeu^ 
rslt  dans  l'ancienne  maison  de  son  mari,  partageant  avec  ses  enAmts 
l'eiiBleoee  et  le  bien-être  communsi  elle  n'avait  rien  à  réclamer  de  son 
apport.  Mais  l'opinion  protège  énergiquement  la  veuve»  et  fait  qu'elle 
se  décide,  de  son  plein  gré,  selon  son  vœu,  et  non  pas  selon  l'inlérét 
des  héritiers  du  mari.  Nous  l'apprenons  de  la  bouche  do  Téiénwujue  :  Il 
ne  saurait,  dit-il  aux  prétendants,  renvoyer  Pénélope  chez  son  père 
ki\n%  d'abord  parce  que  celle-ci  le  maudirait  et  que  tout  le  inonde  le 
blâmerait  ;  ensuite  parce  (ju  il  lui  faudrait  restituer  la  dot  njalernelle, 
ce  qui,  dans  le  Iristi;  élat  de  ses  pro[»i  iélcs  et  de  ses  troupeaux,  serait 
une  cliorge  écrasante.  De  son  c(U(',  Pénélope  déclare  que  le  jour  où  son 
fils  se  mariera,  ellc-rnênie  se  retin-i'a  chez  son  père  qui  lui  donnera 
une  dot  et  un  nouvel  éjioux  ;  el  Minerve,  indiquant  ù  Téiéinâquc  ce 
qu'il  aura  à  faire  s'il  ne  retrouve  pas  Ulysse,  termine  ses  instructions 
par  cet  ordre  Formel  :  c  Donne  un  mari  à  ta  mère.  >  Donner  un  mari, 
donner  une  dot,  oes  doux  expressions  ne  font  qu'un  dans  le  langage 
homérique.  Gomment  oes  preuves  positives  de  la  dot  ae  peuvent-elles 
eeneilier,  demandera'-t»on,  avec  les  cadeaux  non  moins  certainement 
offerts  par  le  fiancé  aux  parents  de  sa  fiaucéo? 

Remarquons  d'abord  que  le  poète  nous  dit  tanlét  que  ces  présents 
d'usage  Airent  remis  aux  parents,  tantôt  qu'ils  furent  donnés  è  la  femme 
elle-même.  Tel  est  ce  passage  où  est  racontée  la  mort  d'Ipbidamas, 
liéroa  troyen  qui  tombe  c  loin  de  sa  jeune  épouse  qu'il  avait  comblée 
de  dons...  II  lui  avait  donné  cent  taureaux  superbes  et  promis  mille 
brebis  des  immenses  troupeaux  qui  paissaient  dans  ses  pâturages  ^  * 
Ce  c^|utal,  donné  j)ar  le  mari  à  sa  lémnie.  ra()pelle  évidi'nnnenl  la 
Morgenyabe  des  nations  {germaniques.  L»^s  diiléiciicr's  d'ex|)ressions  el 
les  obscurités  du  langa<^Hî  d'IlonuTe  à  l'é^^^în'd  des  dots  s'expliquent, 
parce  que  le  poète  parlait  à  un  auditoire  (pii  ('oni|uenait  ses  pioincs 
usages  à  demi-mol,  jtuis  parce  (pie  dans  une  même  famille  la  disLnic- 
tion  du  lien  et  du  mien  ne  se  Taisait  pas  comme  parmi  nous  ;  enlin 
|>arcc  que,  si  c'était  bien  à  la  jeune  femme  que  s'adressaient  les 
dons  du  père  et  de  l'époux,  c'était  à  la  femme  en  vue  du  mariage, 
il  semble,  d'ailleurs,  que  la  femme,  lorsqu'oUe  est  maîtresse  de  mai- 
son, dispose  elle-même  de  ses  biens  propres,  puisque  Pàris  enlève  avec 
Hélène  tous  les  trésors  de  la  reiae  de  Sparte. 

■  IUad^cli.x, 
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La  ricbesse  élaittdès  les  âges  que  nous  étudions,  chose  fort  est  imée; 
or,  le  jeuoe  homme  qui  venait,  de  loio  parfois»  briguer  la  main  d'uae 
jeune  fille,  n'avait  d'autre  moyen  de  se  montrer  un  bon  parti,  qu'flo 
apportant  de  splendides  spécimens  de  ses  biens.  Convaincu  par  om 
témoignages  qui  appuyaient  la  demande  officielle,  le  père  de  la  jeune 
fille  proportionnait,  sans  doute,  ses  cadeaux  à  ceux  qu'il  avait  reçus,  et 
ces  dons,  qui  paraissent  revenir  tous  à  la  femme  même,  représentent 
à  rétat  embryonnaire  la  dot,  le  douaire,  la  Margengabe  et  les  cadeaux 
de  noces  encore  en  usage  parmi  les  peuples  civilisés.  Nous  pensons 
même  que  l'on  doit  voir  dans  cette  coutume  qui  nous  choque,  de  pré- 
sents faits  au  père  de  famille  par  son  gendre,  outre  la  preuve  de  ren- 
gagement du  liancé,  la  fornie  [ireiiiière  et  naïve  de  la  garantie  de 
la  dot  représentée  à  Athènes  par  l  àvTiçspvYî,  et  chez  nous  par  l'hypo-' 
thèque  légale  de  la  femme  sur  les  biens  du  mari. 

De  même,  ce  que  l'on  entend  par  la  dot  offerte  par  le  mari  directe- 
ment à  sa  femme,  nous  parait  être  un  fonds  mobilier  ou  immobilier 
assigné  à  rentretiende  celles»  et  dont  elle  seule  dispose.  Cette  cou- 
tume héroïque  aurait  son  analogue  en  Perse,  où  la  mère  du  grand  roi 
possédait,  pour  son  entretien,  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  U  n*y  a 
donc  réellement,  nous  le  répétons,  ni  achat  ni  vente  de  la  fenune  au 
temps  d*Homère,  puisqu'il  y  a  à  la  fob  Tun  et  l'autre  ;  et  les  prétendus 
contrastes  entre  la  dot  reçue  et  la  dot  offerte  par  le  mari  sont  réduits, 
sinon  à  néant,  du  moins  à  des  nuances  et  à  des  différences  de  p^opu^ 
tions  toujours  variables.  Théocrite  nous  montie  dans  les  vers  suivants, 
mis  dans  la  bouche  de  Lyncée ,  la  coexistence  des  deux  sortes  de 
cadeaux  :  c  C'est  à  nous,  dit-il,  que  Leucippe  a  promis  ses  tilles,  avant 
même  de  vous  connaître  ;  les  serments  les  [)lus  solennels  nous  lient:  et 
vous,  sans  é^ard  pour  des  engagements  sacrés,  vous  venez,  par  vos  pré- 
sents corrupteurs ,  si'duire  un  faible  vieillard  et  enlever  des  troupeaux,  des 
richesses  qui  doivent  nous  appartenir  *.  »  Ces  cadeaux  de  part  et  d  autre 
prouvent  la  sollicitude  de  la  société  homérique  envers  lu  femme,  et  le 
désir  de  maintenir  sa  personnalité;  c'est  l'hommage  d'airectiou  et  de 
tendresse,  le  tribut  d'honneur  rendu  à  la  beauté  de  l'épousée,  à  son 
rang  et  à  sou  titre  de  maîtresse  de  maison;  ce  ne  sont  pas  des  moyens 
de  conclure  une  union  intéressée. 

Nous  voyons  constamment  que  les  héros  recherchent  une  jeune  ûUe 
sans  songer  à  ses  richesses,  et  quand  Agamemnon»  pour  apaiser 
Achille,  tente  son  ambition  par  une  alliance,  et  lui  ftit  offirir  d'épouser 

*  TiAocMTS,  Idylle  nu. 
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celle  de  ses  trois  filles  qui  aura  su  toucher  son  cœur,  ajoutant  t  «  Loin 
dVxi^r  de  lui  les  dons  accoutumés,  je  !a  doterai  d'immenses  richesses, 
(elles  que  jamais  père  n'en  combla  sa  ûiie  *,  •  Achille  accueille  cette 
proposition  avec  indifférence. 

Les  prétendants  de  Pénélope  eux-mômes,  attirés  d'abord  par  l'am- 
bition de  la  royauté,  mais  bientôt  séduits  par  le  talent,  parle  carac- 
tère et  par  tous  les  mérites  de  la  femme  d'Ulysse,  déclarent  qu'ils  ne 
pourront  se  résoudre  à  rechercher  d'autres  femmes,  aussi  longtemps 
que  celle-là  n'aura  point  fixé  sa  propre  destinée  en  choisissant  un  époux. 
On  ymt  que  si  le  fait  de  la  dot  a  peu  changé  avec  les  siècles,  il  n'en 
eel  pas  de  même  de  ses  inconvénients  ou  de  ses  avantages,  qui  se 
modiflent  selon  les  pays  et  les  temps,  avec  l'esprit  qui  préside  au 
mariage  et  les  formes  qui  l'entourent.  Les  héros  d'Homère  se  marient 
8808  mobile  intéressé  et  les  pères  ne  se  montrent  pas  non  pluî  corrup- 
tibles par  les  présents.  Toutefois  cette  coutume  primitive  des  cadeaux 
offerts  au  père  de  la  fiancée  choqua,  sans  doute,  les  anciens  cx>mme 
elle  nous  choque  nous-mêmes,  <'ar  elle  tomha  en  désuélude  à  Athènes, 
ainsi  ((u'une  autre  coutume  également  naïve  et  barbare  dont  nous 
devons  dire  un  mot. 

Les  fêtes  du  mariage  étaient  précédées  de  «îrands  jeux  publics,  de 
concours  i^ntre  les  prétendants,  et  le  choix  délinitif  restait  subordonné 
au  résullat  de  ce  concours  ou  de  cette  lutte  de  force  o(  d'adresse.  La 
crainte  d'irriter  les  rivaux  écartés  dut  contribuer  à  l'adoption  de  ce 
système  qui  laissait  en  apparence  le  sort  maitre  de  la  main  d'une  jeune 
fille.  Nous  disons  en  apparence,  parce  qu'en  réglant  les  conditions  de 
ces  luttes,  le  père  pouvait  préparer  le  succès  du  concurrent  préféré. 
Un  fait  certain,  c'est  que  les  parents  et  les  jeunes  filles  de  l'âge  héroïque 
tiraient  gloire  à  un  degré  qui,  aux  yeux  des  modernes,  manque  de 
délicatesse,  et  des  cadeaux  offerts,  et  des  luttes  et  des  entreprises 
hasardées  pour  obtenir  leur  consentement.  L'idée  de  concours  ou  de 
sélection,  comme  on  dirait  de  nos  jours,  appliquée  au  mariage,  était 
loin  de  déplaire  aux  Hélène,  aux  Atalante  et  aux  Pénélope  ;  car  épou- 
ser le  plus  brave,  le  plus  fbrt  et  le  plus  agile,  c'était  avoir  pour  protec- 
teur le  vrai  chef,  le  vrai  roi;  c'élail  partager  la  fortune  inallaijua- 
ble  du  plus  riche,  du  plus  puissant  et  du  plus  noble  dans  l'estime 
générale. 

Si  d'aiHeui*s  les  concurrenis  élaieiil  des,  partis  à  [»eu  près  égaux  par 
le  rang  social,  il  n'y  avait  |)as  entre  eux  ces  nuances  insaisissables 
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de  caractères  qui,  dans  un  éUt  eivififié»  fiunMni  les  principale»  altrae* 

lions  ou  les  incompatibilités  d'humeur.  Ob  n'oublie  pas,  non  plus,  que 
les  Grcfs  constM'vèrciit  toujours  pour  l'adresse  aux  exercices  du  eorps 
une  estime  telle  (pie  les  lionuiies  de  l.i  plus  haute  intelligciu  e  s'appli- 
quaient à  y  exceller.  Les  jeux  Olympiques  n'étaient  (prexercices  phy- 
siques, et  cependant  Selon  accorde  une  récompense  ()ublique  considé- 
rable au  citoyen  d'Allicnes  vainf|ueur  à  Olympic.  comme  à  l'une  des 
gloires  de  In  cité.  A  plus  forte  raison,  la  vii(ueiir  et  la  souplesse  cor- 
porelles sont-elles,  du  temps  d  llomère,  une  marque  certaine  et  l'un  des 
premiers  éléments  de  la  supériorité.  Voilà  pourquoi  les  jeunes 
héroïnes,  au  lieu  d'assister  en  spectateurs  passifs  aux  combats  dont 
elles  étaient  le  prix,  formaient  des  vieux  pour  le  vainqueur,  l'admi- 
raient presque  comme  un  dieu,  aussi  sincèrement  que  la  famille 
entière  s'onorgueilUssail  de  la  beauté  de  la  vierge  pour  qui  un  plus 
grand  nombre  de  rivaux  luttaient  de  générosité,  de  magnificence  et 
d'iiéroïsme.  Pénélope  propose  aux  prétendants  d'épouser  celui  d'entre 
eux  qui  pourra  tendre  l'arc  d'Ulysse,  parce  qu'elle  les  on  sait  inca- 
pabk»,  et  que  la  preuve  do  leur  infériorité  les  rendra  plus  bumblcs  et 
moins  pressants.  Mais  cette  sage  Pénélope,  qui,  en  comparant  ces  pré- 
tendants à  Ulysse,  les  reconnaît  de  tous  points  inférieurs,  ne  laisse  pas 
d'être  ilattée  (pie,  dans  son  ftge  mûr,  un  si  grand  uondire  de  jeunes 
chers  la  recherchent,  et  n'est  rien  n»oins  t|u  iiidilïér'.'iile  à  leurs 
louanges  et  à  leui's  liouunages.  Quant  à  Ilél()ne,  nous  la  voyons  assis- 
ter sans  hésitation  au  duel  de  ses  deux  époux,  et  se  complaire  à  célé- 
brer sur  une  broderie  pittoresque  les  héros  qui  meurent  à  cause 
d'elle. 

En  présence  des  innombrables  rivaux  qui  se  disputaient  la  main 
d'Hélène,  Tyndarée  avait  pris  le  sage  parti  de  la  laisser  eile-môme  se 
prononcer;  elle  avait  choisi  le  blond  Méoolas.  Ulysse,  au  contraire, 
avait  obtenu  Pénélope  pour  prix  d'une  course  è  pied  où  il  fut  vainqueur; 
la  légende  est  ici,  sans  le  savoir^  quelque  peu  satirique,  en  mettant 
l'infidélité  à  la  suite  du  choix  d'Hélène  et  la  constance  de  Pénélope  à 
la  suite  d'un  heureux  hasard.  Une  tradition  qu'Homère  n'a  pas 
immortalisée,  mais  qui  s'adapte  parfaitement  à  son  type  de  Péné- 
lope, nous  montre  celle-ci  déjà  intimement  liée  par  l'amour  à  Ulysse 
au  commencement  de  leur  union,  Ulysse  quittait  Sparte  pour  retourner 
en  son  pays  d'Ithaque,  ramenant  sa  jeune  femme.  Le  père,  déses- 
péré, suivait  le  char  qui  s  éloignait,  et  suppliait,  en  pleurant,  sa  tille 
et  son  gendre  de  demeurer  aujirès  de  lui.  Fatigué  de  ses  larmes 
auxquelles  se  joignaient  celles  de  Pénélope,  Ulysse,  s  adressant  tout  à 
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coup  à  celle-ci,  l'adjure  de  décider  entre  son  père  et  son  mari  ;  de 
partir  de  son  plein  gré  si  elle  l'aime,  sinon  de  rester  en  son  pays. 
Pénélope,  pour  toute  réponse,  abaissa  son  voile  sur  son  visage,  et 
Icare,  comprenant  le  langage  muet  de  sa  tille.  Ut  retourner  ses  che- 
vaux vers  Sparte  *. 

Ainsi  donc,  en  dépit  des  concours  et  des  présents  qui  nurniont 
réduit  le  mariage  à  n'être  qu'une  convention  impersonnelle  et  un  acte 
livré  au  hasard,  les  hommes  de  la  Grcro  antique,  môme  selon  la  tra- 
dition vulgaire,  le  conçoivent  tel  qu'il  est  en  vérité»  comme  Tuoioa 
volontairement  et  librement  consentie  par  les  époux. 

Les  singulières  coutumes  que  nous  venons  de  rapporter  ne  s'effacè- 
rent  que  lentement,  car  rbistoire  de  la  Grèce,  au  ^*  siècle,  fournit 
encore  un  exemple  de  mariage  héroiiiue,  et  l'opinion  publique  s'y  oson- 
tre  fiiTorable  au  concours  des  rivaux.  Il  s'agit  du  tyran  de  Sicyone, 
Giistbènes,  dont  la  fille,  Agariste,  Ait  la  bisaïeule  maternelle  de  Péri- 
clés  ;  c  la  magnificence  avec  laquelle  il  accueillit  les  prétendants  qui 
venaient  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  et  même  des  contrées  étran- 
gères pour  lutter  entre  eux,  selon  Tancienne  mode,  dans  des  exer- 
cices (jui  exigeaient  de  la  force,  atin  d'obtenir  la  main  de  su  tïlle,. 
obtint  une  si  grande  célébrité,  qu'Hérodote  donne  une  liste  des  com- 
pétiteurs ^.  » 

Il  fallait  des  circonstances  cxceplionnelles,  au  tcm[)s  de  f.listhcnes, 
[inur  qu'un  tel  fait  se  produisit,  et  cela  devait  frapper  vivement,  en 
ellet.  ses  contemporains.  Le  père  d'Agarisle,  oppresseur  des  Doriens,' 
s'était  mis  en  évidence  par  une  capacité  personnelle  qui  lui  avait  valu 
la  dictature  ou  tyrannie.  Son  pouvoir  et  son  illustre  naissance  taisaient 
rechercher  ati  loin  son  alliance,  et  son  immense  fortune  lui  permit  la 
profusion  et  la  magnificence  de  l'hospitalité  homéric^e.  Mais,  en 
général,  la  simplicité  des  mœurs  républicaines  avait  pris  alors  le 
dessus,  et  le  progrès  d'une  civilisation  tendant  à  l'égalité  remplaçait 
les  usages  aristocratiques  et  chevaleresques  par  des  habitudes  pins 
démocratiques.  La  bourgeoisie  des  cités,  suivant  le  conseil  d'Hésiode, 
se  mariaii  toujours  dans  son  propre  voisinage,  si  bien  que  le  marioge 
en  defaofs  de  la  cité  devmt  une  impossibilité  légale.  11  n'y  eut  ({iie  la 
haute  noblesse,  la  classe  des  eupatrides  d* Athènes,  notamment,  qui  se 
|)crniit  encore  parfois  des  alliances  étrangères  à  In  cité. 

Les  coutumes  héroïques  du  mariage,  la  dut,  le  douaire,  les  présents 

♦  Pausanias.  Laconie. 

s  M»  GoMMDP  Thulwai.,  Otif/nm  ét  la  Grèce,  ch.  x,  304, 
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réciproques,  les  lattes  d'adresse  et  de  générosité,  loin  donc  de  témoi* 
gner  de  l'infériorité  féminine  ou  njôrae  d'une  double  tendance  con- 
tradictoire qui ,  d'un  côté ,  serait  la  sollicitude  pour  le  biep-étre 
matériel  des  femmes,  et,  de  l'autre,  l'indifférence  quant  à  leurs  conve- 
nances morales  et  à  leurs  volontés,  concourent,  au  contraire,  si  l'on 
pénètre  l'esprit  de  ces  coutumes,  à  témoigner  de  l'importance  sociale 
de  la  lémme,  intimement  liée,  dans  ces  temps  barbares,  à  la  gravité 
et  à  la  solennité  de  l'acte  du  mariage. 

Cependant  une  difïiculté  entrevue  dans  les  observations  précédentes 
subsiste  et  doit  être  éclaircie.  Selon  quel  mode  l'héritage  et  la  pro- 
priété pouvaient  ils  échoir  et  demeurer  aux  femmes,  à  des  êtres  fai- 
bles ,  dans  un  état  social  où  la  spoliation  et  les  abus  de  la  force 
étaient  si  faciles?  Quelques  mots  encore  sur  la  situation  intérieure  de 
la  femme  répondront  à  cette  question  et  suflSront  à  foire  compren- 
dre oomment  les  notions  de  propriété,  de  mariage  et  de  famille  étaient 
alors  rivées  l'une  à  l'autre.  Pénélope,  veuve,  doit  être  remariée  par 
son  père  ou  par  son  fils,  c  Je  donnerai  un  mari  à  ma  mère,  •  dit  Télé- 
niaque,  répétant  les  instructions  et  jusqu'aux  mots  de  Ifinerve.  Les 
femmes  étaient-dles  donc  dès  lors,  ainsi  que  cette  expression  l'indique, 
perpétuellement  mineures  comme  elles  le  furent  plus  tard  à  Athènes  ? 
Au  premier  abord  on  s'en  étonne,  en  i»rc3cnce  de  la  vie  si  libre  des 
femmes  et  des  jeunes  lillcs  dans  l'Odyssée.  Mais  la  minorité  légale  est 
parfaitement  compatible  avec  la  liberté  individuelle,  de  même  que 
l'émancipation  légale  des  tcmmes  peut  être  une  minorilé  réelle  et 
complète,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  nous,  pour  le  cas  de  la  femme 
en  puissance  de  mari.  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître,  dans  les 
deux  grandes  épopées,  un  premier  indice  (le  la  minorité  des  femmes, 
telle  que  la  r^larisera  Selon.  Cependant,  il  y  a  ici  deux  points  à 
distinguer. 

Le  mariage,  comme  acte  religieux,  exige,  pour  sa  célébration,  un 
prêtre  officiant.  Ce  rôle  sacerdotal  appartint  dans  toute  l'antiquité 
grecque  au  chef  de  famille.  Lorsque  Achille  dit  que  Pélée  le  mariera, 
lorsque  Pénélope  dit  la  même  chose  de  son  père  Icare,  c'est  à  la  oéré* 
monie  même  du  mariage  et  au  caractère  sacerdotal  du  père  qu'ils  font 
allusion.  Gomme  acte  civil  (s'il  est  permis  d'appliquer  ce  terme  aux 
temps  héroïques),  le  mariage  est  la  seule  émancipation'  de  fai  toteUe 
paternelle,  pour  l'homme  aussi  bien  que  pour  la  femme.  L'unité  de  la 
maison  est  telle,  que  le  {)ère  et  la  mère  de  famille  y  sont  les  seuls  maî- 
tres, quels  que  soient  le  nombre  et  l'âge  de  leurs  enfants.  Seuls  ils  com- 
mandent et  disposent  de  toutes  choses.  Il  n  y  a  pas  un  âge  de  m^yo- 
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M  ;  e^flil  le  joar  du  mariage  qui  flnt  sortir  les  flls  de  la  nwlsen 

paternelle  et  les  élève  au  rang  d'hommes,  de  membres  actif!»  et  influents 
de  la  société  ' .  Môme  affranchissement  pour  la  fille  qui  se  marie  :  elle 
va  l'ondcr  une  maison  qu'elle  gouverne  souverainement.  Mais  si  la 
situation  des  lils  et  des  filles  vis-à-vis  des  parents  est  identique,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  situation  respective  des  époux,  si  l'on 
considère  le  mariage  au  point  de  vue  économique. 

La  femme  a  choisi  ou  accepté  librement  son  mari  ;  aidée  de  son 
intendante,  elle  conserve  et  administre  la  fortune  intérieure,  elle 
hérite  des  royaumes  mêmes,  comme  le  prouve,  entre  autre&»irexemple 
d'Hélène,  et  néanmoins  la  richesse  delà  femme  reste |>asslve.  La  pro- 
priété reposant  en  ses  mains  est  un  droit  que  nul  ne  met  en  valeur* 
Il  y  a  là  une  sorte  de  minorité  naturelle  que  le  législateur  ne  fera 
que  consacrer.  Si  prudente  et  si  habile  que  soit  Pénélope,  il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  d'empêcher  les  domaines  d'Ulysse  de  dépérir.  Non-seu- 
lement elle  ne  saurait  surveiller  les  cultures  et  arrêter  la  spoliation, 
mais  sa  propre  industrie  n'est  plus  alimentée  comme  autrefois,  car  les 
rapines  des  prétendants  qui  se  saisissent  des  troupeaux  hii  êtent  la 
matière  première  nécessaire  à  son  travail,  et  Ulysse  n'est  plus  là  pour 
acheter  ou  conquérir  de  bonnes  ouvrières ,  d'industrieuses  captives. 

L'économie  est  la  seule  ressource  de  la  femme  isolée;  aussi  Pénélope 
pousse-t-clle  si  loin  celte  vertu,  que  Télémaque  se  plaint  de  la  parcimo- 
nie des  dons  qu'elle  fait  à  d'honorables  hôtes.  A  quoi  bon,  d'ailleurs, 
réconomic  et  l'industrie  chez  hi  fonmic  laissée  seule  ?  Ses  efforts  sont 
annihilés  par  sa  faiblesse,  tandis  que  sous  la  protection  de  l'homme, 
son  associé,  elle  devient  pour  celui-ci  une  source  de  richesses;  de  son 
o6té,  en  effet,  Thomme  des  temps  héroïques  a  besoin  d'une  femme  pour 
constituer  un  foyer  et  faire  fructifier  les  produits  de  son  activité  guer* 
rière  ou  pacifique,  comme  la  femme  a  besoin  du  capital  et  de  la  sécu- 
rité qui  lui  viennent  de  l'homme.  Ainsi,  le  point  de  vue  des  affections 
laissédecAté,  on  s'explique  néanmoins  très-bien  que  le  mariage,  la 
dot,  le  douaire,  se  soient  spontanément  organisés  de  la  manière  la 
plus  satisfeisante chez  un  peuple  d'intelligence  supérieure,  et  dans 
un  âge  où  l'honune,  autant  que  la  femme,  est  attiré  vers  le  mariage, 
où  l'un  et  l'autre  ont  désintérêts  sociaux  convergents  et  généralement 
bien  compris. 

'  •  l«  mnarqne,  dit  11.  J.  Baimc,  qm  dam  pMMVs  auteun  anciens,  dans  Pachymère 
entra  antna,  le  mariage  est  dit  avoir  éld  ehM  ks  Grecs  nm  kUHaHon  âlavk  cMIf...  Aoni 

le  m^me  mot  tiXcicOt^x-  ^i^'ni(lait-il  tout  à  la  fois  atteindre  Page  viril  et  êê  maritr,  •  — 
i,  Baimac,  Lté  f§mmêi  damt  lu  tevqM  tmeimu,  CoUactk»  Hetnl,  IS67. 
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parfoitaraent  définie  par  Heetor  dam  nocoH^Murablescèae  teadieiii 
que  lebooPltttaïquea  simal  aBtaiidue.Lorape«  ea  proie  àdestaistieB 
pteMenMmeiitg,  le  héros  eraini  de  s'affaihiir  par  dea  larmes,  il  oppose 
à  la  tandrosse  d'ÀDdromaqoe  ses  obligaUens  de  maUraase  de  maisoB, 

que  800  amour  inqaiet  néglige  et  abandonne  ;  dans  sa  pensée,  la  passion, 
même  légitime,  est  surborclonnco  au  devoir.  11  ne  veut  pas  être  pour 
Andromaque  tout  l'univers,  non  plus  qu'elle-même  ne  doit  être  tout  pour 
lui;  il  est  roi,  il  est  le  rempart  vivant  de  la  cité.  «  Retourne  dans  ta 
maison,  dit-ii,  reprends  tes  travaux,  la  toile  et  la  quenouille  ;  distribue 
à  tes  femmes  leur  tâche  quotidienne.  La  guerre  regarde  les  honuoes 
qui  sont  nés  dans  il  ion,  et  moi  surtout.  & 

On  le  voit  par  ce  passage,  le  devoir  et  la  vertu  de  la  femme  n'étaient 
pas  compris  \mr  Homère  eonune  se  rapportant  seulement  à  l'heouiie 
individuel  ;  ia  vie  de  la  femme  n'est  pas  eotîèroment  vouée  au  bien-être 
égoïsie  de  sen  époux,  ni  méaie  à  l'amour  et  aux  joies  de  la  faoûUe. 
De  même  que,  dananoa  deux  poëmes,  le  mariage  et  la  flunille  forment 
une  institution  solide,  une  véritable  association  de  foreeael  d'afifectîons, 
de  même,  la  mission  de  la  femme  a  un  earaelèrosooial,  essentiellement 
domestique,  sans  doute,  mais  non  pas  au  sens  étroit  et  moderne  do 
mot.  L'Odyssée  nous  le  ptouve  jusqu'à  l'évidence  par  le  peraomiage  de 
Pénélope,  personnage  qui  se  meut  dans  un  milieu  profondément  diiïé- 
rent  du  nôtre,  mais  qui  se  retrouverait  cependant  de  nos  jours  même, 
si  nous  y  regardions  de  près. 


Il 

P^BLOP£t  OU  Lg  aâLE  DE  LA  NATAOMK 

Déteurnons4ious  un  moment,  en  effet,  de  l'intérieur  des  grsndes 
villea  modernes,  où  l'industrie  et  une  vie  de  femille  concentrée  en  un 
espace  trop  restreint  ont  feit  disparaître  le  type  ancien  dota  maltrease 
de  maison,  el  nous  verrons  que,  dans  les  campagnes  les  plus  flofisr 
santés  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  derAllemagne,  l'exislesMe  agri- 
cole a  conservé  à  bien  des  égards  la  fiimille  des  Grecs  d'Homère,  cet 
antique  el  vénérable  témoignage  des  meilleurs  instincts  et  de  la  puis» 
sance  d'organisation  qui  se  développent  spontanément  chez  l'homme. 
Ce  n'est  pas,  coomie  ou  pourrait  le  croire,  ic  tas  de  fuoûer  dressé 
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auprès  du  palais  d'Ulysse,  ce  ne  sont  pas  les  oies  élevées  et  soignées 
par  Pénélope,  Hélène  et  llécube  dans  la  cour  de  loup  habilation  qui 
nous  su;j;gèrcnt  ce  rapprocheincnl.  L'analogie  est  réelle.  Supprimons 
par  l;i  peiisi'o  ios  traits  poé(i(|ues,  la  royauté  d'Homère,  et  nous  nous 
trouvons  dans  une  de  cesgrandes  fermes  où  le  bien-être,  mais  un  bieO' 
être  simple  dégagé  des  raffinements  du  confort,  oîi  l'abondance  et  la 
richesse  se  |»roduisent  et  s'accroissent  sous  reiïort  combiné  de  l'horanae 
et  de  la  fenmic.  où  la  ruine  suit  infailliblement,  soit  Terreur  de 
rintelligence,  soit  la  mollesse  de  la  volonté»  aoit  la  (aaladie  et  lea 
iofirmités  prolongées  ;  où  le  veuf  ni  la  veuve  no  peuvent  ipie  difficiie* 
ment  et  toi^joura  incompiétecieot  cootimier  i'œMm  entreprise  à 
dm. 

La  vieà  l'air  IU»reet  roetivtté  incessante  développent  chei  la  fermière» 
la  santé,  rinteliigence  pratique  et  la  fermeté.  La  maîtrmê  (ear  dans 
plusieurs  pays  elle  a  conservé  le  nom  que  porte  la  femme  mariée,  dans 
Homère  et  plus  anciennement  dans  les  Védas  la  maîtresse  vigilante 
reste  eneore  au  logis,  distribuant,  selon  le  conseil  d'Hésiode.  Ja  tâche 
aux  serviteurs.  Qu'ont  de  commun  la  femme  riche  ou  pauvre  des  villes, 
l'une  ménagère  écrasée  de  fatigues  et  de  privations,  l'autre,  rouage 
inutile  dans  le  mécanisme  de  ses  [)ro[)rLS  ailaires  qu'elle  ignore,  avec 
cette  fermière  exerçant  l'aulorilc  absolue  dans  l'intérieur,  pendant  que 
le  mari  est  absorbe,  comme  rbomine  d  llomère,  par  les  travaux  exté- 
rieurs? Dans  cette  véritable  association  conjugale  que  présente  la 
maison  du  cultivateur,  de  (luel  côté  est  le  faible,  où  est  l'obéissance, 
où  est  la  donnnation?  Si,  en  l'absence  souvent  nécessaire  du  mari,  la 
femme  ne  sait  prendre  une  décision,  commander  aux  mercenaires, 
gouverner  eoûn,  le  travail  languit  et  s'arrête.  L'obéissance,  la  timidité, 
l'indécision  et  la  rôverie  cbez  la  fermière,  ce  serait  l'anarchie  à  la 
ferme.  Aussi  la  tyrannie  domestique  du  mari,  si  fréquente  cbez  l'ha- 
bitant dee  villes  et  ches  le  grossier  paysan  prolétaire,  ne  saurait-elle 
exister  chex  le  cultivateur  aisé.  Seul  exemple  d'une  vie  normale,  à  la 
fois  libre,  active  et  stable*  au  milieu  des  perturbations  de  la  société 
contemporaine,  la  femille  rurale,  avec  sa  ferte  unité,  la  solidarité  de 
ses  membres  et  son  harmonie  intime,  est  l'image  Qdèle  de  la  femille 
ancienne,  telle  ({u'Ulysse  et  Pénélope  la  réalisent  dans  sa  perfection. 
Ls  choix  réci[)ro>iue  des  époux,  déterminé  souvent  avec  simplicité, 
promptitude ,  et  par  des  considérations  de  convenances  et  de  situa- 
tion, peut  nous  paraître  dépourvu  de  la  passion  qui  seule  nous  tuuciic; 
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c'est  qu'entre  ces  âmes  et  les  nôtres  il  y  a  peu  de  communications  ; 
nous  dé(3aignons  leur  calme,  leur  vie  lente,  auprès  de  notre  exis- 
tence agitée,  leurs  préoccupations  toutes  pratiques,  d*où  Timagina- 
tion  serait,  selon  nous,  bannie,  et  cependant  ne  les  sentons-nous  pas 
plus  près  que  nous  du  vrai  bien  ?  et  n'est-ce  pas  ce  sentiment  du  vrai 
qui  attire  et  ramène  encore  aujourd'hui  l'homme  moderne  au  vieil 
Homère,  vers  ce  toit  fumant  d'Ithaque,  ce  symbole  du  foyer  stable  qui, 
pour  avoir  été  chanté  il  y  a  deux  mille  ans  et  plus,  n'est  pas  moins  un 
symbole  de  progrès  et  d'avenir? 

En  comparant  Ainsi  la  famille  d'Ulysse  avec  une  existence  dômes- 
tique  qui  n'a  point  disparu  du  monde,  l'attention  est  attirée  sur  cer- 
tains cdtés  importants  et  souvent  né^Ii^^és  du  rôle  de  Pénélope.  Aux 
yeux  des  modernes,  Pénélope  est  uniquement  le  type  de  la  fidélité  con- 
jugale.  Homère,  il  est  vrai,  propose  Pénélope  pour  modèle  aux  femmes 
de  la  Grèce,  mais  ce  modèle  n'offre  pas  simplement  un  sentiment 
personnifié,  en  même  temps  qu'idéalisé.  Le  sentiment,  en  effet,  n'est  pas 
le  seul  mobile  qui  détermine  les  actes  de  Pénélope;  car  il  ne  s'agit  pas 
pour  elle,  comme  on  le  croit,  de  donner  l'exemple  de  l'amour  uni(iue  et 
du  veuvage  éternel  ;  l'amour  unique  et  le  veuvage  figurent  à  l'état 
d'aspiration  non  satisfaite,  dans  le  mariage  des  hommes  d'Homère, 
mais  cet  idéal  est  impossible  à  réaliser  dans  un  temps  où  la  société 
est  trop  faible  pour  prouver  l'individu  isolé.  Du  moment  que  le 
mariage  est  une  nécessité  pour  tous,  le  poète  ne  peut  engager  les 
femmes,  par  l'exemple  de  Pénélope,  à  se  mettre  en  dehors  de  la  loi 
commune  et  de  la  nécessité.  Le  veuvage  aurait  eu  pour  conséquence 
de  charger  un  même  homme  de  la  protection  d'un  trop  grand  nombre 
de  femmes;  avoir  à  la  fois  à  défendre  une  mère,  des  soeurs  ou  des 
tantes,  une  femme  et  des  filles,  c'eût  été  l'impossible.  Garder  sa  pro- 
pre maison,  recueillir  une  aïeule  ègée,  nourrir  une  seule  épouse,  dont 
le  travail  s'ajoutait  au  travail  de  l'époux,  élever  ses  fiUes  jusqu'au 
mariage,  c'était  une  tftche  suffisante  pour  un  seul  guerrier.  D  fallait 
donc  de  toute  nécessité  que  la  veuve  qui  n'avait  pas  dépassé  les  limites 
de  l'âge  mûr  confiât  sa  vie  à  un  nouvel  époux;  l'universalité  du  mariage 
et  la  monogamie  donnaient  d  aillours  à  la  veuve  bien  des  chances  de 
trouver  un  second  protecteur.  Pénélope,  ({uoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
croyait  pas  pouvoir  échapper  au  sort  commun ,  et  ne  se  promettait 
nullement  la  fidélité  à  Ulysse  au  delà  du  tombeau.  Si  tel  eût  été  son 
but,  pourquoi  ne  pas  opposer  un  refus  péremptoire  anx  prétendants  ? 
Pourquoi  chez  elle  tant  d'hésitations  et  d'attermoiements  ?  Pourquoi  la 
coquetterie  mise  en  jeu  ?  Pourquoi  ces  secrets  messages  d'espérance 
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envoyés  en  particulier  à  quelques-uns  des  rivaux  ?  Pourquoi  surtout 
cette  ficèoe  choquante  aux  yeux  du  lecteur  moderne,  où  Pénélope, 
suhrie  de  ses  femmes,  se  présente  à  l'entrée  de  la  salle  du  festin,  et 
prenant  pour  motif  de  son  discours  les  dépenses  que  font  ches  elles 
tous  ces  convives,  leur  dit  que  c'est  par  des  présents  et  non  par  de 
mauvais  procédés  que  Ton  brigue  la  main  d'une  femme? 

Notons  que  l'avis  est  entendu;  que  manteaux,  colliers,  agrafes 
et  riches  coupes  afQuent  sur-le-champ  de  toutes  parts,  et  qu'Ulysse 
-  déguisé,  qui  assiste  incognito  à  ce  spectacle,  se  réjquit  au  fond  du 
cœur  de  voir  sa  digne  compagne  excdler  dans  l'art  de  soutirer  des 
cadeaux  précieux. 

Les  manœuvres  (on  serait  tenté  de  dire  les  roiienes)  de  Pénélope 
ne  peuvent  que  tx)nipromeltre  une  réputation  de  veuve,  et  ne  sauraient 
convenir  à  une  femme  vouée  au  culte  du  passé  et  résolue  à  ne  plus 
vivre  que  du  souvenir  d'un  premier  époux.  Mais  la  satisfaction  d'Ulysse 
décrite  par  Homère  et  les  instructions  qu'en  partant  pour  Troie  il 
donna  à  sa  femme  devaient  nous  avertir  que  la  conduite  de  celle-ci 
était  habile,  prudente,  proHtable  à  la  famille,  et  au  fond  parfaitement 
pure  et  légitime;  c'est  qu'en  effet  le  problème  moral  que  pendant  vingt 
années  Pénélope  eut  à  résoudre  fut  de  déterminer  si  elle  agirait  comme 
femme  ou  comme  veuve  d'Ulysse;  question  capitale,  terrible;  car  si 
Ulysse  n'est  plus,  il  faut  choisir  un  époux  ;  dans  le  doute,  Pénélope 
s'applique  à  gagner  du  temps,  et  c'est  par  là  qu'elle  témoigne  de  son 
attachement  envers  Ulysse,  de  sa  haute  intelligence  et  de  son  ferme 
sentiment  des  devoirs  de  la  femme. 

Seul  représentant,  seule  personnification  du  foyer  qu'elle  a  constitué, 
la  fëmme  des  temps  héroïques  doit  craindre  d'attribuer  prématurément 
l'absence  prolongée  de  son  mari  à  la  mort  de  celui-ci  ;  car  l'erreur, 
dans  ces  cas  d'absence,  si  fréquents  à  une  époque  barbare,  est  féconde 
en  désordres.  Que  le  mari  revienne,  trouve  sa  femme  remariée,  (ju'il 
prétende  reprendre  ses  droits,  ou  (|u'il  se  remarie  à  son  tour,  de 
toutes  parts  surgissent  les  conllits  qui,  lorsqu'ils  se  produisent  dans 
la  famille  d'un  chef,  d'un  Ulysse,  d'un  UEdipe  ou  d'un  Agamemnon, 
compromettent  la  destinée  du  pays,  et  prennent  les  proportions  d'une 
calamité  publique;  en  général,  dans  les  classes  élevées,  la  propriété  et 
rhéritage  se  joignent  aux  causes  personnelles  de  discordes  pour  pro- 
duire ces  interminables  séries  de  vengeances  que  nous  voyons  chez  les 
Atrides. 

Tandis  que  dans  les  pays  civilisés,  les  situations  et  les  rapports  des 
personnes  sontfixés,  les  intérêts  des  absents  ou  des  faibles,  sauvega^ 
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déè  pfir  la  législation  et  la  jurisprudence,  la  sécurité  matérielle,  imot^ 
téê  par  la  ibrce  publique;  éios  la  société  du  temps  dHomère,  tout  tûp- 
port  individuel  qui  n'est  pas  simple,  devient  un  problème  soeiol  sans 
firéeédont,  une  cause  de  perturbation  prolongée,  une  menace  pour 
réxblenoe  de  la  ftimille.  La  royauté  même,  qui  semble  une  idée  bien 
simple,  et  qui  est  la  fonction  agrandie  du  chef  de  ftimtlle  au  foyer, 
offre  alors  un  mélange  variable  et  indéterminé  de  Théréditéet  de  Télec- 
lion  ;  mélange  nécessaire  de  la  force  unie  au  droit,  de  Tautorité  réeHe 
et  d'une  autorité  de  convention,  du  hasard  de  la  naissance  et  du  eon* 
seiitemeni  des  peuples. 

Ulysse  est  reconnu  roi  d'Ithaque  du  vivant  de  son  père  Lacrie,  (jui 
a  déposé  le  fardeau  et  repoussé  les  prérogatives  de  la  royauté.  Ulysse 
absent,  le  jeune  Télémnque  est  trop  faible  pour  exercer  la  fonclion 
royale,  Pénélope  ne  gouverne  f»as  non  plus.  L'anarchie  règne  en  Ilha* 
que,  el  l'on  voit  que  rassemblée  dn  peuj)le  et  des  chefs  reeonnaîlrn 
pour  souverain  le  mari  que  choisira  l¥nélope  ;  aussi  sa  conduite  et  sa 
décision  n'ont'elles  pas  seulement  un  intérêt  privé,  mais  un  intérêt 
général,  et  l'existence  de  la  femme  d'Ulysse,  bien  qu'essentieUemenl 
domestique»  est  politique  aussi.  La  féodalité  au  moyen  âge  reproduit 
Souvent  une  situation  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Péné« 
lope:  alorsi  la  fiUe  héritière  d'un  fief  ou  la  veuve  étaient  tenues  de  se 
marier  sans  tarder,  heureuses  si  le  sueerain  n'intervenait  pas  bru* 
taiement  pour  leur  imposer  un  choix.  Que  de  guerres,  que  de  périls  à 
attendre  des  prétendants  éconduits  I  N'en  doutons  pas,  dans  des  con* 
jonctures  semblables,  à  certains  égards,  mainte  dame  trouva  les  res- 
sources d'une  Pénélope.  Pour  bien  comprendre  celle^oi,  il  fliut  donc 
nous  reporter  à  ces  temps  où  la  vie  privée  et  la  >ie  publique  ne  sont 
point  encore  séparées,  ce  (jui  se  manifeste  en  Grèce  par  le  singulier 
droit  qu'a  la  fenmie,  sans  gouverner  par  elle-niême,  de  li^msmeUre  el 
de  conférer  le  pou\oir  qu'elle  tenait  d'nn  premier  mariage  à  son 
second  éj>oiix.  Joeaste  veuve,  en  éj)ousanl  Œdipe,  le  crée  roi  de  Tlièbes. 
l*)gisthe  règne  à  Argos  par  son  union  avec  Clylemnesli'e,  venve  du 
ror:  à  [>!us  forte  raison  la  lille  héritière  transmet-elle  ses  droits  à  son 
époux.  Pélops  obtient  |>our  prix  de  la  course  de  ciiurs  la  lille  et  les 
États  d'OEciomaiis,  tyran  de  Pisc.  Ménélas  esl  i-oi  de  Sjjartc  du  chef 
d'Hélène,  fille  de  Tyudjrén  *.  Plus  tard,  les  Spartiates,  au  dire  do  IViu- 
sanias,  aimèrent  mieux  obéir  à  Uermione,  fille  d'Hélène,  et  à  ses  enfiinU 

'  On  allribut»  à  Uarc  Aur.Mo  un  mot  d  uno  autlienlicili;  conl<>slal>lo,  jnais  qui  rapfcUc 
bien  l'idée  de  la  royauiu  anUijuo.  Comme  ou  lui  coni>eiitaii  lu  divorce  avec  FausUne  :  «  11 
faudra  «KMie  iendi«  la  dof ,  répoddlt-fl,  •  fatotst  •IluioD  4  retoirirtf. 
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qu'au  fils  Htégitimes  de  Ménélitt.  Un  emmple  de  l'insufTisance  de 
rhérédité  Ètm  TaltMheaMmt  du  pevple  aous  est  donné  par  la  iégende 
de  Ténénna,  roi  d'Ai^gos,  aiaaaeiné  par  ses  file  pour  avoir  voulu  léguer 
sa  eouronne  à  sa  fitle  Hyrnétho  et  à  son  gendre  Déipfaontes,  aîmé  des 
Argiem,  au  détriment  doses  propres  fils  légitimes;  oeux*ci,  qui  s'étaient 
rendus  impopulaires,  ne  parvinrent,  par  leur  crime  *,  qu'à  fiûre  gra- 
duelleaient  cesser  la  royauté,  rendue  par  eux  haïssable. 

Tel  est  l'état  confus  de  la  loi  d'hérédité  qui  donne  à  la  conduite 
d'une  l'cnélope  uu  d'une  Hélène  une  imporlance  soci;ik' cl  politique  si 
générale,  que  le  rt^cit  de  la  conduite  d'une  matrone  est  toute  l'histoire 
primitive  de  la  nation  grecque.  La  fdle  héritière  comme  le  lils,  cela  se 
conçoit  dans  l'idée  honiériijue  de  l'égalité  des  sexes;  mais  la  veuve, 
dépositaire  du  pouvoir,  c'est-à-dire  préférée  à  ses  enfants,  c'est  là  une 
anomalie  propre  à  la  Grèce  héroïque  (jui  dénote  l'autorité  souveraine 
de  la  femme  au  foyer  autant  que  l'inaptitude  des  Hellènes  à  se  plier 
aux  formes  et  à  saisir  l'esprit  du  gouvernement  monarchique.  Gar- 
diennes de  la  royauté  qu'elles  sont  incapables  par  nature  d'exeroereffeo- 
livement,  les  filles  ou  les  veuves  des  rois  choisissent  en  quelque  sorte 
un  mandataire  dans  la  personne  de  leur  mari»  et  rasaentimentdu  peu- 
ple pMlt  ratifier  toiqours  ce  ehoix,  tout  en  regardant  les  Jocaste,  les 
Pénélope»  les  Hélène  et  les  Gréuse  comme  la  personnification  de 
l'idée  de  royinté.  L'CBdipenroi  deSophode»  véritable  père  du  peuple, 
parle  et  agit  en  représentant  et  exécuteur  des  volontés  de  sa  femme 
loeaste.  VIw  d'Buripide  nous  montre  également  Xuthus,  époux  de 
Gréuse,  comme  le  mari  de  la  reine  héréditaire  d'Athènes.  Le  Ifénéias 
de  rodyssée  est  visiblement  aussi  le  chef  temporel  de  Sparte,  dont 
Hélùne  est  la  souveraine  de  droit  divin. 

Les  chefs  de  la  Grèce,  en  considérant  l'enlèvement  d'Hélène  conmie 
un  îicle  de  violence,  tirent  preuve  de  patriotisme  et  de  sagesse;  car  cet 
enlèvement  menaçait  l'intégrité  et  jjar  suite  l'indépendance  de  la 
(irèce.  N'était-il  pas  à  craindre  que  Paris,  époux  delà  reine,  n'en  vint 
à  réclamer  des  droits  sur  Sparte  pour  lui-tiièiue  ou  pour  ses  descen- 
dants'/ itamener  Hélène  de  Troie,  c'était  rendre  à  Ménélas  son  titre 
royal  aux  yeux  du  peuple,  c'était  préserver  l'ilellade  du  joug  de  l'étran- 
ger» et  maintenir  l'unité  beliône  en  empêchant  que  le  mariage  d'une 
Grecque  avec  un  prince  asiatique  introduisit  une  civilisation  bâtarde, 
avec  une  dynastie  mêlée  de  sang  barbare,  au  sein  du  Péloponnèse. 

La  royauté  en  tant  qu'idée,  représentée  par  la  femme  gardienne  du 
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foyer  et  du  trône;  la  royauté  en  tant  que  fonction,  exercée  par  un 
homme  de  naissance  grecque  choisi  par  la  femme»  telle  fut,  sous  le 
régime  héroïque,  la  forme  qu*engendra  le  beBoifi  de  la  stabilité 
dans  Tadmini si  ration  intérieure  et  dans  les  rapports  mutuels  des  petîU 
royaumes  hellènes,  uni  au  sentiment  popuhiire  instinctif  touchait 
Ihérédité. 

Dans  un  milieu  différent,  en  France,  au  moyen  âge,  le  même  besoin 
de  stabilité  et  d'unité  nationale  a  créé  la  coutume  la  plus  directemot 
contraire  à  la  coutume  hellène  :  la  loi  salique,  qui  exclut  les  femmes 
de  la  succession  au  trône.  Mais  les  Grecs  n'auraient  pas  admis  la  fic- 
tion par  laquelle  Tidée  de  dynastie  s'écartant  de  l'idée  naturelle  de 
fiimille,  prend  un  caractère  politique  abstrait  :  aussi  loi*sque  la  famille 
et  son  gouvernement  cessent  d'être  le  type  de  la  société,  les  Grecs 
passent-ils  à  la  ré[)ublique  sans  s'arrêter  aux  combinaisons  si  com- 
plexes de  nos  monarchies  modernes. 

D'après  les  observations  précédentes  sur  la  royauté  homérique,  la 
position  de  Pénélope  en  l'absence  d'Ulysse  s'éclaire  donc  de  son  véri- 
table jour  ;  la  femme  d'Ulysse  n'est  pas  seulement  la  femme  en  général, 
c*est  une  femme  de  roi.  Le  compromis  en  usage  entre  l'idée  dynastique 
et  le  besoin  de  force  personnelle  dans  le  chef  de  l'État  assure  à  Péné- 
lope son  titre  de  reine  d'Ithaque,  à  la  condition  de  se  remarier  et  de 
choisir  le  roi  de  l'ile.  Son  ambition  personnelle,  sa  vanité,  son  intérfil 
égoïste  et  jusqu'à  l'amour  du  repos,  tout  lui  conseille  de  se  déclarer 
veuve  et  de  prendre  les  vingt  années  d'absence  d'Ulysse  pour  une  ce^ 
titude  de  sa  mort.  Mais  la  sage  Pénélope  se  montra  mère  avant  tout,  et 
le  modèle  des  mères,  par  l'intelligence  comme  par  le  dévouement;  voilé 
l'explication  de  sa  conduite,  le  dernier  mot  de  aon  caractère  et  le  fonde- 
ment de  sa  gloire.  Bien  loin  d'agir  d'après  l'instinct  du  coeur  de  la  femoie 
qui,  selon  le  poëte,  «  n'ayant  de  soins  et  d'intérêt  que  pour  la  maison 
d'un  second  époux,  ne  songe  plus  à  l'époux  mort,  et  n'a  point  souci  des 
enfants  de  la  première  union  »  Pénélope  se  sacrifia  tout  entière  à 
Télémaque;  elle  voulut  ménager  les  droits  de  son  fils  à  la  royauté,  lou- 
voyer entre  les  écueils  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  d'homme  et 
qu'il  eût  la  force  de  revendiquer  devant  les  anciens  sujets  de  son  père 
l'hérédité  du  commaudemeuL  suprême.  Si,  avant  celte  époque, Pénélope 

'  Odyssée,  ch.  XV,  XX  et  .suivants  : 

O&iiln  |ti|Mmtt  TiSnirfTcc,  cuti  |unAXfi . 
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avait  déclaré  rintentioii  de  demeurer  veuve,  il  est  certain  qu'un  des 
principaux  chefs  de  l'ile  se  fût  fait  roi  et  eût  fondé  une  nouvelle  dynastie. 
kua&ï,  pratiquant  avec  un  art  infini  cette  politique  féminine  qui,  selon 
la  reine  Éliaabeth,  consiste  à  pousser  h  tmnpi  avec  l'épaule,  la  femme 
d'Ulysse  se  garde-t-elie  de  prendre  un  parti  et  de  décourager  ces 
ebefo  qui  veulent  avoir  le  trOne  avec  sa  main  ;  elle  les  amuse  et  les 
abuse  sans  cesse;  maisle  jeu  devient  plus  dilGdle  chaque  jour  et  il  est 
grand-temps  que  Télémaque  se  sente  la  force  d'agir  par  hiî-méme  et 
se  montre  digne  d'une  si  bonne  mère. 

Au  moment  où  s'ouvre  l'Odyssée,  Télémaque  atteint  cet  âge  décisif» 
et  Pénélope  nous  apparaît  souriant  au  milieu  des  larmes,  quand,  pour 
la  preml^  fols,  son  fils  révèle  dans  ses  paroles  l'énergie  et  le  caractère 
virils.  Les  prétendants  sentent  si  bien  que  le  dévouement  maternel  est 
robstacle  invincible  contre  lequel  ils  se  heurtent,  qu'ils  essayent  de 
diviser  les  intérêts  de  la  more  et  du  fils  et  de  démontrer  à  celui-ci  qu'il 
doit  conseiller  le  mariage  à  sa  mère.  Ils  le  menacent  de  dévaster  systé- 
matiquement son  héritage  et  lui  disent  en  toute  franchise  :  Assurément 
ta  mère  recueillera  la  gloire  pour  prix  de  sa  conduite»  mais  toi»  tu 
recueilleras  la  ruine. 

Pénélope  aimait  de  tout  son  être  et  pleurait  amèrement  Ulysse.  Aucun 
héros  ne  l'égalait  à  ses  yeux,  nul  n'était  digne  de  faire  oublier  un  si 
noble  époux;  l'amour  conjugal  soutint  en  elle  l'amour  maternel;  la 
constance  de  son  sentiment  produisit  la  persévérance  dans  la  poursuite 
d'un  but  pratique»  qui  était»  ainsi  que  nous  l'avons  vii^  la  conservation 
de  la  royauté  héréditaire  pour  son  mari  ou  pour  son  fils.  Un  fiilble 
espoir  lui  restait  encore  de  travailler  pour  Ulysse  même,  espoir  plus 
doioz  au  cœur  de  Pénélope  que  l'idée  de  travailler  pour  Télémaque,  sans 
jamais  revoir  le  compagnon  et  le  guide  de  sa  jeunesse.  Cependant  les 
chances  du  retour  d'Ulysse  s'amoindrissaient  rapidement.  Le  moment 
de  marier  Télémaque  approchait;  or,  ce  jour  arrivé,  Pénélope  le 
dit,  elle  quittera  le  palais  d'Ulysse  désormais  gardé  par  une  autre 
femme  et  elle  retournera  chez  son  père»  où,  la  tristesse  au  cœur,  elle 
se  résignera  à  un  second  mariage. 

Nous  voyons  la  crise,  prévue  par  Ulysse  à  son  départ,  arrivée  au 
paroxysme.  Le  poète  a  tendu  la  cordeau  dernier  point;  vingt  années  de 
fidélité,  de  lutte  héroïque»  de  courage»  de  ruse  et  d'habileté  vont 
aboutir  à  un  vulgaire  hymen  sans  amour,  dicté  par  des  nécessités 
sociales.  La  volonté  d'une  femme  a  longtemps  fiiit  face  au  destin,  mais 
le  destin  l'emporte;  encore  quelques  heures,  quelques  jours  et  Péné- 
lope domptée  courbera  la  tète  sous  le  joug.  C'est  alors  qu'apparaît  la 
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toule-puissance  de  Minerve,  l'immortelle  patronne  des  femmes  au  coeur 
vaillant.  C'est  alors  que  revient  Ulysse  victorieux  et  que  la  légende 
beUène  couronne  la  Umm  et  la  mère  d'une  double  récompense  de  bon- 
heur et  de  gloire. 

Telle  est  Pénélope,  telle  est  la  féanno  selon  le  cœur  du  Greo;  et  I'ob 
s'étoQoenût  qu'une  race  qui  a  voulu  eneourager,  eélébrer  dais  le  carae- 
tôre  féoûnin  la  vigueur»  la  ténacité  déguisée  sena  la  nae  et  lonteiiiie 
par  la  fidélité  et  le  devoir,  on  s'étonnerait,  dia^e^de  voir  la  neégree- 
que  si  vivace,  si  indomptable  et  indestructible  alors  même  «pi'elle  a 
péft  comme  nation  I 

SI  nous  avons  mmtré  le  premier  élément  de  vitalité  d'une  raee  eo 
montrant  la  supériorité  de  ses  femmes,  on  ne  nous  accusera  pas 
d'amoindrir  i*énéiope  en  lui  ôtaiit  une  sorte  de  perfection  absolue  qui 
ferait  d'elle  une  femme  abstraite,  pour  lui  rendre  les  perfections  com- 
plexes d'une  femme  grecque  de  son  temps,  pour  retrouver  enfin  le  type 
de  riiéroïnc  telle  qu'Homère  la  signalait  à  l'émulation  des  femmes,  telle 
que  l'aima  Ulysse,  le  Grec  par  excellence,  et  telle  que  l'admiraient  ses 
prétendants  mômes,  qui  se  savaient  joués  par  elle,  et  qui,  racontant  à 
l'assemblée  du  peuple  leurs  mésaventures  et  leurs  perpétuelles  décon- 
venues, se  déclaraient  d'autant  plus  résolus  à  tout  risquer  pour  obtenir 
la  plus  habile,  la  plus  sage,  la  plus  vertueuse  femme  qui  fùi  jannis. 
Et  si  nous  n'avons  pas  détruit  le  prestige  de  rhéroïne,  avons-nous 
abaisaé  l'amour  eoiqugal  en  le  représentant  compliqué  dinlérêts 
aoeiaux,  confondes  à  une  société  baihare? 

Nous  espérons  n'avoir  pas  ainai  trahi  le  poète  incomparable  qui  dans 
les  figures  d'Alcinoils  et  d'Arété,  d'Ulysse  et  de  Pénélope,  d'Hector  et 
d'AndbxNnaque,  a  parachevé  la  peinture  de  la  passion  la  noble,  h 
plus  profonde,  la  plus  durable,  sous  son  triple  aspect  :  le  bonheur,  à 
rile  des  Phéaciens  ;  les  vicissitudes  de  la  lutte,  en  Ithaque,  et  le  mal- 
heur, c'est-à-dire  la  séparation  sans  retour,  la  fatalité  suprême  de  la 
mort,  à  Troie.  Après  avoir  considéré  le  mariage  sous  son  aspect  réel  et 
pratique,  dans  sa  dépendance  des  nécessités  sociales,  nous  ne  recule- 
rons pas  devant  la  tâche  plus  belle,  mais  plus  difficile,  de  le  contempler 
un  moment  au  point  de  vue  do  l'idéal  ou  du  pur  sentiment  exprimé 
par  Homère  tantôt  sous  l'aspea  sublime,  tantét  sous  l'aspect  ironique 
delà  satire. 
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III 

l'amour  conjugal  et  la  satire  du  MARIAOE  —  LLYSSE  ET  PÉNÉLOPE, 
ALCINOUS  1:T  AHKTK,  HFA.TOU  ET  ANDIlOMAQl  E  —  JLPITEH  ET  JUaNON. 
—  Vli.CALN,  MAHS  O  VÉ.NLS,  HtLLNE,  UÉ.NLLAS  ET  PARIS 

Lorsque,  cessant  d'étudier  les  mœurs,  nous  arrivons  à  Tanulyse  du 
cœur  humain,  aux  profondeurs  des  sentiments,  à  Fimage  de  l'idéai 
enfin,  Homère  senl  peut  nous  fidre  comprendre  Homère.  C'est  pour- 
quoi, sans  retracer  et  commenter  en  prose  des  caractères  <pit  sont  le 
ohef-d'oeuvre  de  la  poésie,  noos  nous  bornons  à  fiiire  appel  au  sou- 
venir de  tous. 

Également  vrai  dans  la  peinture  des  trois  types  du  mariage  idéal 
diez  les  héros,  Homère  nous  émeut  davantage  lorsqu'il  est  tragique 
avec  Andromaque  et  Hector  que  lorsfiu'il  déploie  à  nos  yeux  la  félidté 
d'Alcinoiis  et  d'Arûté,  ou  lorsqu'il  analyse  les  caractères  complexes 
dX'lysse  et  de  Pénélope.  Ne  nous  y  trompons  pas  cependant,  les  circon- 
stances seules  varient,  et  non  le  sentiment.  L'unité  est  aussi  complète 
dans  chacun  de  ces  couples  où  l'époux  et  l'épouse  se  reflètent  si  fidèle- 
ment qu'ils  semblent  frère  et  sœur.  Dès  sa  jeunesse,  lorsque,  prudem- 
ment silencieuse,  elle  rnar(}ue  par  un  geste  qu'elle  préfère  son  époux  à 
son  père,  Pénélope  ressemble  moralement  trait  pour  trait  à  Ulysse. 
Digne  élève  de  son  rusé  maître,  sa  conduite,  lui  absent,  est  celle  qu'il 
dicta  d'avance  et  qu'il  eût  inspirée  ou  conseillée  à  toute  heure.  De  même 
Arété,  formée  à  la  générosité  par  Alcinotte,  le  roi  chevalier,  son  onde 
et  son  mari,  est  le  type  de  la  grande  dame  et  le  modèle  des  reines. 
Ghes  Andromaque,  ainsi  que  chez  Hector,  la  bonté,  les  penchants  affe^ 
tifli  fiotit  les  plus  développés.  Si  ces  trois  couples  n'ont  pas  pour  nous 
un  attrait  égal,  c'est  qu'ils  ne  présentent  pas  également  les  traits  éter» 
nels  de  la  naturo  humaine.  La  prospérité,  même  unie  aux  Tertus  hien. 
fhîsantès,  nous  laisse  calmes  et  ne  peut  longtemps  fixer  notro  intérêt. 
Les  luttes  de  la  vie  nous  montrent  le  héros  souvent  souillé,  et  toujours 
moins  beau,  moins  pur,  moins  digne  d'admiration  que  le  martyr.  Aussi, 
tandis  que  les  sentiments  d'Hector  mourant  pour  sa  patrie  sont  les 
nôtres,  les  actes  d'Ulysse  et  de  Pénélope  mettent  en  évidence  les  points 
où  noire  morale  dillère  de  la  leur.  Il  nous  déplaît  de  trouver  Ulysse 
préoccupé  de  revenir  chez  lui  les  mains  vides  comme  s'il  craignait 
un  froid  accueil;  puis  imaginer,  pour  consoler  Pénélope,  qui  lepieuro 
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en  sa  présence,  de  dire  qu'Ulysse  s'attarde  à  faire  du  butin.  Enfin  com- 
ment ne  se  point  choquer,  avec  l'auteur  àesHammes  d'Hmnère,  en  Yoyaot 
les  premiers  épanchements  de  ces  époux  fidèles,  après  vingt  ans  de 
séparation,  n'être  qu'une  plainte  et  une  lamentation  sur  les  ravages 
causés  dans  leurs  troupeaux  par  les  festins  des  prétendants  ^ , 

Gela  ne  ressemble  pas,  sans  doute,  aux  scènes  pathétiques  des 
romans  modernes  ;  néanmoins  il  faut  savoir  regarder  en  face  ces  dissi- 
dences de  l'esprit  et  reconnaître  que  si  les  deux  héros  de  l'Odyssée  ne 
parlent  [)as  d'abord  de  l'état  de  leurs  âmes,  de  leurs  inquiétudes  pas- 
sées et  des  ennuis  de  l'absence,  s'ils  ne  se  l'ont  pas  de  mutuelles  pro- 
testations d'amour,  leur  réunion  même  est  la  preuve  la  plus  éloqueiik 
de  cet  indestructible  amour.  Il  faut  reconnaître  surtout  qu'en  |)rêtant 
à  ses  héros  les  sentiments  et  les  passions  dominantes  de  ses  contem- 
porains servant  à  une  fm  progressive  et  morale,  Homère  s'est  élevé  au 
plus  haut  degré  de  la  vérité  comme  philosophe,  comme  moraliste  et 
comme  poète;  que  rien  n'était  plus  propre  à  anoblir  et  à  fortifier 
l'amour  conjugal;  et  l'amour  de  la  famille  dans  l'enfance  d'un  peuple, 
que  l'histoire  d'Ulysse  et  de  Pénélope;  que  nulle  part  un  idéal  aussi 
fécond  en  heureuses  conséquences  sociales  n'a  été  réalisé  par  un  génie 
aussi  splendide  que  celui  d'Homère;  en  un  mot,  que  nulle  poésie  natio- 
nale ne  peut  présenter  aux  admirations  de  l'univers  un  type  de  famille 
supérieur  à  celle  d'Ulysse  et  de  Pénélope,  d'Hector  et  d'Ândromaque 
et  d'Alcinous  et  d'Arété. 

Comme  s'il  avait  senti  que  la  sérénité  de  l  image  d'Alcinous  et 
d'Arété  en  atténuerait  rcIVet  dramatique  et  que  l'imagination  ne  s'at- 
tacherait pas  à  de  si  placides  ligures,  Homère  a  voulu  les  achever  d'un 
trait  et  leur  donner  la  perleclion  suprême  en  faisant  naître  d  eux,  au 
sein  d'une  destinée  toujours  souriante,  la  vierge  idéale,  Nausicaa. 
La  plus  délicate ,  la  plus  pure ,  la  plus  belle  parmi  les  créatures 
humaines,  la  vierge  ne  devait-elle  pas  apparaître,  en  effet,  comme  la 
fleur  vivante  d'un  amour  plein  de  quiétude  non  moins  que  de  ten- 
dresse, et  comme  l'incarnation  de  la  sagesse  prospère  ? 

Le  roi  de  llle  de  Schérie  possède  des  fils  jeunes,  aimables  et  bril- 
lants, mais  comme  ils  sont  effacés  par  leur  soeur  f  A  peine  les  entrevoit^ 
on;  elle,  au  contraire,  éckire  et  domine  tout  le  tableau  ;  elle  est  la 
gràoe  même,  l'&me  du  foyer  rayonnant,  la  jeunesse  éternelle  d'AIdneliB 
et  d'Arété,  leur  véritable  gloire  aux  yeux  de  tous. 

De  môme  que  Pénélope,  le  modèle  des  tomes,  Nausicaa.  le  modèle 

*  Uelurmk,  lu  Homme»  d'Uomtrt, 
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des  jeunes  filles,  nous  est  dépeinte  avec  autant  de  hardiesse  et  de  fran- 
chise que  de  grandeur.  Elle  n'est  pas  sans  défaut.  Comme  la  plupart 
des  jeunes  filles  à  qui  la  direction  d'une  maison  n'a  point  encore  donné 
la  notion  de  responsabilité,  Nausicaa  manque  d'ordre;  et  quand 
Ifinerve  déguisée  lui  reproche  sa  négligence,  son  insouciance  des  vête- 
ments de  la  famille  :  ses  tuniques  mal  pliées,  les  manteaux  de  ses  frè- 
res trop  rarement  blanchis,  Nausicaa  reconnaît,  non  sans  conAisbn, 
qo'eUe  s'acquitte  imparfiiitement  de  ses  fonctions  domestiqueB.  Mais . 
auprès  de  cette  ombre  si  légère,  quelle  perfection  dans  le  caractère 
moral  de  la  jeune  irierge  I  quelle  tenue  t  quelle  raison  précoce  et 
Dûve  encore  I 

On  redoute,  en  général,  les  jeunes  filles  aux  allures  trop  libres,  celles 

qui  regardent,  écoutent,  connaissent  tout  et  parlent  de  tout.  D'autre 
part,  la  simplicité  absolument  ignorante  ne  saurait  avoir  un  attrait 
durable,  et  la  même  délicatesse  qui  hésite  à  reconnaître  la  vierge  dans 
la  jeune  fille  dont  la  pensée  a  librement  parcouru  le  monde,  fait  com- 
prendre à  l'homme  combien  il  est  grossier  et  barbare ,  en  n'esti- 
mant la  vierge  qu'au  taux  de  l'ignorance  dv.  l'espi  it  cl  du  néant  de  la 
volonté.  Nausicaa  tient  le  milieu  parfait  entre  ces  deux  excès  de  liberté 
ou  d'ignorance;  l'élévation  de  son  rang  facilite,  d'ailleurs,  la  conserva- 
tion de  son  charme  virginal  joint  à  une  vie  assez  active  et  à  un  carac- 
tère naturellement  enjoué. 

Ea  effet,  Nausicaa,  entourée  de  suivantes  et  de  compagnes,  ayant  à 
sa  dispositioo  des  chars  attelés  et  à  ses  ordres  des  frères  qui  lui  ont 
montré  à  diriger  des  mules,  peut  se  promener  et  sortir  de  la  ville  avec 
son  escorte  sans  courir  aucun  danger  et  sans  compromettre  sa  réputa- 
tion, dont  elle  foit  grand  cas.  Elle  ne  craint  pas  d'être  vue  en  public,  e^ 
au  contraire  elle  ne  voudraitd'eotretien  particulier  avec  personne;  mais 
toorjours  inspirée  parla  bonté,  si  elleeonnait  la  valeur  des  mauvais  propos 
et  blâme  les  jeunes  filles  qui  s'y  exposent  élourdiment,  ces  propos  ne  l'em- 
pêcheront pas  de  porter  secours  à  un  malheureux.  Courageuse  et  résolue, 
c'est  elle  qui  rappelle  h  ses  côtés  ses  compagnes  fuyant  à  la  vue  d'Ulysse, 
et  qui  leur  ordonne  d'avoir  soin  du  naufragé.  Dans  son  rapide  entretien 
avec  celui-ci,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  ilc  sa  présence 
d'esprit,  de  son  ton  modeste  et  réservé,  de  son  manque  absolu  de 
coquetterie  minaudière  ou  de  la  candeur  avec  laquelle,  parlant  du 
mariage,  elle  donne  à  entendre  à  Ulysse  que,  recherchée  par  de  nom- 
breux prétendants,  elle  est  libre  encore,  et  qu'il  pourra,  non  sans  espoir, 
demanider  sa  main  à  ses  parents.  Dans  le  palais  de  son  père,  Nau- 
sicaa ne  vit  pas  en  recluse,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  émancipée; 
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laissant  sa  mère  pônétrcr  seule  dans  la  salle  du  festin,  elle  reste  sur  le 
seuil,  regarde  de  loin  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur,  et  c'est  là  qu'elle 
attend  Ulysse  et  quo,  sans  dissimuler  qu'il  a  touché  son  cœur,  elle 
vient  lui  adresser  de  ravissantes  paroles  d'adieu  eo  lepnant  de  se  80tt> 
venir  toujours  d'elle. 

On  a  beaucoup  parlé,  de  nos  jours,  derunkm  de  Tartel  de  la  morale. 
Homère  a!vait  résolu  le  problème  en  traçant  rinafe  de  la  Yiefgia 
Nnsîcai,  aorimit  daa»  ee  tabieas  adminMe  od,  apite  aniviiv  eimtem^ 
avec  une  émotion  religieuse  la  belle  Jeune  fille  jeve  «vee  ses 
oempagfMS  au  bord  du  fleuve  sans  soupconaar  la  présence  du  héfW, 
Ulysse  se  décide  à  i^aborder  avec  le  respect  qu'il  aurait  peur  Blioerfe. 

La  flUe  d'Arété  est  bien  assurément  l'égaie  des  vierges  e^ympiennes  : 
chaste  comme  Hestîa ,  allègre  comme  Diane,  intelligente ,  Ibrtc  et 
prudente  comme  Pallas,  elle  l'emporte  noéme,  selon  nous,  sur  des 
déesses  éternelles  et  rtcrnellcmcnt  heureuses,  car  on  s'attache  d'autant 
plus  passionnément  à  ses  grâces  fugitives  que  le  temps  a  prise  sur 
elles,  et  que  l'on  pressent  les  transformations  qui  feront  d'elle  une 
Ârété,  une  Pénélope  ou  une  Andromaquc,  selon  ce  que  décidera  le  sort 
propice  ou  funeste. 

Ainsi,  les  souverains  de  l'ile  Schérie  figurent,  avec  leur  fille,  le 
bonheur  de  la  famille,  comme  Pénélope  figure  le  devoir,  et  comme 
Hector  et  Andromaque  personnifient  plus  spécialement  le  sentiment» 
la  passion  de  l'amour  coiqugal.  lei  Homère  ne  s'est  point  préoecnpé 
d'enseignements  sociaux,  de  vie  pratique  et  active,  il  a  voulu  éneu- 
voir,  ébranler  profondément  les  coeurs  en  peignant  Ymtm  porftit 
soudainement  brisé;  et  ce  qu'Homère  veut,  l'humanité  y  cédera  tou- 
jours. Toujours  l'épisode  d'Hector  et  d'Androroaque  éimàmtt  des 
larmes  à  ceux  même  qui  le  liront  dépomUé  des  beautés  du  langage  du 
prince  des  poètes  Pour  toucher  le  moins  possible  è  œt  épisode 
sublime,  nous  empruntons  quelques  traits  à  l'excellente  analyse  que 
l'auteur  des  Femmes  d'Ifomère  en  a  donnée. 

€  Il  est,  dil-il,  un  moment  unique  dans  la  vie  de  la  mère  et  de 
l'épouse  où  ce  carnctère  atteint,  pour  ainsi  dire,  toute  sa  jilénitude  et 
brille  de  son  plus  vif  éclat,  c'est  le  moment  où,  récemment  engagée 

•  Dans  les  int<'ro=!santcs  F'  '  ?  liUêr(ùres  etnumStt  sur  Triade  qne  Bf.  A.  Widal,  profes- 
seur à  la  F.irult»'  (les  Icttr<'>  'I  '  liDiini,  a  consacr«?e9  surtout  à  familiariser  les  pens  du  monde 
av«e  les  beautés  d  Homère,  le  savant  profesamu*  s'est  montré  ie  coinmentateur  ému  du  grand 
poste;  nom  ne  pouvons ntenx  bife^defeBvojer  noe  leetenit  à  eet  «nvrage,  où  ils  trovre- 
ront  «nari,  crée  ptiis  de  développement  qiw  n*eo  comporte  notre  travail,  des  compenisiiw 
mm  VBhd9  «t  1«s  IQbelvHsn. 
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sous  les  lois  de  l'hymen,  et  tandis  que  son  amour  conserve  encore  toute 
sa  fraiclicur,  toute  sa  naïveté,  elle  tient  déjà  suspendu  à  son  sein  le 
premier  fruit  de  son  union.  Son  cœur  d'amante  se  dilate  et  s'élargit 
pour  faire  place  au  sentiment  maternai;  sa  puissance  affective  est 
doublée,  et  doubk  aussi  est  son  bonheur.  » 

Tet  est  le  noiMDi  cboisi  par  le  poète  pour  noua  peindre  la  eoB^^ 
pagne  d'Hector. 

«  A  eeltd  Joi  de  la  nature  qui  veut  que  lea  ailéetlona  d'Andromacpie 
aaianl  laa  pfa»  vifeaet  qu'elle  lea  eoneentre  plus  que  toute  autre  sur 
sao  épen  aCaoa  enfinl»  il  fini  joindre  encore  une  cireonatMiee  exté- 
rieure qui  eontribueauasi  pour  sa  part  à  ce  même  rtaltat;  o^estque, 
giàoeatt  gittfe  d'Aefailb  et  aux  flèches  de  Diane,  elle  n'a  plus  ni 
patrie  ni  famille.  Achille,  après  avoir  dévaste  la  superbe  Thèbes  de 
Gilicie,  fit  périr  son  père  Eelion  et  massacra  ses  sept  frères,  tandis  que 
Diane  perçait  sa  mère  de  ses  flèches.  Privée  de  tout  autre  appui,  do 
toute  affection  naturelle,  Andromaquc,  lors  même  que  son  cœur  ne 
l'y  porterait  point,  serait  donc  contrainte,  par  la  seule  force  des  choses, 
à  n'aimer  qu'Hector  et  Aslyanax,  et  à  les  aimer  de  toutes  les  puissances 
de  son  àrae.  Ajoutons  entîn  que  le  poète  semble  éviter  à  dessein  de 
nous  la  montrer  dans  dea  situations  étrangères  au  double  caractère 
qu'il  voulait  bii  faire  représenter.  Bécube,  Arété,  Pénélope  se  montrent 
quelquefois  ou  fismoies,  ou  rehiea»  ou  gardiennea  vigilantes  des  richesse» 
de  leurs  époux  :  ches  Andremaque,  nulle  action,  nulle  penaée  qui  n'ait 
pour  otjet  Hector  ou  Aatyanax.  Elle  n'est  jamaia  qu'épouse  ou  mère*.» 
Et  eet  Hector  qu'oHe  aime  est  le  phM  parftât  deahérpa;  Il  poaaèdela 
jeunease»  la  beauté»  la  force*  labonU,  la  résolution  du  caractère  et  un 
courage  égal  à  celui  d'Achille;  il  est»  par  aon  rang,  le  premier  dea 
Troyens  ;  il  se  reconnaît  le  chef  d'une  vaateftmnlle,  il  se  sent  rsapen* 
sable  du  salut  de  Troie  ;  tout  son  être  respire  une  autorité  légitime  ; 
un  prestige  irrésistible  l'entoure.  Il  est  vraiment  le  «  pasteur  de  peu- 
ples, »  qui  saura  mourir  pour  son  troupeau.  Audacieux  devant  les 
présages  funestes,  déclarant  que  le  meilleur  oracle  est  de  combattre 
pour  son  pays  ;  d'autre  part,  il  se  montre  toujours  soucieux  de  ce  que 
penseront  de  lui  «  les  Troycnnes  aux  longs  voiles,  »  parce  qu'il  sait  être 
l'honneur  et  la  gloire  d'Andromaque.  Enfin ,  quand  il  élève  sa  prière 
vers  les  dieux,  c'est  pour  leur  demander,  comme  suprême  faveur,  que 
aon  fils  soit  un  jour  plus  grand  et  meilleur  que  lui-même,  et  que  la 
renaaamée  de  ee  fila,  portée  plus  haut  que  la  sienne  propre,  rayonne 
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sur  la  mère  qui  l'a  enfanté.  Quelle  délicatesse  cache  ce  vœu  de  progrès 
dans  la  bouche  du  liéros  !  Gomme  son  cœur  a  trouvé  la  seule  consola- 
tioii  qui  puisse  calmer  celle  qu'il  aime  !  Hector,  c'est-à-dire  Homère, 
pour  apaiser  le  cœur  de  l'épouse  et  de  l'amante,  lui  moutre  reofiuii, 
l'attache  aux  joies  de  la  maternité  et  cherche  à  détourner  son  àme  du 
sombre  présent,  en  lui  finsant  espérer  que  la  gloire  et  le  bonheur  lui 
peuvent  encore  venir  de  son  fils;  mais  Andromaque  iqMNisse  les  como- 
lations  d^ector;  die  lui  répond  par  la  peinture  navrante  des  maux 
qui  attendent  l'orphelin  privé  d'un  bon  père.  Les  deux  ftmes  n'essayent 
plus  de  se  dissimuler  Tune  à  l'autre  leur  douleur  mortelle  ;  alors  la 
voix  du  devoir»  de  la  nécessité  se  fait  seule  entendre;  d'un  accent 
yiril,  Hector  rappelle  à  Andromaque  qu'elle  se  doit  au  travail  de 
l'intérieur,  et  lui  à  la  guerre.  Il  craint  qu'elle  n'aille,  du  haut  des 
remparts,  suivre  les  péripéties  du  combat,  et  l'engagea  rentrer  dans 
son  palais  et  à  accomplir,  ainsi  que  lui,  sa  mission  sociale.  Bient<H  la 
fatalité  va  justitier  les  sinistres  présages  et  déraciner  ce  bonheur  trop 
complet. 

Telle  est  la  glorification  du  mariage,  auprès  de  laquelle  on  voudrait 
rappeler  cette  légende  non  moins  touchante,  plus  poétique  encore 
s'il  se  peut,  bien  que  vague  et  altérée  dans  sa  forme  :  la  légende  d'Or- 
phée et  d'Eurydice.  Mais  quelles  paroles  diraient  plus  que  ne  disent  ces 
deux  noms  !  Tous  les  arts  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes 
ont  été,  sont  et  seront  l'écho  de  l'amoureux  Orphée. . 

Si  l'idéal  simple  et  sublime  de  l'amour  coiqugal  du  temps  d'Homère 
nous  émeut  encore  et  doit  vibrer  éternellement  dans  le  cœur  humain» 
f  aspect  satirique  du  mariage  n'a  pas  non  plus  complètement  vieNli 
depuis  ces  ftges  reculés,  et,  chose  singulière,  c'est  dans  les  fomilies 
des  dieux  olympiens  que  le  poète  a  retracé  les  petits  côtés,  les  petits 
travers  et  presque  les  ridicules  de  la  vie  intime. 

Le  ménage  de  Jupiter  et  de  Junon  n'est  pas  un  modèle  d'harmonie; 
quant  à  celui  de  Vénus  et  de  Vuicain,  c'est  le  pire  des  ménages  homé- 
riques; ci\r  son  équivalent  sur  la  terre,  la  famille  de  Ménélas,  con- 
serve, à  défaut  de  morale,  la  dignité  qui  fait  absolument  délaut  à 
'Vuicain. 

Auprès  des  tableaux  graves  et  solennels,  voici  que  la  verve  satirique 
et  môme  des  légèretés  qui  rappellent  le  tour  de  l'esprit  gaulois  se  font 
jour  dans  nos  deux  épopées.  La  vie  privée  de  Jupiter  et  de  Junon, 
connue  dans  ses  moindres  détails,  offre  une  parodie  sur  laquelle  Aristo* 
phane  ni  Molière  n'auraient  pu  enchérir.  Les  maris  de  la  comédie  ne 
sont  pas  plus  réels  que  le  maître  des  dieux  tenu  sous  le  jotig  de  h 
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femme  aussi  intolénoite  qu'irréprochable,  qui  ne  eaptive  point  son 
coBur.  Junon  n'ignore  point  les  faiblesses  de  son  époux  ;  et  s'il  n'y  a  nulle 
illusioii  danssa  pensée^  il  n'y  a  pas  non  plus  un  moment  d'oubli  dans 
sa  conduite.  A-t-elle  intérêt  à  séduire  Jupiter»  die  court  emprunter 
à  la  déesse  des  amours  la  ceinture  qui  donne  les  grâces  irrésistibles» 
bijou  merveilleux  qui  n'est  pas  d'ordinaire  la  propriété  de  Tcpouse 
légitime  ;  aussi  Junon  eraploie-t-elle  habituellement  d'autres  moyens, 
tels  que  le  mensonge  audacieux  et  la  surveillance  incessante.  Toujours 
en  observation  par  elle-même  et  par  ses  affidés,  sa  vigilance  jalouse 
ne  peut  être  prise  en  délaut.  Les  faits  et  gestes  de  son  mari  ne  lui 
sauraient  échapper,  comme  on  voit  au  début  de  l'Iliade,  où  Jupiter  est 
représenté  s'efforçant,  mais  sans  espoir  de  succès,  de  laisser  ignorer  a 
sa  femme  un  secret  d'État,  la  visite  de  Thétis  à  l'Olympe. 

Quand  Junon  se  soumet,  c'est  devant  l'impossibilité  delà  résistance, 
devant  la  nécessité.  Dans  une  réconciliation  qui  suit  l'une  des  fré- 
quentes brouilles  des  souverains  de  l'Olympe,  ils  conviennent  que. 
lui,  Jupiter,  de  son  côté,  abandonnera  Troie,  et  qu'elle-même  laissera 
sans  protection  contre  lui  Argoa,  Sparte  et  Bfycéne,  les  trois  villes  grec- 
qnes  qu'elle  aime.  Trais  villea  pour  une»  la  concession  foita  par  Junon 
semble  large;  mais  en  réalité  celle-ci  obtient  plus  qu'elle  ne  domie. 
Jupiter  échange  un  tiens  contre  deux  tu  l'auras  ;  car  dans  le  moment . 
c'est  Troie  et  non  Argos  ou  Myeène  qu'il  s'agit  d'abandonner»  et  de 
plus,  Junon  dit  elle-même  que  Jupiter  étant  beaucoup  plus  fort  qu'elle» 
quand  elle  refuserait  de  lui  livrer  ses  bonnes  villes,  celles-ci  seraient 
détruites  si  le  maître  des  dieux  le  voulait.  Elle  accorde  donc  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  pouvoir  de  garder,  et  Jupiter  fait  un  marché  de  dupe, 
ainsi  que  le  prouve  l'issue  du  siège  de  Troie.  A  la  vérité  le  mari  dompté 
a  des  retours  de  colère  terrible  ;  comme  Sganarelle,  il  menace  de  battre 
et  Vulcain  rappelle  à  sa  mère  que  ce  n'est  point  là  une  menace  vaine; 
Junon  le  sait  et  reconnaît  aisément  quand  elle  doit  céder.  Un  jour  que, 
de  concert  avec  ^linerve,  elle  partait  pour  secourir  les  Grecs  dans  leur 
camp,  Jupiter  lui  fait  intimer  l'ordre  de  rebrousser  chemin  ;  les  déesses 
obéissent  et  ramènent  les  chevaux  à  l'écurie.  Mais  il  s'agit  ici  d'afiai- 
res  publiques  dans  lesquelles  les  deux  femmes  ont  voulu  s'immiscer» 
et  non  d'affiiires  privées;  or»  c'est  dans  les  choses  domestiques  que 
Junon  sent  son  droit  et  sa  supériorité. 

<  Le  rdie  d'Héré  dans  les  poètes»  sa  dignité  fière»  dit  M.  Méiard» 
cette  infotigable  persévérance  qui  emploie  tantôt  la  séduction,  tantét 
la  ruse,  jamais  l'infidélité,  qui  se  tait  devant  les  menaces,  mais  sans 
céder,  et  qui  finit  toujours  par  triompher,  tout  semble  indiquer  que  le 
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passage  de  la  barbarie  à  la  civilisation  par  l'épuration  de  la  fiHniUefài 
surtout  l'œuvre  des  femmes  * 

Toutes  les  feauiiei  assurément  n'eurent  pas  la  volonté  et  rautoriké  <jb 
Janon.  Fias  d'une  marcha  dans  ces  toies  dangereuses  de  Vénus  que  le 
poëte  a  aoiai  retraoéea.  Mars  et  Vénus  nous  offrent  le  type  de  l'infidé- 
Jil6  légère  mds  paanon  entraliiante.  L'épiaode  est  de  tous  ka  teiapa. 
Le  Mri  trompé  trompe  à  son  tow;  il  fSelnt  un  voyage,  et  per  im 
brwqiie  vetow»  aurprenant  les  ooupvblea»  oonatato  en  préseaee  de  toue 
leadîan  la  flagrant  déUt.  GesdieinrieatàcœDrjoieàlavaediilpntt 
ceople  flafermédanelea  fileta  de  Voleain.  Mais  ara  dépeoa  de  qui  se 
déploie  fliièxtinguible  rire  homérique?  Sur  ce  point,  lea  eoomentaleBfi 
ne  sont  point  d'accord.  Ce  qui  prouverait  du  moins  que  les  rieurs  ne 
sont  pas  tous  du  côté  du  mari,  ce  sont  certains  propos  d'une  moralité 
douteuse  qu'échangent  deux  jeunes  dieux,  —  Hclios  et  Mercure,  dont 
l'un  déclare  tout  bas  envier  le  sort  de  Mars.  Dans  cette  réunion  auguste, 
le  seul  Neptune  garde  le  décorum  de  la  divinité.  Il  presse  Vulc^in  de 
dégager  les  coupables,  mais  le  mari  insiste  pour  obtenir  de  Mars  des 
dommages-intérêts,  et  de  plus  exifçe  de  Jupiter  la  restitution  des  pré- 
senta qu'il  lui  ût  pour  épouser  sa  fille  Vénus.  Cette  dernière  démarche 
semblerait,  d'après  l'analogie  des  temps  historiquea,  une  manière 
de  demander  le  divorce.  Quoi^'il  en  soit,  Vuleain  ne  rompt  ses  filets 
qtt'aptèsfBe  Neptune,  péraoanage  respectable»  a'eat  porté  eailioopevr 
son  neveu  Mara. 

Votti  sans  doute  dea  dieux  ftunHîèrement  eaqdaaéa  par  le  poëte; 
malaaiFldéal  divin  y  perd,  la  dMMrale  y  gagne,  earen  plaçant  lea  cveo* 
tttiea  haaardlea  parmi  lea  Immortels,  et  soua  le  nom  de  Vénua,  Homère 
iKme  indique  auflUarament  que  ces  écarta  que  dea  diemi  ae  paimiiiteit 
ne  sent  point  de  la  vie  terrestre,  et  que  le  mariage  et  k  taâle  aoot 
vénérables  et  saints  à  ses  yeux. 

En  effet,  chez  Homère,  les  femmes  coupables  ont  en  elles  un  génie 
sombre  et  fatal ,  témoin  Ériphyle  et  Clytemnestre.  Hélène  seule  de- 
meure sereine  et  radieuse,  sans  toutefois  devenir  un  exemple  pernicieux, 
(rest  qu'elle  ne  personnifie  nullement  la  passion  ;  considérée  comme 
femme  (à  l'exclusion  de  sa  physionomie  mythique  encore  visible  dans 
Homère),  Hélène  est  le  type  accompli  de  la  belle  femme  par  excellence, 
de  celle  que  tout  le  monde  admire  de  loin,  et  qui  est  à  la  fois  sa. 
propre  idole  et  la  première  adoratrice  de  sa  beauté.  Reine  absolue, 
dan  teua  laa  liemi  où  sa  beauté  eat  saluée,  tootea  lea  aituatiouadok 
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vie  hii  sont  indifférentes;  au  harem  elle  serait  la  première;  quelle  que 
soit  sa  naissance,  elle  s'élèvera  an  trône;,  amaale»  elle  régnera  aussi 
liieD  qu'une  épouse  légitime. 

Telle  est  la  nature  d'Hélène.  Dooée  des  plus  hautes  facultés»  iotelli- 
gBBte,  Utile  ouvilèie»  irliBte,  savanto  même,  eu  égard  aux  eoDiials- 
saacQi  ds  iOB  tenpi,  eUe  poasède  faiblement  les  dons  du  cœur.  EII0 
ii'aiflw  pas,  ei  elle  eei  peu  toHsbée  du  bonlMnir  d'être  aieiée.  D'ail- 
^mn»  le  pte  belle  doefimunea  n'est  pas  la  conqiagBe  da  premier  dse 
hérak  Bto  paet  se  ereôe  aupérieere  ae  Uood  Bléoélaa  qii^^ 
poar  se  filonde  elievelufe  sens  doute,  etr  H  n'est  que  le  cedet  de 
sa  uMusoB*  et  bien  qu'un  mi  brave»  il  n'égale  en  force  ni  AeblUe» 
ni  Âgamemnon,  ni  même  Ulysse,  Diomède,  Ajax  et  d'autres  eneereb 
Ménélas  n'est  donc  pas  l'égal  d'Hélène,  comme  Ulysse  est  l'égal  de 
Pénélope.  Aussi  Vénus  insinue  t-elle  facilement  dans  ce  cœur  indécis, 
flottant  et  faiblement  enchaîné,  le  caprice  pour  le  beau  Pàris,  avec 
l'attrait  de  l'amour  nouveau,  de  l'aventure  et  de  l'inconnu.  Mais  le 
mariage  est  à  tel  point  la  loi  de  la  vie  domestique  au  temps  d'IIornùre, 
qn'Hélène  et  Pùris  à  Troie  sont  considérés  comme  époux,  et  que  dans  ses 
discours  Hélène  parle  de  Mcnélas  comme  d'un  premier  mari,  et. qu'elle 
nomme  Priaoi  père  et  donne  aux  enfanta  de  celai-ci  le  titre  de  trères 
et  SQBurs. 

Gspendent  son  cœur  ne  se  fixe  pas  davantage  ;  la  moUesset  la  timi- 
dilé  de  son  anuuil  la  désabusent»  et  le  courage  déployé  per  Blénélaa 
dena  un  eeoibat  singulier  contre  Ptois  lui  meatie  qu'elle  a  perdu  eu 
change.  Aussi  sea  tqbhx  se  tournent  du  côté  des  Grecs,  dès  que  se  lève 
sur  leur  eauip  l'aurore  du  suocèa.  Le  souvenir  de  an  eompegnaa  d'en** 
teee^  de  se  ttie  unique,  de  sa  chère  patrie  se  mnîBBe  à  la  vue  de  far» 
née  hellène,  et  la  comparaison  de  sa  situation  à  Troie  l'amène  h  un 
triste  retour  sur  sa  faute.  Combien  à  Sparte  la  fille  de  Tyndarée  était 
plus  honorée  qu'à  Troie  I  Car  en  vain  Priam  et  les  vieillards  tombent 
en  admiration  devant  sa  beauté,  elle  n'occupe  pas  la  première  place 
dans  la  ville  phrygienne,  llécube  et  Andromaque  ont  plus  d'autorité, 
et  la  monotone  existence  (ju'ellc  mène  dans  ce  palais  asiatique  ne 
ressemble  guère  à  la  vie  d'une  reine  de  Sparte.  L'idée  des  combats 
qu'on  se  livre  pour  elle  occupe  agréablement  sa  pensée,  et  bientôt 
elle  souhaitera  que  les  Grecs  triomphent;  car  Hector  immolé,  ellereste, 
sens  l'appui  de  ce  frire,  de  cet  and  généreux,  désormais  exposée  à  le 
heine  di^  Troyennes  que  Priam  seul  contiendra  dilBcilement. 

Dans  rodysaée  noua  retrouvona  le  même  HéièDef  toujoura  balle  el 
indUtoute,  lenifée  dauesen  royaume  héiéditaifetsaliafhite  de  lapciae 
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de  TnÀe,  k  laquelle  ^e  a  volontairement  contribué  au  dernier  monni» 

entourée  du  respect  de  ses  hôtes  et  de  ses  sujets ,  objet  de  la  curiosité 
admirative  qui  s'attache  à  sa  naissance,  à  sa  beauté,  à  ses  talents,  à 
sa  célébrité,  à  son  amabilité,  à  ses  manières  de  grande  et  noble  coquette, 
et  à  l'art  de  raconter  que  de  lointains  voyages  ont  développé  chez 
elle.  Elle  seule,  devant  les  princes  grecs  qui  ont  tant  souffert  par  sa 
aute,  se  croit  obligée  de  se  condamner  en  paroles ,  de  se  qualifier 
d'impudente  xuvùttiç,  mais  aussitôt  Ménélas  l'interrompt  et  détourne 
le  cours  de  Teotretien.  Hélène  eet  Téritablement  la  reine  de  beauté; 
aussi,  le  danger  social  repoussé  par  la  prise  de  Troie,  rcjette-i-on 
volontiers  sur  Vénus  une  faute  qui  n'est  pas  Tosuvre  d'une  nature 
perverse. 

dytemnestre,  plus  criminelle  que  sa  soour  Hélène,  est  plus  intéres- 
sante néanmoins,  parce  qu'elle  obéit  à  l'entraînement  de  la  passion 
d'abord  combattue.  Un  vénérable  aède  ou  poète,  lalsséam^rèsdelareine 
d'Argos,  la  maintient  longtemps  dans  le  devoir;  mais  la  faiblesse  du 
coeur  de  la  femme  va  trahir  son  bon  vonknr.  £^tlie  enlève  d'mprès  de 
la  reine  son  ami  et  son  soutien  moral,  et  la  reine,  laissée  seule,  cède  aux 
douces  paroles  de  l'ambitieux.  Quel  émouvant  spectacle  nous  donnent 
cet  usurpateur  et  sa  compagne,  toujours  au  pied  des  autels  et  l'àme 
toujours  inquiétée,  importunant  les  dieux  d'offrandes  et  de  sacrifices  ! 
Cependant,  au  moment  même  où  l'épouse  infidèle  va  chercher  le  repos 
dans  le  meurtre  d'Agamemnon,  celui-ci  est  assis  au  festin  avec  sa 
captive  favorite  Cassandre.  Si  Clytemnestre  n'a  pns  la  vertu  de  Péné- 
lope, la  légende  n'a  pas  fait  d'Agamemnon  un  cbef  de  famille  pénétré 
de  ses  devoirs  comme  Ulysse  ;  le  roi  des  rds,  à  qui  tous  obéissent,  est 
l'esclave  de  ses  passions  désordonnées  et  ne  sait  mettre  un  frein  aux 
soudains  mouvements  de  son  corar.  Devant  cette  double  violation  des 
lois  de  la  ftmille,  le  crime,  quand  il  a  pour  victime  le  despote  Âga- 
memnon,  s'entoure  ide  circonstances  atténuantes.  GlytemiMstre  fut 
une  noble  femme,  et  l'on  peut  se  demander  si,  assurée,  comme  l'épouse 
d'Ulysse,  d'un  inébranlable  amour,  elle  ne  se  fût  point  montnto  la 
digne  émule  de  Pénélope. 

Nous  avons  suivi  le  mariage  des  Grecs  d'Homère  dans  toutes  ses 
modifications,  nous  connaissons  toutes  ses  nuances;  et  après  avoir 
parcouru  avec  le  poète  tous  les  degrés  du  bonheur  ou  du  malheur 
domestique,  et  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  caractères  de  femmes  qui 
sont  dépeintes  dans  ces  diverses  situations,  nous  sentons  toute  la 
déliciîtesse,  toute  la  perfection  morale  de  la  famille,  telle  qu'il  la  con- 
çoit et  la  célèbre;  nous  connaissons  ce  qu'est  pour  lui  Tamour.  On  a 
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voulu  le  réduire  à  n'ùtre,  dans  la  société  homérique,  que  Tenlraîne- 
meDtde  la  jeunesse  et  l'attrait  des  sens.  Quelle  méprise  1  Et  comment, 
avec  un  tel  jugement,  distinguer  les  amours  d'Hélène  et  de  Paris  du 
bonheur  d'Arélé  et  d'Alcinoiis  ?  Comment  expliquer  les  pleurs  d'Ulysse 
que  ne  peut  charmer  Calypso?  Les  hommes  d'Homère  ne  connaissent 
pas  sans  doute  les  subtiles  distinctions  qu'établit  Platon  entre  l'âme 
et  le  corps,  entre  un  amour  pur*  sublime  et  divin,  et  un  amour  infé- 
rieur et  vulgaire;  ils  ne  connaissent  pas  non  plue  la  passion  tour- 
mentée des  modernes,  cette  exaltation  fiévreuse  que  nourrissent  les 
obstacles  et  les  difficultés  sociales ,  car  chez  eux  ces  difficultés  n'exis- 
tflot  pas»  pour  ainsi  dire;  mais  le  lien  qui  unit  Ulysse  et  Pénélope» 
Beetor  et  Andromaque»  est  vraiment  de  Famour  au  sens  le  plus  élevé 
du  mot  ;  l'amour  conjugal»  cet  idéal  du  bonheur  sur  la  terre,  que  définit 
Ulysse  en  terminant  ainsi  ses  souhaits  d'adieu  à  Nausicaa  :  <  H  n'est 
point  de  spectacle  phis  touchant  et  plus  beau  que  celui  de  l'homme  et 
de  la  femme  qui,  unis  d'un  mutuel  amour,  gouvernent  ensemble  leur 
maison.  iU  sont  le  désespoir  de  leurs  envieux,  la  joie  de  leurs  amis; 
mais  eux  seuls  connaissent  l'étendue  de  leur  bonheur  *.  » 

Selon  celte  notion  du  bonheur,  on  le  voit,  l'ambition  n'ayant  point 
encore  ouvert  à  I  homme  d'Homère  ses  perspectives  funestes,  son  idéal 
est  tout  entier  enfermé  dans  la  vie  domestique,  et  c'est  de  la  femme 
qu'il  attend  la  satisfaction  et  le  bien  suprême  de  sa  vie.  Voilà  pourquoi 
si,  dans  la  société  homérique,  le  type  de  la  plus  grande  désolation  et  de 
la  plus  trl^e  misère,  l'existence  la  plus  abaissée,  c'est  la  femme  isolée, 
la  veuve  pauvre  et  sans  protection;  le  type  de  la  félicité,  de  la  vie  la 
plus  pure,  la  plus  noble  et  la  plus  civilisée,  c'est  celle  de  la  femme 
daos  la  famille.  La  vierge  Nausicaa  et  l'auguste  Arété  que  les  hom- 
mes contemplent  comme  une  déesse,  semblent  venir  du  ciel.  En  eflèt, 
pour  un  être  humain,  quelle  mission  plus  belle  quek  mission  pacifl- 
catrice  aoeomplie  avec  tant  de  charme  par  Arété  ?  Se  faire  aimer, 
véaérer  de  tous,  et,  par  ce  respect  universel,  triompher  des  mstincts 
birbaiesqiii  s'agitent  et  qui  grondent  au  fond  des  cœurs,  apaiser  par 
sa  seule  présence  les  luttes*  les  rivalités  et  les  prétentions  égoistes, 
parler  et  agir  comme  l'arbitre  et  la  providence  bienfaisante  des  mor- 
tels, exercer  constamment  une  sorte  de  droit  de  grâce  sur  cette  terre 
où  la  justice  est  trop  souvent  cruelle  et  rude,  n'est-ce  pas  là  vivre 
semblable  aux  dieux,  n'est-ce  pas  accomplir  sa  destinée  de  femme  ? 

*  Odynée,  ch.  n,  v.  1S0-1S5. 
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IV 

l'iDJKAL  FUIINIK  D  UOMÈEE  ET  D'UÛSIODE  —  COKCLldlOK 

Après  avoir  évoqué  l'idéal  de  boabeur     di  mte  4|qi  t  aon 

Arélé,  nous  devrions  poat-étre  compléter  ces  apBiyw  en  recber^ 
diaat  les  diléraiteB  formes  de  l'idéal  féminin  periowiifié  par  kl 
déoMS,  «I  wm  wrions  aioâ  combieD  rkBOgUiatioB  pepaiairo  €B 
Grèoe  avait  oonpris  la  nature  ifolioiBa  dans  toutes  ses  variéléi«  Ma» 
eoBsidArar  la  feoHae  parmi  les  dien,  oe  sendt  pnaar  en  rsms 
tante  la  mythologie  grecque  ;  il  now  suiBt  de  rappeler  oe  que  disait 
Pythagore,  que  chaque  fige  de  la  vie  de  la  fcmme  était  eonneré  par 
on  nom  divin.  «  Ne  s'appelle^^le  pas  Goré  lorsqu'elle  est  vierge, 
Nymphé  quand  elle  eftt  mariée,  Mêtôr  quand  elle  a  enfanté,  Maïa  quand 
elle  arrive  à  la  vieillesse  *?  »  En  effet,  tous  les  aspects  et  toutes  le« 
situations  de  Texistenee  l'éminine  ont  leur  symbole  et  leur  patronage 
chez  les  immortels:  Jupiter,  qui  deviendra  plus  tard  Jupiter  Pan-Hdlé- 
nique,  est  le  gardien  de  l'assoLiation  politique.  Mais  Junon,  Minerve, 
Cérès  et  Proserpine,  Vénus  et  Diane  sont,  avec  des  différences  selon 
les  villes,  des  divinités  populaires  chez  tous  les  Hellènes.  Dans  les 
poèmes  d'Homère,  Diane  et  Vénus  n'ont  point  encore  une  importance 
majeure  ;  Junon  impose  silence  à  IHanOf  et  Minerve  parle  avec  dédaia 
à  Vénus;  mais  dans  les  hyouies,  Diane  est  devenue  la  grande  déasse 
d'Ëphèse,  la  patronne  des  amazones  et  des  assemblées  poti tiquas. 
L'iiymne  à  Aplirodite  nous  montre  la  mère  de  ramoor  et  te  grIeaB» 
aouveraîne  universelle,  ayant  aoumia  à  son  mpke  le  monde  entier,  \m 
dieux  et  les  hommes,  A  l'exeeptien  de  trois  déesses,  en  qui  se  pemao* 
nifienC  trois  aspecta  divers  de  la  vanité.  C'est  d'abord  ralflèrs 
Minerve,  que  <  jamais  Aphrodite  n'a  pu  ni  persuader  ni  tromper.  • 
Ifinerve  est  l'intelligenee  suprême  pianaat  au-desana  des  sens  qui 
voudraient  arrêter  son  sablime  essor.  Elle  est  la  sagesse  et  la  raison 
militantes,  le  génie  créateur  qui  tend  à  s'affranchir  de  la  matière  pour 
la  dominer,  la  soumettre  et  la  transformer.  «  Elle  n'aime  point  les  tra- 
vaux de  Vénus,  mais  elle  aime  les  guerres  et  les  travaux  de  Mars, 
les  combats,  les  batailles,  et  elle  se  plaît  à  préparer  les  oeuvres  glo- 
rieuses; la  première,  elle  enseigoa  à  des  honunes  habiles  entre  iesmor- 
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tels  à  construire  des  litières  ci  des  chan  d'airain  de  toute  sorte.  C'est 
elle  qui  inspire  les  jeunes  lilias  et  donne  à  chacune  le  goût  et  le  talent 
de  composer  de  gradeux  ouvragée  ^  > 

Telle  eit  la  vierge  auguste  et  toute-puissante  qui,  seule  eotie  les 
dieux,  ose  parier  à  JopHer  en  courroux,  et  qui  seules  le  pouvoir  de  le 
petsuader.  A  sa  voix  irrésistible,  le  bouillant  AdiiUe  remet  le  gli^ 
dans  k  terreau,  vouant  obéissanoe  à  la  raison  divine.  TsUe  est  Minerve 
qui  veîHe  au  chevet  de  Pénélope  el  de  Nauaicaa,  Jtfinerve  qui  ^kmne  aux 
huoMHaa  la  sagesse  et  aux  sages  le  bonheur. 

La  aouriairte  Aphrodite  ne  peut  non  plus  subjuguer  Diane  Artémis, 
car  eequ'elle  aime,  c'est  l'arc,  ce  sont  les  courses  bruyantes,  la  tumul- 
tueuse poursuite  des  bêtes  fauves  sur  les  flancs  des  montagnes  désertes, 
ce  sont  les  ombrages  épais,  les  sous  du  cor,  les  ciiœurs  de  danse  et  les 
assemblées  des  citoyens  justes 

Diane  est  la  virginité  farouche,  la  jeune  fille  implacable  à  qui  long- 
temps furent  immolées  des  victimes  humaines,  l'ennemie  de  Niobé, 
qui  perce  de  ses  llèches  l'enfant  réfugié  dans  les  bras  de  sa  mère  ;  c'est 
elle  qui  assiste  aux  tortures  des  femmes  dans  les  maux  de  l'enfante* 
ment;  I>iaae  est  la  femme  sans  entrailles,  la  chasteté  froide  qn,  ne 
eoBoaissant  pas  la  pitié,  n'est  pas  la  vertu.  Ëlle  est  le  type  de  ce  quH 
y  a  de  awins  huouiin  dans  l'humanité,  car  rhouune  le  plusbafbare 
s'éflwul  à  la  vue  d'une  jeune  fille;  mais  la  vierge  insens9>le  comme 
Diaue«Iphigénie,  à  toute  paroled'amour,  celle  que  n'attendrit  pas  la  vue 
d'un  petit  enftuit,  celle-là,  rien  ne  la  peut  émouvoir  et  toucher. 

La  viei^e  par  excalleiice,  c'est  Hestia,  la  ssinte  pudeur,  hi  chasteté 
pieuse  que  toute  femme  doit  adorer  et  posséder,  la  pierre  de  son  foyer  ; 
«  la  vénérable  Hestia,  dont  Neptune  et  Apollon  ont  brigué  la  main  ; 
mais  elle  repoussa  l'hymen,  et  prenant  la  tête  de  Jupiter  qui  porte 
l'égide,  elle  prononça  un  grand  serment  qui  s'est  accompli.  Elle  jura 
de  rester  toujours  vierge...  Son  père  lui  accorda  un  glorieux  pri- 
vilège au  lieu  du  mariage  :  il  l'établit  au  milieu  de  chaque  maison  poUr 
y  recevoir  les  premières  offrandes.  Dans  tous  les  temples  des  dieux, 
on  lui  rend  des  honneurs,  et  ches  les  mortels,  elle  est  de  toutes  les 
divinités  la  plus  révérée » 

Teiie  est  la  gloriâcation  de  la  virginité  dans  le  culte  hellène.  La 
■BUlatnité  trouve  en  Gérés  nn  si^eC  non  moins  beau.  Gérés  et  Prosev* 
pine  sont  les  véritables  patronnes  de  ces  teunes  de  la  Grâce  antique 

'  ibid. 
•  Ibid. 
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pour  qui  la  l'amille  était  un  royaume.  Cependant,  ce  n'est  pas  la  matrone 
Cércs,  c'est  la  vierge  Hestia  qui  préside  au  foyer  conjugal.  N'est-ce  pas 
une  déesse  vierge  qui  doit  veiller  sur  les  jeunes  filles,  les  êtres  qui,  plus 
que  nul  autre,  ont  besoin  de  proleclion  et  do  respect?  et  ne  faut-il  pas, 
môme  entre  les  époux,  un  arbitre  divin  revêtu  d'un  caractère  excep- 
tionnel et  neutre,  c'est-à-dire  impartial  et  toujours  équitable?  La  vierge 
Hestia  est  cet  arbitre  accepté»  aimé  de  tous.  Feoune»  elle  a  saintement 
renoncé  aux  joies  de  l'épouse  et  de  la  mère,  et  ce  renoncement  vokw- 
taire  soumet  également  à  ses  lois  tous  les  Ages  et  tous  les  sexes,  et 
transforme  le  foyer  qu'elle  sanctifie  par  sa  présence  en  un  lempie 
auguste  et  sacré.  Jamais  assurément  le  génie  populaire  n'a  tmiré  m 
symbole  plus  délicat  et  une  forme  plus  pure  de  la  justice  dans  la 
ISunille. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  l'empire  féminin  dans  la  rèligioD 
d'Homère,  c'est  la  prédominance  définitive  de  deux  déesses,  lunoo, 

la  grande  déesse  d'Argos,  et  Minerve  mènent  à  leur  gré  la  destinée 
des  nations  et  des  individus;  la  première  a  résolu  de  châtier  les 
Troyens  protégés  par  Jupiter,  la  seconde  a  obtenu  de  son  père  le  droit 
de  ramener  Ulysse  à  Ithaque  malgré  Neptune,  et  Jupiter  se  soumet  à 
Junon,  et  Neptune  est  vaincu  par  Minerve.  La  volonté  de  Minerve  et 
de  Junon  s'accomplit,  comme  s'accomplissent,  dans  leurs  petits 
royaumes,  les  volontés  de  Pénélope  et  d'Arété.  Ce  que  femme  veut, 
Dieu  le  veut,  dit  la  sagesse  des  nations,  qui  n'a  pas  trouvé  de  Cûafi^ 
mation  plus  positive  que  dans  la  société  dépeinte  par  Homère. 

U  en  est  de  môme  dans  le  poëme  des  Nibelungen  ;  mais  la  soumis- 
BÎon  aux  volontés  de  Chrimhild  et  de  firunehild  a  les  conséquences 
sociales  les  plus  funestes,  tandis  que  rascendantde  Pénélope,  d'Arété, 
de  Junon  et  de  Uinerve  s'exerce  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  les 
Grecs;  en  outre,  dans  les  Nibelungen,  Tbommage,  l'obéissance  dn 
chevalier  appartiennent  à  la  femme,  parce  qu'elle  est  femme  et  belle. 
Chez  les  Grecs  d'Homère,  le  respect  et  l'estime  de  tous  s'attachent  i 
la  matrone  sage,  prudente  et  Ibrte,  qui  se  montre  un  membre  utile 
de  la  société.  Le  poëme  germanique  donne  aux  héroïnes,  avec  la  beauté, 
la  force  du  corps  ;  les  poëmes  hellènes  leur  accordent  un  plus  grand 
don,  la  bonté.  Assurément,  sous  ce  dernier  aspect,  Arété,  Nausicaa, 
Hélène  même  peut-être,  l'emportent  sur  l'arrogante  et  vindicative 
Chrimhild. 

Nulle  part  plus  que  dans  la  Grèce  héroïque  les  mœurs,  les  coutumes, 
les  idées  et  la  religion  ne  conspirent  davantage  au  bonheur  de  la 
femme  et  à  la  grandeur  bienfaisante  de  sa  mission  sociale  ;  la  feouae 
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Mt  l'inteiligeDee  civilisatrice,  et  l'iiomine,  la  force  soumise  à  sa  per- 
suasion ;  dompté  par  elle»  il  la  protège  à  sou  tour. 

Cette  protectbn  et  ce  respect  de  la  femme,  qui,  est  la  base  de  toute 
société  progressive,  a  des  manifestations  extérieures  fort  diverses; 

aussi  serait-il  intéressant  de  comparer  entre  eux,  en  les  observant  de 
plus  près,  deux  états  sociaux  et  deux  races  analogues,  tels  que  les 
Grecs  d'Homère  et  les  Germains  des  Nibelungen,  au  point  de  vue  de 
la  manière  d'être  envers  les  lemmes  et  du  ton  dominant  dans  les 
relations  des  personnes  ;  car  si  les  sentiments,  les  mœurs  intimes  et 
les  lois  ont  une  action  considérable  sur  le  sort  des  femmes,  les  mœurs 
considérées  superliciellement,  c'est-à-dire  le  degré  de  sociabilité, 
d  amabilité  et  de  politesse  d'une  nation  ou  d'un  temps,  comme  d'un 
individu,  ne  sont  point  un  indice  à  dédaigner. 

La  douceur  envers  les  femmes  est  extrême  dans  les  poëmes  d'Ho* 
mère  et  d'Hésiode,  puisque  non-seulemmt,  dans  les  guerres,  elles  ont 
la  vie  sauve,  mais  encore  puisqu'on  ne  voit  pas  un  meurtre  domes- 
tique tombant  sur  une  femme  ;  observation  trés-imporlante,  lorsqu'il 
s'agit  d'hommes  qui,  toujours  airmés,  toujours  portés  à  la  colère  par 
l'exubérance  de  la  jeunesse  et  la  vigueur  du  tempérament,  commettent 
trop  (élément  des  meurtres  dits  involontaires,  c'est-à-dire  sans  pré- 
méditation. Le  frère  tue  le  frère  ;  l'oncle,  le  neveu  ;  le  fils  même  frappe 
son  père,  non  sans  le  pleurer  amèrement  après  le  crime  accompli. 
Cependant  la  coutume  est  impuissante  à  réprimer  ces  crimes  de  Camille 
et  ces  colères  homicides  ;  mais  le  sentiment  pcrsoimitié  dans  la  remme, 
et  surtout  dans  la  redoutable  malédiction  maternelle  qui  voue  le  fils 
criminel  aux  furies,  est  le  frein  moral  le  plus  puissant,  ie  seul  parfois 
contre  les  passions  furieuses. 

Si,  contrairement  à  cette  tendance  humaine,  (|ui  fait  tomber  !e 
glaive  devant  la  femme,  i  on  voit  Ulysse  de  sang-froid  condamner 
à  mort  les  servantes  infidèles  à  la  merci  desquelles  sa  destinée  a  si 
longtemps  Ho^té,  ce  n'est  pas  là  un  acte  de  cruauté  despotique; 
c'est  la  justice  sous  une  forme  barbare  et  sommaire,  mais  légitime  ; 
on  n'en  peut  dire  autant  d'un  passage  des  Nibelungen ,  montrant  des 
habitudes  de  brutalité  plus  graves  peut-être  que  l'abus  de  la  force 
qui  dépouille  les  captives  de  l'Iliade  de  leur  dignité  de  femmes.  On 
s'étonne  que,  dans  une  société  aristocratique  où  les  femmes  reçoivent 
de  grands  témoignages  de  respect  et  d'honneur,  où  la  chevalerie  met 
'  l'homme  au  service  de  leur  bon  plaisir,  la  reine  Ghrimhild  raconte  que 
son  mari  SIfHd,  le  type  du  héros  parfait,  l'a  battue  très-fort  pour  la 
corriger  et  la  punir  des  dures  paroles  qu'elle  avait  dites  à  Brunehild. 

TOMI  XZXU.  IS 
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On  Be  peat  m  défendre  de  rapprocher  ee  fait  d«  énU  4$  emtmHm  qw 
les  eoutmm  boorgeoiaee  do  mafea  âge  accordent  au  mari  Gertei, 
dans  ta  bouche  d'un  luptter  ou  d'oD  Sganarelle,  leeroenaees  de  aéviœs, 
dernier  argument  d'un  mari  opprimé,  exaspéré,  qui  se  réfugie  dam 
ta  violence  pour  obtenir  de  sa  dominante  moitié  un  peu  de  sUence  oa 
de  répit,  n'ont  rien  de  commun  avec  ta  brotate  méthode  d'éducation 
qu'emploie  Sifrid  envers  Chrimhild  qu'il  aime  ;  d'ailleurs,  Sifrid  n'est 
ni  ridiculisé,  comme  Jupiter  et  Sganarelle,  ni  même  amoindri  dans 
l'esprit  de  son  historien,  tandis  qu'au  contraire,  il  serait  i[i)[)(»ssible 
de  se  tlgurcr  Achille  frappant  Briséis,  qui  n'est  que  sa  captive,  ou 
Méni^las  proférant  la  moindre  menace  contre  Hélène,  sans  déoalurer 
complètement  ces  hcros. 

Mais  si  les  Nibelungen  rappellent  de  loin,  par  un  trait,  la  bourgeoisie 
du  moyen  âge,  où  la  femme  est  légalement  régie  par  la  tyrannie  du 
poing,  ils  se  rapprochent  plus,  à  certains  égards,  que  les  poéoies 
liomériques  des  mœurs  modernes.  Le  voyage  est  un  élément  nouveaa, 
qui  entre,  mais  cxceptiotmellement  encore,  dans  ta  vie  des  femmes; 
puis  ces  réunions  de  princes  et  de  princesses,  ces  tournois  et  ces 
chasses  ont  déjà  le  caractère  de  nos  fêtes  mondaines,  privées  et  aoa 
publiques  et  populaires,  comme  les  solennités  homériques»  et  Ton  y 
pressent  ce  type  un  peu  artificiel  de  vie  féminine  que  constitue  le 
salon.  La  vie  de  ta  matrone  Hellène  est  plus  normale,  mata  moios 
inddentée,  plus  monotone;  une  nation  entière  ne  pourrait,  d'ail* 
leurs,  subsister  avec  les  lotairs  que  supposent  ta  salon  moderne  cl  eeoi 
que  nous  dépeignent  les  Nibelungen  ;  nous  ne  voyons  là  qu'uae 
classe  privilégiée,  exceptionnelle,  tandis  que  les  familles  royales  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  sont  le  modèle  et  l'abrégé  d'une  nation  agricole. 

Lad  uceur  générale  à  l'égard  des  femmes,  si  l'iappanle  dans  Homère, 
eût  été  imp  )>sible  si  celles-ci  s'étaient  trouvées  constamment  mêlées 
à  la  vie  du  guerrier.  Sur  ce  point  encore,  les  mœurs  homériques 
avaient  trouvé  une  juste  mesure.  La  femme,  protégée  par  la  présence 
de  son  mari,  prend  part  aux  réunions  les  plus  nombreuses.  Arété, 
Hélène  siègent  au  milieu  de  leurs  hôtes  et  président  les  repas  publics 
dans  leurs  vastes  palais.  La  première  de  ces  reines  sort  fréqucAuneal 
et  se  montre  dans  la  ville  où  elle  est  personneUement  populaire  comme 
fille  du  dernier  roi,  comme  nièce  et  comme  épouse  do  roi  régnant,  et 
comme  un  arbitre  toiyours  équitable  et  bienveiltant. 

*  V.  Laroulayr,  DruU  coutumier.  UecliercUes  sur  la  condition  des  femmes  depuis  It» 
Roanins  ju^u'à  nos  joui*. 
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Mais,  d'un  astre  €âlé,  la  femma  iiolée»  la  jeiina  fiilf»  la  veuve»  taila 
qne  Miiélo|»e,  ne  peut  aéyouraer  au  milieu  des  hommes,  et  ne  doit 
mtaaae  présenter  en  public  qu'entourée  de  luivanles  et  tout  à  la  fois 
parée  et  voilée.  Télémaque,  responsable  des  égards  dus  è  sa  mère, 
tremble  quand-  il  la  voit  au  seuil  de  la  salledu  fëstio  ;  car  il  se  sent  fiiible 
et  peu  capable  de  défendre  efficacement  sa  mère  et  de  se  préserver 
Ittl-naèmQde  la  honte  si  quehfu'un  des  rivaux,  aveuglé  par  de  copieuses 
Kbetions,  manquait  de  respect  à  Pénélope. 

La  solennité,  la  publicité  des  relations  entre  les  personnes  des  deux 
sexes,  avait  assurément  pour  conséquence  de  maintenir  la  moralité 
générale  et  d'accroître  le  prestige  de  la  femme.  L'apparition  d'une 
Hélène  et  d'une  Pénélope,  ainsi  entourée  et  parée,  devait  causer  une 
impression  et  une  émotion  universelle,  que  les  habitudes  l'amilières  et 
le  laisser-aller  moderne  nous  permettent  dillieilement  d'imaginer. 

On  conçoit  cependant  que,  même  à  l'époque  héroïque,  cette  solen- 
nité dans  les  rapports  dut  être  exclusivement  aristocratique.  Dans  les 
classes  inférieures,  l'égalité,  le  travail  commun  avec  ses  inconvé- 
nieots  et  ses  avantages,  remplaçait  la  prépondérance  et  le  prestige 
léminins  des  hautes  classes.  Deux  apparitions  de  Minerve,  dans  un 
même  épisode  de  VOdyttée,  font  ressortir  la  différence  des  mœurs  aris* 
tocratiquesaux  moeurs  populaires  dans  l'attitude  des  jeunes  filles  au 
leBi|M  d'Homère.  Une  première  fois,  la  déesse,  prenant  la  ûgured'una 
amie  de  NausÎGaa,  engage  la  princesse  à  demander  à  son  père  un  char 
pour  se  transportm*  au  bord  du  fleuve,  parée  que  cela  sera  pli»  con- 
venable que  d'aller  è  pied  si  loin  de  chez  elle.  Puis,  dans  un  autre 
passage,  Minerve,  qui  a  conseillé  à  Nausicaa  de  ne  se  pas  promener 
à  pi»'d,  se  déguise  en  une  jeune  fille  d'une  respectable  famille  de  la 
ville,  qui  sort  seule,  son  amphore  sur  la  tùte,  et  ne  tait  point  difli- 
cullé  de  causer  avec  Ulysse,  un  inconnu,  de  lui  indiquer  le  chemin,  et 
de  l'inecompagner ,  dernier  service  que  Nausicaa  se  relusail  à  lui 
rendre  de  peur  des  médisants.  On  voit  [>ar  là  (|ue  chez  les  jeunes  lilles, 
une  certaine  rései'veet  des  habitudes  de  retraite  extérieure  (que  l'on 
retrouve  avec  plus  d'élonoemcnt  dans  les  Nibclungen,  où  cette  retraite 
contraste  avec  Texistence  mondaine  des  femmes)  sont  un  trait  aris- 
tocratique, aussi  bien  que  l'ensemble  des  relations  des  deux  sexes 
dans  nos  épopées. 

L'idée  chevaleresque  de  so  soumettre  aux  volontés  des  femmes,  idée 
exprimée  par  le  roi  Alcinoiis,  par  un  de  ses  hôtes  et  par  Priam,  ne  pou- 
vait naître  au  sein  des  exigences  de  la  vie  active  mais  étroite  des  tra- 
vailleurs. L'amitié  d'homme  à  femme  que  nous  voyons  entre  Hector  et 
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Hélène,  entre  Mroele  et  Briaéis  et  que  nous  pressentons  entre  Cly- 
temnestre  et  le  vénérable  aéde  à  qui  Agamemnon  Ta  confiée,  8uppo§6 
également  une  multiplicité  de  rapports  et  un  développement  de  perwo- 
nalité  féminine  qui  n'existe  non  plus  quedans  les  hauts  rangs.  De  méose, 
l'amour  du  beau,  si  nécessaire  à  la  prépondérance  des  femmes,  pouvait 
être  également  passionné  dans  lecœur  de  tous  les  Grecs  ;  mais  il  n'est  pis 
douteux  ((u'à  une  époque  antérieure  aux  arts  plastiques,  époque  où  la 
femme  est  le  seul  représentant  de  la  beauté,  les  filles  et  les  femmes  de 
héros  ne  fussent  déplus  belle  race  que  les  femmes  d'un  rany;  inférieur 
qui  n'avaient  pas  pour  se  mettre  en  évidence  la  parure,  et  sui  Lout  une 
cour  d'admirateurs  qui  les  saluât  reines.  Les  femmes  d'Homère  sem- 
blent ne  pas  vieillir  tant  les  hommages  s'empressent  autour  d'elles;  et 
le  culte  du  beau,  si  profondément  moralisateur,  ce  sont  les  Nau- 
sicaa,  les  Hélène,  les  Arété  et  les  Pénélope  qui  l'instituent  et  le  con- 
servent. Voilà  de  uombreux  éléments  de  progrès  réunis  dans  la  ooo- 
ception  homérique  ou  aristocratique  de  la  femme  grecque.  Mais  si  ces 
éléments  o  existent  pas  dans  les  couclies  inférieures  de  la  société 
héroïque  qui,  nous  l'avons  vu»  n'est  pas  exclusivement  aristocratique, 
quds  principes  de  moralité  domestique  tenaient  lieu  des  sentiments 
chevaleresques?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner  en  terminant. 

Consultons  un  poëte  moraliste  et  théologien,  Hésiode,  que»  d'après 
certaines  prétentions  contemporaines,  nous  serions  tenté  d'appeler 
un  républicain  démocrate,  tant  sa  morale  est  équitable,  droite  et 
honnête  :  la  justice,  le  travail,  l'attachement  aux  devoirs  de  famille, 
il  ne  se  peut  rien  de  plus  satisfaisant  pour  la  raison.  Mais  en  suivant 
de  près  les  applications  pratiques  de  celte  morale  dans  la  vie  intime, 
nous  découvrirons  qu'Hésiode  a  condamné  chez  la  femme  le  goût 
de  la  parure  cL  le  désir  de  plaire,  comme  ayant  pour  conséquence 
l'oisiveté  de  l'un  des  époux  et  le  surcroit  de  labeur  de  l'autre;  bref, 
la  perdition  de  la  famille  et  de  la  société.  Hésiode  ne  conçoit  pas  la 
femme  comme  une  révélation  vivante  de  la  beauté  ;  il  la  compare  saos 
cesse  dans  sa  pensée  à  l'homme  travailleur,  et,  selon  cette  vue  étroite 
et  fiiusse,  la  femme  devient  une  bouche  inutile,  une  sorte  de  gracieux 
vampire,  qui  se  nourrit  des  plus  dures  fatigues  de  l'homme;  com- 
pagne des  joun  prospères,  mais  non  de  Tadveriité  ;  ayant  horreur  des 
privations,  de  la  pauvreté  et  des  efforts  laborieux,  elle  est  surtout  riiré- 
sistible  séductrice  qui  plonge  au  coeur  de  l'homme  l'amour,  fléau  trop 
cher  aux  mortels;  c'est  elle  encore,  elle  seule  qui  détourne  celui  qui 
subit  son  charme,  du  travail,  de  la  raison  et  de  la  sagesse. 

Tels  sont  les  griefs  d'Hésiode  contre  les  femmes,  griefs  fondés,  ai 
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Vqû  De  mA  oooBÎdérer  comme  un  bien,  comme  le  rappel  lahitaire  qui 
svaeite  l'homme  au  travail  et  aux  préoccupationa  Im  plus  élevées, 
cette  crainte  de  la  pauvreté»  ce  goût  du  loisir  et  de  la  parure,  innés 
ehei  la  femme,  et  dès  lors  conformes  à  sa  mission.  Au  demeurant, 

que  pense  Hésiode?  Que  la  femme  est  un  mal  nécessaire,  qu'il  serait 
souhaitable  que  l'on  pût  vivre  sans  elle.  Mais  il  n'en  est  rien,  le  berger 
d'Ascra  nous  l'assure,  en  dépeignant  sous  les  traits  les  plus  sombres 
la  pitoyable  existence  du  célibataire  ;  il  faut  don('  absolument  braver 
les  chances  si  douteuses  du  mariage.  Une  bonne  compagne,  d'ailleurs, 
Hésiode  le  décinrc,  est  le  plus  grand  bonheur  sur  la  terre;  mais  com- 
bien est  rare  une  telle  fortune  1... 

Celui  à  qui  échoit  une  mauvaise  compagne,  celui-là  est  rivé  pour 
toujours  au  plus  redoutable  des  maux.  Hac^  de  Pandore,  tléau  inévita- 
ble, attrayant,  fascinateur,  orné  par  tous  les  dieux  des  dons  les  plus 
perâdes,  la  femme  est  le  mal  envoyé  par  Jupiter  en  compensation  du 
feu,  ce  bien  inestimable,  dérobé  par  Prométhée  pour  le  salut  des 
hommes.  En  vain  Prométhée,  le  prévoyant,  a  dicté  à  son  frère  une 
sage  méfiance.  Le  fol  Épimétbée,  qu'éblouit  Pandore,  se  laisse  prendre 
au  pîége  de  Jupiter,  en  recevant  ches  lui  la  beauté  accomplie,  source 
de  tous  les  maux. 

Le  tableau  est  peu  flatteur,  sans  nul  doute,  et  cependant  l'auteur 
des  Travaux  et  de»  Jours  et  de  la  Théogonie  n'est  pas  le  pire  des 

misogynes;  car  s'il  croit  la  femme  essentiellement  malfaisante,  il  lui 
reconnaît  du  moins  une  toute-puissance  qui  l'élève  h  un  rang  presque 
divin.  Pandore  n'est  pas  une  Ève  curieuse  et  faible  séduite  dans  sa 
vanité  par  le  serpent  infernal.  A  elle  seule  appartient  le  rôle  du  ser- 
pent séducteur;  elle  n'est  pas  trompée,  elle  trompe.  Aussi,  dans  les 
précoplcs  d'Ilpsiode,  ayant  pour  but  de  tirer  parti  de  ce  démon  hu- 
main, n'est-il  pas  question  de  dompter  et  de  soumettre  un  être  faible, 
ou  de  châtier  cruellement  un  cou{)able.  Hésiode  n'espérerait  pas  »Hre 
écouté  s'il  parlait  de  la  sorte  à  ses  contemporains.  Pandore  est  trop 
aimée.  Il  conseille  donc  simplement  n  celui  qui  veut  se  marier  de 
mettre  de  son  côté  les  bonnes  chances,  de  choisir  mûrement»  de  pren- 
dre une  vierge,  afin  de  pouvoir  la  former  aux  bonnes  mœurs  et  au 
travail,  et  de  n'être  point  la  risée  de  ses  amis.  Voilà  à  quoi  se  rédui- 
sent, en  définitive,  ses  avis  pour  la  direction  de  la  vie  domestique. 

Il  est  possible  que  les  femmes  des  classes  moyennes  aient  mérité 
quelques-uns  des  reproches  d'Hésiode,  en  n'acceptant  pas,  comme  les 
femmes  d'Homère,  un  sort  d'ailleurs  moins  enviable  et  moins  con- 
forme aux  leodancee  de  leur  nature;  il  est  possible  qu'elles  aspiras- 
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M(  an  loisir  et  aux  fttes  où  leur  beauté  se  Ht  épsnoaie;  ^e  la 
vmx  du  plaisir  trourftt  plus  d*écho  ches  les  femmes  è  qui  le  tnvail 
ingrat  était  proposé  comme  miique  but,  et  que  perdant  plus  aisémeat 
leur  réputation  que  ne  le  faisaient  les  femmes  des  héros,  elles  perdis- 
sent parfois  avec  la  bonne  renommée  le  respect  de  soi-même.  Que  les 
femmes  aient  ou  non  justifié  le  manque  de  confiance  qu'Hésiode  leur 
témoigne,  nous  devons  dire,  à  riionneur  du  poëte  et  de  son  temps, 
que  son  opinion  défavorable  ne  l'cntmine  nullement  à  vouloir  subal- 
tcrniser  la  femme.  Il  compte  surriioniine  seul  pour  moraliser  sa  com- 
pagne, manière  de  voir  qui  n'a  l  ien  de  commun  avec  colle  d'Homère, 
mais  qui  n'a  pas  d'inconvénients  sociaux,  puisque  Hésiode  ne  diffère  en 
rien  d'Homère,  quant  à  la  conception  de  l'idéal  et  de  la  constilutiuo 
de  la  famille. 

.\  tout  prendre,  lequel  des  deux  poètes  a  raison,  Ie<iuel  s'est  approché 
le  plus  près  de  la  vérité  historique,  de  celui  qui,  s'élcvaot  sur  les  ailes 
de  la  poésie,  regarde  de  haut  et  deioin,  ou  de  eelui  qui  reste  sur  la  terre 
à  foir  de  plus  prés  le  détail?  Lequel  enfin  a  le  plus  propagé  ses  doo 
trioes  dans  son  pays?  Tous  deux  nous  présentent  un  aspect  importaot 
de  la  vérité;  souvent  môme  le  pessimisme  d'Hésiode  s'accorde  avec 
l'optimisme  d'Homère  et  éclaire  les  mômes  feits.  Tous  deux  affirment 
l'universalité  du  mariage,  la  puissance  des  affections  de  femiUe  ches 
les  Grées  de  leur  temps,  et  la  prédominanee  des  travaux  el  de  la  vie 
agricoles.  La  morale  même,  avec  les  différences  que  nous  avons  signa- 
lées de  l'un  à  l'autre,  a  de  frappantes  analogies.  Seulement,  chez  le 
poëte  épique,  elle  s'appuie  sur  les  convenances,  les  bienséances  so- 
ciales et  les  rapports  extérieurs,  ce  qui  lui  laisse  une  certaine  élasti- 
cité, tandis  que,  pour  le  poète  didactitjue,  la  morale  est  un  ensemble 
de  principes  fixes  et  de  règles  intériLMu^es  absolues  ;  de  là  i»!usde  ri^M- 
dilé,  el  même,  si  nous  osons  le  dire,  un  certain  pédant isme  qui  rend 
ses  enseignements  moins  salutaires  pour  la  société  et  moins  efficaces, 
parce  qu'ils  sont  moins  attrayants  pour  les  individus. 

Avec  un  espoir  éloigné  de  rénovation  fUture,  Hésiode  croit  vivre  à 
une  époque  de  décadence,  et  cette  opinion,  que  les  dévcloppemeats 
ultérieurs  delà  race  grecque  ne  justifient  nullement,  entraîne  le  poète 
ft  ne  voir  et  à  ne  peindre  qu'un  aspect  de  la  vérité,  les  défeuts  de  la 
société  héroïque. 

Plus  vaste  et  plus  élevé  dans  ses  conceptions»  Homère,  de  son  cHé, 
laisse  entrevoir  trop  feiblement  le  mal  et  la  laideur  du  monda  qu'il 
représente.  Il  retrace  une  société  régulière,  normale,  semblable  à  un 
organisme  parfeitement  sain  el  à  un  individu  parfaitement  bean.  Or» 
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la  santé  et  la  beauté,  qui  sont  le  vrai,  sont  par  leur  perfection  même 
1  idéal.  Aussi  Homère,  laissant  dans  l'ombre  les  laideurs  passagères 
ft  nccidentelles,  a-t-il  sur  Hésiode  l'avantage  immeose  d'être  non-seu- 
lement  grec,  mais  éternellemeni  hiunaia;  c'est  pourquoi  il  dut  exercer 
une  influenee  plus  géoérale  sur  ses  cootemporaiiis  et  sur  la  postérité; 
e*esl  pourquoi  encore  il  ne  vieillit  point  et  continue  de  rallier  les 
esprits  les  plus  divers  d'origine,  comme  il  rallia  tous  les  esprits  de  la 
Grèce;  tandis  qu'Hésiode,  on  le  sait.  Ait  incompatible  avec  la  pensée 
de  quelques-uns  des  plus  grands  hommes  de  son  pays.  Un  roi  de  Sparte 
nommait  Homère  le  poète  des  hommes  libres,  et  Hésiode  le  poëte  des 
ilotes;,  voulant  fiiire  entendre  que  l'un  célébrait  les  vertus  héroïques, 
tandis  que  l'autre  chantait  tout  ce  qui,  dans  la  société  héroïque, 
n'était  pas  l'héroïsme.  Pindare,  Pythagore,  Platon  n'ont  point  pour 
Hésiode  la  même  admiration  et  la  môme  sympathie  que  pour  Homère; 
L'c  sont  là  des  indices  qui,  joints  à  la  supériorité  esthétique,  font  de 
coluici  le  vrai  représentant  de  la  société  grecque  dans  la  période 
d'adolnscence. 

Il  ne  nous  a  pas  laissé  le  tableau  d'un  âge  d'or,  assurément;  il  nous 
a  montre  les  plus  violentes  douleurs,  les  plus  cruels  accidents  que 
l'être  humaiu  ait  à  subir.  Ses  poèmes  contiennent  de  véritables  cata- 
clysmes moraux;  et  c'est  dans  ces  moments  tragiques  que  ses  Grecs 
barbares  deviennept  des  hommes  de  tous  les  temps,  dignes,  par  leur 
oonrage  en  face  Au  destin  ennemi,  de  préparer  à  leurs  descendants  les 
voies  de  la  plus  belle  civilisation  antique,  et  d'ôtre  ainsi  les  initiateurs 
de  la  civilisation  moderne. 

Les  femmes  prirent  la  part  la  plus  active  à  cette  lutte  grandiose 
contre  la  ûitalité,  à  cette  œuvre  de  progrès  qui  exigeait  d'elles  l'exer- 
cice constant  des  vertufr^mestiques,  et  qui  ne  pouvait  s'accomplir  si 
l'homme  n'eût  été  dominé  par  le  respect  et  l'amour  envers  sa  com- 
pagne et  guidé  par  l'idéal  féminin  le  plus  pur.  Si  nombreuses  qu'on 
suppose  les  Plièdres  et  les  Kriphyles,  le  développement  historique  de 
la  Grèce  sullil  j)uur  pt  rmeltrc  d'afiirmer  qu'elles  furent  plus  rares  (jue 
les  Pénéloj)e8  et  lesAi^étcs;  de  même,  le8  0j)inions  défavorables  d'Hé- 
siode, si  répandues  qu'on  les  croie,  ne  furent  adoptées  que  jtar  la 
minorité  de  ses  compatriotes.  La  misogynie  peut  s'allier,  dans  un  cœur 
bien  doué,  ave<'  les  vertus  de  famille  et  les  égards  envers  les  femmes; 
mais  dans  une  nation  où  domineraient  les  idées  misogynes,  c'en  serait 
fait  bientôt  de  rassocialion  coi^ugale  monogamique  et  de  ses  consé- 
que&o^  sociales. 
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Or  il  est  certain,  d'après  les  premiers  phénomènes  de  la  Grèce 
historique,  qu'au  temps  d'Homère  le  progrès  s'accomplit  rapidement 
par  le  concours  harmonieux  de  l'activité  des  deux  sexes.  Il  faut  hien 
reconnaître  la  combinaison  des  deux  grandes  forces  sociales,  la  con- 
vergence constnnte  des  pensées  et  des  actes  vers  un  but  commun, 
pour  s'expliquer  la  pronapte  marche  de  la  société  hellène  vers  la  civi- 
lisation. Lorsqu'on  songe  au  court  intervalle  de  siècles  qui  séparent  la 
barbarie  homérique  des  débuts  de  l'histoire  à  dater  de  l'ère  des  Olym- 
piades; lorsqu'on  se  rappelle  ces  premiers  événements,  les  institutions 
de  Lycurgue,  les  guerres  de  Messénie,  répanouissement  splendide  de 
la  poésie  gnomique  et  lyrique,  on  demeure  Auppé  d'étonnement  ;  car 
la  Grèce  n'a  pas  auprès  d'elle  un  peuple  plus  avancé  qui  dirige  son 
éducation  ;  si  quelques-uns  de  ses  grands  hommes  vont  chercher  des 
enseignements  en  Égypte  (le  seul  pays  que  les  Hellènes  ne  traitent  • 
pas  de  barbare),  le  progrès  dans  l'ensemble  de  la  nation  est  un  meuve* 
ment  intérieur  organique,  un  développement  de  la  vie  individuelle, 
inexplicable  aux  yeux  de  ceux  qui  n'y  reconnaissent  pas  une  œuvre 
due  au  concours  égal  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le  divin  Homère,  en 
donnant  à  ses  contemporains  l'image  d'une  société  harmonieuse  dont 
les  affections  réciproques  forment  le  seul  lien,  a  puissamment  contribue 
à  raffermissement  de  cette  société.  L'harmonie  homérique  qui,  à  bien 
des  égards,  représente  la  vie  normale  de  l'humanité,  devait  se  rompre 
par  le  progrès  même  de  la  civilisation  inconsciente  de  ses  pertes. 
Cependant,  l'avenir  redemandera  à  ces  temps  de  barbarie  plus  d'un 
élément  vital.  Que  dis-je?  il  n'aura  pas  à  reconquérir,  il  n'aura  qu'à 
sauver,  qu'à  étendre  et  à  généraliser  la  famille  rurale  dans  laquelle 
nous  avons  reconnu  la  môme  organisation  logique  et  égalitaire  sponta-. 
nément  trouvée  dès  les  âges  héroïques.  Et  si,  de  nos  jours,  il  semble 
que  la  société  s'éloigne  encore  de  cette  direction,  c'est  qu'une  phase 
douloureuse  s'achève,  après  laquelle  le  retour  à  la  droite  voie  ne  tar* 
dera  pasdes'aocomplir.  L'antagonisme  de  la  politique  et  de  l'industrie 
d'une  part,  et  de  la  fomille  d'autre  part  ;  celui  de  l'État  et  de  l'indi- 
vidu et,  chez  les  femmes,  l'antagonisme  entre  le  travail  et  la  beauté, 
entre  une  indépendance  préctiire  et  sans  influence  sur  la  société,  qui 
est  le  fruit  de  l'isolement,  et  l'autorité  dans  la  famille,  acquise  par  le 
sacrifice  de  toute  activité  propre  et  par  rcflfacement  de  la  personnalité, 
ne  duraient  être  des  résultats  délinitifs;  moins  encore  c«s  résultats 
nous  autorisent-ils  à  nier,  contre  Tcvidence,  qu'un  état  plus  normal  ait 
été  réalisé,  ëq  Grèce,  la  désorganisation  de  la  société  homérique  fut 
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lente,  imeittibla  el  psrtieUe.  Daranl  les  trois  premien  sièolaB  de  l'his- 
toire des  HellèDes,  l'esprit  ylviflant  des  deux  grandes  épopées  natio- 
nales règne  encore  toirt-paissant;  et,  aux  yeux  de  celui  qui  pénètre 
eetle  époque  trop  peu  étudiée,  assurément  les  femmes  grecques  du 
yuf,  du  VII*  et  du  VI*  siècle,  le  choeur  des  poétesses,  les  Corinne,  les 
Myrto»  les  Erinna,  les  Télésille,  les  Cléobuline,  et  surtout  rimmortelle 
Sapho  ;  les  citoyennes  de  Sparte,  les  braves  guerrières  de  Tégée,  les 
matrones  el  les  grandes  prêtresses  d'Argos  et  les  dévouées  patriotes 
messéniennes,  aimées,  honorées  et  admirées  de  leurs  contemporains, 
sont  les  dignes  héritières  des  héroïnes  d'Homère,  les  disciples  chéries 
de  Minerve,  des  Muses  el  des  Grâces,  et  non  les  iilies  de  Pandore. 

G.  DB  Sàolt. 
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LE  PÈRE  DE  MADAME 

DUGHËSSE  D'ORLÉANS 

(XVll*  SitCLB) 


DBUXIRME  ET  DERNIÈRE  PARTIE 


IV 

Les  disBensioDS  et  les  qfuerelleB  qui  troublaient  l'intérieur  du  ménage 
électoral  fournirent  à  Gharlee-Louis  le  prétexte  qu  il  cherchait  pour 
écarter  sa  mère  et  l'empêcher  de  rentrer  en  Allemagne.  La  descen- 
dante des  Stuarts  avait  espéré  que  son  fils,  une  fois  rétabli  dans  le 

Palatinat,  tiendrait  à  honneur  de  la  rappeler  près  de  lui,  de  la  traiter 
comme  il  convenait  à  sa  naissance  et  à  son  rang.  Elisabeth  ne  louchait 
[»lus  de  pension  de  l'Anf^lcterrc  ;  d'ailleurs,  aurait-elle  pu  recevoir 
l'aumcjnc  des  meurtriers  de  son  fn  re  ?  Elle  vivnit  presque  uniquemenl 
des  libéralités  d'un  gentilhomme  anglais,  qui  l'avait  suivie  dans  son 
exil.  Lord  Craven  était  le  nom  de  ce  défenseur  généreux  et  chevale- 
resque, qui  lui  élail  comme  tombé  du  ciel.  Séduit  par  la  grâce  et  ien 

•  Voir  U  Jlmw  ftniHMifM  te  i«  odobn  1SS&. 
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■aUMmde  la  reine  de  Bohôme,  la  flUa  de  m  fois,  il  était  veou  sa 
ranger  aous  la  bannière  palatine,  et  avait  embrassé  ciialeurettseoieiit 
cette  cause  pour  laquelle  il  prod^  dès  lors  son  sang  et  sa  fortune. 
Son  sang  avait  coulé  dans  cette  bataille  dont  nous  avens  parlé»  où  le 
prince  Rupert  ftit  fait  prisonnier.  Lord  CSraven  eut  le  mène  sort,  et  dut 
payer  une  forte  rangon  pour  obtenir  sa  liberté.  Sès  biens  avaient  servi 
à  l'entretien  de  la  cause  à  laquelle  il  s*était  voué ,  jusqu'au  jour  où 
Oomwell  l'en  dépouilla,  sous  prétexte  de  trahison  et  éà  connivence 
avec  les  ennemis  de  la  république. 

Cette  dernière  et  précieuse  ressource  manqua  donc  tout  à  coup  à  la 
reine  de  Bohème.  Elle  se  trouva  dans  undénûment  complet  ;  et  voici  ce 
qu'elle  écrivit  à  son  fidèle  serviteur  et  ami,  qui  s'était  rendu  près  de 
Charles-Louis  à  Heidelberg,  pour  lui  faire  connaître  la  position  de  la 
reine.  11  parait  que  rÉlecteur  avait  exprimé  la  crainte  que  sa  mère, 
pressée  par  le  besoin,  ne  vint  le  sui  prendre  et  s'imposer  à  lui.  Les 
origioaux  des  trois  lettres  qui  suivent  se  trouvent  dans  les  archives 
de  la  maison  deCraven,  au  château  de  Combe- Abbey,  en  Angleterre; 
le  noble  lord,  qui  représente  aiqourd'hui  cette  ancienne  fiuniUe»  dans 
la  Chambre  haute,  en  a  donné  communication,  il  y  a  quelques  années, 
à  un  historien  anglais,  d'après  lequel  nous  les  traduisons  : 


A   kOUD  GEàVBN 

7  novembre  1653. 

«  Milord,  j'ai  reçu  vl  lu  vos  deux  Irtfn";,  et  je  n'y  ai  trouve  rien  de  bien  satis- 
faisant pour  racsalTaires  personnelleB.  11  se  peulquu  la  prochaine  tous  apprenne 
que  je  n'ai  rien  a  manj^er.  Ce  n'est  pas  une  métaphore,  mais  !a  vérité  pure;  car 
je  n'ai  plus  d'arfienl  ni  de  crédit,  el  ai  je  n'en  trouve  pus  celle  semaine,  il  faudra 
me  passer  de  viande,  de  pain  el  de  chandelles.  Je  sais  que  mon  fils  voudrait  me 
▼oir  débarrassée  de  tous  mes  bijoux,  car  il  s'attend  à  ne  pas  ;étre  du  partage, 
après  ma  mort,  à  cause  de  ses  [irucédés  à  moa  égard  ;  mais  il  n'y  gagnera  rieu, 
cwje  puis  laisser  ce  qu'il  me  doit  à  mes  eofants,  el  cela  lui  causera  encore 
pluBde  peine  que  mes  bijoux  n'ont  de  valeur.  Cela  ne  le  satisfera  qu'ù  moitié. 
Il  a  liMté  du  chef  de  son  frère  et  de  sa  sœur  qui  sont  morts,  30,000  livres  que 
rBmpereur  lui  a  payées, ou  doit  lui  payer  d'après  le  traité  de  Weslpbalie.  Il  n*au- 
nit  paa  commis  une  vilaine  action  en  me  donnant  une  partie  de  cette  eomme, 
poor  paner  l*bi?er,  car  lors  mdme  qu'il  ne  serait  pas  encore  payé>  il  peut 
ranooer,  étant  stff  da  rembooraemeot.  Je  croia  qall  a  lldée  de  me  prendre  par 
la  Aualne,  cooune  «m  agit  à  Tégard  des  places  assiégées.  H  peut  le  ftij»,  je  Ifi 
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sais,  et  U  a  d^lMocoiniiieDoéi  mail  UoeieUicr&de  cette  latte  ni  arin^ 

honneur. 

»  Vous  n'avez,  je  vous  prie,  qu'une  Feule  chose  à  lui  dire,  c'epl  que  la  -emnine 
prochaine,  ainsi  que  je  le  préyoifl,  je  ne  mangerai  oi  pain  ni  viande,  et  que  ]e 
manquerai  de  chandelles...  » 

10  BtfViinbi»  M8I. 

t  Je  B0  saii  oommeot  mon  flis  peut  g*iiuginer  que  je  loiige  à  quitter  cette 
▼lUet  pendant  l*ht?er,feoiDiBe  Tons  loi  aw  bien  Mt  entendre.  Je  neaaiipa^ 
il  ert  Tiai,  eonmeot  entwtoter,  ce  ne  sera  qoe  d*ane  fliçon  très-mieérahtf, 
et  expwée  à  mourir  de  bim  cet  hiTer,  ell  ne  m'i*nvoie  pas  plus  de  secours.  Bn 
outre,  ses  procédés  envers  moi  ne  sont  pas  aseei  engageanls  pour  que  j'af- 
fronte les  inconvénients  d'un  Toyage  en  cette  saison,  dans  le  seul  hut  d'aller 
te  trouver.  Ainsi,  quHl  se  tranquillise.  Je  ne  hougerai  pas  didoel  hiver,  quelle 
que  aoit  sa  t|nnnteeaven  moi.  » 

c  le  snte  heureuse  que  vous  soyes  retourné  à  Heidelberg,  où  je  ne  doute  pas 
que  foaa  ne  soUidties  mon  fils  à  m'envoyer  plus  d'argent,  car  vous  ne  ponvcs 
veoi  imaginer  à  quela  expédients  je  suis  rédoitol 

*  Je  suis  ftcbéequemon  fils  souffre  encore  de  son  bras,  car  ses  mauvais  pro- 
cédés envers  moi  ne  loe  feront  jamais  te  liair,  ni  iui  souhaiter  du  oial.  Jecootn* 
huetaisméme  àsonbieDtSiceladjépeiulaitdomoi;  mais  ce  serait,  maintensut, 
sans  léser  mes  mléréts,  cv  si  j'avais  agi  plus  tôt  de  cette  fiiçoo»  je  ne  seiaîs  pis 
dans  te  ftcheuse  poeitioa  ob  je  me  trouve  > 


Yen  ia  même  époque,  une  autre  rmne  détrônéOt  beUe-torar  de  celle 
dooi  nous  parions»  était  dans  une  situation  non  làoins  déplorable. 
Hènrietle-Marie  de  France,  fille  de  Henri  IV,  réftigiée  au  Louvre, 
manquait  de  bois  au  coeur  de  l'hiver,  et  n'osait  sortir,  de  crainte  d*étfe 
arrêtée  par  ses  créanciers.  C'était  aussi  l'impuissance  où  elle  était  de 
payer  ses  dettes  qui  retenait  en  Hollande  la  reine  de  Bohême.  Son  fib, 
sans  oser  l'avouer,  n'était  pas  fiché  de  cette  ciroonstaiice.  U  s'éteit 
pourtant  humanisé  ;  mais  il  ne  voulait  toujours  pas  restituer  le  douaire 
auquel  sa  mère  avait  droit,  c'est-à-dire  les  domaines  de  Frankenlhal, 
qu'elle  réclamait  vivement;  il  imaginait  toujours  quelque  prétexte 
pour  réconduire. 

•  Ces  lettrp*^  sont  écrites  de  Hollanfle  ;  i!  s'a^'t  de  Leydr,  ou  île  La  Haye. 

'  EvuKTT  Gh£en  (llùtr«68).  —  Uves  of  Uu  priwe$tei  of  England.  Oavrajje  cite  prtcé- 
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La  Hiy».  1^  aollt  1605. 

«  Jp  voulais  vous  écrire  par  Floër  je  le  croyais  seulement  parti  pour  Amsler- 
dam,  et  comme  il  ne  m'av.iit  pas  informce  de  son  voyage,  j'alteodais  toujours, 
pensaut  qu'il  viendrait  me  voir  avant  de  se  mettre  en  route.  Mais  je  vois  qu'il 
est  luaiotenaut  à  Heidelberg,  je  vuu.>  envoie  dune  celte-ci  par  la  poste.  Vous  sau- 
rez que  les  États  de  Hollande  m'ont  donné  1,000  florins  par  mois  pour  l'entretien 
de  ma  maison,  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  état  de  sortir  d'ici,  ce  qui  aura  lieu 
Dieu  «lit  quand,  à  eune  de  mei  dellet.  h  tous  supplie  donc  lérieuienieat  de 
teoter  un  eOMrtde  plus  et  d^augmenter  Targent  que  fooi  me  donnet.  et  alon  je 
lâcheiai  de  TiTre  aTee  autant  de  frugalité  que  poeaible.  Vous  m*aTiet  toujoun 
promis  de  faiie  quelque  ctiose  pour  moi,  dès  que  votre  pays  serait  remis  en 
meillenr  état,  et  tant  que  mon  douaire  ne  m'aurait  pas  été  restitué. 

•  Jene  suis  pu  exlgeuite,  tous  ne  feries  que  donner  ce  que  tous  m*aTes  promis» 
ee  senit  encore  lieauooup,  car  je  Terrais  que  tous  sTes  eonserTé  pour  moi 
quelque  alTection  et  tous  me  le  prouTeries  de  cette  maniéro;  le  monde  aussi 
Terrait  que,  si  tous  ne  pouTi  s  en  ce  moment  me  payer  ce  qui  m'est  dû,  au  moins 
tous  désires  ie  fairo.  Je  tous  en  prie,  accordes-moi  ce  que  je  tous  demande,  et 
TOUS  me  rendrez  le  courage,  car  je  suis  dans  une  si  triste  situation  que  je  ne 
prends  plaisir  4  rien.  Je  restreins  mes  dépenses  autant  que  possible  afin  de 
TiTre  ftTec  le  peu  que  ]'ai«  Jusqu'à  ce  que  je  sois  en  état  d'aller  vous  trouTer; 
mais  Je  ne  le  puis  en  ce  moment  à  cause  de  mes  dettes  qu'il  m'est  impossible  de 
payer»  ni  les  anciennes  ni  les  nouvelles,  et  je  n'en  sortirai  pas,  si  vous  ne  venex 
i  mon  secours.  Je  vous  en  conjure,  par  l'amour  que  tous  stcs  pour  moi,  répoo- 
dei-moi  le  pluft  tôt  pof^ible. 

■  fit  TOUS  m'ot>iigerez  à  être,  comme  par  le  passée  voire,  etc. 

»  ÉUSABETH  StUAIT  > 

Qoelqiiesannéeg  après,  oomme  elle  renouvelait  ses  demandes»  malgré 
la  reatiitttion  de  Frankenthal,  son  fils  lui  ayant  sans  doute  adressé  des 
reproches  à  ce  sujet,  elle  lui  écrit  : 

U  Hayi^  14/lft  janviw  1661. 

c  Je  TOUS  assure  que  je  ne  suin  pus,  que  je  n'ai  jamais  été  exigeanli*.  Je  ne 
toux  pas  TOUS  roiner,  ni  tous  ol>liger  à  TiTre  au-dessous  de  votre  t^t... 

•  CëlaUlUtdoDte  un  des  agents  de  la  famille  palaiinu. 

•  L»'ttre  qiiatro-vingt-buitit^me  d^-  la  oollt'rtion  Bromlcy  :  A  collection  of  Original  royal  IjeU 
ters  wrilUn  by  kmg  Charlei  the  Fini  and  Second,  Wny  Jamet  II,  and  the  Kiny  and  Queen  of 
Bohemia,  priiue  Rupert^CHarlsi'LotMf  toMt  PalaUnê,  elc. (4619-1665),  by  tir  C.  Bkomlkt.— 
LoadoQ  1787, 1  vol.  in-8»  ont  portiail*,  «itograpiMi  «t  m«mix.  —  Ce  ractuil  iaporuatde 
letUM.qai  contient  des  pièces  en  anglais,  en  tllcnand,  on  italirn.  en  français,  demanda- 
rail  une  second*;  t^dition  plus  soignée  et  pins  correcte  que  la  promi«"^re;  car.  dans  celle-ci, 
beaucoup  de  phrases  iwnt  tronquées,  la  plupart  des  noms  propres  sont  esU^piés,  et  les  dat«s 
sont  restituées  à  contre^sens.  Aussi  n'esi-il  point  mai  de  m  raoQiuuJl»  daot  eel  oumge. 
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9  Ce  que  j'ai  reçudi  vous,  depuis  votre  réiablissemett  (duttte  Mitinat),  n'est 
p88  considérable;  yom  m'aves  donné  S,000  rÛHfotfonpar  mois,  jusqu'à  la  resti- 
tution de  Praakenlbali  mais  depoii  Ion,  tous  ne  m*m  mi  dooné  q^  li 

moitié. 

•  Vous  savez  bien  vous-même,  et  vos  lettres loat  là  pour  le  proover,  que  lebë 

et  le  vm  m'avaient  rlO  promis. 

»  Vous  n'auriez  perdu  que  liôs-pcu  par  l'envoi  de  ces  denn^cs,  el  vous  ^avezque 
je  vous  proposais  un  moyeu  écjiiomique  pjur  le  lran?(iûrt  depuis  Baccliarach 

»  Vous  m*avez  envoyé  une  fois  7,000  florin?,  mai?  dcpui?,  rien  de  plus... 

»  Je  n'aurais  pas  mani^é  du  pain  blaru\  je  n'aurais  pas  eu  de  rhandelW'p,  m(''nip 
si  vous  m'eussiez  scrouru  comme  vous  me  l'aviez  promis,  car  15, (KK)  florins  ne 
peuvent  donner  tout  cela,  vivant  comme  je  vis  el  beaucoup  au-dessons  de  ma 
condition;  ce  qui  m'a  contrainte  à  implorer  l'assistance  df^  ÉtaUs;  el  dans  le?  cir- 
constances actuelles,  je  ne  puis  encore  payer  les  gages  de  mes  gens  ^,  S'il  avait 
sufli,  pour  avoir  davantage,  de  vous  rappeler  ma  position,  vous  n'auriez  saus 
doute  pas  manqué  de  veoiri  à  mon  secours,  Jmais  chaque  fois  que  je  vous  ai 
écrit  pour  des  demandes  de  cette  nature,  je  n'ai  pas  reçu  de  réponse...  • 

Charles-Louis  répond  aussitôt  par  une  longue  lettre,  où  il  se  peint 
au  naturel.  Il  s'y  montre  familier,  trivial,  ironique,  intéressé,  tin 
matois*  comme  aurait  pu  Tétre  un  paysan,  je  ne  dirai  pas  aileouBd, 
mais  normand  : 

HeUelberg.  16  Janvier  lau. 

«  Ayant  eu  ici,  pendant  une  huitaine  de  Jours,  un  envoyé  de  l'Empereur,  le 
comte  Cbailes-yerdinand  de  Wallenstein,  je  n*ai  pu  répoudre  à  VoUre  ll^iesi^, 
tottcliarit  les  affaires  d'argent.  Je  n'ai  pas  de  motir  pour  vous  fatiguer  par  dis 
lettres  de  ce  gnre  depuis  que  J'ai  vu  qu'elles  élaieni  mal  iniecpréléos  et  que  tes 
rdrans  aDéguées  par  auii  n'étaient  pas  écoutées,  eomme  deruiétsmeut,  lorsque 
je  vous  écrivis  au  sujet  du  lité  et  du  vin,  que  Votre  Hi^estê  réclamait,  et  que  je 
n'avais  jamais  promis,  ainsi  que  le  prouvera  le  cou  tenu  de  mes  lettres. 

9  Votce  ttajesté  m'a  rarement  écrit  depuis  que  je  suis  eu  Allemagne,  excepté 
pour  des  demandes  d'argent.  Je  n'en  fais  paS|  croye&>le  bien,  un  reproche  à 
Votre  Mtyesté;  maià  je  suis  fâché  de  ne  pouvirir  souvent  faire  imire  chose  pour 
vous  que  de  vous  tirer  ma  révérence.  Ainsi,  pour  le  transport  de  Baccharachjus* 

'      texte  porte  Bagrmî . 

*  Un  des  senritcursde  la  reine,  an  gentiiboiame,  en  loi  soah&iuuit  la  Jjoime  année  (1662), 
écrivait  :  •  Je  prends  la  banlieue  lladaaM,  d'aeoompafner  wm  swhiliide  deux,  petitai 
Ignna  d'ivoirfl!»  la  onlaère  dcaqMitai  mMo^iiDdia  V«lra  M^ti,  de  la  ndanae^  laquelle 
dhetivement  art  ■Rivée  au  dernier  point ..  De  beaucoup  d'années,  je  n'ai  çian  reçu  de  mes 

arrérages  qn»i  ce  peu  qu'il  a  plu  à  V.  M.  i\o  me  faire  donner  sur  la  lin  de  l'annéti  lô60. 
J  ispt^re  que  la  suite  de  quarante-deux  ans  de  services,  el  la  perte  Ue  maà  bieos  el  de  tam 
amis,  qui  en  ndlTil,  ssNUt  ann  poitaMUt  ivMala  poor  aoi...  • 
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<|Q*eD  HollADde  du  vin  èt  du  (\\ie  tou^  réclaittlM,  et  qui  detatont,  m\m  Vous, 
ne  me  rien  coûter,  Votre  Majesté  me  croit-elle  astseï  stuplde  pour  ne  pas  adopter 
ce  moyen,  tant  dans  mon  intérêt  que  dans  le  sieo?  Muis  ceux  qui  font  de  telleB 
combinaisons  seraient  plutôt  en  état  de  cousommer  ces  denrées  que  de  trouver 
ù  les  écouler:  ce  sont  des  buvards  qui  ne  savent  comment  se  tirer  d  affaire  quand 
il  s'agit  d'en  venir  uu  fait.  Je  pensu  bien  que  si  je  leur  avais  laissé  le  bie  et  le 
à  Baccharacli  [)res4ue  pour  rien,  comme  ils  le  prétendaient,  ainsi  que  je  m'en  sou- 
viens parlailemeut,  ils  rauraiei.t  transporté  en  Uoilunde  sans  frais  pour  moi  ; 
mais  c'est  un  marché  où  j'aurais  perdu  et  non  gagné,  car  ils  s'imaginent  que  le 
blé  et  le  vin  poussent  ici  sans  |)lus  de  peine  que  les  champignon:».  S'il  y  a  de  si 
bous  cultivateurs  parmi  eux,  jo  souhaite  qu'ils  viennent  ici,  et  qu'ils  afferment 
tons  mes  revenus.  Je  leur  ferai  même  remise  d'un  tiers  sur  ce  qui  me  revient 
dans  leâ  années  les  plus  favorables. 

•  Je  8iiiA  kirt  éiee  que  Totfe  Majesté  rteupitiile  ce  qu'elle  à  reçu  de  moi  <tan3 
let  éonm  aoiitet  qui  vitoiiaiitdA  s'éooultr.  S*mtén  qs'eite  examinera  aussi 
queUfls  étalait  bnb  aéptiM  et  nés  noetln  w  <e  ttmpe-ià,  quelle  était  ikm 
■a  poriliou  et  ce  qu'elle  «al  tnaialaaaul.  J'ai  teajoan  obardié  et  diapoharai 
to«t|aim  à  aalkAira  aur  ce  iioiiit  Yotig  Mnjaata  foiuln  bien  ne  iaiaaer 
iiuoi  Tim  ooDfi»niéiiieut  à  fétat  daoa  laque!  j'ai  été  félaUi  parie  traité  de  paiiL 
de  Hiuuter,  et  de  façon  i.ce  que  lea  miens  ne  manqueut  de  rien;  car  je  v«Mia 
aaaoïe  que  je  ne  place  paa  d'ai^l  en  dehors  de  mes  revenue  du  Matinal»  et 
même  ce  que  j^mli  par  d'autres  Toies^  je  Fai  dépensé  en  améliorations  pour  ce 
payBf  et  aujourd'hui  que  l'alUattce  française  est  la  fin  j*auraia  au  contraire 
grand  besoin  de  cet  argem-Uu  Je  tea!  tous  t>eu  passer  tootfed  cMchoseett,  avec 
plue  de  détail,  tous  les  yeux  de  Votre  Hajtalé  » 

Cependant  la  reine  deBohdme,  grèee  è  la  générosité  deê  titats  de 
Hollande  et  du  parienMDt  d'Aogletem  alots  llivMabie  à  la  llimiie 
palaitine(oarleaSttiart8étiAettifeiiioiité8  8iirletf^  lafeliie,diMis» 
nova,  ayaot  trouvé  moyen  d'éteindre  eea  dettee  anciennes  Isa  plus 
criardes»  mamfiBBtait  Tiirteiilion  de  quitter  la  HoUandeet  de  venir  se 
lixer  prèa  de  son  fils.  Effrayé  de  ce  pi-ojet  auquel  il  n'osait  pas  s'oppo*- 
ser  ouvertement,  et  par  un  reste  de  pudeur  et  par  crainte  de  blesser  le 
roi  d'Angleterre  Charles  11,  qu  il  était  prudent  de  ménager,  l'Électeur 
s'eflforça  de  démontrer  à  sa  mère  qu'il  n'y  avait  pas,  sur  le  domaine 
de  Fraiikenthal,  d'iiabitatioa  digne  de  la  recevoir  : 

Heideiberg,  S  février  1061. 

«  Votre  Ms^esté  aum  sûrement  oublié  daos  quel  éUit  se  trouve  la  maison  de 

*  Le  prince  touchait  sans  doute  une  pension  de  la  Franca.  Il  sen  ipwwtion  ^es  kia  été 
■abftideii  {>ayés  par  Louis  XIV  à  des  princes  allemands. 

'  LeUre  cent  aniéme  de  la  collection  Bromley.  (Lu  anglais.) 
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Frankenthal,  qu'on  appelle  SKaffnùrei  <,  quand  vous  m'aYei  écrit  de  l«  mettre  n 
étal  pour  vous.  Car  aucune  amélioration  n'aurait  pu  la  rendre  habitable  et  digne 
de  vous  recevoir;  il  aurait  fallu  tout  un  b&timent  neuf;  or,  ma  bourse  ne  BMfir* 
mettait  pas  cette  dépense  sur-le-champ  ni  même  de  quelques  aooéee.  J'ftvaii 
rintention  de  faire  cette  conslruclion  petit  à  petit,  et  j'ameiB  ooanneneé  li 
Votre  Eigesté  était  venue. 

•  ]*j  ai  fût  déjà  tnvaiUer  un  peu  r&nnée  demiéie. 

»  Quant  km»  emlianiB  domeatiques,  il  eat  heuieux  «pie  lei  scènes  n*kient  psi 
en  Ueu,  tous  étant  là...  Je  ne  pids  raisonnablement  prendre  à  ma  diaige  tel 
nonvelles  dettes  de  Votre  Mi^té.  il  est  à  croire  que  si  vous  afin  exprimé  aux 
Ateta-eénéiaux  votre  intention  aériense  de  Tenir  id,  lea  Âtata  enraient  pris  des 
mesures  pour  apaiser  voa  créanciers.  • 

Cest  alors  que,  se  voyant  éoonduite  et  repoissée  par  son  fils»  qui, 
sons  les  dehors  de  la  politesse  et  du  respect^  rejetait  toutes  ses 
demandes  et  froissait  toutes  ses  aflbetions,  elle  eut  l'idée  de  retourner 
en  Angleterre,  son  pays  natal.  L'Électeur  lui  réservait  à  cette  oceasioa 
une  dernière  et  incroyable  avanie.  Dans  la  prévision  du  départ,  la  reine 
de  Bohême  fit  retirer,  pour  les  emporter,  des  meubles  et  des  eflèts 
ayant  appartenu  à  son  époux,  et  qui,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
^survenue,  ainsi  que  nous  STons  dit,  à  Sedan  ou  à  Metz,  avaient  été 
renvoyés  de  France  en  Allemagne  comme  la  propriété  de  sa  veuve. 
Ces  objets,  qui  n'avaient  de  prix  que  par  les  souvenirs  qu'ils  rappe- 
laient, ces  restes  flétris  d'une  splendeur  royale,  Charles-Louis  ne  crai- 
gnit pas  d'en  disputer  la  possession  à  sa  mère.  Ils  lui  appartenaient, 
disait-il.  bien  plus  légitimement  qu'à  la  reine.  Les  gens  qui  agissaient 
au  nom  d'Elisabeth  Stuart  ne  firent  aucun  cas  de  ses  réclamations. 
On  le  connaissait  assez  pour  savoir  que  si  ses  droits  avaient  eu  quelque 
apparence  de  raison,  il  les  eût  fait  valoir  en  temps  opportun,  c'est-à- 
dire  après  le  décès  de  son  père.  Irrité  de  la  résistance  qu'A  rencontrait 
et  désespéré  de  voir  sa  proie  lui  échapper,  l'Eiecteur  aurait,  dit-on, 
prévenu  sojus  main  les  ciéanciers  de  sa  mère  à  La  Haye,  et  leuranrsit 
donné  l'éveil  pour  qu'ils  ne  bissassent  pcnnt  enlever  les  seuls  gages 
matériels  qulls  avaient  contre  leur  débitrice.  Nous  devons  dire  que  le 
prince  nia  ce  fiiit;  mais  la  mère,  convaincue  que  le  coup  venait  de  loi 
seul,  lui  écrivit  une  lettre  où  débordaient  l'indignation  et  la  colère, 
lettre  qui,  malheureusement,  ne  nous  est  pas  parvenue  ;  elle  se  plaignit 
même  en  public  d'un  tel  procédé,  ce  qu'elle  n'avait  jamais  tait,  et  ce 
qui  lui  fut  très-sensible  : 

*  CaUnntdoatoSe^fWreî,  qoi  aisoiSe  l*«iMembi«deB  bâlinmta  «A  art  lofés  rwhrisi» 
tntloii  d'ta  domaiM  princier. 
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«  l*ar  colle  affaire,  l'crit-il  le  8  août  1661,  je  in  aperçois  combien  Voire 
Majesté  esl  dô^irouFO  de  me  Iroiiver  en  Tautc  et  de  le  faire  voir  au  public, 
car  j'apprends  que  devant  une  nombreuse  compagnie,  vous  voii?  tMt s  plainte  de 
moi  à  Tambaseadeur  de  nrandebonrp,  re  que  vous  n'auriez  pas  I  lil,  quand  mt'me 
j'aurais  commis  une  faute  l»eaucoup  plus  grave,  si  vous  n'aviez  pas  tenu  à 
prouver  à  tout  le  monde  et  à  moi-mi'inH'  votre  constante  aversion  pour  moi,  qui 
s'est  mamiestée  en  tant  d'autres  occasions.  C'«'st  un  surcroît  d'affliction  dans 
nies  malheurs;  nonobstant,  je  ne  négligerai  poiul»  autant  qu'il  sera  en  mon 
pouvoir,  les  égaidâ  que  je  vous  dois  » 

La  reine  de  Bohème  n'était  pas  seule  à  sonffrir  de  la  sécheresse  de 
cœur  de  Charles-Louis.  Son  trère  avait  également  essuyé  ses  refus. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  été  forcé  d'abandonner  le  service  de 
Charles  I*,  dont  il  défendit  la  cause  avec  tant  de  courage  et  d'abné- 
gation»  Rupert  avait  mené  la  vie  la  plus  errante  et  la  plus  aventu- 
reuse. Il  s'était  improvisé  marin  ;  à  la  tète  de  la  flotte  de  Charles  II, 
il  avait  lutté  contre  les  forces  navales  de  hi  république  d'Angleterre. 
Corsaire  plutôt  qu'amiraL  il  avait  écumé  les  mers,  y  déployant  la 
môme  bravoure  que  sur  terre  ferme.  Las  enfin  de  ses  courses  loin- 
taines; privé  de  son  jeune  frère  Maurice,  le  fidèle  compagnon  de 
ses  dangers,  qui  avait  péri  dans  un  naufrage  aux  Antilles;  dé- 
pouillé par  la  tempête  du  produit  des  prises  qu'il  avait  faites;  déçu 
dans  ses  espérances  et  soupirant  après  le  repos,  il  avait  touché  terre 
dans  le  port  de  Nantes.  Anne  d'Autriche,  le  cardinal  Mazarin,  et  surtout 
Charles  II,  qui  savait  ce  dont  les  Stuarts  étaient  redevables  à  ce  prince, 
l'accueillirent  avec  les  marques  de  la  plus  haute  distinction.  Le  par- 
lement anglais  fut  si  blessé  de  cet  accueil  qu'il  en  demanda  des  expli- 
cations, le  10  avril  4653,  à  la  cour  de  France  ;  mais,  sans  égard  pour 
ces  rédamationSy  Louis  XIV  attacha  le  .prince  à  sa  personne.  Si  nous 
écrivions  la  biographie  de  Rupert  et  non  celle  de  son  frère  l'Électeur, 
nous  chercherions  à  mettre  plus  en  lumière  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
cette  période  de  hi  vie  du  prince  et  son  séjour  en  France.  Nous  en 
dirons  seulement  quelques  mots.  Les  mémoires  français  (il  n'en  man- 
que pas  à  cette  époque)  se  taisent  sur  son  compte.  Le  peu  de  détails 
qu'on  possède  vient  des  chroniqueurs  anglais,  Evelyn,  par  exemple, 
et  des  espions  que  Cromwell  entretenait  en  France.  On  sait,  par  eux, 
que  le  prince  pu.vs;i  plusieurs  saisons,  entre  autres  partie  de  l'année 
1053  et  tout  l'hiver  de  iGu4,  ù  Paris,  entouré  du  prestige  qui  s'attachait 

•  LeltntiMm-YiH^wiiUiM  dt  la  eolleelim  Bramlay. 
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alors  aux  aventuriererevenua  des  pays  d'outre-mer.  0  avait  pu  sauter 
du  naufirage  quelques  épaves  qui  n'étaient  pas  sans  importance,  mais 
dont  l'imagination  populaire  exagérait  la  valeur,  suivant  l'habitude 
des  Parisiens.  On  parlait  de  diamants,  d'or,  d'ivoire,  de  parfîims  qu'il 
avait  rapportés  des  Indes  occidentales  ;  on  prétendait  qu'il  avait  acquis, 
dans  ses  voyages,  la  connaissance  de  secrets  magiques  pour  guérir  les 
maladies;  ses  oiseaux  exotiques,  ses  singes,  ses  nègres  à  la  livive 
originale,  esclaves  dévoués  qui  lui  sauvèrent  la  vie  un  jour  qu'il  se 
baignait  et  qu'il  faillit  se  noyer  dans  la  Seine,  excitaient  et  enlrele- 
naieat  la  curiosité  publique.  La  collection  Bromlcy  renlernie  plusicure 
billets  anonymes,  tendres  et  mystérieux,  adressés  au  prince  par  dos 
femmes  dont  nous  n'avons  pu  deviner  ni  le  nom  ni  la  qualité.  Une  lois, 
ù  son  retour  de  la  chasse,  il  fut,  lui  second,  assailli  derrière  le  Louvre 
par  deux  hommes  à  cheval  armés  de  pistolets.  Rupert  tua  l'un  et 
blessa  l'autre.  Le  comte  de  Maugiron  accourut  pour  soutenir  les  deux 
cavaliers  qui  devaient  être  de  sa  maison.  Une  lutte  s'engagea,  dans 
laquelle  M.  de  Maugiron  aurait  succombé  s'il  n'avait,  au  moment 
critique,  fiût  connaître  qui  il  était.  Le  prince  lui  laissa  la  vie  sauve. 
N'y  BvailHl  pas  là-dessous  quelque  vengeance,  la  suite  d'une  «ventuie 
galante?  Le  correspondant)  qui  mandait  cette  anecdote  en  Aoj^e- 
tarre,  ajoutait,  peut-ôtre  avec  intention,  que  le  comte  de  Maugiron 
était  marié  à  une  fille  du  maréchal  Plessis-Prasiin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  se  fatigua  de  ces  conquêtes  trop  aisées  et 
pensa,  vers  cette  époque,  à  quelque  élablissen^ent  sérieux.  En  1657, 
il  se  rendit  en  Allemagne  afin  de  décider  son  frère  à  lui  céder  un  de 
SCS  domaines,  par  exemple,  le  bailliage  de  Lautern  ou  Kaiserslautern, 
mais  l'Électeur  n'était  pas  homme  à  abandonner  une  part  de  sa  souve- 
raineté, non  plus  qu'à  morceler  ses  États  qu'il  trouvait  assez  réduits 
déjà  par  le  traité  de  Wcstphalic.  Au  reste,  la  présence  du  prince  ne 
devait  pas  lui  être  agréable.  La  gloire  de  Rupert  lui  portait  ombrage  ; 
avec  ses  idées  bourgeoises  et  son  caractère  en  dessous,  il  ne  pouvait 
s'accommoder  de  l'esprit  franc  et  chevaleresque  de  son  cadet. 

On  le  reçut  pourtant,  on  l'hébergea  dans  le  petit  chj&teau  d'Alzd; 
mais  avec  si  mauvaise  gr&ce  et  tant  de  pardmonie,  que  Rupert  sentit 
que  aa  présence  était  une  charge.  U  ae  dit  qu'il  seriiit  plus  à  Taise 
au  dtftleau  d'Heidelberg,  et  partit  pour  cette  ancienne  demeure  de  ses 
ancêtres  ;  mais  arrivé  sur  le  aeuil,  il  s'en  vit  refuser  l'entrée  par  ordre 
de  fiOD  firère.  Alors,  cette  nature  fiène  et  loyale  jura  de  ne  jamais  remal» 
tre  les  pieds  sur  le  sol  du  Palatinat,  et  il  s'éloigna  sans  proférer  une 
seule  plainte.  11  tint  son  serment  comme  Annibal  avait  temile  aieo* 
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Ouel([iiis  ;iMii<  i  s  après,  i  Klocitnir  |)rôvoyanl  I  cxlindioii  de  sa  race, 
essaya  de  ie  iaire  rentrer  en  taisant  brilItT  à  ses  yeux,  la  perspecLive 
d'un  mariage  avantageux  dans  ic  pays.  Mais  il  était  trop  lard  ;  le  frère 
offensé,  par  malheur  pour  le  Palatinat,  persista  dans  sa  fatale  réso- 
lution. 

L'Angleterre  offrit  à  ee  prince  TasiJe  que  lui  refusait  un  parent 
dénaturé.  Rupert,  cousIb  et  ami  de  Charles  U,  devint  son  hôte;  il  fiit 
traité  par  lui  eorame  il  méritait  de  Tétre.  U  prmit  quelquefiûs  part 
aux  divertissements  de  la  eouv.  Tout  le  monde  a  lu  les  Mémaim  de 

Qr<Mmnt,  par  Ilamiltoii  ;  qui  ne  se  rappelle  le  charmant  tableau  d'un 
séiloar  dans  la  petite  ville  de  bains,  Tunbridge?  Rupert  accompagnait 
laceur,  et  ce  tut  ià  tju'ii  s  éprit  d'une  actrice  anglaise  dont  il  eut  une 
tille  îijjjh'ioé,  d'aprt's- lui,  Uuperta.  Mais  llaniilton  a  turt  de  vouluir  le 
r<  pn'>eiiî('r  comiiie  un  novice  îi  ses  débuts,  comme  une  espèce  d'ours 
sauvage,  «{ue  les  charuicb  de  mibb  iiughes  auraient  eu  la  gloire  de 
tbrmer  el  d'apprivoiser. 

Quant  a  la  reine  de  liohènie,  elle  vint  éL;alomcni  se  ii.\cr  à  Londres; 
mais  elle  y  trouva  tout  changé  :  les  hommes  et  les  choses.  Les  .\nglais, 
dont  elle  avait  jadis  été  l'idole,  ne  s'aperçurent  même  pas  de  sa  pré- 
sence. Le  roi  Charles,  son  neveu,  la  repoussa,  ou  du  moins  l'oublia. 
Sa  propre  ptUrië  n'était  ainsi  pour  elle  quuu  triste  lieu  d^exil.  Lord 
Craven,  du  moins,  ne  Tabandonna  point,  et  lui  offrit  l'boapiialilé  daw 
sa  résidence  de  Drury-IIouse,  &  Londres,  où  elle  terminales  jours. 


V 

L'Électeur  était  en  démêlés,  non-seulement  avec  sa  famille,  mais 
ancoiHi  et  surtout  avec  ses  voisins. 
L  aiiimosité  subsistait  toujours  aussi  vive  entre  hi  Bavière  et  le 

Pal:;linal.  Les  fainilles  qui  j;ouvcrnaient  ces  deux  pays  étaient  sorties 

d'uiie  souche  coiiiiiUiiio,  la  maison  de  Wittclsbach  ;  mais  elles  ne  s'en- 
teudaiijiiL  pas  mieux  pour  i.ela.  l^es  procédés  de  la  Bavière  à  ré'';ard  du 
Paiatiâiat,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  avaient  fait  éclater  les  haines 
au  ^ratid  jour;  le  traité  de  Weslplialie  n'était  pas  de  nature  à  les  apai- 
ser, lia  effet,  par  la  paix  de  Mïmsler,  le  Palaliiiat  avait  été  réduit  de 
toute  ut^e  portion  du  territoire  dont  s'était  aj^randie  ta  Bavière.  (Charles- 
Louis  ne  s'était  résigné  qu'à  regret  à  cet  amoindrissement  ;  mais  il 
fallait  bien  cédera  la  nécessité;  mieux  valait,  au  reste,  comme  l'avait 
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conseillé  Desoartes,  nliandonner  une  partie  que  perdre  le  tout.  La 
Bavière  n'avait  pas  souicmont  gagné,  par  le  traité  de  1G48,  de  pouvoir 
s'arrondir  aux  dépens  du  Palatinat,  elle  avait  remporté  d'autres  avan- 
tages. L'ancien  rang,  que  les  électeurs  Palatins  avaient  jusqu'alors 
occupé  dans  le  collège  de  l'Empire,  lui  était  tombé  en  partage  après  la 
déchéance  de  Frédéric  Vt  et  les  plénipotentiairea  de  Mttnster  l'avaient 
confinnée  dans  cette  possession.  Cependant,  pour  arranger  les  choses, 
on  avait  créé  un  huitième  électorat  en  foveur  de  Charles-Louis.  Ce 
prince  avait  bien  droit  à  quelque  dédommagement  et  à  un  titre  égal  à 
celui  de  ses  ancêtres,  puisqu'on  lui  prenait  toutle  haut  Palatinat»  sen- 
lement  il  se  trouvait  dès  lors,  non  plus  le  premier,  mais  le  dernier  dans 
le  collège  électoral.  Charles-Louis  avait  également  accepté  cette  situa- 
tion; mais  ce  qui  donnait  matière  à  controverse,  c'était  de  savoir  si 
les  prérogatives,  dont  les  électeurs  l\alatins  avaient  joui  dans  la  suite 
des  temps,  devaient  aussi  j>asser  à  la  Bavière.  Charles-Louis,  plein  de 
morgue  et  d'ambiliou.  n'était  pas  d'Iiumeyr  à  laisser  exercer  par  d'au- 
tres les  privilèges  qu'il  croyait  inhérents  à  sa  maison.  11  en  donna  les 
preuves  dans  la  contestation  qui  surgit  entre  les  deux  voisins,  à  la  mort 
de  l'empereur  Ferdinand  111  (1657). 

Les  électeurs  Palatins  étaient  de  droit  vicaires  de  l'Empire  pendant  les 
interrègnes  :  c'était  une  prérogative  qu'ils  possédaient  de  très-ancienne 
date,  et  qui  tenait  en  quelque  sorte  à  leur  origine.  U  faut  .expliquer 
id  comment  avaient  pris  naissance  et  développement  les  princes  qui 
portèrent  le  titra  de  Paktins  du  Rhin.  Un  illustra  poète,  quia  chanté 
en  prose  le  fleuve  national  des  Allemands,  dit,  à  propos  du  Pa- 
latmat  :  t  ...C'était  un  grand  et  formidable  prince  que  l'électeur 
Palatin.  U  tenait  parmi  les  électêurs-ducs  le  même  rang  que  l'arche- 
vêque de  Mayence  parmi  les  électeurs-évèques.  11  portait  le  globe  du 
Saint-Empira  dans  les  solennités  germaniques.  Depuis  Charles  Y,  il  le 
joignait  à  ses  armes  »  Ces  renseignements  suflisent  pour  les  tou- 
ristes ;  l'histoire  demande  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus 
complet. 

Le  mmdePnlatin  est  un  terme  générique  qu'on  appliquait  autrefois  à 
ceux  qui  remplissaient  quelque  oflîce  dans  le  palais  d'un  prince.  Onle  don- 
nait plus  spécialement  aux  intendants  du  palais  etde  ldcour{Curopalatw)» 
Comme  ils  faisaient  partie  de  la  suite  du  prince,  ils  avaient  le  titre  de 
comtes  (Comités  palatit).  Parmi  ces  grands  otllciers  de  la  couronne,  il 
y  en  avait  un  qui  surpassait  tous  les  autres  en  dignité,  c'était  lejiraMMr 
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conUe  ou  grand-moUre  du  palais,  sorte  déjuge  suprême,  qui  toujours 
accompagnait  les  rois  mérovingieiiB,  dans  leurs  tournées  de  palais  en 
palais,  ou  de  ferme  en  ferme.  Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  notam^ 
ment  sous  Charlemagoe*  les  comtes  Palatins  étaient  chargés  de  ren- 
dre la  justice  en  dernier  ressort.  Leurs  fonctions  cessèrent  avec  la 
dynastie  evlovingienne.  Os  forent  remplacés  par  d'autres  dignitaires 
ayant  le  même  titre,  mais  investis  de  pouvoirs  plus  étendus.  Leur 
charge,  qui  n'était  autrefois  qu'un  office  delà  cour,  devint  un  office  du 
foyaume.  Ces  nouveaux  comtes  Palatins,  établis,  dit-on,  par  Henri 
rOiseleur^  Oition  le  Grand,  continuaient  sous  une  autre  forme  Tinsti- 
tutioD  des  Missi  Dominici  de  Charlemagne.  Us  furent  créés  pour 
contrebalancer  ia  puissance  croissante  des  ducs,  qui  aspiraient  à  l'in- 
dépendance pleine  et  entière.  Ils  avaient  [)our  mission  de  surveiller  la 
conduite  des  ducs  dans  les  différentes  provinces,  d'administrer  les 
domaines  de  la  couronne,  d'en  recueillir  les  revenus,  et  de  juger  au 
nom  du  roi  et  plus  tard  de  l'Ëmpereur.  On  les  choisissait  d'ordinaire 
parmi  les  seigneurs  de  la  province;  des  fonctionnaires  envoyés  du 
dehors  n'auraient  pas  aussi  bien  connu  l'esprit  local  et  la  législation 
du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut  des  comtes  Palatins  dans  les  duchés  de 
Bavière,  de  Souabe,  de  Saxe  et  de  Lorraine.  Ils  habitaient  un  des 
palais  ou  châteaux  impériaux  situés  dans  le  duché,  et  en  recevaient 
leur  nom  ;  celui  du  duché  de  Ba^ère  s'appelait  Palaiin  de  Sehirm  ou  de 
WUtMaeh;  —  celui  de  Souabe,  PoiaUn  d»  TObmgen;  —  celui  de 
Saxe,  PakUm  de  Wetim;  —  celui  de  la  Haute-Lorraine,  Palatm  de 
Metz;  —  celui  de  la  Basse-Lorraine,  Pakuin  d^AMorChapeUe,  et 
ensuite  du  Bhin.  Ce  qui  a  produit  dans  l'histoire  une  confusion  regret* 
table,  c'est  que  les  auteurs  ont  omis,  la  plupart  du  temps,  ces  noms 
de  villes,  et  se  sont  contentés  de  dire,  d'une  manière  vague  :  comtes 
Palatins.  Ces  lieutenants  des  rois-empereurs  cherchèrent  à  étendre 
leur  pouvoir,  comme  avaient  fait  et  faisaient  encore  les  ducs;  leur 
office  devint  héréditaire  au  xi"  siècle,  puis  ils  disparurent  eux-mêmes, 
à  mesure  que  les  ducs  et  les  grands  vassaux  se  détachèrent  de  leurs 
suzerains ,  et  il  no  resta  plus  qu'un  seul  comte  Palatin ,  celui  du 
Bhio,  qui  possédait  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve  le  Palatinat  pro< 
prement  dit. 

Henri,  seigneur  du  Lac  (château  près  d'Andernach),  mort  en  1095, 
est  le  premier  qui  prit  le  titre  de  eemte  PaUum  du  AAi»  (Comee  PaUh 
timuBkeiU,  oudel&eno).  C'est  désormais,  dans  l'histoire,  laqualifica- 
tioa  officielle  de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs.  Mais,  en  dehors 
de  l'Allemagoe,  pour  abréger,  on  les  appelait  simplement  prmees 
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Pataliiu.  Cette  dénomination  a  prévalu  :  noué  ditont,  en  parlant  4» 
Madame,  te  firincme  Palatine^  ce  qui  o'ert  pat  ei  n'a  jamais  été  8on 
titre.  Dans  l'oraison  fanèbre  d'Anne  de  Gonaaguei  narifo  à  Édouard, 
frère  de  Charles-Lonis,  Bossuet,  énumérant,  ft  la  fin  de  ma  eiorde, 
les  noms  et  qualités  de  celle  qu'il  célèbre,  ne  manque  pas  de  l'ap- 
peler :  ernnime  Palatim  dn .  AAm.  Puis,  dans  le  courant  du  discours^ 
il  la  dési<,me  SOUS  le  nom  de  princesse  Palatine*  qui  n'a  point  de  signi^ 
ficatîon  précise  pour  les  Allemands. 

Or,  ces  comtes  Palatins  du  Rhin  conservèrent  les  privilèges  qu'ils 
avaient  eus  dans  le  lem{)s  qu'ils  étniont  Palatins  d'Aix-la-Chapelle. 
La  résidonrc  dans  cotto  ville  impériale  était  sans  doute  la  c^use 
liriiH'ipaic  de  leur  fortune.  A  la  mort  d'un  roi  de  Germanie,  les  insignes 
de  la  royauté  étaient  déposés  entre  les  mains  du  comte  Palatin, 
et  conservés  par  lui  jusqu'à  la  nomination  du  nouveau  souverain 
aucpiel  il  les  romctinit.  De  cette  marque  do  distinction  au  dioit  de 
gouverner  pendant  l'interrègne,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  comtes 
Palatins  du  lUiin,  plus  tard  ÉlccteurSt  devinrent  donc  les  Vicaires  de 
l'Empire.  La  Bulle  d'or  partagea  le  vicariat  entre  les  deux  Électeurs 
de  Saxe  et  du  Paiatinat.  — -  Ce  dernier  eut  dans  ses  attributions 
la  Franconie,  la  Souabe  et  les  cordes  du  Rhin.  L'Électeur  Palatin 
pouvait  encore  être  appelé  à  exercer  ce  droit  de  vicariat,  en  eas 
d'absence  momentanée,  de  maladie  ou  de  détention  de  l'Empe- 
reur.  Mais,  le  plus  souvent,  le  chef  de  l'Empire  nommait,  pour  oetta 
suppléance^  un  prince  à  son  choix. 

Au  reste,  cette  double  prérogative  perdit  beaucoup  de  son  impor- 
tance avec  l'affaiblissement  et  la  décadence  de  rKmpire  geniKMiKjue. 
Au  xvn"  siècle  ce  n'él.iit  plus  (pi'un  vain  et  stérile  honneur  ;  nonoh- 
stant,  ri']iocteur  do  Bavière  et  (Ihnrles-Louis  revendifpirront  avec  achar- 
nement co  fanlémc  d'autoi'ité  :  on  eût  dit  d(Mi\  médecins  qui  se  <lis- 
putent  aidour  du  lit  d'un  morihond.  Los  deux  adversaires  se  tirent 
d'ahord  une  guerre  de  piiuncv^  puis  la  vivacité  de  Gbaries-Louis  vint 
encore  compliquer  la  querelle. 

A  la  diète  de  Francfort,  de  1058,  l'envoyé  de  Bavière  s'avisa  de 
lire  un  mémoire  contre  les  prétentions  du  Paiatinat.  Charles- 
Louis  le  laissa  dire  ;  mais,  en  entendant  quelques  allusions  iiqn» 
rieuses  pour  la  mémoire  de  son  père,  il  ne  put  se  contenir,  et  lanfa 
son  écritoire  à  la  tête  du  malencontreux  orateur.  D'autres  disent 
qu'il  86  contenta  d'en  verser  le  liquide  sur  le  manuscrit  du  plénipo- 
tentiaire bavarois. 

On  avait  la  main  prompte  dans  la  famille  Palatine.  Wm  avons  déjà 


Digitized  by  Google 


N 


LA  FAMILLE  PALATINE.  287 

vu  rÉIecteur  maltraiter  sa  l'emmc  à  table  ;  et  .Madame,  digne  fille  de 
son  père,  souffleter  le  duc  de  Chartres,  en  pleine  gîilorie  de  Versaille». 
Huperi  était  de  même,  d'un  caractère  yiolcnt.  On  lit,  dans  les  lettre» 
de  Gay-Fatin  :  c  II  y  a  du  bruit  à  Loodres,  où  le  prince  Hoberfc  a 
donné  un  soufflai  à  mi  seerétair»  d'État,  nommé  Hamiitoo.  On  dit  que 
eelte  iftiire  aara  cause  qu'il  y  en  aura  de  pendus  K».  » 

Cette  ii^ure,  fidte  à  la  BaYÎère,  criait  Yeogeance.  Les  deux  élec* 
tenri  mîreot  des  troupes  eo  campagnet  et  on  faillit  yoir  le  Saint- 
Eopire  «K  prises  pour  un  encrier.  Charles*Louis  eut  la  sagesse 
de  r^Mrer  ses  torts;  mais  l'affaire  du  vicariat  ne  se  termina  pas  là; 
vors  1670  00  disputait  encore,  et  ce  fut  seulement  au  vnxfi  siècle 
qu'en  éù  vint  à  une  transaction  amiable. 

Les  électeurs  Palatins  jouissaient  d'autres  droits  que  Charles-Louis, 
avide  d'argent  et  d'autorité,  voulut  faire  revivre.  C'étaient  les  restes 
de  cette  féodalité,  dont  l'Aliemagnc  n'est  pas  encore,  à  l'heure  qu'il 
est.  purgée  complélenient.  Les  comtes  Palatins  du  Rhin  pouvaient 
lever  des  redevances  sur  certains  individus  et  sur  certains  corps  do 
métier,  tant  dans  le  Palatinat  que  dans  les  contrées  voisines,  sur  le 
parcours  du  fleuve.  Ainsi,  les  célibataires  leur  devaient  un  impôt,  de 
même  les  chaudronniers  et  tous  les  ouvriers  en  cuivre,  dans  les  dis- 
tricts du  Rhin.  Les  diaudronniers  ambulants  eux-mêmes  n'avaient 
pas,  en  ce  temps,  permission  d'exercer  librement  leur  innocente 
indostrie  ;  pour  flûre  ce  métier,  il  fallait  y  être  autorisé  par  un  corps 
d'artisans  soumis  à  la  juridiction  palatine*  L'Électeur  Palatin  jouissait 
aussi  du  droit  d'escorte  sur  les  grands  chemins  (GeleUtreeht).  Ce  droit, 
né  dans  une  époque  orageuse,  aux  xn*  et  xm*  siècles,  quand  les  routes 
ofliraient  peu  de  sécurité  pour  les  voyageurs,  était  plutét  une  charge 
qu'un  privilège;  mais  les  électeurs  avaient  eu  soin  de  le  faire  toui^ 
ner  à  leur  avantage  en  exigeant  un  droit  de  péage  (ZoUrecht)  de  ceux 
qui  profitaient  de  la  conduite.  On  pouvait  faire  escorter  les  goiis  de 
n'importe  quelle  condition,  les  princes  aussi  bien  que  les  baladins 
et  les  bohémiens  ;  car  les  premiers  étaient  souvent  plus  à  craindre 
que  les  autres,  dans  un  temps  où  la  noblesse  se  cruyait  tout  permis. 

Que  les  électeurs  Palatins  exerçassent  ces  différents  droits,  et 
d'autres  encore,  chez  eux,  dans  l'enceinte  de  leur  territoire,  rien  de 
plus  légitime  ;  mais  ils  prétendaient  les  imposer  hors  des  limites  du 
Palatinat,  ches  quelques  princes  voisins.  Les  constitutions  de  i'Ëmpire 

*  IMtrêt  éi  Guy  PaOrn.  Vcm.  cdii.,  [vir  le  docteur  J.-H.  Ri^veillb  Parisg.  —  Parts  lS4ti, 
3  ToL  jn-S.  —  Leltie  d«  11  oet.  1M7. 
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avaient  consacré  ces  empiétements;  mais,  pendant  les  troubles  de  la 
guerre  de  Treille  mis,  beaucoup  de  ces  redevances  n'étaient  plus 
acquittées.  (]liarles-Louis  en  pressait  le  rétablissement.  Il  tenait  sur- 
tout à  son  droit  de  nildfunfiiaL  Aucun  ne  lui  fut  plus  contesté*. 
Ce  terme,  aussi  barbare  que  l'idée  qu'il  exprime,  tormé  de  deux 
mots  aile  uands  wild  et  si^^niliait,  dans  l'ancien  droit  j^erma- 

nique,  la  faculté  de  s'emparer  d'une  chow  ou  d'un  rtrr  n'apiïarlenant  h 
personne,  ou  dont  le  inaUre  n'était  pat  connu.  En  vertu  de  cet  usage 
féodal,  les  gens  sans  feu  ni  lieu,  les  vagabonds,  les  artisans  et  les 
bâtards,  qui,  au  bout  d'un  séjour  d'un  an  et  un  jour,  dans  certains 
districts  du  Rhin,  n'avaient  pas  de  maître  légitime  qui  les  réclamât, 
devenaient,  ipso  facto,  les  hommes  liges  de  l'Électeur  Palatin.  Charles- 
Louis  avait  vu  dans  cette  prérogative,  qui  des  Empereurs  était  passée 
à  leurs  vicaires»,  un  moyen  de  repeupler  ses  États.  Au  reste,  la  con- 
dition de  ces  pauvres  gens  était,  au  Palatinat,  moins  dore  qu*en 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne.  Ici,  ils  étaient  ou  presque  serft, 
ou  taillables  et  corvéables  à  volonté  ;  mais  là,  tout  se  bornait  pour 
eux  à  un  léger  don  de  bienvenue,  à  un  fliible  impét  annuel  et  à 
une  redevance  prélevée  sur  leur  succession. 

En  exhumant,  pour  les  besoins  financiers  de  son  État,  ces  droits 
surannés,  Charles-Louis  indisposait  les  princes  de  son  ^voisinage. 
C'est  ainsi  qu'il  souleva  contre  lui  Mayence,  Worms,  Spire,  Ttèves, 
Strasbourg,  Cologne  et  la  Lorraine.  L'Électeur  de  Mayence,  qui  avait 
bien  d'autres  griefs  contre  Charles-Louis,  était  le  plus  acharné  de 
tous.  Enfin,  on  se  calma  (10(i7),  grâce  à  la  médiation  de  la  France 
et  de  la  Suède,  puissances  garantes  du  traité  de  Westphalie.  Mais  la 
Lorraine  ne  se  tint  pas  en  repos  ;  rÉleclcur  Palatin,  toujours  emporté, 
lit  sauter  le  ciiàteau  de  Landshut  occupé  par  l'ennemi ,  mais  se 
laissa  battre,  par  sa  faute,  non  loin  de  Mindcn  (1668).  Ce  fut  encore 
la  France  qui  intervint  pour  décider  la  paix. 

La  France  chercbail,  déjà  de[)uis  quelque  temps,  à  se  rendre  favo- 
rable l'Électeur  Palatin,  en  vue  des  projets  qu'elle  avait  sur  l'Allemagne. 
A  cette  fameuse  diète  de  Francfort,  où  s'était  passée  la  scène  de  l'écri- 
toire,  on  avait  gagné  ce  prince  à  nos  intérêts  à  l'aide  d'un  moyen 
irrésistible.  Les  deux  agents  français,  de  Lionne  et  le  maréchal  de 
Gramont,  envoyés  à  cette  diète,  soit  pour  empêcher  l'élection  d'un 
prince  de  la  maison  d'Autriche,  soit  plutôt  pour  procurer  la  couronne 

*  PMur  ce  droit,  «i  1m  muw  dotti  nom  partonit,  on  peul  consulter  :  J.  Gmhh,  MmAt 
Iteehttatterthumer,  G<»tangeu,  im,  in-8. 
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impériale  au  jeune  Louis  XIV,  avaient  élé  ctiargés  d'adieter  Charles- 
Loois»  et  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  y  parvenir.  Le  maréchal  a 
raconté  cette  négociation  dans  ses  Mémoires.  Moyennant  la  pro- 
messe de  60,000  éciis,  dès  son  arrivée  à  Francfort,  de  ttO,000 
antres  payables  au  premier  jour  de  Tannée  suivante,  sans  doute  en 
guise  d'étrennes,  —  et  enfin  de  40,000  pendant  trois  années  consécu* 
tives,  l'Électeur  signa  de  sa  main  et  scella  de  ses  armes  un  traité  par 
lequel  il  jurait  de  faire  tout  ce  que  les  ambassadeura  eiigeraient  de 
lui  pour  le  service  du  roi.  Bfais  il  parait  qu'on  ne  so  fiait  guère  à 
Charles-Louis,  dont  la  parole  n'était  pas  sûre  ;  et,  de  son  côté,  l'Élec- 
teur n'avait  qu'une  confiance  médiocre  dans  les  promesses  dorées  de 
messieurs  les  plénipotentiaires.  Touchante  réciprodté!  L'argent  M 
donc  remis  entre  les  mains  d'un  tien;  en  même  temps  on  s'engagea 
par  écrit  à  rendre  à  l'Électeur,  après  la  diète,  le  manuscrit  de  son 
traité,  t  ce  qui  fut  fait  avec  exactitude,  dit  le  duc  de  Gramont  ;  et 
»  après  rélcction,  Targenl  du  Roy  et  l'écrit  de  rÉlecleur  furent  échan- 
»  gez  avec  toutes  les  prccau lions  qu'on  peut  prendre  entre  gens  pcr- 

>  suadez  que  chacun  d  eux  seroil  bien  aise  d'en  donner  à  tàter  à  son 

>  compagnon  » 

Au  reste,  l'Électeur  recevait  de  toutes  mains;  un  moine,  qui  travail- 
lait dans  celte  même  diète  pour  le?  intérêts  de  l'Espagne,  lui  fit  pré- 
sent de  deux  paires  de  bas  en  soie  de  Milan,  et  ce  prince  était,  ajoute 
Je  maréchal,  c  fort  propre  et  facile  à  être  gagné  par  de  pareilles  lar-* 
»  gesses.  > 

II  est  probable  que  les  générosités  de  la  France  à  son  égard  ne  s'a^  . 
rèlèrent  pas  là  ;  cependant,  on  ne  trouve  point  son  nom  dans  un  recueil 
bien  curieux,  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  à  savoir,  la  collection  des  quittances  originales  de  princes 
étrangère,  surtout  de  princes  allemands,  à  la  solde  de  Louis  ÛV.  On 
voit  figurer  dans  ce  recueil  les  électeu»  de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Saxe,  de  Bavière,  de  Brandebourg,  et  le  propre  fils  de  Gbarles-Louis, 
le  frère  de  Madame,  —  les  évéques  de  Spire,  de  Strasbourg,  de 
MUnster,  ce  dernier  en  compagnie  de  son  secrétaire  et  de  son  coad- 
juteur,  —  les  ducs  de  Brunsvrick  et  de  Hanovre,  —  le  marquis  de 
Bade-Douriach,  le  comto  de  Gassel,  etc.  Il  n'y  a  pas  à  nier  :  les  signa- 
tures et  les  armes  sont  apposées  au  bas  de  ces  tristes  parchemins, 
BMmume&ts  de  la  honte  et  de  la  vénalité  des  princes  allemands  du 

*  Mèmoirei  à»  nmeckal  de  GiwmiU,  ciu»  plus  haut,  Uim.  il,  pa^.  3t,  31. 
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xvir  siècle*.  Nous  disons  les  princes  allemands,  et  non  la  nation  alle- 
mande, qui  n  aval!  alors  nucune  pari  dans  los  affaires  publiques. 

Il  es!  siiii^ulier  (|iie  rKlecleur  Palatin,  étant  donnés  son  caractère  et 
SCS  '^uùH,  ninriqijc  à  Tappel  dans  celte  distribution  des  faveurs  royales. 
Il  attendait  peut-être  quelque  grâce  particulière,  plus  éclatante  et  plut 
durable.  On  l'avait,  dit-on,  gagné  par  la  promesse  d'une  couronne; 
dans  la  nouvelle  carte  d'Europe  que  projetait  l'ambitioa  de  Louis  XIV, 
il  était  question  de  créer,  ou  plutôt  de  rétablir  en  sa  faveur  le  royaume 
d'Austrasie.  Charles-Louis  s'abandonnait  à  cette  illusion  ;  déjà  même 
il  Avait  fait  frapper  une  médaille  en  signe  de  sa  royauté  prôehaine,  et 
il  se  mettsit  en  correspondance  directe  avec  son  nouveau  maître,  son 
sttieraiii  Immédiat,  le  roi  de  France.  Ces  rôves  de  grandeur  l'avaient 
décidé,  sans  doute,  à  donner  son  consentement  au  mariage  de  aa  fiUe 
unique,  Ëllsabeth4:i]arlotte,  avec  Monsieur,  frère  deLouisXIV,  mariage 
qui  eut  lieu  en  Id7l|  au  grand  scandale  des  calvinistes  et  malgré  les 
clameurs  de  Ja  pf^sse  hollaiidsise.  En  effet,  pour  entrer  dans  la  fiuDiUe 
de  Louis  XIV,  la  jeune  princesse  avait  dU  changer  de  religion  ;  et  fon 
ne  pardonnait  pas  h  l'Électeur  Palatin,  si  rigoureux  d'ordinaire  sur  le 
chapitre  de  la  toi,  lui  dont  la  famille  avait  tant  souffert  pour  la  cause 
religieuse  ;  on  ne  lui  pardonnait  pas,  disons-nous,  d'avoir  sanctionne 
cette  abjuration,  C  était  un  Français  an  service  de  l'Électeur,  près 
duquel  ii  remplissait  les  fonctions  de  conseiller,  Urbain  ("Jievreau.  qui 
avait,  dans  des  entretiens  secrets,  et  pour  plaire  à  la  cour  de  France, 
travaillé  h  la  conviMsion  d'Flisabetb-Cliarlottc.  Il  a  pris  soin  de  nous 
en  informer  dans  ses  Méianges^.  Le  père  n'aurait  jamais,  à  ce  quil 

<  Subsides  â  des  roUet  prineet  étrta^en.  Deux  toIubws  in-fol.,     11, 147  et  11,  llSda 

Fonda  français.  Mss  de  la  Bibliothèqtee  Impériale. 

•  GBBViii<;A!fA,  Paris  1097,  in-12.  —  En  ron<;ultanr  ces  jours  derniers  pour  notre  travail  les 
différenles  éditions  oa  réimpressions  de  cet  ouvrage,  que  pos^e  U  Bibliothèque  Irnpcrialf^ 
ncmt  «vons  feit  nne  peliie  tronraille  de  Diinro  à  intëreswr  las  bibliophiles.  C'est  vu  exeni- 
pblto  d«  I0Q7,  ttto^iilipleiiieDt  lelié,  mais  roarert  de  notes  ilMnii8crite.s.  En  refrard  d'an 
passapre  où  ChfTreau  parle  de  la  famille  Palatine  (page  91),  nou-^  ;ivons  dt'fhiffrt-  ces  mots 
écrits  en  marge  :  •  Frédéric  V,  Électeur  l'alalin...,  esloil  l'ayoul  paternel  de  M»»  ma  giaade- 
mère.  »  Quel  était  le  petit-fds  de  cette  grand'mére  ?  Noos  ne  voyons  que  Louis,  doc  d'Or* 
lëuto  (lié  le  ê  wtàt  1703»  mort  le  4  téviier  if 69)  et  fils  da  rifun,  qui  satistase  è  Ik  «mrtioi. 
En  effet  sa  grand'mére,  c'était  Madufte,  M  ràleal  paternel  dé  Madame  était  ée  FMd*isVi 
dont  le  sort  fut  si  lam^nlaMe. 

iàîiographie  des  liommes  célèbres  (tome  IV,  article  d'Orléans)  donne  un  facsimile  de  son 
ëertttaré,  (}tii  reaseinblA  tolit  à  fait  à  réeriture  des  notes  eo  question.  Lmris»  fils  d«  r(!gaW 
était  on  sarant,  qui  se  nHin  dans  raUiajre  de  Sainie-QeiieTièT^  où  il  eomposa  des  oansfis 
d'iVudition  et  de  piété,  restés  manoserits.  Sa  vie  a  été  écrite  par  L.-B.  NéeL  (Paris»  13811 
in-12.) 

Ce  qui  nous  eenûriBe  encore  dans  cette  opinion,  c'est  qVê  l«  litre  du  livre  est  esiaïupilU 
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parait,  toléré  la  présiMice  d'un  religieux  dans  son  palais;  d'un  autre 
côté,  Jes  étrangers  ne  pouvaient  entrer  dans  l'appartement  des  prin- 
cesses, en  sorte  que  l'entreprise  n'eût  pas  abouti  sans  l'habileté  de 
Chevreau,  fjiii,  profitant  de  sa  position  et  ayant  les  entrées  libres, 
instruisit  la  princesse  en  particulier.  II  consacrait  a  cette  œuvre  pie 
quatre  heures  par  jour,  et»  au  bout  de  dix- huit  ou  vingt  jours  de 
emÊèmnoeêt  il  liù  Ûi  signer  une  abjuration  en  bonne  forme,  dont  il 
envoya  copie  en  Franco  et  dont  l'original  fUt  déposé  dans  un  lieu  tûr, 
decrainte  d'accident.  Les  choses  étant  dès  lors  en  bon  train,  la  prin- 
cesse fut  amenée  par  son  père  à  Strasbourg,  où  l'attendait  une  de  aès 
tantes,  AnnedeGoniague,  de  la  famille  Palatine,  YOnue  de  Paris  avec 
un  jémite,  le  P.  Jourdan,  <{ui  devait  eiamlner  la  nouYoUe  convertie  el 
s'aaSnrsr  que  rien  ne  manquait  à  son  éducation  religieuse.  A  Meti, 
ÉUsabetlKlliarlotte  trouva  lo  maréchal  due  du  Plessis-Praslln»  qui 
répousa  par  procuration,  au  nom  de  Monsieur,  et  trois  évdques  qui 
lui  donnèrent  les  dernières  instructions.  «  Us  différaient  tous  tnris  dans 
»  leurs  Ofoyances,  nous  dit*elle  ;  je  pris  la  quintessence  de  leurs  opi-* 
>  Bîoos,  et  m'en  formai  une  religion.  » 

A  Paris  et  dans  les  provincesi  oe  mariage  était  le  sujet  de  toutes  les 
conversations;  M"*'  deSévigné,  qui  se  trouvait  alors  aux  Rochers,  en  avait 
les  oreilles  rebattues  :  «  La  répétition  du  mariage  de  Monsieur,  écrit- 
elle  ^-I  octobre  1()7I),  me  tait  sécher  sur  le  pied.  Je  suis  en  butte  à 
tout  le  monde,  et  tel  (jui  ne  m'a  jamais  écrit,  s'en  avise  pour  mon 
malheur,  atni  de  me  l'apprendre.  Je  viens  d'écrire  à  l'abbé  de  Pont- 
carré,  (jue  je  le  conjure  de  ne  m'en  plus  rompre  la  tète...  Encore,  si 
je  pou  vois  me  venger  sur  les  Bretons  de  la  cruauté  de  mes  amis,  jo 
prendrois  patience  ;  mnis  ils  sont  six  mois  à  raisonner  sans  ennui  sur 
une  niniveile  de  la  cour  et  à  la  regarder  de  tous  les  côtés...  i 

lux  armos  de  la  famille  d'Orli-iin.'^.  —  Quel(|no^-tin"s  r\p  rp<i  nnt(»s  sont  assez  singtiliVres.  Nous 
ne  reproduiroriR  pas  ici,  Pt  pour  cause,  le  conunenlaire  présenté  à  l'Appui  tl'unc  anecdote 
racuDléo  par  Chevreau  (p^ige  iii).  .Mais  si  le  coraroentaire  est  écarté,  nous  demanderons  au 
BH^i  frfiee  |ioii^  l'snecdoto  qné  nous  avioiM  olBiae  ûém  noi  préeëdenU  ârtlclM,  tti  parlant 
de  la  dttrt—i  êt  Banotrti  Sophie,  tante  de  M&daoïe.  Donc,  raconte  Chertem  :  •  ËUmt 
à  Venise  5nr  un  halcnn  aTPc  M"*  I  i  DucIipssp,  je  Ini  innnir.ti  M.  !»•  Duc  son  mari,  qui  parloil 
à  une  noble  vénitienne,  qui  eloil  fort  belle  :  •  Il  n'importe  pas,  dit-elle  en  riant,  que  M,  le 
OueprouémaMeorarloalela  Joutttétf,  po«nni<|lMlt  «oir  Uneie  rapporte.  » 
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VI 

Madame  se  comparait  à  un  agneau  (comparaison  un  peu  risquée), 
à  un  agneau  politique,  hâtons- nous  d'ajouter,  offert  en  holocauste 
pour  le  bien  de  son  pays.  Ce  douloureux  sacrifice  ne  devait  pas  profiter 
à  ceux  qui  en  avaient  préparé  l'accomplissement. 

La  guerre  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande  fit  naître  une  coalition 
à  la  téte  de  laquelle  était  l'Empereur.  Aucun  prince  alors  ne  se  trouva 
dans  un  plus  grand  embarras  que  rÉlecteur  Paiatio.  11  était  aun  portes 
de  la  France,  il  était  allié  de  Louis  XIY,  et  ni  son  père  ni  lui  n'avaient 
eulieaucoupàselouer  des  empereurs  de  la  maison  d'Autriche.  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que,  dans  les  premiers  moments,  il  ait  penché  du 
côté  de  la  France,  ou  du  moins  qu'il  ait  louvoyé»  tftchant  de  ménager 
les  deux  partis.  Hais,  dès  qu'il  vit  la  feçon  arrogante  dont  Louis  XIV 
prétendait  en  user  à  son  égard,  il  comprit  qu'il  était,  avant  tout,  prince 
allemand,  et  qu'il  devait  se  rallier  aux  intérêts  de  l'Empire.  H  adopta 
cette  ligne  de  conduite  et  ne  s'en  écarta  plus.  Louis  XIV  lui  fit  deman- 
der s'il  permettrait  à  un  corps  de  troupes  françaises,  au  nombre  de 
3,000  hommes ,  de  tenir  garnison  dans  une  de»  villes  do  Palatinat, 
Oppenheim  ;  l'Électeur,  très-jaloux  de  son  autorité,  rejeta  net  la  pro- 
position. Le  grand  roi  fiit  irrité  de  ce  refus  ;  il  ne  s'y  attendait  guère 
de  la  part  d'un  si  petit  souverain  et  d'un  prince  qu'il  croyait  entière- 
ment à  sa  dévotion.  Des  troupes  furent  dirigées  sur  le  Palatinal  (1673) 
pour  tourmenter  et  inquiéter  le  pays,  mais  non  pas  encore  pour  le 
ravager.  Charles-Louis  se  plaignit  à  Versailles;  on  lui  répondit  avec 
hauteur  qu'il  n'nvnit  qu'à  se  soumettre  aux  volontés  de  Louis  XIV,  un 
Électeur  Palatin  n'ctanl  pas  en  état  de  lutter  contre  un  roi  de  France. 
Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Un  des  conseillers  palatins,  Seiler,  fut 
dépêché  sur-le-champ  à  Vienne  pour  y  conclure  un  traité  d'alliance 
avec  l'Empereur.  La  petite  ville  de  Gcrmersheim  devait  être  remise 
entre  les  mains  des  Impériaux  et  servir  de  base  à  leurs  opérations 
militaires.  C'était  une  place  forte,  abritée  derrière  le  Rhin,  le  Queich 
et  une  ligne  de  marais.  Il  importait  de  tenir  le  traité  secret,  tant  que 
les  Impériaux  ne  seraient  pas  dans  la  place.  En  effet,  Charles-Louis 
n'avait  qu'un  simulacre  d'armée  ;  il  s'était  préoccupé  bien  plus  de  la 
prospérité  que  de  la  défense  de  son  territoire,  des  soldats  lui  étant 
moins  nécessaires  que  des  ouvriers  et  des  laboureurs.  Qui  pourrait  hii 
Uire  un  reproche  d'une  telle  politique?  Mais  il  était  d'autant  plus 
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urgent  de  ne  rien  laisser  transpirer  avant  que  toutes  les  mesures 
fussent  bien  prises.  Malheuroiisemont  la  trahison  était  installée  au 
cœur  de  rAllemagne.  Le  général  autrichien  Montecuculli  avait  cou- 
tume de  dire  :  <  Quand  on  m'envoie  des  dépêches  secrètes,  c'est  la 
même  chose  que  si  on  les  envoyait  à  Paris.  »  On  eut  donc  aussitôt 
connaissance,  à  la  cour  de  Versailles,  du  traité  de  l'Électeur  Palatin 
avec  l'Empereur.  LouisXIV,  prenant  les  devants, envoya  5, UilU  hommes, 
commandés  par  Rochefort  et  Yaubrun,  et  lit  occuper  Germersheini 
(21  lévrier  iC74).  Qui  fut  étonné?  Charles-Louis;  car  au  lieu  des 
Impériaux  qu'il  attendait  dans  cette  forteresse,  il  voyait  entrer  ces 
damnés  Français.  11  nia  le  traité  dont  le  maniuis  de  Béthune,  envoyé 
da  roi,  lui  présentait  une  copie,  et  le  même  jour  (21  février)  il  écrivit 
à  son  gendre,  le  duc  d'Orléans,  pour  se  plaindre  de  la  violation  de  son 
territoire  et  de  ses  droits  :  c  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  voulu  donner  Ger- 
mersheim  à  S.  M.  Imp.,  sur  quelque  litre  que  ce  soit;  si  j'avois  eu 
ce  dessein,  je  me  serois  du  moins  précautionné  pour  ne  laisser  pas 
prendre  cette  place  si  aisément.  >  Le  lecteur  appréciera  la  valeur  de 
ce  raisonnement,  c  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  Roi  pouvoit  m'entendre, 
avant  d'user  des  voyes  de  fait  par  des  officiers  qui  ne  croyant  pas  que 
ce  soit  assez  de  m'avoir  insulté,  veulent  encore  m'enseigner  la  morale. 
Après  tout  cela,  je  vous  laisse  à  juger  ce  que  je  puis  attendre  de  &veur 
de  S.  M.,  dont  je  ne  pourrai  jamais  jouir,  puisque  je  ne  saurois  me 
résoudre  à  subir  à  tous  momens  les  effets  des  mauvaises  humeurs  de 
quelque  ministre,  intendant  et  commandant  des  troupes  et  des  places 
contre  les  droits  de  ma  naissance,  le  traité  de  paix  et  le  bien  et  le 
repos  de  ces  quartiers.  » 

Le  marquis  de  Béthune  pouvait  revenditjucr  la  meilleure  part  dans 
ces  reproches.  Il  aspirait  à  être  le  seul  guide  de  l'Électeur  ;  il  le  mori- 
génait, le  surveillait  et  l'espionnait.  Il  lui  disait  ironiquement  dans 
une  lettre  du  8  mars  :  «  Il  ne  tiendra  sûrement  point  à  moi  d'appor- 
ter tous  mes  soins  pour  faire  que  deux  (jrands  Princes,  que  toutes  sor- 
tes de  raisons  obligent  de  vivre  en  bonne  intelligence,  ne  viennent 
point  à  se  brouiller.  j>  Quels  étaient  ces  deux  grands  princes? 
Louis  XIV  et...  l'Électeur  Palatin.  Celui-ci  ne  jugeait  pas  à  propos  de 
répondre,  et  cédait  la  plume  au  grand  maréchal  de  la  cour,  M.  de 
Steincallenfels,  qui  ne  s'en  acquittait  pas  trop  mal,  comme  on  en 
jugera  par  quelques  passages  de  sa  lettre  : 

t  Monsieur,  Son  Altesse  Électorale  croit  qae  les  deux  grands  prioees  que  voa 
nommes  dans  la  lettie  que  vous  lui  avez  écrite  et  que  vous  voudries  voir  bien 
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omaiAlt,  awt  «m  itoste  l*BnpHiii»  tt  1»  ni  de  fnm  ;  car,  saM  te  nfltar^aii 
Qp  le  peut  pa«  cootar  ((■«)  4e  oe  oonrim*  GootiiUroi...  si  Son  Al^iii  Aarloiak 
D9  doit  pas  pourfoir  aux  lAratéB  da  ces  pbcçs  (|tti  pounoient  tombet  loui  la 
méoie  précauUoD  que  Germe^hôm.  L'on  nous  a  pris  cette  fois  sons  vert;  ipais 
vous  pennettres  bien  q|}^,  dorénavant,  Ton  tAche  de  garantir  le  mieqx  qn^oa 
pourra,  et  nonoiN»tant  la  difficulté  qui  se  troutera  contre  une  si  grande  puii- 
sance,  on  fera  son  devoir  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  se  défendre 
contre  un  procédé  si  injuste  comme  ceiuy  de  MM.  de  Rochefortet  de  Yaulumn...*» 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  maréchal  insinue  à  l'envoyé  du  roi,  parti  sans 
doute  à  Germerslieim,  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  revenir  près  de  rËlec- 
teur  ;  car  sa  personne  ne  serait  plus  en  sûreté.  Extrême  surprise  de 
M.  de  Bétiiune,  (|ui  n'avait  pas  prévu  cette  résistance  énergique.  Ose- 
rait-on violer  à  ce  point  le  caractère  auguste  dont  il  est  revêtu? 
Il  ne  reconnaît  pas  au  sieur  de  Steincallenfels  qualité  pour  lui  faire  cette 
c  réponse  extraordinaire.  »  Il  ne  veut,  il  ne  doit  traiter  qu'avec 
rÉIecleur,  ainsi  qu'il  le  lui  signifie  dans  une  lettre  du  H  mars,  — et 
nicijuce  de  su  |»iaiiiili'c  à  Louis  XIV,  qui  vient  précis('T.ioiit  de  lui 
envoyer  de  nouvenux  ordres,  conformes,  dil-il,  aux  vériiaijles  inté- 
rêls  de  rÉIecleur,  mais  (juc  lui,  Uélliune,  ne  conHUuni(iuera  (ju'après 
une  explication  salisfaisantc.  C'est  à  cela  que  rÊlcctcur  répond: 


l'kle<:teub  a  béthune. 

16  (vieux  style)  mars  1674. 

«...  Je  laisse  ii  juger  ai  la  réflection  («te)  que  le  sieur  de  Steincatlenrels  a  déiûré 
que  vous  fissiez  sur  vostre  retour,  sans  pourtant  vous  rien  déterminer,  estoii 
un  manqucmenl  de  respect  envers  un  grand  Uoy,  puisque  vous  paroissiczpliilost 
comme  un  liomnic  qui  porloit  la  guerre  dans  mou  puis,  que  cunimc  un  ministre 
envoyé  pour  un  acconimoilcnient.  Mais,  quand  du  coslé  de  la  iMunce,  on  aura 
témoigni^  cldonrH-  hunue  scnreté  qu'où  u'a  point  de  desieiu,  couiuiu  ce  qui  sV5t 
passé  depuis  quelt|ue  li'uips  en  cà  a  fait  voir  au  monde  ;  je  recevray,  avec  tout  le 
respect  que  je  dois  à  Sa  Maje^lù  Trùs-GhriHicnn.',  ce  qu'il  Iny  plaira  uie  faire 
Fçavuir  bur  re  sujot,  et  onblicray  môme  aver  plaisir  la  prérjpi'atiou  que  vous 
avez  eue  en  vostre  procédas  sou?  pr('*(exte  que  je  uie  suis  allié  au  chef  de  l'Einpira 
et  que  j'ay  recherché  spu  assistance,  scion  mon  obligatipn,  de  laqueije  une  fofoe 
beaucoup  plue  considérable  que  ce1)9  de  ces  j^rcneurs  de  bjcocques  ni  loSm  ite 

*  M.  de  Steincallenfels  ne  se  monU'a  pas  toujours  si  farooebe.  Il  existe  «  dans  le  veeaafl 
maamerh  dié  pliti  haut  (note  1,  page  SN),  une  quittanee  oA  il  •  tonftm  not  ttf 
9,000  ku»,  fue  8.  JT.  a«v  la  bmUi  ét  fui  OMorder  pour ffmiifieatio»  dêmmtmm.  • 
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ieurs  patrons  et  amis  ù  la  cour,  qui  les  veulent  rendre  considérables  on  excitant 
tles  Irouhles  en  ces  q'iartiers,  no  me  pourront  jamais  détacher  qu'avec  la  vie- 
Lorsque  les  choses  poronl  r*  di!ilp>  an  jioiut  que  je  viens  de  vous  4ire,  fouscoa- 
ïuAtrei  que  je  seruy  comme  cy-tlevant,  Monsieur  > 

A  ces  preneurs  de  bicoqim,  Roclici'ort  et  Vaubrun,  dont  \q  patron  ei  le 
soulien  à  la  cour  n'était  autre  que  Louvois,  succéda  le  maréchal 
Tureone,  et  la  guerre  prit  des  allures  plus  vives»  mais  pou  plus  fav(^ 
rables  au  malheureux  Électeur. 

Après  l'échange  du  traite  délinitif  entre  le  Painlinat  et  l'Autrichej 
Turenne  passa  le  Rhin  à  Philisbourg,  et  battit  les  Allemands  à  Sints* 
heim  (46  juin  1074).  L'armée  ennemie  se  fortifia  derrière  le  Neckar  ; 
mais  à  l'approche  des  Français,  elle  abaodoona  toutes  ses  positioos 
88QS  eomlûit,  et  s'eoMt  eo  désordre  vers  Francfort,  pour  se  mettre 
en  sûreté  par  deli  le  Mein,  malgré  les  réclamations  et  les  cris  de  TÉlec- 
tetir  qui  plaidait  pro  imo  tud.  Le  pays  était  livré  de  cette  façon  à  la 
merci  des  troupes  françaises.  Alors  eut  lieu  cette  première  dévastation 
du  Paiatinat,  tant  reprochée  à  Turenne,  qui  Taccomplit,  à  JLouvofs,  qui 
l'ordoDua.  Les  Allemands,  trop  intéressé  dans  la  question  pour  être 
impartiaux,  ont  représenté  Turenne  comme  un  barbare,  qui  mettait 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  historiens  modernes  de  l'AUeinagne  ne  le 
jugent  pas  avec  plus  d'indulgence;  pour  eux,  c'est  un  «  courtisan,  9 
qui  commandait  «  aux  hordes  incendiaires  du  roi  très- chrétien,  »  et 
exécutait  aveuglement  les  •  ordres  partis  du  sérail  de  Versailles  » 
On  sent  passer,  à  tiavers  leurs  écrits,  un  souffle  de  colère  et  de  haine, 
comme  s'il  s'agissait  d'événements  contemporains.  Les  écrivains  fran- 
çais ont  admis  cl  propagé  la  plupart  de  ces  arcusations.  Certes,  Lou- 
vois n'était  pas  tendre;  Louis XIV  était  un  despote  orgueilleux,  (lui  ne 
soulTrait  aucuiu*  résistance  à  ses  volontés  ;  mais  Turenne  avait  autant 
d'iiunianité  que  les  circonstances  en  permettaient. 

D'ailleurs,  il  faut  se  faire  uuv  idée  juste  des  lois  de  la  guerre  à  cette 
époque.  Écoutons  rÉlecleur  lui-même  :  «  il  me  semble,  dit-il  à  Tureuno 
dans  une  lettre  que  nous  citerons  plus  loin,  (ju'à  toute  rigueur,  on  ne 
net  le  feu  qu'aux  lieux  qui  refusent  des  contributions...  »  Ainsi,  c'était 
lia  usage  reçu  d'incendier  les  localités  ennemies  qui  ne  voulaient  pas 
ae  soumettre  aux  contributions  de  guerre  ^,  Turenne  était,  eu  outre, 

•  ArfifW»  <bt  Dépôt  de  la  Gutrre,  à  Parii. 

'  H.ecsPEB  (l^iiilw.)  Gesch.  der  Hheiuischi-u  Pfah,  fié]k  citJ. 

3  C'est  ce  que  M.  C.  HousMl  a  explique  dâUà  ioa  Uuloiet  de  Louwit,  Noav.  édition.  — 
Fans,  im,  4  vol.  in-S. 
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exaspéré  des  barbaries  commises  par  les  paysans  sur  (juelques-uns  de 
ses  soldats.  On  lui  a  beaucoup  reproclif^  le  pillage  de  la  petite  ville  de 
Weinheim,  dans  la  Bergstrasse.  bien  (ju  rllc  se  fût  racbeléc  moyen- 
nant 600  florins,  et  qu'elle  eût  sa  parole  d'être  épargnée.  Tout  fut 
enlevé,  bestiaux,  chariots,  chevaux,  blé,  vin,  effets,  et,  ce  qu'on  ne 
pouvait  emporter,  fut  détruit  et  brisé.  Les  cloches  des  églises  furent 
arrachées.  On  descendit  dans  les  puits  pour  les  visiter  ;  et  comme  on 
avait  trouvé  de  l'argent  dans  un  nid  de  cigognes,  on  yH  ces  farouches 
soldats,  ces  héros  formés  à  Técole  de  Turenne,  grimper  et  fouiller  tous 
les  nids  de  Tendroit.  Mais  ne  s'agi8sait*il  pas  do  représailles?  Car  on 
Mi,  dans  une  relation  du  temps,  que  Turenne»  en  entrant  dans  la  ville, 
dit  aux  habitants  :  c  Vous  m'avez  tué  encore  beaucoup  de  soldats; 
mettez  bas  vos  armes  et  retirez-vous  dans  vos  maisons.  »  Et  e'est 
alors  qu'il  leur  fit  connaître  ses  volontés.  Mais,  au  milieu  de  ces 
excès  contre  les  propriétés,  à  Weinheim,  il  n'y  a  aucun  attentat  contre 
les  personnes.  Pas  une  mort  d'homme.  Du  vin,  beaucoup  de  vin  dérobé; 
car  un  seul  bourgeois  y  fut  pour  une  perte  de  cent  trente  tonneaux! 
C'était,  nous  l'avouons,  un  grand  crime  aux  yeux  des  Allemands  ; 
mais  mieux  vaut  du  vin  que  du  sang  versé.  Dans  la  plupart  des 
endroits,  les  habitants  avaient  pris  la  fbite  avant  l'incendie.  Le  gou- 
verneur de  Philisbourg,  Dufay,  mandait  à  Louvois,  en  septembre 
1674  :  «  J'ait  l'ait  Ijrùler,  depuis  quinze  jours,  treize  petites  villes, 
bourgs  et  villages  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  Ame  dans  aucun.  » 

Cependant  rKlecteur,  abandonné  de  ses  alliés,  ayant  peu  de  trou- 
pes à  lui,  s'était  enfui  d'Ikidclberg,  et  retiré  dans  la  citadelle  de 
Mannhein).  Du  haut  de  son  hur;i,  il  voyait  les  flammes  dévorer  ces 
campagnes  fertiles  qui  lui  devaient  tout,  et  le  réveil  de  leur  prospérité 
et  le  retour  de  leurs  habitants.  Deux  villrs,  vingt-sept  ou  vingt-neuf 
villages,  n'étaient  plus  (ju'un  monceau  de  cendres  et  de  ruines,  .\insi 
s'en  allait  en  fumée  le  fruit  de  ses  efTorts  persévérants  et  de  son  heu- 
reuse politique  !  On  lui  faisait  croire  que  ïurennc  avait  promis  un  mil- 
lier d'écusi\  quelques  Allemands  pour  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
d'Heidelberg.  Ce  prince  était  violent,  nous  le  savons;  il  était  blessé 
dans  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  le  bien-être  de  ses  États  ;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  si  la  rage  le  prit;  et  un  jour,  après  s'être  pro- 
mené sur  les  remparts,  à  cheval,  le  sabre  à  la  main  (je  ne  pense  pas 
que  ce  fût  pour  faire  peur  aux  Français),  il  envoya  à  M.  de  Turenne, 
dont  les  troupes  fourrageaient  aux  environs,  cette  fameuse  lettre  de 
défi»  sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  c  Ce  prince  désespéré,  dit  l'auleor 
du  SUel$àêL(m»XIV,  défia  Turenneàun  combat  singulier,  par  ooe 
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lettre  pleine  de  reproches.  »  Gomme  l'aiitheaticité  de  cette  lettre  a 
été  fort  contestée  en  son  temps,  et  l'est  encore  aujourd'hui,  nous  la 
reproduirons,  bien  qu'elle  soit  imprimée  déjà,  car  elle  est  nécessaire 
pour  connaître  le  caractère  de  rËlecteur  et  pour  comprendre  la  suite 
durédt  : 


l'électeur  palatin  a  turenne. 

FndeiidulNirg,  S7  Joillat  1874. 

«  L*Giiibra«mentdo  mra  bo>irgii  ettillages,  qn*iine  lettre  de  tos  domeitiquet, 
uni  bien  que  d*aiitrc8  ails  donneat  soj^  de  croire  avoir  été  hit  par  vos  ordres, 
Mt  rnie  chose  si  extraordinaire  et  si  iodigoe  d'une  personne  de  votre  qualité, 
que  je  rais  en  ppine  d'en  imaginer  les  raisons. 

»  Tout  le  monrie  sVtonne  d'autant  plus  de  cette  manière  d'agir  que  tous  n'en  • 
avez  pas  us<^  'le  mdrae  avant  votre  conversion,  en  diverses  campagnes  que  vous 
avez  faites  en  ce  p  iy*,  mnfrp  dos  ennemis  qui  n'(^t;iient  pas  vos  paront>  i.  I^onr 
moi.  qiini  ]iif>  je  n  en  Hiisso  pns  moins  attendre,  aprCis  les  désordres  qui  s'y  cora- 
motloioTU  p:ir  le?  tr()ii[)o-  iiiic  vou-  roniiniiDiiii'z  raniiw  p:iss(^e,  lorsipie  vous  le 
traversâtes  en  qualité  d'ami,  je  ne  laisse  pas  d'<^tre  surpris  d'un  procédé  si  peu 
conforme  aux  lois  de  la  ijnerre  pnrmi  Us  chrétien-;  et  aux  aî^rinraiices  que  vous 
m'avitz  tant  de  foi?  donnée?  de  votre  amitii'.  Il  me  se  nbie,  qu'à  toute  rigueur,  on 
ne  met  le  f.  u  qu'aux  lieux  qui  reluseul  des  conlnhutions,  et  vous  savez  que 
TOusnY'D  avez  point  demandées  t  ceux  que  vous  avez  fuit  réduire  en  cendres. 
Plusieurs  de  vos  prisonniers  m'ont  assuré  que  vous  le  faisies  pour  vous  venger 
de  mes  paysans  qu'on  disait  avoir  mutilé  les  corps  morts  de  vos  soldats;  mais, 
comme  on  n*a  point  oui  dire  que  mes  paysans  eussent  commis  d-devant  de 
{«reilles  Imbaries,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'elles  ont  été  Usités  par  les  prison- 
niers que  vous  aves  amenés  des  évéchésde  Strasbourg  et  de  Spire,  qui  peut-être 
ont  été  bien  aises  de  vous  fournir  ce  prétexte  de  vengeance» 

>  Mais  quand  même  ce  serait  de  mes  sujets,  je  ne  saurois  croire  que  l'inhuma- 
nité de  quelques  particuliers,  laquelle  j'aurois  sévèrement  punie  si  j'en  avois 
connu  les  auteurs,  vous  dût  obli;:er  à  ruiner  tant  de  familles  innocentes  et  con» 
snmer  jusqu'aux  églises  mêmes  de  votre  religion.  Des  actions  si  contraires  à 
l'accroissement  que  vous  prétendez  avoir  fait  en  la  pratique  du  christianisme 
par  votre  conversion,  me  font  croire  que  tout  cela  provient  de  quelque  chagrin 
ou  dépit  que  vous  avez  contre  moi  ;  mais  il  vous  eût  été  facde  d'en  liier  raison  par 
des  vcyes  plus  usitées  entre  des  gens  d'iioiuieur.  Je  pc  nse  quQ  pendant  que  vous 
n'attentez  rien  que  sur  des  misérables,  le  Hoy  Trés-Ctirétieii  vous  permettra  bien 
le  luisir  du  vou.^  satisfaire  préseutemuut  de  vous  a  moi,  par  un  resseutmieut  plus 

*  IjC  pi-ff  t\o  Tnr.  niii'  .'tait  grand-oncle  de  Cliarlos-Louis. 
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gâoéreuz  que  celui  de  la  ruine  de  mes  pauvres  sujets,  et  que  tous  ne  manquera 
pas  de  m'assigneff  par  ce  porteur,  le  temps^  le  lieu  et  la  manière  dont  nous  noos 
senrirons  pour  nous  satisRiire.  Ce  n'est  pas  par  une  humeur  romanesque*  ni  par 
la  Tanité  de  recevoir  un  reftas  que  je  tous  fois  cette  demande,  mais  un  dénr  de 
Tengeaoce  que  je  dois  à  ma  patrie,  puisque  je  ne  peux  pas  le  Ikiit  à  préeent  à  la 
tdte  d'une  armée  pareille  à  celle  que  tous  aves»  et  qu'aucune  autre  Tengosnoe 
du  ciel  sur  tous  ne  me  partit  pas  si  prompte  que  celle  que  tous  pourres  cecevotr 
de  ma  main. 

•  Je  me  promets,  en  celte  rencontre,  que  ce  pays,  qui  a  servi  autrefois  d'asile 
k  feu  M.  voire  pôrc,  mon  graud-oncle,  en  sa  disgrâce  *,  et  que  vous  avei  si 
souvent  ruiué,  si.Ta  le  lémoiu  de  votre  repentir,  comme  il  l'a  été  de.votre  dureté 
et  de  vos  excès  » 

Cette  missive,  apportée  par  un  trompette  dont  l'histoire  a  ooo- 
servé  le  nom  (il  s'appelait  Petit-Jean),  parvint  à  Turenne  dans  son 
eamp  de  Seckenheim*  11  la  lut  aux  officiers  rassemblés  autour  de  lui  ; 
mais  il  se  repentit  presque  aussitôt  de  les  avoir  mis  dans  la  confidenee, 
car  il  pensa  que  celte  affaire  jetterait  un  certain  ridicule  sur  l'Électeur 
Palatin,  et  qu'il  en  rejaillirait  quelque  chose  sur  Madame,  que  la  pru* 
dence  engageait  à  ménager,  à  cause  de  son  alliance  avec  Louis  XIV. 
Voltaire  prétend  qu'il  envoya  la  lettre  au  roi  qui  lui  défendit  d'ac- 
cepter le  cartel;  c'est  une  erreur,  comme  on  le  verra  plus  loio. 
Tureiwe  ne  permit  point  à  ses  officiers  de  prendre  copie  de  la  lettre, 
et  r4N>ndit  sur  l'heure  à  Son  Altesse  Électorale  : 


TURENNS  A  l'ÉLECTEUR  PALÂHN. 

An  camp  de  Seekenbeiin,  le  fl  juillet  1074. 

•  J'ai  reçu  la  lettre  que  Vulri^  Altesse  I^locloralc  m'a  fait  rtioniiciir  île  m'écrire. 
Je  la  puis  assurer  que  le  l'eu  (lui  a  •  té  mi-  tlans  «iiiflqucs  uns  de  ses  villjp(  saoté 
sans  au«;uu  ordre,  et  »iue  des  soldats  qui  oui  trouvé  de  leurs  camarades  luéa 
d'une  asse£  i^irange  façon,  Tont  fait  à  des  heures  qu'on  n*a  pu  l'empècher.  Quand 
Votre  Altesse  Étectoiale  voudra  bien  sHustruiredu  fait.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 

>  Ueun  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon  et  père  de  T^ueane,  était  sorti  ^  France,  à  U  mlM 
de  lâ  eontpirelioD  dm  maiéetud  de  Bifon.  Il  ae  réfugia,  dana  l'auiée  1803»  à  la  coer  de 
rilëcteur  {'a latin, Frédéric  IV,  qui  étzh  son  beaa-frère.  Il  cnRa-ea  fort  «;on  neveu,  Fr.^tJ<  rit-  V, 
à  pren.ire  la  couronne  qui  lui  fut  ofTorte,  et  ae  Tentait  d'avoir,  lui,  duc,  fait  un  roi<l« 
Bohème,  à  la  barbe  de  la  maison  d'Auiricbe. 

•  Jliifoire  duftutn  dtmiim  Campagnt$  dm  markhaH  4i  Twfmmê  (IflTMe»),  Finis»  M 
fia-M.  —  Voy.  l'AveitiiMaient,  pifa  3. 
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me  continue  l'honoeur  de  ses  boopes  grâces,  n'ayant  rien  fait  qui  pût  m'en 
éloigner...  • 

Il  cacha  d'abord  cet  incident  à  Louvois  qui  tenait  beaucoup  à 
être  informé  sur-le-champ  des  moindres  particularités  ;  mais,  en  dépit 
des  précautions  de  Turenne,  l'affaire  s'ébruita.  Paris  est  une  ville 
friande  d'anecdotes  et  de  nouvelles;  on  y  savait  déjà,  le  31  juillet,  par 
des  lettres  venues  de  l'armée,  l'histoire  de  M.  l'Électeur  Palatin.  Un 
des  correspondants  de  Bus.sy-Rabutin  lui  en  apprenait  les  détails  à  la 
date  du  lOaoùt,  et,  le  17,  le  comte  de  Bussy  lui  mandait  :  «  La  réponse 
(Je  M.  de  Turenoe  est  bien  d'un  bomipe  saj^e  qui  méprise  la  colère 
et  les  reproches  du  plus  foible,  et  qui  se  venge  de  lui  par  des  booné-* 
lelés.  Je  crois  que  le  Palatin,  qui  a  de  l'esprit,  le  hait  plus  pour  cette 
réponse  que  pour  le  dégât  de  soo  pays  *.  *  Dès-lors,  il  n'était  plus 
pgasUile  de  leiùr  la  chose  secrète,  et  Turenoe  en  ioforioa  Louvois  en 
eaa  tenues: 


TOKENNS  kV  NAUOUIS  01  LOUVOIS. 

An  camp  de  Ludn,  le  fS  «oêt  1174. 

«  Quahd  je  sortis  du  Palalioat,  delà  le  Uhin,  je  reçus  une  lettre  de  i'Éleclcur 
PaluUu,,pur  uu  irumpelle,  dont  lu  roi  uuru  assuréiueiil  oui  parler,  cur  je  la  lus  ù 
ceux  qui  ulaieul  daus  ma  chambre.  J*eu  ai  gardé  Torigiuai  et  u'eu  ai  point  laissé 
preudre  de  copies,  de  peur  que  cela  courût,  car  je  suis  assuré  que  M.  rÉtecteur 
Palatia  en  aura  été  fftcbé  uoe  heure  après.  Je  lui  réfioiidis  que  J  avois  icçu  la 
Itttira  qu'il  iu*aToît  foit  llionaeur  de  m'écrira,  et  lui  mandai  (ce  qui  est  vrai), 
que  si  les  soldats  avoieat  brûlé  sans  ordres  quelques  villages,  c'uloieot  ceux  où 
ils  avoieiit  trouvé  des  soldais  tués  par  les  paysans.  Si  le  rui  veut.  Je  vous 
enverrai  la  copie  de  la  Iettre,mai8  j'ai  cru,  à  cause  de  Madame,  qu'il  valoit  mieux 
assoupir  cela ...  > 

Puis,  se  ravisant,  ou  peut-être  ayant  reçu,  pendant  qu'il  écrivait 
cette  lettre,  des  ordres  du  ministre,  il  termine  par  ces  mots  :  «  Je 
vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  de  M.  l'Électeur  Palatin.  Je  pensay 
bien  d'abord  que  je  ne  faisois  pas  bien  de  n'en  rien  feire  savoir  au 
Boy  ;  mais  je  m'imaginai  que  cela  assoupiroit  un  peu  la  chose  > 

*  LetUe»  756  et  7C0  de  la  Correipondance  de  Hoger  de  R(d>utin,  comte  de  Butty,  avec  $a 
f^mOk  H  m  WÊiU  (l«SS-ie08),  Noev.  iffsem  Its  menarria»  pir  Ln.  Lamuvb. 
Paris,  issr».  S  TOI.  io-11. 
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Il  circula  bien  «Ips  versions  au  sujet  de  celte  aventure,  comme 
il  arrive  toujours  en  {)irpillc  occasion.  Le  fameux  Sandras  de  Courlilz, 
dans  une  de  ses  pioductions  semi-historiques,  semi-romanesques, 
dont  il  inondnil  In  Hollande,  servit  au  public  (1685),  sous  un  pseu- 
donyme, deux  lettres  de  sa  façon.  Ces  pièces  apocryphes  mirent  la 
critique  en  défiance  ci  nuisirent  aux  historiens  qui  vinrent  ensuite 
ainsi  qu'au  fait  lui -môme.  Ramsay,  auteur  d*une  Histoire  de  Turenne^ 
publiée  en  1735,  d'après  les  archives  de  la  maison  de  Bouillon,  donna 
pour  la  première  fois  et  la  lettre  de  TÉleetcur  et  la  réponse  de  Turenne. 
Mais  il  fut  très-vivement  attaqué  par  Golini,  secrétaire  et  historio- 
graphe de  TÉleeteur  Gharie»>Théodor6.  Cet  auteur,  dans  une  savante 
et  ingénieuse  dissertation,  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  partir  d'un 
principe  erroné,  nia  l'histoire  du  cartel  et  l'authenticité  des  lettres 
mises  au  jour  par  Ramsay  ^  Colioi  montrait  une  entière  bonne  foi; 
dans  les  archives  du  Palafinat,  on  n'avait  point  trouvé  de  copie  des 
deux  lettres  en  question,  et  les  recherches,  faites  au  dépôt  de  la  Guerre, 
à  Paris,  sur  la  demande  d'un  des  conseillers  de  l'Électeur,  n'avaient 
également  produit  aucun  résultat.  La  conclusion  qu'en  tirait  Golini, 
c'est  que  cette  histoire  avait  été  inventée  à  plaisir.  Sa  dissertation,  qu'il 
ne  manqua  pas  d'adresser  à  Voltaire,  avec  lequel  il  était  en  correspond 
dance,  Ht  naître  quelques  scrupules  dans  l'esprit  de  cel  liislorien  si  con- 
sciencieux qui  reclicrfh.'iit,  par-dessus  loiil,  la  vérité.  Voltaire  avait 
d'abord  admis  l'anecdote  sansli.ilancer;  il  commence  alors  à  en  douter, 
mais  il  ne  la  rejette  pas  entièrement,  et  surtout  il  jugea  son  tour  les 
jugements  sévères  qu'on  avait  portés  sur  cette  action  de  l'Électeur.  Tout 
le  moiJtlc  s'élait  accordé  pour  la  critiquer,  la  ta\aFil  de  fanfaronnade 
et  de  folie,  tandis  ipi'on  lujiait  Turenne  d'une  modération  qui  avait  dD 
couvrir  son  adversaire  de  ridieule  et  de  honte.  «  La  honte,  dit  Voltaire, 
était  dans  l'incendie,  lorsiju'on  n'était  pas  encore  eu  guerre  ouverte 
avec  le  l'alaliuat,  et  ce  n'était  point  une  bravade,  dans  un  prince  juste- 
ment irrité,  de  vouloir  se  battre  ("ontre  l'auteur  de  ces  cruels  excès. 
L'Électeur  était  très-vif  ;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore 
éteint.  >  On  trouve  dans  la  correspondance  de  Voltaire  plusieurs  lettres 
sur  le  même  sujet;  c'est  une  preuve,  entre  mille  autres,  qu'il  n'épar- 
gnait rien  pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  des  faits.  Là  encore 
il  donne  son  approbation  à  la  conduite  de  Charles-Louis.  «  Si  l'Élec- 
teur Palatin  envoya  un  cartel,  écrit-il  à  Golini,  le  20  octobre  1767, 

*  Ooiim,  Dimrtation  historique  et  critique  tur  le  prétendu  cartel  ou  lettre  de  dffi 
entofc»  ptnr  CAorfn-lmit,  im  vieomk  de  Twerniê.     Mtnnimin,  I7II7,  in-lf . 
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mon  avis  est  «{u'il  fit  Irès-bion,  ot  qu'il  n'y  a  à  cela  rien  de  ridicule. 
8'ii  y  en  avait  eu,  si  cette  bravade  avait  été  bonleuse,  comme  le  dit 
le  président  Hénault»  comment  l'Électeur,  qui  voyait  ce  fait  publié 
dans  toute  l'Europe,  ne  l'aurait-il  pas  hautement  démenti  ?  Comment 
aucun  homme  de  sa  cour  ne  se  serait-il  élevé  contre  cette  imposture? 
Pour  moi,  je  ne  dirai  pas,  comme  ce  maraud  de  Frélon,  dans  VÉcos- 
saise  :  c  l'en  jurerais,  mais  je  ne  le  parierais  pas.  »  Je  vous  dirai  :  c  Je. 
ne  le  jure,  ni  ne  le  parie.  •  Ce  que  je  vous  jurerai  bien»  c'est  que  les 
deux  incendies  du  Palatinat  sont  abominables.  >  Quelques  années 
plus  tard,  et  Voltaire  aurait  pu  être  plus  aflSrmatif  sur  la  foi  de 
Grimoard,  le  narrateur  des  campagnes  de  Turenne,  de  Grimoard,  qui 
ooosulta  les  archives  de  la  maison  de  Bouillon,  tint  entre  ses  mains 
les  originaux  des  lettres  dont  il  s'agit,  et  certifie  qu'ils  sont,  en  tout 
point,  conformes  aux  copies  qu'en  a  données  Ramsay. 

Si  Louvois  avait  espéré,  par  toutes  ces  violences,  triompher  de 
l'Électeur,  le  mâter  (comme  il  disait),  il  s'était  bien  trompé.  Charles- 
Louis  n'en  fut  que  plus  affermi  dans  ses  résolutions.  Le  matin,  à  son 
déjeuner,  qui  ne  consistait  qu'en  un  morceau  de  pain  bis,  il  avait 
coutume  de  répéter  que,  tant  iju  il  lui  resterait  de  ce  pain-là,  ses  enne- 
mis ne  pourraient  le  forcer  à  changer  de  sentiments.  11  disait  aussi 
que.  si  l'incendie  avait  causé  de  terribles  ravages  dans  le  Palatinat, 
il  y  avait  encore  assez  de  bois  et  de  pierres  pour  réparer  le  mal.  En 
ce  moment,  la  France  essayait  de  le  détacher  de  la  ligue  impériale  et 
de  traiter  séparément  avec  lui.  I.e  duc  d'Orléans  s'était  employé  dans 
cette  négociation  ;  mais  Charles-Louis  avait  répondu  très-di^niement 
qu'il  repoussait  tout  arrangement  particulier,  en  dehors  des  con- 
lédérés: 


•  Quoique  cette  alliance  n'ait  pas  encore  eu  tout  à  Tait  le  succès  que  j'en  espé- 
rois,  écrivait-il  leîtjiiillet  1674,  je  me  rendrois  autant  imligne  de.><FO!ns  que  Sa 
Haieslé  Impériale  prend  pour  rnoi,  que  de  rhoiineiir  de  voire  amiii»'.  ?i  je  me 
délachui^^  d'une  proleplion  et  d'une  liaison  si  ronforines  à  ma  naist^ance  el  a  mes 
iulerèb;,  <  onune  esl  ceile  de  i  Knipire  et  de  son  chef,  et  si,  sans  eux,  j'entrois  en 
aucun  accununodeiiu  lit  iiaiti(:nlirr,an>>i  peu  t'i'ir  tjn  litinnèle.  Ce  n'est  que  je 
n  aye  tout  le  respecl  (jue  je  dois  avoir  pour  un  aussi  irand  munanjue  tel  (pie  le 
Roy  votre  frère,  <pn  m'a  su  fa:re  du  bien  ri  (ini  m'a  su  nuire;  mais,  rnimne  j  ai 
ei-devant  souhaite  (|ne  vo?  snins  pour  ee  «lui  me  regarde  se  voulussent  étendre 
a  rtHablis?emenl  d  ime  paix  {générale  el  assurée,  sur  quoi  pourtant  vous  n'avez 
pas  eu  pour  agréable  de  me  faire  réponse,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  ressentir 
l'obliKation  que  je  w»  ai  de  VOS  oflirèe,  et  témoigner  l'eilime  que  j'en  fais,  qu'en 
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reroratnandmt  ce  biea  public  à  vo3  boas  ofllcc?,  avec  autant  do  |>;!«-ion  que  j'en 
aurai  toujours  pour  consenrer  l'avaotage  de  vos  boaacs  gr^e:»...  > 


Ces  pourparlers  furent  dévoilés  et  dénoncés  comme  une  trahison 
de  i'Ûecteur.  On  le  malmena  dans  les  gazettes,  loin  de  lui  savoir 
gré  de  son  attitude  digne  et  résolue.  Il  Tut  obligé  de  se  justitler  auprès 
de  la  cour  de  Vienne  (lettre  du  8  août.  1674),  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  d'accommodement^  possible  entre  la  France  et  lui,  qu'il  avait,  au 
contraire,  écrit  au  vicomte  de  Turenne«une  lettre  remplie  de  platntes 
assez  amères.  •  Ainsi  se  trouve  confirmée,  par  Iut*même,  rhistoire  de 
son  différend.  Âu  reste,  igoutait-il,  doit«on  foire  attention  aux  men- 
songes qu'un  gazetier,  un  être  aussi  infime,  aussi  obscur  (Hne  tokhe 
gmngepmon)  peut  débiter,  en  parlant  d'uu  électeur?  Le  joumaliBi&e 
ne  faisait  que  de  naître  et  déjà  les  cris  de  cet  Hercule  au  bereeau  tour- 
ndèntaient  les  princes  et  leur  donnaient  à  réfléchir.  Un  gazetier,  au 
siècle,  c'était  peu  de  chose  à  oété  d'un  électeur;  mais,  d'autre 
part,  un  étedeur  (et  c'est  ce  qu'on  avait  lliît  entendre  à  Gharles-Lonift). 
était  un  bien  mince  personnage  en  comparaison  de  Louis  XIV. 

Charles-Louis  ne  se  laissa  pourtant  pas  arrêter  par  les  accusations 
dirigées  contre  lui.  Les  garnisons,  qn'il  avait  dans  quelques  places 
fortifiées,  il  les  rassembla  ;  puis,  se  mettant  à  leur  lôte,  avec  le 
prince  son  fils,  il  prit  pari  à  l'expcdilion  que  les  impériaux,  appuyés 
des  contingents  de  Brunswick,  de  Munster  et  de  Brandebourg,  diri- 
gèrent, en  sc[)tembre  1674,  contre  la  Lorraine  et  l'Alsace.  Celte  inva- 
sion des  Allemands  jeta  la  terreur  dans  Versailles,  et  Louis  XIV  donna 
l'ordre  à  Turenne  d  évacuer  l'Alsace  pour  couvrir  le  point  le  plus 
menacé,  qui  était  la  Lorraine.  Mais  le  maréchal,  qui  voyait  plus 
clair  que  le  roi  dans  la  situation,  ne  suivit  pas  ces  conseils  dictés  par 
une  prudence  exagérée.  «  D'ailleurs,  écrivait-il,  je  connais  la  force 
des  troupes  impériales,  les  généraux  qui  les  commandent,  je  prends 
tout  sur  moi.  •  Dans  l'armée  impériale  il  comprenait  les  troupes 
palatines,  et  sans  doute  il  les  jugeait  de  la  même  manière  que  Vau- 
ban  les  jugea,  quelques  années  après,  pendant  la  seconde  campagne 
du  Palatinat. 

Honteux  de  la  faible  résistance  que  les  ennemis  lui  opposaient  sor 
tous  les  points  qu'il  mettait  en  état  de  siège,  Vauban  écrivait  à 
Louvois,  en  termes  assez  peu  mesurés,  à  l'occasion  de  la  prise  de 
Frankenthal  :  t  Ils  se  sont  rendus,  après  trente-huit  heures  d'attaque, 
sans  ne  donner  le  loisir  d'achever  la  batterie  que  j'avois  destinée 
à  de  gialides  eiécutions...  Ceai  de  quoi  je  sais  très^nauvais  gré  à 
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ces  roquins-là;  car  enfin,  voilà  je  ne  sais  combien  de  fois  que  je 
commence  des  expériences  sans  qu'ils  m'aient  voulu  donner  le  temps 
d  en  achever  aucune...  Je  n'ai  jamais  vu  gens  si  braves  tant  qu'on  ne 
leur  tire  pas,  que  ces  troupes  palatines;  mais,  quand  on  commence 
à  les  rechercher  un  peu  vivement,  le  nez  leur  saigne  aussitôt,  et 
dans  le  fond,  on  ne  trouve  <|uc  des  marouiles  où  l'on  s'était  imaginé, 
par  toutes  leurs  façons  de  faire,  trouver  de  braves  gens.  Je  ne  com- 
prends pas  resjirit  de  ces  gens-ci,  nw  ils  ont  loi'tilié  Manniieim  comme 
qui  fortilieroit  à  plaisir,  sur  une  lenille  de  papier,  sans  avoir  égard  au 
Necker  ni  au  Riiin.  dont  ils  n"ont,  pour  ainsi  dire,  tiré  aucun  avan- 
tag''  »  C'élnil  Ip  niômo  Vauban  qui  prétendait  que  les  Allemands  de 
ce  temps-là  ne  faisaient  sentir  leur  braN  oiire  qu  .qirés  midi.  Pourquoi  ' 
Probablement  parce  qu'ils  étaient  alors  bien  repus.  Vauban  comptait 
sur  cette  habitude  germanique  ;  durant  le  siège  de  Mannheim,  il  man- 
dait à  Louvois  que  la  tranchée  de  la  ciladell'^  allait  être  ouverte  la 
nuit:  même,  mais  qu'il  n'y  avait  d'attaque  trop  matinale  à  craindre 
de  l'ennemi.  <  Si  c'étoit  des  François,  j'en  attendrois,  disait- il,  une 
sortie  dès  le  matin.  •  Or,  Vauban  savait  que  la  tranchée  dont  il  s'agit 
serait  tout  à  fait  en  état  au  nnoinent  nécessaire,  c'est-à-dire  à  l'heure 
oà  la  bravoure  allemande  commençait  à  s'éveiller.  Mais,  à  cette 
heure-là,  le  soldat  français  devait  avoir,  lui  aussi,  mangé  sa  soupe, 
et  être  prêt  à  tout  événement. 

Unetellearmée  n'était  pas,  on  le  conçoit,  un  rempart  suffisant  pour  la 
protection  du  Palatinat.  Aussi  lei  Français  continuèrent-ils  à  rava* 
ger  le  pays  et  à  lever  des  taxes  sur  les  malheureux  habitants.  Cet  état 
dura  jusqu'à  la  paixdeNimègue(f679).  On  avait  lieu  de  croire  que  les 
▼iolences  cesseraient  avec  la  fln  des  hostilités,  mais  Louis  XIV,  ou  plu- 
tôt Louvois  avait  inventé,  comme  on  Ta  si  bien  dit,  un  système  de  paix 
d'une  espèce  nouvelle,  une  paix  violente,  agressive,  armée,  qui  prolon- 
geait la  gueri*e,  loin  de  la  suspendre.  Les  CAam^rw  de  réunion  s'assem- 
blèrent, et  l'Électeur  Palatin  fut  cité  devant  leur  tribunal.  On  lui 
réclama  des  domaines  (jui  depuis  un  temps  immémorial  faisaient  par- 
tic  de  ses  Élats,  et  le  îî  avril  1080,  un  régiment  de  cavalerie  envahit 
Gerincrshcim.  En  même  tenqis,  (l  andes  ciuh\)its  liircnt  occupés  mili- 
tairement ;  les  habitants  furenl  déliés  du  serment  envers  leur  prince 
légitime,  et  forcés  de  jurer  liilélilé  an  roi  de  France.  C'était  le  début 
de  celte,  guerre  odieuse,  que  devait  cuurunncr  l'incendie  du  Pala- 
tmat.  «  U  semblait,  a  dit  un  historien  allemand,  que  Louis  XIV  vou- 

>  RocMBT,  HiiUnn  de  Louvoi»,  tom.  IV,  p«g.  145, 140. 
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lût  combler  la  mesure  de  la  violence  et  de  la  brutalité,  et  donner  rai- 
son à  la  déesse  vengeresse  qui  a  renversé  son  trône.  Les  prétentions 
qu'il  afTichait  étaient  si  monstrueuses  et  si  nouvelles,  qu'il  fallut  aussi 
créer  un  droit  nouveau,  jusque-là  sans  précédent.  Un  siècle  plus  lard, 
on  épuisa  contre  le  petil-fils  de  Louis  XIV  tous  les  sophismes  et  les 
abus  de  la  dialectique  pour  sanctionner  l'injustice;  mais  le  roi  très- 
chrétien  allait  encore  plus  loin  que  les  meurtriers  de  Louis  XVI  *.  » 

Charles-Louis  n'assista  qu'aux  premières  scènes  du  drame.  Souffrant 
depuis  quelques  jours,  il  voulut  néanmoins  se  rendre  de  Mannhcim  à 
Heidelbcrg,  mais  il  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  En  parlant,  il  dit  à  l'un 
de  ses  conseillers  :  t  C'en  est  fait  de  moi.  »  On  était  au  rooisd'août,  le  28; 
la  chaleur  était  très-forte;  il  se  trouva  mal  plusieurs  fois  sur  la  route. 
On  le  mit  à  terre,  et  c'est  ainsi  qu'il  mourut  en  plein  air,  devant  une 
treille,  à  Tombre  d'un  noyer. 


VII 

Parmi  les  personnes  qui  l'accompagnaient  dans  cette  excursion  der- 
nière, se  trouvait  une  certaine  demoiselle  de  Bérau,  la  favorite  du  jour. 
On  aurait  pu  supposer  que  TÉIecteur,  après  Taffection  qu'il  avait  portée 
i  la  baronne  de  Degenfeld,  après  les  marques  de  regret  et  les  témoi- 
gnages publics  qu'il  avait  donnés  à  sa  mémoire,  en  porterait  éternelle- 
ment le  deuil,  et  surtout  ne  chercherait  point  à  la  remplacer  ;  mais 
son  cœur  était  toujours  jeune  en  dépit  des  glaces  de  l'âge.  Toute- 
fois, il  n'avait  osé  produire  en  public  sa  nouvelle  favorile  dans  la 
crainte  d'un  éclat  et  du  scandale.  Il  la  tenait  comme  en  rhartre  privée 
dans  son  château  de  Frédericksburg.  ne  lui  permettant  pas  de  descen- 
dre à  Mannhcim,  incme  pour  enlondre  la  messe.  Lorsqu'elle  voulait 
accomplir  ses  devoirs  religieux,  elle  se  rendait  au  village  voisin,  à  Nec- 
karau,  que  l'Électeur  lui  avait  assigné;  de  cette  façon  elle  évilait  les 
regards  curieux  des  M:uinlieimois.  Ce  fut  à  peu  près  entre  ses  bras  que 
l'Électeur  expira.  Le  nouveau  souverain  ne  lui  fit  pas  bon  accueil,  mais, 
en  revaiiclie,  il  s'empressa  ik  rappeler i'Éieclnce,  qui,  depuis  sa  i^pu- 
dialion,  s'était  retirée  dans  la  Messe. 

Tout  cela  nous  explique  assez  pourquoi  Gharlefr-Louis  avait  teça  le 
surnom  de  Salomon  de  l'AUmagne» 
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On  dit,  à  la  vérité,  qu'il  dut  ce  titre  à  in  sagesse  nvcc  laquelle  il  gou- 
verna ses  provinces.  Il  est  certain  qu'il  surpassait  par  ses  lumières  la 
plupart  des  princes  allemands  de  son  époque.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à 
dire,  avec  un  mauvais  poëte  du  temps  : 

Dêses  snjals  ftmlëi  étra  le  proiwtÉiir, 

Être  donx  en  1»  pdx,  ètn  brave  en  U  gnenre. 

Do  brait  de  son  savoir  emplir  toute  la  terrOi 
Cest  ce  que  fit  et  fut  ce  Uaumk  Électeur. 

Une  telle  flatterie  ne  sied  qu'à  des  poètes  de  cour;  mais  elle 
prouve»  par  son  exagération  môme,  combien  la  culture  intellectuelle 
de  ce  prince  avait  fixé  l'attention  des  contemporains.  En  effet,  les 
mœurs  étaient  alors  fort  grossières  dans  l'Empire  germanique,  môme 
chez  la  classe  élevée.  Quand  il  fut  question  d'envoyer  un  gentil- 
homme à  Londres  pour  la  cérémonie  expiatoire  en  l'honneur  de 
Ghariesl*',  l'Électeur  Palatin  se  trouva  très-embarrassé,  et  pourtant  il 
ne  pouvait  se  dispenser  de  cette  politesse,  en  sa  qualité  de  neveu  du 
feu  roi  d'Angleterre  :  <  Le  malheur,  écrivait-il  à  sa  mère,  le  10  novem- 
bre 1660,  c'est  que  je  ne  puis  trouver  une  personne  de  qualité  propre 
à  cette  mission,  La  plupart  de  nos  gmlilsliommes  ici,  sont  stupides, 
sots,  dépourvus  de  bonnes  manières,  et  n'ont  de  goût  que  pour  la  bois- 
son. Il  y  a  bion  un  jeune  baron  de  Linibourg,  dont  la  mère  est  une 
Ilanau-SwargenlVIIs,  il  ne  doit  pas  être  inconnu  à  Votre  Majesté;  il  a 
voyage  en  France  et  en  Italie,  et  conviendrait  assez  pour  une  ambas- 
sade (le  ce  genre,  bien  que  son  séjour  à  l'étranger  ne  lui  ait  pas 
enlevé  son  air  gauche  et  timide  «  Les  princes  resseinblaient  aux 
simples  gentilshommes,  tels  (|ue  Cliarles-Louis  vient  de  les  dépeindre. 
Le  maréchal  de  Gramont  raconte  dans  ses  Mémoires,  que  pendant  la 
mission  qu'il  remplit  en  Allemagne,  et  doni  nous  avons  parlé,  l'Klecteur 
de  Saxe,  qui  s'était  d'abord  brouillé  avec  lui,  s'étant  montré  désireux 
de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces  ou  phiiàl  dans  celles  de  la  France, 
il  fut  décidé  que  la  réconciliation  serait  scellée  à  table,  titrer  pocula. 

Le  rendez-vous  ou,  pour  nous  servir  d'une  expression  plus  heureuse 
.  '.dn  maréchal,  •  le  champ  de  bataille  >  fut  pris  chez  l'évcque  Égon  de 
Fûrstemberg.  Les  Électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne  s'y  trouvaient 
également.  Le  repas  dura  neuf  heures  ;  on  y  but  deux  à  trois  mille 
santés,  et  pendant  tout  ce  temps,  les  timbales  et  les  trompettes  ne 
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cessèrent  de  sonner  et  de  battre.  «  La  table  fut  étayée,  ajoute  la  rela- 
tion, tous  les  électeurs  dansèrent  dessus.  Le  maréchal,  qui  étoit  boi- 
teux, y  menoit  le  branle.  Tous  les  convives  s'enivrèrent.  L'Éiectearde 
Saxe  et  le  maréchal  de  Gramont  restèrent  toujours  les  meilleurs  amis 
du  inonde.  »  Otto  scène  de  ripaille  contraste  singulièrement  avec  les 
grands  airs  de  la  diplomatie  française  au  xvn*  siècle  ;  quel  sujet  de 
tableau  pour  un  peintre  d'histoire  f 

Charles-Louis  ne  se  ruina  jamais  en  festins  de  ce  genre.  Il  n'était 
guère  prodigue,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  ;  dans  les  dépenses  de  sa 
maison  et  dans  les  finances  de  son  Êlectorat,  il  avait  introduit  la  plus 
stricte  économie  et  l'ordre  le  plus  parfait.  C'est  une  bonne  école  que 
l'adversité;  l'Électeur  avait  f[i^[)  (onnu  Tinfortune  dans  sa  jeunesse, 
pour  n'être  pas  ménager  du  bien  de  ses  sujets  ;  sa  parcimonie  appli* 
quée  à  l'administration  d'un  État  devenait  presque  une  qualité.  Il  ne 
tolérait  pas  de  fbnetionoaires  inutiles;  de  temps  en  temps  il  se  faisait 
présenter  les  états  de  situation,  et  opérait  impitoyablement  de  larges 
réductions  sur  le  personnel.  Quelquefois  même  il  allait  de  grand  malin 
è  «a  rhnncellerie  et  s'y  installait  pourvoir  si  tous  les  employés  étaient 
exacts  à  lour  poste.  Il  les  «îourmnndait  fort  qnnnd  il  les  prenait  on 
faute,  ne  les  encourageait  pas  lorsqu'ils  lais.iiciil  bien,  ol  1rs  payait 
mal.  Son  page  favori.  Benjamin  do  Miinchingon,  tenait  note,  d'après 
son  ordre,  de  ses  drponsos  do  chaquojour.  Co  livre  do  ménage  est  par- 
venu jusqu'à  nous  ;  los  plus  minces  bagatelles  y  sont  enrogislrées  avec 
soin  :  argonl  jolc  au  peuple  on  moiiuo  monnaie  pendant  la  tenue  d'une 
foire,  —  lanl  à  des  gens  qui  montraiofit  des  ours.  —  tant  àdos paysans 
qui  lui  avaient  indiqué  sonchoinin,  —  tant  à  une  lommo  (pii  avait  mis 
au  monde  trois  onlants  à  la  l'ois.  —  tant  à  un  étrangor  (pji  lui  avait 
présenté  des  vers, — tant  au  valet  d'un  de  ses  courtisans  qui  lui 
avait  redressé,  voire  même  démêlé  sa  porruque.  Le  page  marque  une 
fois  12  florin^:,  donnés  h  la  femme  d'tm  bailli  qui  avait  prié  la  princesse 
(loctoralc,  Êlisnbetb-Charlotte.  d'être  marraine  d'un  de  ses  enfiints. 
Le  chapitre  de  la  toilette  ne  constituait  pas  une  grosse  dépense  pour 
l'Électeur  ;  il  faisait  venir  de  Paris  quelques  articles  de  modes  nou- 
velles, mais  il  en  était  quitte  pour  une  faible  somme.  Dans  quels 
détails  intimes  ce  livre  de  compte  n'entre-t-il  pas?  Il  nous  apprend 
que  l'Électeur  payait  un  raccommodage  de  bottes  S  kreutzera;  or, 
.  I  kreutzer  vaut  4  centimes  ;  on  peut  faire  le  calcul.  Il  est  vrai  que, 
dans  le  même  temps,  il  donnait  à  sa  flile  200  fkirins  pour  ses  étren- 
nea.  C'était  une  grande  libéralité ,  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il 
avait  été  aaseï  chiche  à  son  égard,  pendant  le  temps  qu'elle  mit 
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passé  près  de  sa  tante,  réieetrice  Sophie  de  Hanovre.  Au  reste,  il 
était  capable  de  prodigalit(^8,qoand  il  s'a^nssnit  d'ôlalrTsa  vanité  prin- 
eière.  Son  séjour  à  la  diète,  sans  doute  à  celle  de  Ratisbonne,  où  se 
passèrent  les  incidents  comiques  racontés  plus  haut,  lui  coûta  la  somme 
énorme  de  66,000  florins;  le  mariage  de  son  héritier  présomptir(1671) 
fût  célébré  avec  un  éclat  splendide  et  dispendieux.  On  peut  être  sûr 
qu'il  regretta  plus  tard  cet  argent  de  même  qu'il  devait  déplorer  les 
pertes  de  jeu.  Mais  aussi  demandera-t-on  :  pourquoi  jonait-il?  II  n'était 
pas  coutnmier  du  fait  ;  il  ne  se  livrait  pas  avec  foreur  à  cette  passion 
qui  dévora  tant  de  fortunes  au  xvii*  siècle  ;  mais  il  eut  un  jour  la  fon- 
taiste  de  faire  courir  les  dés  sur  un  tapis  vert,  et  y  laissa»  ma  foi, 
96  florins.  C'était  dur  pour  quelqu  un  qui  ne  se  permettait  d'ordinaire 
que  le  vulgaire  Jeu  de  l'oie  et  autres  récréations  non  moins  innocentes, 
et  qui  n  y  perdait  pas  des  sommes  folles.  Son  guùt  pour  les  médailles 
èt  les  pierres  gravées,  surtout  pour  les  belles  agates,  fit  sortir  aussi  de 
sa  l)ourse  bien  «les  écus,  qui  ne  pouvaient,  du  reste,  trouver  un  meilleur 
emploi. 

Ce  princp  ralculnit  tout  si  minuliousement  qu'il  régla  la  ponsion 
(l'un  des  fils  de  la  Rnugrnre  sur  le  faible  appétit  de  ce  jeune  homme. 
Toutes  les  provisions  pour  la  oonsommalion  de  sa  rour  étaient  soigneu- 
sement classéi^sel  Ciniservées  en  lieu  de  sùrclé;  chaque  année,  il  faisait 
dresser  un  inventaire  des  vins  (ju'il  avait  eu  cave,  et  tenait  la  main  à  ce. 
qu'aucun  gaspillage  n'eût  lieu  dans  son  ollice.  il  rendit  nicnjc,  eu  iOOl, 
une  ordonnanee  à  ce  sujet,  car  sa  manie  était  la  réglementation,  il 
aimait  à  pul)lier  des  décrets,  des  arrêtés;  il  éprouvait  incessamment 
le  besoin  de  parler  à  ses  administrés  et  à  son  f>euple.  Quelquefois 
c'étaient  de  simples  instructions  pour  tracer  ou  rappeler  aux  intéressés 
leurs  devoirs.  Ces  communications  étaient  toujours  dictées  par  le  bon 
sens  et  par  un  esprit  pratique,  et  faites  sur  un  ton  bourru,  familier, 
parfois  jovial,  dans  un  langage  qui  marchait  droit  au  but.  Il  eut  à  se 
plaindre,  en  1673,  sans  doute  dans  les  premiers  temps  de  hi  guerre, 
de  quelques  fonctionnaires  qui  n'avaient  pas  scrupuleusement  observé 
la  foi  jurée  au  prince  légitime;  vers  la  fin  de  décembre»  à  l'occasion 
de  l'année  nouvelle,  parut  une  ordonnance,  qui  n'était  qu'un  long  ser- 
mon et  qui  se  terminait  par  l'absolution  des  coupables.  U  y  annonçait 
un  pardon  général  tant  t  pour  ceux  qui  avaient  péché  par  corruption 
el  par  infidélité,  que  pour  ceux  dont  le  crime  provenait  d'ignorance, 
de  faiblesse  on  mftme  de  bêtise.  »  (Ihtnmhêit.)  Il  espérait,  disait-il, 
que  leur  conduite  deviendrait  mdlleure  dans  l'année  qui  commençait. 

0  dressa  lui-même  les  règlements  dHm  Insiitat  de  flttesiwIilBs»  une 
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sorte  de  Maison  de  Saint-Cyr,  qu'il  fonda  dans  un  site  des  plus  agréa- 
bles, à  Noubourg.  Cette  institution  avait  pour  but  de  combattre  les 
tendances  de  l'époque  et  de  réagir  contre  la  coquetterie  et  la  fri- 
volité, qui  s'étaient  introduites  dans  les  cours  étrangères  à  l'imi- 
tation de  celle  de  Versailles.  Aussi,  l'entrée  de  la  maison  était  sévè- 
rement interdite  à  tous  les  Français.  «  Car,  disait  le  prince  dans  les 
statuts,  «  ce  sont  pour  la  f)luparl  desriT/aM^/.s,  ^cs  goinfres,  des  roquets 
des  gens  légers,  qui  ne  s  entrelieimenl  avec  les  femmes (|ue  de  coquet- 
terie,  de  goinfrerie  ou  de  fadaises  et  ne  cherchent  qu'à  nouer  des 
intrigues,  comme  il  y  a  tant  d'exemples  ;  les  mômes  précautions  seront 
ap[>licables  aux  Allemands  qui  ont  les  mêmes  goûts  et  qui  veulent  sin- 
ger les  Français.  »  La  règle  était  dans  le  principe  fort  sévère:  l'Élec- 
teur comptait  faire  de  celte  maison  un  abri  contre  les  tentations  du 
monde  ;  il  avait  même  imposé  le  vœu  de  célibat ,  mais  il  s'était  relâché 
peu  à  peu  dé  ces  prescriptions  rigoureuses.  U  finit  par  permettre  aux 
jeunes  filles  de  paraître  à  la  cour,  en  n'importe  quel  habit,  mais  *  sans 
fard,  ni  mouches  ni  sourcils  teints.  >  Et  quand  les  élèves  réclamèrent 
contre  le  lever  trop  matinal,  l'Électeur,  qui  ne  tenait  plus  à  former 
des  Spartiates,  supprinui  cet  article  du  règlement  :  «  Article  dracoDieo, 
dit-il,  capable  de  nuire  à  l'individu  physique  et  au  développement  de 
l'embonpoint.  »  Mais  il  ne  revint  pas  sur  l'exclusion  prononcée  contre 
les  Français. 

Cependant  il  était  bien  obligé  de  reconnaître  certains  mérites  à 
cette  nation  qu'il  détestait.  Lorsque  Chevreau  quitta  le  Palatinat, 
Charles-Louis  dut  lui  trouver  un  successeur;  mais  ce  n'était  pas  en 
Allemagne  qu'il  s'avisa  de  le  chercher.  Il  ne  voulait  (ju'un  Français. 
Et  quel  autre  qu'un  Français  pouvait  alors  enseigner  fart  de  causer, 
de  railler  avec  grâce,  de  se  présenter  avec  aisance  et  sans  gaucherie  1 
Il  s'adressa  donc  à  Madame,  la  priant  tie  se  meltre  en  quête  et  de  choi- 
sir ce  qui  lui  convenait,  c'est-à-dne  un  Français  d'âge  mûr,  en  bonne 
santé,  car  il  ne  prétendait  pas  lui  donner  mie  sinécure,  —  agréable 
parleur,  linguiste,  connaissant  à  fond  l'histoire,  l'antiquité  grecque  et 
la  romaine,  —  ni  gninfir,  ni  ragot,  ni  frivole  :  sa  religion  importait 
peu,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  un  ecclésiasti(jue. 

Une  condition  essentielle  était  que  le  nouveau  venu  ne  se  mêlât  pas 
d'intrigues  ni  de  politique,  rFlecleur  voulant  gouverner  seul,  et  à  >n 
guise.  Aussi,  toutes  les  alTaircs  lui  passaient  sous  les  yeux,  et  il  ren- 
dait annotées  les  pièces  qu'on  lui  présentait.  Un  jour  qu'on  lui  propo- 
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sait  la  mise  en  non  activité  d'un  fonctionnaire,  il  écrivit  en  marge  : 
«  Ah  t  très-volontiers,  et  qu'il  n'y  revienne  pas,  tant  qu'il  n'aura  point 
renoncé  à  l'ivrognerie  et  à  tout  ce  qui  en  dépend.  »  Il  connaissait,  en 
effet,  de  vue  beaucoup  de  ses  sujets,  car  il  parcourait  ses  États,  sem- 
blable, il  est  vrai,  plutôt  au  roi  d'Vvetot  qu'au  calife  Haroun-Âl-Raschid. 
C'est  ainsi  qu'une  fois  il  entra  dans  le  temple  d'Oberingelheim,  pour 
entendre  l'office;  le  pasteur,  peut-être  intimidé  par  sa  prtence, 
embrouilla  toutes  les  prières  et  fit  une  allocution  inintelligible.  Après 
la  messe,  l'Électeur  manda  l'offidant  qu'il  réprimanda,  puis  convoqua 
le  Consistoire,  à  TefTet  de  rendre  une  ordonnance  «  pour  établir  dans 
tous  les  bailliages  la  coiifurnulé  du  service  divin,  et  empêcher  qu  a 
l'avenir  les  pasteurs  introduisissent  clans  ia  liturgie  leur  propre 
galimatinjt.  • 

En  ce  temps-là  1rs  princes,  du  moins  dnns  plusieurs  contrées  de 
l  Allemagne,  ne  vivaient  pas  en  dehors  du  fieuple  et  se  laissaient  faci- 
lement aji[)roi'lier.  ïanlùt  c  étail  un  chasseur  qui  venait  offrir  à 
Charles-Louis  une  |)iè('e  rare,  tantôt  un  |)èciiet:r  (jui  lui  j)résenlait  du 
poisson  ;  c'élaieul  des  villageois  ou  des  villageoises  qui  lui  apportaient 
qui  des  houquets  de  Ikurs  naissantes,  qui  les  premières  fraises,  qui 
des  cerises,  qui  les  prémices  de  la  vigne.  Mais  le  prince,  déhonnaire  à 
SCS  heures,  n  ainiaii  pas  qu'on  se  gaussât  de  lui.  Je  ne  sais  point  au 
juste  quelle  plaisanterie  s'était  permise  unehonne  femme  de  Weinbeim, 
au  sujet  d'une  expédition  peu  brillante  des  troupes  palatines;  mais  il 
paraîtrait  que  les  volatiles,  qui  sauvèrent  le  Capitole,  avaient  servi 
de  terme  de  comparaison,  car  la  coupahle  fut  mise  en  demeure,  par 
décret  autographe  de  Charles-Louis,  de  fournir  tous  les  ans  l'approvi- 
sioanement  de  plumes  d'oie  nécessaires  à  la  chancellerie  électorale. 

Nous  n'en  finirions  pas  à  narrer  toutes  ses  singularités  et  ses  manies. 
On  peut  ne  pas  les  approuver,  mais  ce  qui  est  vraiment  digne  d'éloge, 
c'est  son  aversion  pour  le  fanatisme  religieux.  II  tâcha  de  faire  pénétrer 
dans  les  esprits  l'idée  de  la  tolérance.  Il  éleva  même  un  temple,  te 
Temple  de  la  Concorde,  o(k  les  difiérentes  religions  deTempire  devaient 
tour  à  tour  célébrer  leur  culte  et  le  célébrèrent  en  effet  durant  son 
règne.  Malheureusement,  cette  création  ne  subsista  point  ;  elle  n'était 
pas  mûre  pour  l'époque.  C'est  un  progrès  que  sans  doute  l'avenir 

GunxAiniB  Dimim. 
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l'aUtis  me  mettre  i  relire  les  pages  qui  vont  fuhrre,  qaend  je  reças  le 
Tmpt  du  16  décembre  1S63,  rapportant  le  sétnee  du  Sénat  de  Tavant- 
veille.  Dans  cette  séance,  un  honorable  général  avait  dit  ceci,  pariant 
des  Polonais  qui  acceptent  Tappui  des  libéraux  :  «  Ils  pourront  apprécier 
la  sincérité  du  dévouement  de  ces  amis  douteux,  en  les  voyant  flétrir 
les  sévérités  des  Russes,  tandis  qu'ils  n*ont  que  de  l'indulgence  pour  les 
persécutions  dont  les  Napolitains» sont  victimes.  On  sait  la  différence  que 
la  révolution  Tait  entre  ces  damiers  et  les  Polonais  :  les  Polonais  sont  des 
insurgés,  les  Napolitains  sont  des  brigands.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  les  uns  et  les  autres  dérendent  leur  pays,  leur  nationalité,  leur  reli» 
gion,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  et  que  les  Napolitains  rede- 
mandent un  roi  qu'ils  n'ont  cessé  d'entourer  de  leurs  regrets  et  de  leur 
amour.  »  (Quelques  voix  :  Très-bien  !) 

Quelques  voix  :  Très-bien!  —  L'adhésion  ne  fut  pas  générale,  mais  il 
n'y  eut  ni  exclamations,  ni  murmures.  ï.e  Sénat  ne  fut  donc  point  révolté 
de  cette  confusion  déplorable,  assimilant  les  patriotes  de  la  Pologne  aux 
voleurs  de  grand  chemin  qui  tout  semblant  de  se  battre  pour  François  II. 
Et  cependant,  la  capture  toute  récente  de  Caruso,  le  plus  terrible  et  le 
plus  brave  des  chefs  de  bande,  venait  de  révéler  toute  une  nouvelle  série 
de  crimes  commis  parées  misérables  qu'on  s'obstine  A  nous  donner  pour 
des  partisans.  Caruso  avait  tué  de  sa  main,  l'un  après  l'autre,  sans  motif 
politique,  de  sang^froid,  aveo  un  rasoir,  treize  paysans  désarmés;  et  quand 
ses  compagnons  lui  demandèrent  la  raison  de  celte  cruauté,  il  répondit  : 
«  Pour  fidre  peur  aux  autres.  >  Un  jour»  rencontrant  un  enfant  dans  la 
campagne»  Il  loi  montra  son  moirer  :  •  Venz-tn  ee  jo^joat  »  loi  dit-il. 
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L'enfant  s'approclia  sans  défiance,  et,  quand  il  tendit  les  bras  pour 
prendre  l'arme,  Caruso  lâcha  la  dolente  en  riant  :  Fenfaot  tomba  mort. 
Ce  brigand  n'était  plus  un  homme,  mais  une  bête  fauTe,  Il  n'avait  ni 
religion  ni  politique  \  il  volait  et  tuait  aveuglément  à  droite  et  à  gauche, 
sans  s'inquiéter  ni  du  nom,  ni  du  parti,  ni  même  du  bien  de  sa  victime; 
riche  ou  pauvre,  tout  lui  était  bon  ;  il  prenait  les  sous  comme  les  pias- 
tres; il  égorgeait  les  paysans  comme  les  seigneurs.  Lorsqu'il  parut  devant 
le  conseil  de  guerre  de  Bénévent  (l'assistance  était  innombrable),  il  nia 
résolument  ses  crimes.  Alors  une  vieille  femme  fendit  la  foule,  se  campa 
fièrement  en  face  do  monstre,  et  lui  dit  avec  un  accent  de  colère  et  de 
douleur  que  je  ne  saurais  rendre  :  «  Nieras-tu  que,  sous  mes  yeux,  tu 
as  assassiné  mon  mari,  violé  ma  nièce,  et  qu'après  l'avoir  violée»  tu  Tas 
tuée  ?  n  —  Voilà  ces  Napolitains  qui,  ao  prix  des  plus  grands  sacriflces, 
defendt'nt  leur  pays,  leur  nallonalité,  leur  religion... 

De  jiartMlles  erreurs  répandues  encore  en  France  et  acceptées  au  Sénat 
sans  prulcslution,  donnent  de  l'actualité  à  mon  travail,  anqut'l  je  n'attri- 
buais qu'un  intérêt  historiiiue.  Il  sera  utile  de  comparer  aux  brigands 
du  jour  ceux  (ju'on  a{>i)Llail  brigands  sous  l'ancien  régime,  et  d'opposer 
à  la  hideur  repuussanU'  Je  Caruso  la  glorieuse  figure  des  Bandiera.  Leur 
histoire  est  à  peine  connue  parmi  nous;  elle  lient  une  pauvre  page  tout 
au  plus  dans  les  livres  français  consacrés  aux  révolutions  d'Italie.  Je 
serais  donc  sûr  d'apprendre  quelque  chose  à  mes  lecteurs,  quand  même 
je  me  bornerais  à  leur  répéter  ce  qu'on  savait  d^à.  Tan  dernier,  sur  ce 
dramatique  épisode,  liais  j*ai  des  documents  nouveaux  à  leur  oflKr, 
Deux  honorables  Italiens,  le  comte  Giuseppe  Ricciardi,  député  au  Parte- 
ment,  et  M.  Francesco  Lattari,  directeur  des  archives  de  Maples,  travail- 
laient, Tun  et  l'autre,  A  une  histoire  des  Bandiera,  le  premier  en  recueil- 
lant ses  souvenirs  et  ses  informations  personnelles,  le  second  en  réunis- 
sant les  pièces  officielles  et  inédites  du  procès  des  glorieux  condamnés. 
Ces  deux  patriotes,  qui  s'étaient  déjà  trouvés  ensemble^  en  1848,  dans 
l'insurrection  des  Calabres,  ont  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  leurs  tra- 
vaux ;  il  en  est  résulté  un  livre  copieux,  complet,  solide,  émouvant,  où 
les  deux  auteurs,  associés  sans  être  confondus,  ont  déposé  séparément, 
l'un  sa  narration,  l'autre  ses  preuves*.  Ce  volume  vient  de  paraître  à 
Florence,  dans  la  collection  Le  Monnier.  • 

Je  suis  donc  en  mesun;  d'olTrir  au  public  français  le  premier  travail 
développé  qui  soit  écrit  pour  eux  sur  cette  héroïque  et  douloureuse 
aventure.  Je  diviserai  mon  étude  en  trois  parties  :  dans  la  première,  je 
raconterai  l'expédition  des  Bandiera  -,  dans  la  seconde,  en  recherchant 
leurs  idéespoliliques,j  arriverai  peut-être  à  dissiper  un  peu  la  confusion 

>  Sloriftdflifrêlilli  Baadieme  eouotti,  wmteda  6ius«pp6  Riceiartli  •  comiikta  d' tuia 
iBimMm,  d'illmtoiioBi  6  d*  m  >pp<a«et  4»  Visimm  Mui  w  v«Hm  L» 

Monoier,  1863. 
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(jui  règne  en  France  sur  la  distribution  des  parlis  italiens;  dans  la  troi- 
siè.no,  enfin,  reprenaDl  mon  récit,  je  dirai  les  heures  suprêmes  des 
jeunes  victimes. 

1 

Attilio  et  Emilie  Bandiera,  Italiens  deVenise,  étaient  entrés  fort  jeunes 
dans  l'armée  navale  autrichienne,  où  leur  père  était  amiral.  Un  jour,  le 
15  août  18Î2,  Attilio  écrivit  de  Smyme  à  Londres  une  lettre  n  Ma/zini, 
le  priant  de  l'admettre  dniis  In  Ciovine  IlaliOy  société  secrèle  alors  très- 
répandue.  «  Je  suis  Italien,  lui  dit-il,  homme  de  guerre  et  non  proscrit. 
J'ai  presque  trente-trois  ans.  Je  suis  de  complexion  assez  faible,  fervent 
au  fond  du  cœur,  mais  très-souvent  froid  en  apparence.  »  Admis  avec 
.son  frère  dans  la  Jeune  Italie,  il  y  affilia  plusieurs  marins  de  son  pays, 
et  conçut  avec  eux  le  projet  hardi  de  s'emparer  d  une  frégate,  la  BeUnnr. 
qui  les  aurait  jetés  à  Messine.  Le  coniplot  se  tramait  à  Smyrne;  un  agent 
autrichien  qui  en  était  se  rendit  à  Constantinople  et  en  informa  le  repré- 
sentant de  son  empereur.  Ordre  fut  aussitôt  donoé  de  revenir  à  Trieste 
en  ramenant  Âtiilio  prisonnier.  Ceci  se  passait  au  commencemeut  de 
J844  ;  l'escadre  devait  partir  le  3  mars.  Informé  du  fait,  Attilio  déserta 
le  dernier  Jour  de  février  et  parvint  i  se  mettre  en  lieu  sûr,  non  sans 
peine.  Avant  sa  fuite,  il  avait  informé  son  frère  Emilie,  qui  était  resté  à 
Venise,  du  danger  qui  le  menaçait.  Averti  en  même  temps  par  une 
dépêche  interceptée  du  maréchal  Radetzky,  Bmilio  demanda  un  congé 
de  quarante-huit  heures  et  partit  pour  Trieste. 

Il  y  obtint  un  passe-port  destiné  à  un  voyageur  de  commerce,  puis 
s'enveloppa  d'un  manteau,  se  peignit  le  visage,  et  s'embarqua  nuitam- 
ment pour  Corfou  sur  im  bateau  du  Lloyd.  11  fut  reconnu  cependant  par 
une  femme  de  chambre ,  qui  le  dénonça  au  commandant  du  vapeur; 
niais  ce  dernier  trouva  prudent  de  ne  pas  comprendre  et  défendit  à  la 
servante  de  révéler  sa  découverte  à  qui  que  ce  fût.  Il  pensait,  dit-il  plus 
tard,  qu'Etnilio  s'était  travesti  de  la  sorte  pour  le  service  de  l  Aut riche, 
qui  ne  dédaignait  pas  de  grimer  ses  agents  en  comédiens.  Par  malheur, 
le  secret  fut  divulgué  plus  tard,  le  capitaine  destitué,  et  Ihomme  qui 
avait  fourni  le  passe-port  emprisonné  à  Trieste. 

De  Corfou,  22  avril  184i,  Liniîio  Bandiera  écrivit  à  Mazzini  : 

«  L'archiduc  Régnier,  vice-roi  du  Loujbard-Vcnilien,  envoya  un  des 
siens  i  ma  mère,  pour  lui  dire  que  si  elle  pouvait  de  Corfou  me  ramener 
à  Venise,  avec  l'autorité  qu'une  mère  doit  savoir  conserver  sur  son  fils, 
il  engageait  sa  parole  sacrée  que  je  serais  non-seulement  acquitté,  mais 
réintégré  dans  mon  grade,  dans  ma  noblesse,  dans  mon  honneor. 

»  11  pouvait,  4oata*t-il,  se  liîre  aiusitôt  garant  de  mon  impatiité,  me 
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traitant  en  jeune  homme  que  les  perturbateurs  impies  ayaient  four- 
Yoyé,  en  abusant  de  rinexpérience  de  ma  vingt-cinquième  année.  La 
même  droonstance  ne  pouvant  être  Invoquée  en  faveur  de  mon  frère, 
ta  chose  serait  pius  difficile  et  pourtant  non  douteuse,  vu  la  démence 
de  Ferdinand,  son  magnanime  neveu.  —  Ma  mère  croit,  espère,  part  à 
l'instant,  arrive  ici,  où  je  vous  laisse  à  deviner  quels  assauts,  quelles 
scènes  je  dois  soutenir.  En  vain  je  lui  dis  que  le  devoir  m'ordonne  de 
rester,  que  je  regrette  passionnément  ma  pairie;  mais  que,  lors(|ueje 
me  lèverai  pour  la  revoir,  ee  ne  sera  pas  pour  y  vivre  dans  l'ignominie, 
niais  pour  y  mourir  glorieusement  ;  ipie  mon  sauf-conduit  en  Italie  est 
désormais  sur  la  poirite  de  mon  épée;  (pi  aueiine  a(Teetion  ne  pourra 
m'arracher  du  drajieau  (jue  je  tiens  embrasse  ;  que  le  drapeau  d'un  roi 
peut  se  quitter,  mais  jamais  celui  de  la  patrie.  Ma  mère,  agitée,  aveuglée 
par  la  passion^  ne  m'entend  pas,  m'appelle  impie,  assassin,  dénaturé; 
ses  larmes  me  dévorent  le  coeur  *,  ses  reproches,  quoique  non  mérités, 
sont  pour  moi  comme  des  coups  de  couteau,  mais  la  délation  ne  m'ôte 
pas  le  sens.  Je  sais  que  ces  larmes  et  cette  colère  doivent  être  tournées 
contre  les  tyrans,  et  aussi  mon  cœur,  qui  ne  brûlait  autrefois  que 
d'amour  pour  la  patrie,  est-ll  enflammé  maintenant  d'une  haine  au 
moins  égale  contre  ces  enfants  usurpateurs  dont  l'ambiUon  de  régner 
chez  autrui  condamne  les  familles  à  des  horreurs  pareilles...  Répondez- 
moi  un  mot  de  consolation  ;  votre  appréciation  compensera  pour  moi 
les  mille  injures  que  m'envoient  à  l'envi  les  visionnaires,  les  égoïstes  et 
les  lâches...  > 
La  mère  de  Bandiera  survécut  à  ses  Gis. 

Attilio  joignit  son  frère  à  Corfou  ;  ils  habitèrent  tous  deux,  avecDonie- 
nico  Moro,  la  via  di  Porta  Uaimonda.  Ils  s'y  lièrent  avec  le  médecin  Tito 
Savelli  et  avec  Basetti,  <pii  avaient  fait  construire,  sur  la  pente  d'une 
colline,  une  maison  que  les  exilés  appelaient  Exoria,  c'est-à-dire  Exil. 
11  s'y  trouvait  encore  d  autres  Italiens,  dont  un  vétéran  :  lUcciotti.  Un 
jour,  Attilio  se  promenait  là,  sur  une  esplanade,  en  rêvant  au  drapeau 
italien;  il  le  voulait  orner  d'une  aigle  romaine.  Domenico  Moro,  char- 
mant jeune  homme  de  Venise,  vingt  ans,  yeux  bleus  et  cheveux  blonds, 
récoutait  tout  en  taillant  un  fusil  de  bois  pour  amuser  le  fils  de  son  hôte. 
Il  n'approuvait  pas  ridée  et  la  discuta  longtemps,  puis  tout  i  coup  sauta 
sar  ses  deux  pieds  (c^était  sa  manière),  en  criant  :  t  Mets-y  même  un 
coq  d'Inde,  d  tu  veux  ;  si  je  vois  le  drapeau  tricolore,  je  marcherai 
tovijoursl  » 

Le  10  mai,  Attilio  écrivit  a  Mazzini  : 

«  Le  cri  de  gticrre  de  nos  frères  (il  y  avait  eu,  en  ce  jtemps-là,  quel- 
ques émeutes  dans  la  Péninsule)  me  résonne  continuellement  à  Forêoie, 
tt  j'ai  déjà  pris  toutes  les  dispositions  pour  me  jeter  avec  eux  et  mourir, 
ton  mn.  SI 
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Tros-oorupL'  de  ces  prcpuratils,  je  ii  ai  pa»  de  temps  pour  entrer  avec 
vuus  daii5  les  déuùls;  mais  je  charge...  de  vous  les  communiquer. 
Depuis  que  je  suis  àCotfou,  j  ai  cou^é  <teux  projets,  Van  sur...  (iK 
Marches  ?) ,  Tautre  sur  les  Calabres  ;  le  premier  exige  plut  de  terni*  et 
d'argent,  le  second  serait  moins  dispendieux  et  plus  prompt  C'est  doue 
an  second  que  je  me  sais  déterminé  par  la  force  des  droonstenoes.  Pour 
l'exécuter,  mon  frère  et  mA  ncft»  vendons  eh  toute  liAtele  peu  que  nous 
avons  pu  apporter  avec  nous;  mais  nous  n'en  retirerons  pas  mâme 
1,IH)0  francs»  et  il  nous  enfint,  pour  le  moins,  quatre  mitte.  Dans  la  gêne 
où  nous  sommes,  Je  me  crois  obligé  d'accepter  l'offire  de  trob  mill  e  Trancs 
que  vous  me  fîtes  en  d'autres  temps,  et  j'écris  à  ISieola  pour  qu'il  m'ex- 
pédie de  Vargent  par  la  première  occasion.  PardonnesHOUoi  cette  liberté, 
mais  ce  n'est  pas  mon  intérêt,  c'est  celui  de  la  cause  qui  l'exige,  et  je 
suis  conforté  par  la  confiance  que  vous  ne  voudrez  pas  retirer  voire 
concours  à  une  tentative  utile  et  patriotique.  Adieu  donc,  et  si  c'est  pour 
toujours,  —  eh  bien  !  pour  toujoui's,  adieu. 

0  Arriuo  BANDinu.  » 

MazzinI,  Rîccîardi  déconseillèrent  l'expédition  ;  Nîcola  Fabri/i  h 
réprouva  par  une  lettre  sévère  \  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution 

'  Voici  la  rfîponse  d*Efnilio  Bandiera  à  cette  lettre  sovère  de  Ricciotti  : 
•  Quand  tu  me  dis  qu'en  exi'fulanl  mon  projet.  nou>.  perdrons  la  vie,  je  peux  te  croire  : 
mais  quand  tu  di:>  i^uu  uuu»  pordruas  1  iiuuueur,  ju  tuu  rcvulte.  Si  uous  sommes  pris,  on  dira 
line  les  exilés,  fidèles  4  lenr  mission*  à  travers  périls  et  fiMi|iMS,  ts  tnaspoMt  iMjean 
làoùtomseotepatriflitesponsseiitvii  eii  âe1ilMrtéetllveiit«Bdi«|MsnitBlisii.Jii4iA9i4> 
sent,  les  pouvernements  disent  avn  mi^oontents  :  •  Soyez  tranquilles,  nevoos  fiez  pas  aux 
»  instigations  du  la  propagande  qu  vous  pousse  à  la  révolution  et  vous  laisse  ensuite  aux 
•  prises  srec  elle.  •  Et,  en  Italie,  on  oonmeDce  à  croire  que  ceux  du  dehors,  impatients  de 
triompher,  luit  font  voir  conteur  de  rose  ;  fA'Hs  espArrai  qt*tm  hsstfd  ffrert  d'une  M|êie 
éHnedie  nn  incendie  (rénéral,  et  «jn'its  sont  prAts  à  profiter  du  succès,  sans  affrunttr  iMpit^ 
miètes  incertiturle''.  Kt  nous,  récerament  proscrits,  nous  sommes  témoins  de  toutes  les 
eilemnies  jetées  sur  vous,  parce  que  vous  ne  vous  éics  pas  fait  tuer,  eu  ctiercltant  à  vous 
mettre  à  la  tête  des  prenuers.  mourements,  et  en  tiehant  de  leur  donner  «le  la  forcé  psr 
votre  présence  et  par  votre  expérience.  C'est  pourquri,  voulant  répondre  pourtotta,  sAj^fOnr- 
d'hui  que  le  mnlhcur  nous  a  confondus  avec  Vou*?,  nous  voulons  faire  voir  aux  millions 
d'hommes  qui  restent  incertains,  que  partout  OÙ  on  mouvement  se  soulève,  lus  exilés  opu- 
lent et  partagent  la  gloire  et  le  péril,  sans  attendre  que  ces  mouvements  dé^à.  victorieux 
aient  randn  lenr  présence  inntile.  • 
Toid  maintenant  la  dernière  lettre  de  Ricciotti  et  d'Emilio  Bandiera  à  Mazzini  : 
...  •  Dans  peu  d'heures  nous  partons  pour  la  Calabre.  Si  nous  arrivons  à  bon  pôn,  notis 
ferons  de  notre  mieux,  militairement  et  politiquemeaL  Dix-huit  autres  llalieos  nous  suivent, 
émigrés  pour  la  plupart;  nous  avens  vn  gvide  çalabrals.  SàAVènn-vons  devons  «t  «Myes 
^f»  si  Dons  pomo»  mettre  le  pied  m  Italie^  de  loot  mtn  cour  et  avec  aae  ennvidîon 
profonde,  nous  serons  fermes  à  soutenir  ces  principes  qui  peuvent  seuls  changer  en  glorieuse 
liberté  l'esclavage  honteux  de  la  patrie.  —  Si  nons  srieconilions,  dites  ù  nos  concitoyens  qu'ils 
imitent  notre  exemple,  parce  que  la  vie  nous  a  ct<-  donnée  pour  l'employer  utth;meat  et 
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de  OBK  deux  Jeunes  liomiuM)  pm  même  l'oppoiitioii  d*ttft  îles  lem,  le 
plus  vieux  et  le  plus  sage,  Nicoolo  Bieciotti,  qui  s'était  bnuué  dans  les 
prisons  et  dans  les  eamps.  On  leur  dit  en  yain  que  les  Calabres,  réoem- 
mentabaltues  à  la  suite  d'un  soulèvement,  n'aient  pas  préparées  pour 
les  recevoir^  ({ne  leur  aventure  ne  pouvait  amener  aucun  résultat;  que 
c'était  un  sncrince  inutile,  coupable  même,  puisqu'il  allait  se  consom- 
mer sans  l'aveu  des  chefs.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre  et,  le  11  juin, 
ils  écrivirent  à  Ricciardi  ces  quelques  mots  palpitants  que  j'ai  lus  sur  la 
lettre  autographe  : 

«  Très-cher  ami, 

»  Deux  lignes  seulement,  parce  que  le  temps  nous  manque  ;  elles  suffi- 
ront pour  vous  exprimer  quelle  est  l'estime  et  l'affection  que  nous  avons 
pour  vous. 

•  Nous  allons  descendre  en  Calabre. 

»  Vous  aurez  de  no^  nouvelles  par  les  journaux  et  par  Nicola 

(Fabrizi). 

»  Appelez  les  Italiens  à  imiter  cet  exemple,  profitez  de  la  circonstance, 
«t  croyez-le  bien^  quelle  que  doive  être  notre  destinée,  nous  vous  serons 
»  Hainlenaot  el  toii^ours^  amis  trcâ-alTectioaués, 

»  A.  BARDIEaA.  E.  ftAMniUA.  » 

Suivait  un  posl-scriplum  de  Mazzini  dont  voici  la  première  phrase  : 

*  cher  ami,  je  vous  envoie  ces  lignes  qui  vous  seront  sacrées,  si  ceux 
qui  les  ont  écrites  sortent  vainqueurs  de  l'épreuve,  et  plus  sacrées  encore^ 
s'ils  doivent  succomber,  j» 

Ils  partirent  le  12  juin  au  soir,  lis  étaient  vingt  et  un  ;  voici  leurs 

non  '  : 

Iticciotti.  qui  stiivil  l'expédition  à  contre-cœur.  Né  en  1800,  àFrosinone, 
insurgé  à  Maples  en  1620,  puis,  pendant  dix  ans,  prisonnier  du  pape^ 

noîifcMT'nt  ;  ft  la  raiiw  pour  laquelle  nous  aurons  comb.iltu  et  seron'S  morts  est  la  plus 
px&c,  ta  plus  belle  (jui  jamais  ait  enflammé  poitrme  d'hommes  :  c'est  celle  de  la  liberté»  de 
l'tfuaKtë,  de  rimnaftil*,  àè  llnd^pendanM  tu  4e  l'iMilë  ittliciae.  » 

AtlilioBia4ieimi4oiilait:».  •  Si  jaauis  1b  anventèti»  «nonMeà  Mln«Ma^  aeoe» 
Nb;  Tenez  auprès  de  celui  qui,  depuis  tant  d'armées,  vous  estime  et  vous  aime  plus  que  toat 
aiUn;  vers  celui  que,  plus  que  tout  autre,  vous  avez  pu  reveiller  d'un  sommeil  prufond,  les 
nédlMiis  croyuieut  d'uu  somuieil  de  loml>e.  Veuez  el.  !>ouveacz-Vou;i  des  licbrcax  uu  retoar 
4»  t\M«lftvSge  ;  ib  Teorastraisamit  tonjonis  leor  i6Si|>le  ftfpée  tev/rc.  Aya-mof  foolimrs  pté» 
tent,  et  croyez-moi  toujours  votre  ami.  A»  fi.  » 

ie  citerai  jflm  loin  une  eutie  leure  d'AttUio,  U  plus  belle  Ue  uwies,  et  encofe  iaédîte. 
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insurgé  de  nouveau  en  1831,  dans  les  Romagnes,  puis  volontaire  en  l^spa- 
gine^oii  il  était  allé  apprendre  son  métier  de  soldat.  Quand  il  l'eut  appris, 
bien  qu'il  eût  obtenu  par  sa  bravoure  la  faveur  du  roi  catholique,  une 
décoration,  le  grade  de  major,  et  la  promesse  certaine  d'un  magnifique 
avenir,  il  avait  tout  refusé  pour  suivre  son  idée  lixe,  et  il  élnit  revenu 
dans  son  pays  pour  mettre  une  expérience  acquise  et  une  épée  aguerrie 
au  seiTice  de  la  révolution. 

Domenico  Moro,  de  Venise,  jeune  marin  de  vingt-cinq  ans.  le  Benjamin 
de  la  bande,  d'une  beauté  svelte  et  line,  charmant  comme  une  femme 
et  brave  conime  un  vétéran.  Il  s'était  ballu  vaillanniient  en  Svrie.  It 
avait  été  le  condisciple  et  l'ami  de  l'archiduc  Frédéric,  qui  était  le  frère 
de  la  reine  de  Naples,  et  qui  ne  fit  rien  plus  tard  pour  le  sauver. 

Anacarsi  Nardi,  fils  ou  neveu  de  l'ancien  dictateur  de  Hodène,  avocat 
instruit,  pensif  et  sévère.  A  l'exception  de  deux  autres^  le  sculpteur 
Paochioni  de  Bologne  et  Técrivain  Hanessi  de  Venise,  qui  vit  encore, 
obscur  et  pauvre,  —  après  avoir  subi  deux  emprisonnements,  le  second 
au  bagne, — le  reste  de  la  bande  se  composait  de  simples  artisans.  Fran- 
oesco  Berti,  de  Bavenne,  ciseleur  de  pierres  dures,  avait  été  exilé  en  1836, 
pour  cause  politique,  par  le  gouvernement  pontifical.  Domenico  Lupa- 
telli,  de  Pérouse,  jeune  homme  de  joyeuse  Iiumeur  et  d'une  probité 
éprouvée  (il  était  le  caissier  de  la  bande),  victime  aussi  de  la  cour  de 
Rome,  qui  l'avait  exilé  en  1837,  était  un  simple  maçon  ;  Giacomo  Rocca, 
de  Lugo,  avait  commencé  par  être  barbier  ;  Giovanni  Venerucci  était  un 
carrossier  de  Rimini  :  Carlo  Osmani,  un  sellier  d'Ancône;  Paolo  Mariani. 
de  Milan,  ancien  canonnier  au  service  de  l'Autriche,  était  le  domestique 
des  Bandiera  ;  les  deux  Tesci,  Vanni,  Piazzoli^ Mazzob,  ouvriers  à  Corfou, 
vivaient  honnêtement  de  leur  travail. 

Tous  ces  hommes  étaient  des  gens  de  cœur  dignes  de  leur  cause.  Par 
malheur,  il  se  trouva  parmi  eux  un  Calabrais  surnommé  le  Mvaro,  qui 
leur  fit  du  tort  ;  ils  l'avaient  pris  pour  un  banni,  mais  c'était  un  vrai 
bandit,  né  pour  servir  la  réaction  bourbonienne.  Enfin,  un  homme  pire 
encore  avait  pu  s'insinuer  dans  la  bande,  le  Corse  Boccheciaœpe,  dont  le 
vrai  nom  était  Judas. 

La  veille  de  leur  départ,  ils  s'étaient  réunis  cbex  Salomoa  (le  plus 
oélèbre  des  poètes  grecs  modernes,  dit  l'historlea  Atto  Vannuod,  et  qui 
aimait  l'Italie  autant  que  la  Grèce)  ;  né  à  Zante,  il  habitait  Gorfou;  sa 
maison  servait  de  refuge  à  tous  les  proscrits.  Giuseppe  Miller,  de  Fodi 
(encore  un  exilé  de  1832  que  j'ai  oublié  de  nommer  plus  haut),  était  à 
son  service.  La  veille  de  leur  départ,  disais-je,  la  plupart  des  Italiens 
qui  allaient  descendre  en  Galabre  se  trouvaient  réunis  chez  Salomos,  qui 
leur  montrait  les  dangers  de  l'entreprise.  —  Quel  que  soit  le  danger,  dit 
Miller,  nous  devons  le  braver  bardimenti  —  AUezdono'l  reprit  Satomot» 
et  Dieu  vous  protège  I 
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• 

Ils  partirent  Outre  n  mère,  qui  vit  encore,  Attilio  Bandiera  avait  laisié 
à  Venise  une  jeune  femme,  délicate  et  frôle,  qui  ne  lui  survécut  pas. 

Le  gouvernement  napolitain  se  tenait  sur  ses  gardes.  Pendant  sept 
mois,  toute  la  correspondance  entre  les  Bandiera,  Fabrizi  et  Mazzini 
avait  été  ouverte  par  la  police  anglaise,  sur  l'ordre  du  ministre  qui  était 
alors  au  pouvoir.  Fut-elle  communiquée  au  roi  de  Naples?  Mazzini 
l'allirme,  Ricciardi  ne  vcuL  pas  le  croire;  pour  l'honneur  de  Ihumanité, 
rangeons-nous  à  l'opinion  de  Hicciardi.  Il  peut  se  taire  que  le  consul 
napolitam  de  Corfou  ait  dénoncé  les  vingt  jeunes  gens  qui  partaient 
seuls,  a  la  garde  de  Dieu,  pour  la  conquête  de  l'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  gouvernement  les  attendait.  —  Le  soir  du  12  juin  18'tî  ils  se  mirent 
en  route  à  la  débandade,  sur  de  petits  canots,  comme  pour  une  partie 
de  plaisir*  Ils  se  rejoignirent  sur  un  brigantin  qui  stationnait  à  sept  milles 
de  Corfou  et  qui  étiit  commandé  par  un  Napolitain,  nommé  Caputo.  La 
traversée  Ait  un  peu  longue,  parce  que  le  vent  ne  souflDait  pas,  mais 
heureuse.  Dans  la  soirée  du  15,  le  brigantin  se  trouvait  à  peu  de  distanoe 
du  rivage  de  Cotrone,  mais  les  passagers  ne  débarquèrent  que  dans  la 
nuit  du  lendemain,  à  gauche  de  la  ville,  i  cinq  milles  des  montagnes, 
sur  deux  points  diflfêrents.  En  touchant  terre,  Ricdotti  s'écria  :  Voici  la 
patrie  1  Les  Bandiera  et  quelques  autres  s'agenouillèrent  et  dirent  en 
baisant  le  sol  :  «  Tu  nous  as  donné  la  vie,  nous  la  dépenserons  pour 
toi  !  »  Puis  ils  se  dirigèrent  vers  les  montagnes. 

Hélasl  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'on  les  avait  cruellement  trompés. 
Ils  croyaient  les  Calabres  soulevées,  des  troupes  d'insurgés  campées 
dans  les  villes  et  sur  les  pentes  des  montagnes.  Aux  invitations  de  se 
rendre  et  aux  promesses  d'impunité ,  ces  rebelles  auraient  répondu 
plusieurs  fois  qu'ils  n'avdient  rien  à  faire  avec  le  roi  de  Naples.  Une 
bande  occupait  la  forêt  de  Oioia.  Voilà  ce  qu'on  avait  dit  aux  deux  frères 
et  ce  qu'ils  avaient  écrit  à  Mazzini  la  veille  de  leur  départ.  Mais  le  lende- 
main de  leur  arrivée  ils  apprirent  que  toutes  ces  nouvelles  étaient 
fausses.  Les  quelques  Calabrais  qui  vinrent  les  trouver  leur  dirent  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer.  Je  laisse  à  penser  la  tristesse  immense  qui 
envahit  ces  braves.  Ils  ne  pouvaient  songer  à  retourner  en  arrière,  la 
barque  qui  les  avait  jetés  sur  le  rivage  était  aussitôt  repartie  et  apparais- 
sait à  peine  comme  un  point  noir  à  l'extrême  horizon.  Ils  s'enfoncèrent 
dans  les  bois  et  à  la  brume  trouvèrent  un  paysan  qui  consentit  à  leur 
servir  de  guide. 

ns  marehèrent  encore  ;  i  l'aube  ils  étaient  aux  environs  de  Santa 
Severina.  Alors  ils  se  comptèrent;  celui  que  j'ai  nommé  Judas  avait 
disparu.  On  perdit  beaucoup  de  temps  à  le  chercher,  il  était  à  Cotrone, 
o6  il  bisait  son  rapport  i  oe  qu'on  appelait  alors  la  justice. 

AusiitAt  la  garde  urbaine  Ait  mise  sur  pied  ;  c'était  la  bout  du  payi 
pétrie  en  milice  rurale  ;  des  brigands  qu'on  foisait  gendarmes  pour  les 
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omy^qhfff  ée  détroussor  les  gens.  —  Cependant  tes  vingt  braves  mtr- 
chaienl  UmjoUfS.  ils  étaient  conduits  par  le  Nivaro,  dont  la  mauvaise 
lépQtoliOB  éloigMitd'eiix  les  honnêtes  gens  des  Calabres.  Deux  i>aysaiis 
kiir  servaient  aussi  de  guides  ;  l'un  d'eux,  allacbé  à  la  cause  parce  qu'il 
avait  eu  un  frère  récemmenl  coinpiuuus  dans  l'émeute  de  Costuza,  leur 
avait  promis  de  les  mener  à  l  eudroit  où  se  tenaient  les  Calabrais  armes, 
a  A  minuit,  dit  ÉmiUodans  sa  Dtf'^nsc,  nous  niarcbions  dans  la  campagne 
entre  des  collines  et  d'épaisses  broussailles,  éloignées  des  colUneS 
d  une  demi-portée  de  fusil.  Nous  avancioî.s  fatigués  et  tristes,  lorsque 
nous  fûmes  arrêtés  par  mi  fen  vil"  et  bien  nourri  parlanl  todeiix  cAtfl* 
et  par  des  hurlements  inintelligibles.  Les  deux  paysan» calabrais  restè- 
rent en  place,  et  nous,  croyant  avoir  afûiiro  à  des  baadiAs^saBS  dêchaifisr 
nos  armes,  silencieux  et  penchés,  nous  travefs&mes  im  cbamp  de  blè, 
entendant  encore  danièro  Mis  qiiekiMS  eotvs  defnsil  que  ceux  des 
bioiissaittes  envoyaient  à  ceux  des  coUÎnee.  a 
IJÉSi  heure  après,  ils  tooibèienldnnsMneeinbuscade^  leur  avait  été 

twidw  ftyr  iiniinnte  ^  fs^^  iiibains  et  va  gendarme  novmé  Ck)iac< 
Le  feu  s'Cttvrit  siir4e-ebftnipw  àbvûle^pourpoint,  et  dura  vingt 
minnlnn  Dtns  In  cencnatse,  tombèrent  le  cbef  des  gardes  urbains 
de  SfineUK  un  de  ses  pttents,  et  le  gendarme,  qui,  frappé  de  neuf  coups, 
■mnrttk  quelques  jours  après.  ÂttiUoBandieraeutaon  bonnet  percé  d'une 
balle  qui  lui  rasa  la  tempe  gauche;  un  des  guider  calabrais  fut  b'.essé. 
Les  gardes  urbains  se  sauvèrent  en  repassant  le  fleuve,  les  patriotes 
«arcberent  vers  San  Ciovanni  in  Fiore.  l.e  19,  à  huit  heures  du  matin,  ils 
s'arrêtèrent  dans  une  petite  maison  de  i  unipagne,  à  huit  milles  envnuii 
de  la  ville.  Ils  demandèrent  des  vivres  au  termier,  mais  le  feriiiii  r  [tre- 
tendit  n'eu  point  avou-  el  n'olVnt  que  ijueiques  venes  de  vin  ,  qui  lui 
furent  payés  malgré  sa  résistance;  la  baude  partie,  il  informa  les  auto- 
rités du  chemiu  qu'elle  avait  pris.  A  trois  heures  les  patriotes  lirouL  biiite 
d<ins  une  auberge  à  quatre  milles  de  San  Giovanni,  rendant  leur  ropas, 
ils  virent  entrer  dans  la  taverne  un  paysan  tout  essoulUè  qui  parut  se 
troubler  en  les  apercevant  et  qui  voulut  aussitôt  repartir,  il  tenait  à  la 
main  une  lettre.  Rioeiotti  lui  barra  le  chemin  et  lui  enleva  le  papier: 
t^étaàk  un  aTertissement  donné  à  la  garde  urbaine.  Les  patriotes  s'éloi- 
gnèient  sur-le-champ,  mais  ils  n'avaient  pas  finit  un  quart  de  mille,  qu'ils 
reneoBtièrettt  ees  miltees  rurales  plus  nombreuses  que  jamais;  nn 
bataillon  de  chasseurs  envoyé  en  toute  hâte  de  Gosenza^  les  suivait  à 
une  heure  de  distance.  Les  patriotes  (ùrent  bientôt  enveloppés,  le  com- 
bat dura  dix  minutes.  Aux  premières  décharges,  frappé  d'une  balle  au 
ttOBty  Miller  n'eut  que  le  temps  de  lever  la  tète  au  ciel  et  lonîl);i  mort. 
Mardi  fut  blessé  à  la  cuisse,  Moro  au  bras  droit  ;  en  sautant  un  Cuiisâ, 
Bmilio  Bandieru  se  foula  un  bras,  dont  d  soutn  it  cruellement  jusqu'à  sa 
d^cnièce  beure.  U  l'allut  se  rendre  ;  les  deux  Itandiera,  Moro,  Riccioili, 
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Naidi,  Venerueci,  Rocca,  Lupatelli,  Bertî,  PacdiionU  Mtnessi,  Osmanu 
Airent  arrêtés,  dépoaillés,  Tolés,  amiffletés  lâchement.  Les  autres  se 

sauvèrent,  mais  bientôt  repris,  ils  eurent  le  sort  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Le  Nivaro  seul  put  échapper,  mais  quelques  semaines  après, 
se  livra  lui-même  et  s'entendit  condamner  à  quatorze  ans  de  fers. 

ï.es  prisonniers  conduits  à  Cosenza  souffrirent  plus  ou  moins,  dans  ce 
triste  voyage  :  Domeiiico  Moro,  blessp,  fut  soigné  presque  humainement  » 
quelques-uns,  assez  bien  traités  à  Cerenzia,  d'oii  on  les  transporta  sur  des 
mulets  à  Catan/aro,  sans  leur  attacher  les  bnis,  mais  dans  cette  dernière 
ville  on  leur  mit  des  menottes.  Emilio  Bandiera  se  démancha  le  bras 
pour  la  seconde  fois  ;  ses  i,Mrdiens  ne  le  firent  pas  môme  descendre 
en  quelque  endroit  pour  qu'il  s*y  pùt  remettre.  «  Vive  le  roi  !  »  cria 
le  chef  de  la  i;arde  urbaine,  en  entrant  avec  les  captifs  dans  le  palais 
de  l'intendant.  La  foule  s'était  amassée  pour  voir,  mais  pas  un  Calabrais 
ne  répéta  l'exclamation  du  capitaine  ;  au  contraire,  un  murmure  vague 
répondit  confusément:  «Vive l'Italie!  »  La  troupe  elle-même  se  tut. 
Pendant  leur  détention  à  Cosenza,  les  prisonniers  ftarent  les  héros  de  la 
ville.  De  tous  côtés  leur  vennent.des  bardes,  des  FaAratchissements,  des 
fruits,  des  fleurs  ;  les  femmes  leur  écrivaient  des  lettres  de  consolatioii 
et  leur  demandaient  des  mèches  de  leurs  cheveux.  iVantres  leur  propo- 
sèrent des  moyens  d'évasion.  Un  Calabrais  s*oflKt  pour  fiiire  sauter  un 
mur  de  la  prison  avec  de  la  poudre.  Enfin,  après  vingt  jours  de  détention, 
ils  comparurent  devant  un  conseil  de  guerre.  Bocebeciampe,  revenu  dé 
.Naples,  comparut  à  la  barre  avec  les  antres  accusés,  mais  à  une  place 
distinguée;  aucun  avocat  ne  voulut  le  défendre.  —  Débarrassons-nous 
de  ce  misérable.  Il  aimait  une  jeune  fille  de  Corfou,  Maria  Sarandopulo, 
qui  lui  avait  promis  de  l'épouser  à  son  retour  de  l'expédition.  Sauvé  par 
ses  délations,  dès  qu'il  fut  libre,  il  eut  le  honteux  courage  d'écrire  à  la 
jeune  Corfiote,  p  iur  lui  demander  s'il  pourrait  sans  danger  retourner 
auprès  d'elle.  Elle  lui  renvoya  sa  lettre  eu  écrivant  eu  uiarge  :  «  Vn  traître 
ne  peut  embrasser  unedrecque  ;  je  porte  avec  moi  la  bénédiction  de  mes 
parents  morts;  toi  l'éternelle  malédiction  de  Dieu.  »  Il  renouvela  ses  ins- 
tances ;  la  jeune  fille  qui  l'adorait  autrefois  et  qui  lui  avait  déjà  donné, 
pour  seconder  l'expédition,  une  partie  de  sa  dot,  f^ït  inflexible.  Depuis 
lors,  Boccheciampe  ne  fit  plus  qu'errer  toute  sa  vie,  proscrit  de  ville  en 
ville,  après  son  crime,  par  Vexécration  des  honnêtes  gens.  Le  peuple 
soulevé  le  chassa  de  .Fatras.  Heureox  les  pays  oA  hi  justice  poputatie 
existe! 
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Il 

Qu'allaient  ils  donc  faire  on  Calabre?  Dans  quoi  courant  d'idées,  dans 
quel  mouvement  révolutionnaire  étaient-ils  (l{)nc  ciilralnes,  ces  msenses 
héroïques,  poussés  par  une  force  fatale  dans  une  aventure  où  ils  ne 
pouvaient  que  se  briser  ' 

Je  vais  tâcher  de  répondre  à  cette  question  et  d'en  éclaircir  en  même 
temps  beaucoup  d'autres.  Les  partis  italiens  sont  mal  compris,  mal  jugés 
par  nos  publicistes  qui  les  confrontent  et  les  mesurent  aux  partis  fran- 
çais, en  suivant  cette  manie  d'assimilation  qui  a  toujours  été  chez  nous 
ridée  fixe  et  le  point  faible  de  la  critique.  De  li  beaucoup  d'erreurs  à 
réparer,  de  confusions  surtout  à  dissiper.  Montrons  tout  d'abord  (cer- 
taines brochures  nous  y  forcent)  que  lltalie  n'est  pas  la  France. 

Les  Français,  en  effet,  sont  bien  heureux  :  ils  ont  un  pays  qui  existe. 
Quand  la  révolution  de  89  éclata,  sa  tâché  fut  toute  simple  :  elle  n'eut 
que  des  libertés  è  proclamer,  des  abus  idétmire,  des  frontières  à  défen- 
dre  ;  mais  elle  trouva  l'unité  nationale  accomplie  depuis  plus  de  mille  ans. 
Même  aux  premiers  itMnps,  ne  l'oublions  pus,  le  duché  de  France  était 
déjà  la  France.  Elle  s'est  étendue  peu  à  peu  pour  s*agrandir,  et  non  potir 
se  compléter;  ses  limites  naturelUis  ont  été  tracées  parles  ambitions  de 
ses  rois  et  non  par  les  traditions  de  ses  peuples.  Je  suppose  qu'une  guerre 
prochaine  lui  donne  Spire  et  Worms,  les  Parisiens  seront  sans  doute 
fort  heureux,  parce  qu'ils  aiment  la  grandeur  de  leur  empire  ;  mais  la 
possession  de  ces  deux  villes  n'est  certes  pas  réclamée  par  les  trois 
quarts  des  Français,  qui  enigiiurcnL  peul-i^tre  les  noms,  comme  un  besoin 
national.  Aucune  alloclion  séculaire,  aucune  Irateniité  patriotique  ne 
lie  les  riverains  de  la  Seine  à  ceux  du  Rhin  allemand,  ni  mùuie  à  ceux 
du  Rhin  belge,  et  si  quelques-uns  d'entre  nous  se  sont  récemment  atta- 
chés de  tant  de  manières  à  la  terre  flamande,  ce  n'est  certes  pas  parce 
qu'ils  s'y  trouvaient  chez  eux.  En  un  mot,  les  Français  ont  un  pays  com- 
plet, indépendant,  qui  n'a  pas  besoin  de  s*étendre  pour  s'aflhmchir;  ils 
ont  le  premier  des  biens,  la  patrie. 

Aussi,  chez  eux,  les  révolutions  se  fonUelles  dans  un  intérêt  purement 
politique  et  n'éclatent  que  pour  obtenir  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. Cette  aflhire  d'arrangement  intérieur  est  le  but  de  toutes  les 
pensées  et  de  tous  les  efforts,  et  si  les  uns  sont  légitimistes,  les  autre» 
orléanistes,  les  autres  bonapartistes,  les  autres  républicains,  c'est  que, 
pour  eux,  la  seule  chose  nécessaire  est  le  droit  divin,  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, la  dictature  militaire  ou  la  république.  Si  bien  que,  jugeant 
toujours  les  autres  d'après  eux-mêmes,  ils  se  (Igurcnt  volontiers  que  la 
principale  préoccupation  dus  Italiens  doit  être  la  leur,  et  lof8qu'il> 
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voient,  dans  la  Péninsule,  un  roi  par  la  grâce  de  Dieu  se  jeler  dans  la 
révolution,  ou  la  révolution  se  soumettre  spontanément  à  la  monarchie, 
ou  l'armée  renverser  les  troncs  au  lieu  de  coiiteuir  les  peuples,  ils  sont 
naturellement  disposés  à  croire  que  les  hommes  d'outre-mont  sont  des 
esprits  incohérents,  inconsistants,  sans  convictions  m  principes,  ou  des 
maîtres  fourbes  élevés  à  l'école  de  Machiavel. 

Kt  cependant,  si  nous  voulions  sortir  de  nous-mêmes  et  nous  repré- 
senter la  France  telle  (}u'était  l'Italie  il  y  a  cinq  ans  :  une  grande  nation 
élroitement  serrée  par  une  langue,  une  civilisation,  une  religion,  des 
fnditioiis,  dos  gloires  communes^  mais  brisée  en  sept  maioeaux  par  le 
bon  plaisir  des  souverains  étrangers  ;  si  nous  pouvions  nous  figurer 
TAutricbe  régnant  sur  la  Manche,  Ferdinand  II  sur  la  Méditerranée,  le 
Saint-Père  à  Paris,  et  qu'on  nous  demandât  alors  oe  que  nous  voulons, 
—  ah  I  j'en  sois  sûr,  laissant  de  o6té  la  démocratie  et  le  droit  divin, 
nous  répondrions  d'un  seul  cri  :  La  France! 

Les  Italiens,  depub  cinquante  ans,  répondent  d'un  seul  cri  :  Lltaliel 
S'ils  sont  royalistes  ou  républicains,  ce  n'est  pas  que  la  monarchie  ou  la 
république  soit  pour  eux  une  rorme  idéale  de  gouvernement  :  c'est  qu'ils 
espèrent,  par  ces  moyens,  s'aiïranchirplus  tùt de  ia  domination  étrangère. 
Un  moment  (avant  1848)  ils  Turent  presque  touspapistes,  par  l'unique  rai- 
son qu'ils  croyaient  pouvoir  combattre  l'empire  au  moyen  du  sacerdoce 
et  soulever  de  nouveau  l'un  contre  l'autre  les  deux  ennemis  réconciliés 
qui  avaienl  rempli  tout  le  moyen  âge  de  leurs  combats.  Plus  tard,  ils 
devinrent  presque  tous  fédéralistes,  parce  (pi  ils  croyaient  l'unité  impos- 
sible; ils  ne  pouvaient  attendre  l  indépendance  nationale  que  de  la 
coalition  de  leurs  souverains.  Ainsi,  ce  qui  est  pour  nous  le  but,  n'est 
pour  eux  que  le  moyen  ;  ils  n'accordent  qu'une  importance  secondaire 
aux  questions  de  l'orme  qui  prennent  le  pas  sur  toutes  les  autres  chez 
les  nations  déjà  constituées, et  môme  maintenant  que  les  libertés  conqui- 
ses et  les  victoires  obtenues  permettent  aux  partis  de  se  dessiner  plus 
nettement,  peu  leur  importe  le  chemin,  pourvu  qu'il  mène  à  Venise  et  à 
Rome.  Aussi,  dans  la  versatilité  do  ce  que  nous  appelons  leurs  principes 
et  leurs  convictions^  y  eut-il  toujours  une  aspiration  immuable  et  una- 
nime, qui  a  constamment  rallié  toutes  les  divergences  et  dominé  toutes 
les  divisions  :  la  patrie  future.  Le  but  est  la,  tous  les  Italiens  y  marchent 
comme  ils  peuvent  et  par  où  ils  peuvent,  les  uns  par  la  route  royale,  les 
autres  par  des  sentiers  de  traverse  ou  i  travers  champs,  qu'importe  ?  Ils 
arriveront  tous. 

Les  enVirts  tentés  pour  faire  l'Italie  (l'expression  est  désormais  consa- 
crée)  datent  de  loin  ;  mais  ne  remontons  pas  plus  haut  que  la  fin  du 
dernier  siècle,  bès  lors  il  y  eut  des  sectes  unitaires  (à  Bologne  et  à  Milan); 
dès  loi'ë  même  (c'est  un  luit  encore  plus  curieux  à  noter)  le  gouverne- 
meut  piémouUis  proposa  une  ligue  italienne  pour  résister  i  l'invasioii 
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française;  l'indécision  de  Venise  fif  échouer  le  projet.  Plus  tard,  la 
fFane-niaçonnerie  des  carhonari ,  purement  humanitaire  à  l'origine, 
devint  politiq'ie:  on  s<iit  que  la  secte  suivait  deux  idées,  l'une  publique- 
ment, l'autre  secreli*menl  :  pour  tout  le  monde,  c'était  une  associaLioa 
de  roonarchisles  couslilulionneU ,  pour  les  initiés,  une  conspiration  de 
républicains  unittiires.  Le  carbonarisme,  ainsi  transformé  dans  le 
royaume  de  Naples,  envahU  bientôt  Titalie  et  fit  de  grands  progrès  par- 
tout, malgré  les  pewécutÎQns  de  HuraU  En  ce  temps-là,  «^étaient  tes 
Bourbons  qni  conspiraient,  de  concert  ayec  la  Russie  et  rAutricbe;  en 
1804  et  en  1805,  ces  deux  puissances  caressaient  l'idée  de  former  un 
royaume  du  Nord  gonvemé  par  la  maison  de  SavQie,  et  comprenant  le 
HénMMO»  la  Ligurie,  la  Lombaidie  et  la  Vénétie.  En  y  ajoutant  un 
royauaM  d'Étrurie  eréé  dans  le  centre  de  la  Péninsule»  les  États  dq  pepe 
et  le  royamne  des  Deua-Steiles,  et  en  adjoignant  à  ces  quatre  États  les 
îles  Ioniennes,  I.ucques,  Malte  et  Reguse,  on  aurait  fait  une  confédéra- 
tion présidée  alternativement  f>ar  1©  roi  de  Naples,  le  roi  de  Piémont,  et 
le  Saint-Père  grand  chancelier.  On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sou$ 
le  soleil. 

Ce  nouveau  projet  n'aboutit  pas,  mais  l'Autnche  ne  perdit  poirrt  cou- 
rage. Wkm  de  plus  singulier  que  ses  machinations.  Kn  18  .9  et  en  1815, 
eUc  essaye  d'exciter  le  peuple  italien  contre  la  France.  Elle  triomphe  en 
1815,  mais  n'est  point  rassurée  encore  ;  elle  sent  vaciller  sur  son  tYont 
cette  fanieu^^e  couronne  de  fer  oMciuie  comme  prix  de  ses  défaites.  Elle 
propose  alors  le  plan  d  iuie  nouvolle  confédération  et  en  réclame  la 
direction  souveraine.  Kn  même  temj)s  lei»  sanfédistes  môme  (l'extrême 
réaction  cléricale) ,  levant  le  drapeau  de  l'indépendance ,  rêvent  on 
agrandissement  des  Étals  pontilicaux  qui  auraient  englobé  la  Toscane, 
tes  duchés^  teLombardte,  te  Vénétie,  le  Piémont,  pour  chasser  rAutricbe 
de  ritaUn^  Je  l'ai  dit,  respiration  nationale  est  unanime  et  entraîne  jus- 
qu'aux trataards  tes  plus  attardés.  Toutes  tes  ambitions,  même  tes  moins 
généveuaes»  se  tournent  de  force  ou  de  gré  vers  cet  idéal,  éternel  soupir 
de  te  nation  qui  veut  exister  :  te  patrie! 

Qtté  firent  cependant  tes  carbonari?  Ils  avaient  contribué  de  toutes 
teurs  forces  i  te  Resteuration,  en  haine  de  la  France;  mais  cette  Res- 
tauration les  avait  cruellement  déçus,  pour  ne  pas  dire  odieusement 
tralûs.  Us  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leurs  efforts  et  se  serrèrent 
plus  étroitement  en  formant  le  fameux  Patio  di  Ausonia^  le  pacte  d'An- 
sonie.  Cette  conspiration  incessante  produisit  la  tentative  de  Macerala 
en  1M7,  la  révolution  des  Deux-Siciles  en  KSJO,  le  souîèvtMiient  du 
Piémont  en  1821,  la  levée  de  houclii^rs  de  la  province  de  Salerne  en 
1828,  les  troubles  des  Marches  et  de  l'Emilie  en  1831.  Comme  tous  les 
autres  llaliens,  les  carbouari  étaient  des  sectaires  très-actifs  et  très- 
sensés,  pleins  de  rcvcs  exces>ifs  dont  \\>  ne  demaniiaieut  ynb  la  ri^lisa- 
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tttn  iumédiftle,  et  eumant  «h  tad  à»  leur  coeur  des  chîmèies  qu'ils 
se  gardaievt  bien  de  poursuivie  puMîqueDMnt.  «  Les  snpp6U  de  l'étrao» 
ger,  dit  Neroetietti  dem  son  /loii»,  epôtres  toiiieurs  zélés  du  meusongo, 
de  robacnrABtisme  et  de  TesdaTage,  ont  prétendu,  c'est-à-dire  ont  lâché 
de  fMM  eeeroire  à  keun  adeptes  que  la  révolution  de  1821  en  vouUU  à 
la  UMBMchid,  el  que  son  but  était  d'élablii  la  république  sur  les  ruines 
des  anciennes  institutions  du  pays.  Pour  peu  qu'on  fût  de  bon  compte, 
on  aurait  dû  y  voir  précisément  le  contraire  :  tout  ce  qu'on  voulait  à 
cette  époque,  c'était  la  nationalité  iUilienne  ;  c'éliiit  aussi,  quant  au 
Piémont,  ragrandissement  des  domaines  de  la  maison  de  Savoie,  au  point 
d  en  faire  la  première  puissance  de  rilalie  par  l'adjonction  du  territoire 
occupé  par  l'Autriche.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  république,  assurément,  et 
personne  n'y  songeait,  en  effet  ;  le  mot  Ini-mi'^me  n'a  jamais  été  pro- 
noncé nulle  part  en  Ttrilie  ;  et  si  on  a  demandé  ({ueî(jue  peu  de  liberté 
politiciue,  quelques  IVancliises  pour  le  pays,  ce  l'ut  moins  comme  but 
direct  que  comme  moyen  :  c'était  pour  avoir  les  bras  plus  dégagés  d'en- 
traves, afin  de  pouvoir  s'en  servir  avec  plus  d*aisance  contre  l'ennemi 
commun  (et  en  cela  l'Espagne  pouvait  et  devait  nous  servir  d'exemple), 
et  nullement  pour  terrasser  la  loi...  » 

On  voit,  par  cette  confession  du  vieux  carbonaro,  quel  était  le  but 
avoué  de  la  secte.  «  La  carboneria,  dit  fort  bien  M.  Lattari,  ne  provoqua 
point  ces  tentatives  en  suivant  l'idée  de  l'unité  italienne  qu'elle  ne  pro- 
clama jamais,  mais  en  suivant  l'idée  de  l'uniformité  et  de  la  consonnancé. 
Elle  ne  peut  donc  s'arroger  la  gloire  d'avoir  propagé  uu  principe  qui 
D'était  alors  arrivé  d'aucune  sorte  à  sa  Bialorité,  mais  elle  peut  se  vanter 
d'avoir  la  première  préparé  à  l'Italie  une  sorte  d'unification  morale  en 
y  établissant  une  conformité  d'intentions  et  nue  association  d'efforts.  » 

Vint  le  tour  dc^  Mazzini  qui  fonda,  comme  on  sait,  la  .h-tmc  ftniir.  Ta 
secte  nouvelle  eut  sur  les  autres  l'avîintafxe  d'arborer  hardiment  son 
principe,  la  république  unitaire,  et  de  cordesser  vaillanmient  ses  moyens  : 
l'éxlucatiou  et  l'insurrection.  H  s'agissait  d'abattre,  avant  tout,  les  gou- 
vernements italiens,  pour  réorganiser  ensuite  la  Péninsule  entière  en 
convotpiant  un  concile  natioaai  qui  eoiimieueerail  par  alVranchir  les 
municipes.  »  Plus  la  pensée  d'une  association  est  déterminée,  claire, 
précise,  plus  les  travaux  marcherunl  promplemenl,  sùreujeiit,  elficace- 
ment.  »  Ainsi  écrivait  Maxzini  dans  son  instruction  générale  pour  les 
initiés  de  la  Jeune  Italie,  et  il  ajoutait  :  «  Tant  que  le  but  véritable  et 
pratique  d'une  révolution  demeurera  secret  et  incertain,  iaeerlain  aussi 
restera  le  choii  des  moyens  aptes  i  l'exécuter  et  à  raffermir.  La  révo- 
lution oscillera  dans  sa  marche  ;  elle  sera  feible  et  sans  foi.  L'histoire 
dtt  passé  l'enseigne.  Individu  ou  association,  quiconque  se  pose  comme 
initialeur  d'un  mouvement  national,  doit  savoir  où  teud  le  mouvement 
qu'il  piovoquA.  Quimqu»  a  la  présomption  d'appeler  le  peuple  aux 
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armes,  doit  pouvoir  lui  dire  pourquoi  Ton  se  battra.  Quiconque  entre» 
prend  une  œuvre  régénératrice  doit  avoir  une  croyance;  s'il  ne  l'a  pas, 
il  est  fauteur  de  troubles,  et  rien  de  plus.  Le  peuple  ne  se  lève  jamiis 
pour  combattre  quand  il  ignore  le  prix  de  la  victoire.  Par  ces  raisons,  la 

Jeune  Italie  déclare  sans  réticence  à  ses  frires  de  patrie  le  programme  au 
nom  duquel  elle  ontond  combattre.  F-lle  est  unitaire  et  républicaine...» 

C'était  parler  nettement  :  par  malheur,  il  s'agissait,  avant  tout,  de 
détruire  les  royautés  italiennes.  Mazzini  n'y  arriva  pas  et  ne  pouvait  y 
arriver,  il  lut  obstinément  vaincu  ;  mais  ne  raillons  pas  ceux  qui  tombent 
Rappelons-nous  plutôt  le  sonnet  de  Desporles,  les  vers  les  plus généreuis» 
sinon  les  plus  beaux,  qui  aicul  été  jamais  écrits. 

Icare  est  chnut  icy,  k'  jeune  audacieux, 
Qui  puur  Yuler  au  ciel  eut  asâez  de  courage  : 
ley  tomba  suo  corp:»  dépoaillé  de  plumage, 
Lftimnt  tous  bravas  eouis  de  m  chute  envieax. 

0  NenlieBnint  trmil  d*iin  esprit  glorievk. 
Qui  tire im  si  grand  bien  d'vn  B  petil  demmaiet 
0  bienbeueiut  mtilienr  plein  de  tant  d'advantage 
Qa*U  rende  le  vaincu  des  ans  Tictorieia  1 

Un  chemin  si  nouv&iu  n'estouna  sa  jeunesse. 

Le  pnuvnir  lu  y  faillit,  et  non  i;i  hardioss*»  ; 
il  eut  pour  le  bnisler  des  astres  le  plus  beau  ; 

Il  mourut  poursuivant  une  haute  adv^nture. 
Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture, 
Et(-il  pins  beau  dessein,  ou  plus  riefae  toaibeau? 

Et  cependant,  malgré  la  netteté  de  son  programme  et  la  franchise  de 
ses  résolutions,  Mazzini  fit  comme,  les  autres;  il  rêva  la  république  et 
servit  plus  d'une  luis  la  monarchie,  sacrifiant  l'idéal  au  possible,  pour 
bâter  la  victoire  conmiune,  le  triomphe  national.  On  sait  qu'il  écrifit 
à  plusieurs  souverains,  même  au  pape,  en  leur  offrant  ses  secours  :  cha- 
que fois  qu'il  vit  un  prince  entrar  dans  le  mouvement,  il  se  mit  i  Técart 
et  lui  prêta  ses  hommes. 

Généreuse  abdication  qu'on  ne  daigne  pas  reconnaître  en  ce  temps  do 
colère  politique  :  on  en  veut  au  patriote  d'avoir  tait  tant  de  martyrs  et 
pas  un  vainqueur  I  L'histoire  sera  plus  juste  :  loin  de  crier  malheur  wj, 
blessés  et  aux  morts  de  la  veille,  elle  con  fessera  que  leurs  défaites  ont 
servi  du  moins  i  perpétuer  la  guerre  et  à  tenir  le  drapeau  levé.  Uun 
mains  héroïquement  cruelles  ont  maintenu  la  plaie  ouvertOi  afin  qm 
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plus  tard  le  sang  répandu  fût  vengé.  Sans  eux,  qui  sait  ?  Tltalie  se  serait 
peut-être  résignée  à  la  misère  et  assoupie  dans  sa  honte.  Ils  la  secouèrent 
tant  qu'elle  resta  debout. 

Toutes  les  entreprises  de  ce  temps-là  (1832  à  1848  et  même  quelques 
autres  tentées  plus  tard,  notamment  celle  de  Pisacane),  furent  conçues 
et  poussées,  ou  tout  au  mcins  inspirées  et  secondées  par  Mazzini.  Les 
frères  Bandiera,  je  l'ai  déjà  dit,  appartenaient  à  la  Jeune  Italie.  Il  est 
yrai  que  le  maître  déconseilla  l'expédition  ;  maisTexpetlilioii  déconseillée 
par  le  maître  n'en  fut  pas  moins  résolue  sous  l'inQuence  de  la  secte. 
Cette  glorieuse  imprudence  entrait  tout  à  fait  dans  les  habitudes  des 
mazziniens.  Si  l'intrépide  conspirateur  qui  avait  déjà  suerilié  si  rigou- 
leuflement  tant  d'existences,  fut  pris  cette  fois  d'un  sentiment  d'inquié- 
tude et  d'hésitation,  ce  ftit  plutôt  une  sympathie  particulière  pour  les 
jeanes  aventuriers,  qu'une  répulsion  réeUe  contre  l'aventure.  Dans  son 
opinion,  il  ne  s'agissait  pas  de  réussir,  mais  d'entreprendre  ;  il  ne  s'agis- 
sidt  pas  de  triompher,  mais  de  persévérer.  Son  parti  était  déjà  le  parti 
de  l'action;  le  point  essentiel  était  de  se  battre.  La  Jtum  JtaUe  produisit 
presque  sans  interruption,  durant  trente  années,  des  légions  déjeunes 
gens  toujours  prêts  à  se  faire  tuer.  Ce  fut  là  sa  force  et  sa  gloire. 

Quant  aux  idées,  la  république,  l'unité  même,  j'ai  déjà  dit  que  Maz- 
zini les  sacrifiait  au  besf^in  ;  j'ajoute  que  ces  jeunes  hommes  n'y  tenaient 
point.  En  général,  les  gens  d'action  ne  sont  ni  métaphysiciens,  ni  logi- 
ciens ;  le  point  sympathique  dans  le  mouvement  mazzinien,  c'était  avant 
tout  l'Italie,  puis  les  coups  de  sabre.  Tout  -le  reste  était  secondaire,  en 
18'éO,  comme  en  1830,  comme  en  IVous  avons  vu  les  carbonari 

républicains  dans  l'àme  et  monarchistes  d'occasion  ;  les  jeunes  Italiens 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  rigoureux  dans  les  théories.  L'histoire  des 
Bandiera  va  nous  le  prouver. 

Certes,  ces  jeunes  gens  s  etaient  jetés  corps  et  âme  dans  la  secte,  ils 
en  avaient  adopté  toutes  les  idées:  a  ISous  voulions  une  patrie  libre, 
unie,  républicaine,  »  écrivaient-ils  à  Mazzini.  Mais  espéraient-ils,  en  • 
arrivant  en  Calabre,  y  proclamer  d'un  coup  l'unité^  la  liberté,  la  répu- 
blique ?  Nullement  ;  ite  ne  songeaient  qu  à  y  maintenir  l'Agitation  natio- 
nale ;  une  lettre  d'Attilio^  datée  de  Smyrne,  14  novembre  18i3,  le  dit 
très>nettement  :  «  Ge  serait  ma  pensée  de  me  constituer,  à  peine  arrivé 
sar  les  lieux,  condottiero  d'une  bande  politique,  de  me  jeter  dans  les 
montagnes  et  de  combattre  pour  notre  cause  jusqu'à  la  mort.  L'impor- 
tance matérielle  du  fait  serait,  je  le  crois,  assez  mince,  mais  bien  plus 
Importante  en  serait  l'influence  morale,  parce  que  je  porterais  le  doute 
dans  le  cœur  de  notre  oppresseur  le  plus  puissant.,  et  je  fortifierais  la 
foi  des  nôtres,  faibles  surtout  parce  qu'ils  se  défient  de  leurs  forces  et 
qu'ils  exagèrent  celles  de  l'ennemi.  »  —  En  d'autres  termes,  la  répu- 
blique unitaire  était  reléguée  à  l'arrière-plan.  Ce  ne  fut  pas  pour  la  pro« 
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clamer  quMIs  deseendirelit  en  Calabre  :  le  sadMnt  et  le  voulanl, 
allaient  moarir. 

£n  dcbarquaut,  je  le  sais,  ils  répandirent  des  papiers  incendiaires  qui 
leur  tirenl  beaucoup  de  tort  chez  les  Calabrais,  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
à  les  désavouer.  A  peine  avai-^Til-ils  mis  le  pied  dans  le  pays,  qu'il  leur 
vint  une  idée  nouvelle.  Examinons  les  pièces  de  leur  procès  qui  va  nous 
la  révéler. 

Les  Bandiera  reslêreul  vin^îl  jours  dans  les  prisons  de  Cosenza,  après 
quoi  ils  passèrent  devant  un  conseil  de  guen'e.  Ils  étaient  enfermés  dans 
une  cage  de  fer  ;  l5orrhcci.inipi\  le  traître,  reveiui  de  Naples,  comparut 
à  part  à  une  place  d  liouueur.  Dix  joiu's  après  le  premier  interroiçatoire, 
les  témoins  étant  appt;!és  et  entendus,  presque  toutes  leurs  déiiosiîions 
furent  favorables.  Cependant  quelques  illégalités  ayant  été  commises  par 
la  cour  martiale,  les  accusés  refusèrent  de  se  choisir  des  défenseurs.  Ils 
n'en  furent  pas  moins  défendus  plus  ou  moins  habitement  par  des  avo- 
cats forcés  de  rédiger  leurs  plaidoyers  tambonr  battant,  en  toute  bâte. 
Aucun  de  ces  avocats,  je  tiens  à  le  répéter,  ne  voulut  déÏRendre  Boocbe- 
ciampe.  Je  ne  nomme  pas  les  juges,  ils  furent  ignobles  ;  mais  fis  sont 
vaincus:  L'acte  d'accusation,  fiortant  la  date  du  15  juillet  1844,  deman- 
dait la  peine  de  mort.  Le  23  Juillet,  les  accusés  comparurent  pour  la  troi- 
sième fois  devant  la  cour  martiale  pour  entendre  le  réquisitoire  du 
ministère  public,  qui  demandait  pour  la  seconde  fois  la  peine  de  mort» 
et  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  tous  ;  seulement  Cinq  des  insup> 
gés,  les  plus  obscurs,  furent  recommandés  à  la  clémence  souvemine^ 
Boccbeciampe  seul  échappa  à  la  sentence  et  s'entendit  condamner,  pour 
la  forme,  à  cinq  ans  de  prison. 

Voyons  maintenant  quelcpies  pièces  de  ci»  procès  étranf^e.  On  a  ime 
lettre  d'Attilio  lîandiera  à  .sou  avocat  Cesarc  Mnrini,  une  lettre  des  deux 
frères  de  Donienico  Moro  et  de  .\iec!)lo  lliceiotti  au  président  et  aux  juges 
de  la  cour  martiale  de  Cosenza,  et  une  défense  présentée  à  cette  mOme 
cour  juir  Kinilio  Handiera.  Ces  docunienis.  publiés  pour  la  première  fois 
par  M.  Lattari,  confirment  une  assertion  du  nmiancier  d  Arimcourt, 
assertion  qui  avait  fait  quelque  bruit,  ayant  été  relevée  par  l'Iiistorien 
Gualterio.  «>  M.  d'Arlinoourt  raconte  que  deux  jours  après  lu  capture, 
c'e&t-à-dire  le  22  juin,  Âttilio  Bandim  avait  écrit  une  letbre  au  roi  Ferdi- 
nand pour  exposer  ses  intenlions  ;  cette  lettre,  tout  en  montrant  Texcès 
de  sa  bonne  foi,  confirme  (dit  Gualterio)  mes  prévisSotis  sur  la  substance 
de  ses  idées  et  de  la  manière  dont  il  aurait  combattu,  Je  croSa,  m  1848, 
si  le  malheur  ne  Tavait  (hippé  quatre  ans  trop  tôt.  filen  qu'unitah^,  il 
aurait  sacrifié  sincèrement  tes  idées  républicaines  A  rindépendance  de 
la  patrie  à  laquelle  il  s'oflIVait  en  tiolocautte.  n  écrivait  doue  an  roi  que 
le  vrai  but  de  l'expédition,  en  proclamant  rindépeadance  en  Galabrei 
était  de  servir  la  cause  de  l'unité  italienne.  -  8i  vous  voulez  devenir  le 
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souverain  constilutioniiel  de  toute  la  Péninsule,  je  me  déclare  corps  et 
àmc  à  Votre  Majoslr.  » 

L'assertion  liii  vicoinle  U'-gi  lin  liste  avait  été  vigoureusemenl  démentie 
par  Mazzini.  mais  l'Ui»  e??  plcinerne!!!  ronfinnéo  pnr  les  dotMinîfnls  iné- 
dils  qui  viennent  d'iHre  mis  en  lumière.  Dans  la  lettre  d'Altilio  à  son 
avocat  Marini,  je  t!H)uve  la  proteslation  suivriiite  : 

«  Oui,  je  veux  coiilier  au  roi  des  secrets  de  la  plus  haute  importance. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  confidences  soient  dtes délations,  je  ne  suis 
pas  on  fnttme  ;  qu'on  ne  croie  pas  non  plus  que  ce  soit  un  artifice  pour 
prolonger  ma  vie...  Pour  tout  c(>  que  j'aurai  à  dire,  je  ne  demande 
aucune  gntce,  aucune  commutation  de  peine  ;  par  cette  résolution,  je 
ne  prétends  pas  autre  cliose  que  de  prêter  encore,  avant  de  fermer  mes 
yeux,  un  signalé  service  aux  idées  qui  ont  toujours  régné  dans  mon 
esprit  C'est  pourquoi,  comme  bonnéteet  bon  Italien,  je  peux  bien  faire 
cette  protestation  solennelle.  • 

Quels  étaient  donc  ces  secrets  que  les  Bandiera  voulaient  confier  au 
roi  de  Naples  ?  Évidemment  l'état  réel  de  ritnlie,  la  grande  aspiration 
nationale,  la  nécessité  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche,  les  glorieuses  des- 
tinées qui  auraient  été  réservées  au  roi  national.  Tous  les  nouveaux 
documents  que  j'ai  désignés  dénoncent  cette  id('Hi  nouvelle.  Les  patriotes 
y  déclarent  qu'ils  espéraient  mettre  Ferdinand  II  à  la  t(He  du  mouvement 
italien.  A  ce  propos,  un  vil  deUat  s'est  ouvert  non-seulement  parmi  les 
lecteurs,  mais  même  entre  les  deux  auteurs  du  livre  que  j'annonce. 
M.  lUcciardi,  qui  appartient  aux  itlâ  s  les  plus  avancées  et  qui  voit  une 
sorte  de  déleclion  dans  ce  revireuient  de  la  dernière  heure,  est  d'avis 
que  ces  pièces  ne  lurent  pas  spontanément  rédigées  par  les  Bandiera, 
mais  qu'elles  leur  furt-nt  en  (jnehiue  sorte  imposées  par  les  avocats  qui 
tenaient  ù  leur  sauver  la  vie.  ICt  l'inflexible  rigidité  de  cet  écrivain 
réprouve  même  un  peu  durement  l'ingénieux  stratagème  du  défenseur, 
plus  soucieux,  dit-il,  du  salut  de  ses  clients  que  de  leur  dignité  et  de 
leur  gloire.  En  revanche,  M.  I^attari,  qui  est  pour  la  monarchie  unitaire, 
s'efforce  de  ramener  à  ses  propres  idées  l'esprit  aventureux  des  jeunes 
Vénitiens-,  il  affirme,  sur  la  foi  des  documents  qu'il  prodoit,  que  ces 
garibaldiens  prématurés  voulaient  fonder  un  royaume  d'Italie,  qu'en 
s*affiliant  à  la  secte  mazzinienne,  ils  n'en  avaient  point  accepté  les  idées 
absolues^  mais  seulement  les  impulsions  généreuses,  les  ressources 
morales  et  les  moyens  d'action  ;  qu'enfin  leur  seul  tort  fut  l'inexcusable 
Olusion  qui  leur  fit  assigner  à  Ferdinand  U  la  mission  réservée  au  roi 
galant  homme  *. 

1  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  écrit  en  1863,  l'aiiteur  a  eu  l'hoiineur  d'être  présenté 
à  l'un  plus  îlilèl(\s  v>=i<'rans  des  conspirations  italiennes,  Nicola  Fabbricci,  qui  ayait 
bl.'iiii  ■  l'expcditiuD  deâ  frères  Bandiera,  parce  qa'elie  contrariait  ses  plans  ïAraidgiqaes  et 
puUuques.  Dans  l'opinion  de  w  vieu  pMriot»,  In  Buidiert  n'éeiivlKBl  àfMttaad  qtfè 
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Qu'il  me  soit  porniis  d'opposer  mon  opinion  pt  rsonnelU»  à  ces  asser- 
tions contradicloiros.  L'une  et  l'autre  me  paraissent  arbitraires  et  atta- 
quent les  sympattiiques  mémoires  qu'elles  voudraient  sauver.  En  effet, 
si  le  royalisme  tardif  des  patriotes  eût  clé  prémédité,  rien  ne  saurait  jus* 
tifier  leurs  lettres  à  Blazzini,  dans  lesquelles  ils  proclamaient  si  résolO- 
ment  leur  foi  répablicaine.  On  serait  forcé  de  croire  qu'ils  exploitaient 
et  rançonnaient  la  JtwM  JtaHe,  pour  Tentralner  frauduleusement  dans 
une  Toie  contraire  à  la  sienne;  or,  la  bando  des  Bandiera  n'était  point 
une  compagnie  de  diplomates,  mais  une  association  de  jeunes  geos  qui 
allaient  se  faire  tuer  pour  leur  pays.  L'explication  de  H.  Lattari  me 
paraît  donc  inadmissible.  Je  ne  me  rangerai  pas  davantage  à  cdle  de 
M.  Ricciardi.  Si,  comme  il  le  prétend,  les  dernières  déclarations  des 
Bandiera  ne  furent  pas  spontanées,  mais  imposées  par  les  avocats, 
comme  moyens  de  défense,  elles  n'en  paraissent  que  plus  coupables  et 
dénoncent  une  triste  défaillance  qui  contraste  singulièrement  avec  la 
fière  altitude  des  accusés  pendant  leur  jugement.  Rappelons -nous 
l'interrogatoire  d'Kinilio  ,  tel  qu'il  est  reproduit  sur  des  témoigna- 
ges irrécusables  par  l'historien  Alto  Yaanucci»  dans  son  éloquent  Mar- 
tyrologe. 

—  Commenl  vous  appelcz>vous  ? 

—  Eniilio  Bandiera. 

—  Vous  êtes  baron  ? 

—  Je  ne  m'en  soucie  pas. 
D'où  étes-vous  ? 

—  DItaUe. 

—  Mais  de  quelle  partie  ? 

—  lyitaUe. 

—  Hais  où  étes-vous  né  ? 

—  En  Italie! 

Un  homme  qui  parlait  ainsi  à  ses  juges  ne  devait  pas  condescendre  si 
vite  aux  pieux  subterfùges  de  son  avocat  11  est  donc  probable  que  dans 
leurs  demièi*es  déclarations ,  comme  dans  leurs  premières  lettres  à 

Mazzini,  les  patriotes  vénitiens  furent  sincères.  Seulement,  conune  tous 
les  Italiens,  comme  Mazzini  lui-mi^me,  ils  n'étaient  tenaces  que  dans 
l'action  et  ils  faisaient  bon  marché  des  théories.  Tout  ce  que  j'ai  dit 

depuis  le  commencement  de  ce  chapitre  explique  et  justifie  celte  opi- 
nion, tt  si  l'on  ne  me  croil  pas  sur  parole,  j'ai  une  autorité  souveraine 
à  invoquer,  une  déclaration  de  Montanelli  qui  lui  do  toutes  les  conspira- 
lions  italiennes,  a  La  fraternité  qui  préparait  le  nmuvement,  dit-il  dans 
ses  Mémoires^  ne  s'appelait  ni  carbonarisme^  ni  Jeune  Italù^  ni  Légion  ita- 

pooTMinrer  leurs  compagnons  d'infortune.  Mau  ce  n'est  là  qu'une  quatrième  conjecture. 
Depuis  leur  embarquement,  les  deux  frères  s'étaient  dérobées  à  toute  influence^  et  nul  M 
peat  ae  vaottr  d'ufoir  été  dans  ievr  aaenl. 
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ftVrtne  ;  elfe  n'imposait  pas  do  fonnaliti*  d'initiation,  dliMio  niollail  en 
question  ni  la  république,  ni  la  constitution,  ni  la  fodcralion,  ni  1  unité. 
Gouvernements  provisoires  dans  tout  pays  soulevé,  puerrc  aux  ennemis 
domestiques  et  aux  étrangers  au  nom  de  la  liberté  et  de  i  iLaiic  :  tel  était 
le  programme  politique  de  la  conspiration  de  1843.  »  —  Or,  ce  pro- 
gramme formulé  l'année  suivante  par  le  comité  révolutionnake  de  Paris, 
qui  réunissait  des  hommes  de  toutes  les  nuances  (Ricciardi,  Lambert!^ 
Giannone,  Ruffini,  Piersilvestro  Leopardi,  Hamiani,  Farinl,  Amari 
Canuto,  LovatelU,  etc.)t  fat  accepté  par  Hazzini  lui-même.  Il  fut  convenu 
ditMontanelli,  que  «l'insurrection  ne  lèverait  pas  le  drapeau  républicain,* 
comme  avait  (Ût  autrefois  la  Jeune  Italie  ^  que  les  républicains  et  les 
constitutionnels  se  donneraient  la  main  pour  allumer  la  guerre  au  nom 
de  l'indépendance,  de  l'unité  et  de  la  liberté  de  l'Italie,  et  qu'après  la 
victoire,  la  question  de  la  forme  politique  serait  décidée  par  la  Consti- 
tuante nationale,  d  £t  Montanelli  ajoute  :  a  Les  foits  prouvèrent  que 
Hazzini  lui-môme  avait  consenti  à  eflacer  du  drapeau  de  l'insurrection 
le  mot  de  républifine  o\  à  remettre  la  décision  des  formes  du  gouverne' 
ment  à  la  Constituante  nationale,  qui  devait  être  convoquéo  ajirès  la 
puerre.  »  Tel  était  le  courant  d'idées  dans  lequel  étaient  enlivs  les 
Bandiera.  Ils  ne  se  mirent  pas  en  rapport  avec  les  maz/iniens  senlenienl, 
mais  encore  avec  ce  comité  de  Paris  qui  làcliait  de  se  rallier  tous  les 
autres  et  qui  était  en  correspondance  perpétuelle  avec  Londres,  avec 
la  Corse,  avec  Malte,  avec  les  îles  Ioniennes,  avec  tous  les  points  du 
monde  où  les  innombrables  proscrits  italiens  conspiraient  pour  affran- 
chir leur  pays,  ou  tout  au  moins  pour  y  vivre  1  II  est  donc  probable  que 
les  jeunes  patriotes  recourent  de  toutes  mains  des  secours  et  des  direc- 
tions contraires,  cL  que  ballotté  entre  toutes  ces  divergences  politiques, 
ils  n*attribuèrent  pas  uiie  grande  importance  aux  questions  de  forme  et 
de  eouleor.  Us  s'adressèrent  d'abord  à  Hazzini  ou  à  Nicola  Fabbrizi, 
l'honnête  et  vaillant  Italien  qui,  de  Malte  o&  il  était  établi»  tâchait  d'or- 
ganiser le  mouvement,  d'associer  les  efforts,  de  conduire  les  opérations; 
il  était  le  stratège  de  la  conspiration  militante.  Hais  les  Bandiera  n'obéi- 
rent ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  impatients  d'agir,  ils  s'affranchirent  de  toute 
direction  politique  ou  militaire,  —  et  lorsque  plus  tard,  descendus  en 
Calabre,  ils  eurent  tristement,  reconnu  qu'ils  avaient  été  trompés  par  de 
faux  rapports  et  que  le  pays  ne  s'était  point  armé  pour  les  attendre  ; 
lorsque  éclairés  sans  doute  par  les  rapports  des  Calabrais  qui  s  abouchè- 
rent avec  euXf  ils  eurent  appris  que  le  mot  de  république  était  un  épon* 
vantail  pour  les  provinces  napolitaines,  et  que  Ferdinand  11,  bien  moine 
odieux  en  ce  temps-là (ju'il  ne  devait  l'iHre  dans  la  suite,  régnait  non-seu- 
lement par  la  grâce  de  Dieu,  mais  aussi  par  le  droit  du  plus  fort,  —  alors, 
ne  sacliaiit  que  l'aire,  trop  avancés  déjà  pour  reculer,  trop  courageux  pour 
se  rendre,  ils  purent  sincèrement  fonder  une  dernière  espérance  sur  ce 
TOME  XXXII.  n 
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prince  encore  Jeune,  ambitieux  peut-être,  peut-être  même  généreux... 
Ne  Tit-on  pas  plus  tard,  en  1S48,  la  nation  presque  tout  entière,  abusée 
par  les  premières  concessions  du  même  souverain,  le  porter  aux  nues,  et 
les  patriotes  los  plus  sévères  accq»ter  sa  foi  royale  et  lui  jurer  la  leur? 
Pourquoi  donc  les  Bandiera  qui  venaient  de  Venise  auraient-ils  été  plus 
défiants  que  ne  devaient  Têtrc  quatre  ans  plus  tard  les  libéraux  deNaples, 
instruits  par  tant  d'épreuves  anciennes  et  nouvelles,  et  surtout  par  le 
supplice  môme  de  ces  liéroïques  visionnaires  dont  nous  constatons 
aujourd'hui  la  bonne  foi  V  Les  naufragés  de  tous  les  temps  se  sont  cram- 
ponnés à  recueil  contre  lequel  s'était  brisé  leur  navire. 

L'historien  Gualtcrio  avait  raison ,  les  Bandiera  se  seraient  mêlés 
en  1847  au  grand  mouvement  giobertien  qui  entraîna  l'Italie  et  la 
papauté;  ils  auraient  rôvé  la  transformation  du  Vatican  en  Capitole. 
Guéris  de  cette  illusion,  ils  se  seraient  battus  dans  Venise  avec  Manin,  et, 
Venise  toml>ée,  ils  se  seraient  jetés  avec  les  antres  dans  le  Piémont,  ce 
nooveaa  radeau  de  la  Méduse  où  flotta  dix  ans  la  révolution  perdue  et 
sauvée  !  En  1859,  ils  auraient  féit  la  grande  guerre;  en  1860,  ilsauraieot 
été  des  MU  de  Uarsala.  Au  moment  où  fécHs,  quel  serait  leur  drapeant 
Tonjoars  le  même,  celui  de  la  patrie.  Ceux  qui  en  voient  d'autres  sont 
les  myopes  de  la  politique,  qui  prennent  les  moyens  pour  le  bat  et  qui 
prêtent  une  consistance  (àctice  aux  mobiles  combinaisons  du  moment. 

n  n'y  a  que  deux  partis  en  Italie  :  celui  de  la  modération  et  celui  de 
l'action,  celui  de  la  sagesse  et  celui  de  l'audace.  11  n'existe  entre  eox 
qu'une  difTérencc  d'allure  :  que  la  guerre  éclate,  ils  marcheront  tons  du 
même  pas.  Voilà  ces  divisions  qui  font  tant  de  bruit,  parce  que  les  dîscu- 
teurs  ont  la  tôte  chaude  et  la  voix  haute,  mais  qui  cessent  tout  à  coup 
par  enchantement  au  premier  roulement  de  tambour.  Les  variations  sont 
infînies,  mais  elles  partent  du  môme  motif  et  retournent  au  même 
refrain  :  Vive  Tltalie  ! 


III 

• 

Vive  l'Italie  1  ce  Ait  le  cri  qu'avalent  poussé  les  prisonniers  de  Cosenza, 
quand  ils  eurent  entendu  leur  sentence.  Il  me  reste  à  raconter  les  der- 
niers jours  des  condamnés.  Je  vais  suivre,  eu  le  pressant  un  peu,  l'émou- 
vant récit  que  vient  d'en  donner  M.  Giuseppe  Ricciardi,  dont  la  plume 
infatigable  n'a  jamais  cessé  de  servir  son  pays  dans  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune. 

Le  ?  'i  juillet  au  matin,  les  gardes  avaient  été  redoubles  ;  les  condamnés 
emmenotlés,  un  à  un,  furent  conduits  dans  la  vaste  cour  du  Palais  de 
Justice,  où  étaient  les  prisons.  Beaucoup  de  soldats  s'y  trouvaient 
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rangés  ;  «u  oentre  de  la  cour  se  tenait  un  groupe  d'officiers  ;  devant  eux 
le  capitaine  rapporteur.  Après  un  roulement  du  tambour,  la  sentence 
fût  lue  à  hante  voix;  Ricciotti  s*écria  aussitôt  :  «  Infâmes,  il  ne  tous 
suffisait  donc  pas  d'en  tuer  trois  ou  quatre!  »  II  n'avait  pas  achevé  sa 
phrase  qu'Emilio  criait  déjà  :  «Vive  l'Italie!  »  et  entonnait  un  chant 
national  ;  les  autres  chantèrent  avec  lui  d'une  seule  Toiz»  ce  fut  une 
explosion  de  patriotisme.  Le  capitaine  vociféra  des  injures  pour  les 
interrompre,  et  s'attira  une  verlc  leçon  de  Ricciotti.  Alors  il  aîla  se 
cacher  derrière  les  soldats  et  ordonna  que  les  prisonniers  fussent  conduits 
dans  la  chapelle  où  l'on  enfermait  les  condamnés.  A  cette  injonction, 
Ricciotti  cria  de  nouveau  :  Vive  l'Italie!  et  tous  les  autres  après  lui  :  Vive 
l'Italie  !  Quand  ils  furent  mis  en  chapelle  (c'est  l'expression  consacrée), 
le  bourreau  leur  fit  subir  à  tous  une  inspection  minutieuse  et  outra- 
geante, puis  leur  mit  aux  pieds  des  barres  de  fer  qui  les  forçaient  de 
rester  assis. 

Cependant  la  sentence  avait  été  envoyée  à  Ferdinand,  qui  avait  seul  le 
droit  de  la  rendre  exécutoire.  Le  souverain  appela  ses  ministres  en 
consefl  ;  les  uns  forent  pour  la  démence,  les  autres  pour  la  rigueur,  les 
derniers  prévalurent  Ferdinand  ordonna  qu'outre  les  cinq  condamnés 
recommandés  &  sa  grâce,  on  en  envoy&t  encore  trois  aux  galèfes,  et  que 
les  neuf  autres  ftnsent  tués  sor-le-cbamp. 

La  commission  nommée  pour  désigner  les  trois  galériens  choisit  du 
premier  coup  Osmani  et  Paochioni;  sur  le  troisièine  elle  hésita  Icog- 
lemps  entre  Manessl  et  Domenico  Moro,  le  premier  moins  dangereux*  le 
second  plus  sympathique.  L'impatience  de  Ferdinand  hâta  la  décision, 
Domenico  Bforo  fut  sacrifié. 

Cependant  les  douze  condamnés  n'étaient  point  maltraités  par  le 
provéditeur  des  prisons,  cœur  honnête  et  doux,  fort  au-dessus  de  sa 
charge.  Il  avait  môme  essayé  de  leur  donner  quelque  espérance.  On  a 
des  lettres  touchantes  et  viriles  des  deux  frères  qui  le  remercient  de  ses 
bonnes  paroles,  mais  qui  ne  veulent  pas  être  abusés  sur  leur  sort  *.  Us 

•  Voici  la  lattn  d'AttOio  Bandiera,  publiée  pour  la  premiôro  fois  dans  le  lim  qja» 
j'anoooce  : 

•  Meid,  «ait  OMfci,  Mnt  Ifeid  de  voire  penévtfrante  ptoieetioii  pour  nom  loalef»- 
iMDt.  Si  qaelqa*aB  de  noue  est  aiaa  benrenx  pour  pouvoir  supporter  les  tortures  des  pri- 
sons qui  l'atteniJent,  votre  nom  sera  murmuré  à  l'oreille  des  gens  de  bien,  et  de  celte  terre  de 
malheur,  de  cotic  neuve. J  'iusalem  qui  dévore  ses  enfants,  sortira  pour  vous  une  parole 
de  gratitude  et  d'admiraUoiu  une  bénédiction,  une  prière.  Vous,  dans  TOtre  noble  aolliei- 
tode^  ne  nehant  et  ne  ponvint  pins  tien  idie  pour  nous,  vons  cherehei  à  voiler  de  Heui 
l'ayenir  qu'on  n  ou  prépare.  Cestaînai  qi'à  fenliuit  malade  on  prdiente  ime  eonpe  aux  boidi 
Imbibés  de  mieL*. 

•  Cott*  aU'egro  fanciul  porgiamo  e^oni 
»  Di  soave  licor  gli  orli  del  vaso...  * 

•  Ibil  Bout,  iuiniii  par  l'exptf rienee,  endnreis  par  le  maUiear,  lunis  ae  lommei  point 
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savent  que  U  mort  ya  venir,  ils  l'attendent  de  pied  ferme.  EmiKo  envoie 
an  provéditeur  son  portrait  et  oeuz  de  ses  compagnons,  peints  an  pastel 
par  Tun  d'eux,  Ciuseppe  Paoehioni,  dans  la  prison  même  :  •  Acceptez-les, 
monsieur^  éerit'il.  Si  à  ces  jours  de  lionte  italienne,  Dieu  veut  en  (àiro 
socoéder  d'autres  moins  tourmentés,  tous  montrerez  aux  hommes  futurs 
ce  triste  souvenir  de  nous^  et  ils  vous  remercieront  et  vous  honoreront 
pour  nous  et  pour  la  patrie.  Mais  si  vous  êtes  condamné,  au  contrairei 
A  vous  traîner  dans  la  fange  de  Tesclavage  et  de  l'opprobre,  laissez-les 
à  vos  enfants,  qui  les  mettront  en  lumière,  et  vous  vivrez  avec  nous  dans 
la  vénération  de  cette  époque  fortunée.  Dieu  vous  protège,  ô  protecteur 
des  opprimés!  et  vous  récompense  du  bien  que  vous  faites.  » 
AttUio  adressa  au  provéditeur  ce  dernier  mot  : 

•  Voi  en  Miumn,  nu>SMiiint«  ma  nom  vbmdicatb.  • 
Vont  qti  nues»  taaàmm,  iMit  na  vengiB  put 

On  t  leeaeiBt  ploosement  les  paroles  auprAmes  des  moaranta  illualns  ; 
^'on  7  sjouteeeUo-d.  ruim  des  pins  snblimea,  en  n'oubUanl  pas  qu'etta 
fiit  proaoïioée  du  pied  de  l'échaCsud. 

Un  prêtre  Iionnôle  homme,  l'abbé  Beniamino  de  Rosa,  désigaé  pour 
fiD^r  auprès  des  condamnés  les  devoirs  de  son  ministère,  a  raconté 
ses  visites  dans  leur  prison,  a  J'entre  dans  la  chapelle^  dit-il,  et  qu'est-ce 
que  je  vois  ?  Douze  jeunes  gens  serrés  dans  les  chaînes  les  pios  lourdes, 
plus  douloureuses  encore  pour  Ânacarsi  Mardi,  à  cause  de  sa  jambe 
blessée.  Touché  par  leurs  plaintes,  un  prôlre  supplia  le  capitaine  rappor- 
teur de  changer  leurs  fers  en  cordes,  ce  qui  fut  opéré.  Les  Pères  s'appro- 
chèrent, et  moi  parmi  eux,  pour  o£ùrir  les  dernières  consolations  ;  nous 

enfant?!,  chaetm  de  nous  a  vu  plusieurs  fois  la  mort  en  face  el  n'a  jamais  pâli  ni  f.iihii.  Noos 
MTom  coocevoir  et  porter  la  douleur.  Pourquoi  donc  nous  leurrer  ainsi?...  Votre  pitié  se 
tranpe.  Nom  avons  chusé  toute  illusion...  Désormais  continuel -nous  Totre  aoùlié,  noot 
vow  en  piiow^eare*esllaelK»e  UplospiéeiaaBealUidiu  conioUnteq^  naii 
ne  la  couvrez  plus  do  formes  fallacieuses  ;  t'crivez-nous  la  vërilë,  toute  la  vérité,  —  VOttI 
M  pourrez  faire  une  œuvre  plus  méritoire  devant  Dieu  et  devant  les  bommcs. 

•  Celui  qui  vou:>  tcril  ce  peu  de  lignes  sait  que  certainement  il  doit  bientôt  mourir.  Ah  t 
fBand  11  otall  lelivnr à  des  efaimères,  certes  fl  n'annlt  jamais  era  Unir  ainsL  Le  de 
ses  jours  et  de  ses  nnits  était  de  ttnnber  sor  an  champ  de  bataiUe,  en  eonibattant  l'ennemi 
qui  ne  permet  pas  que  l'Italie  devienne  une  nation  comme  les  autres  et  reprenne  ses  droits. 
Uélas!  ce  ne  seront  pas  les  baionnettfs  allemandes,  ce  .seront  les  balles  italiennes  qui  vont 
leconjoindreàDieut  Quelle  desilluMuul  Et  quelle  douleur  t  Être  méconnu  cl  opprimé  par 
eeitti  qoTen  estimait  firèret  par  celai  de  qui,  en  terre  étrangère  (bien  que  parfois  à  torQ,  on 
ne  laissait  jamais  insulter  ni  railler  l'honneur!  —  Mais  il  y  a  une  destinée,  ou  une  Provi- 
dence,  comme  vous  la  voudrez  appeler.  Peut-être,  dans  les  balances  infailliMes  de  la  justice 
éternelle,  les  crimes  de  nos  ancêtres  n'ont-ils  point  t  ié  assez  expiés.  Peui-^tre  la  cause  de 
llttlit  ad-eUe  eneo»  besoin  de  quelque  mart^T.  Ab  1  je  monte  au  ciel  avec  U  oenâaoc« 
#é(n  parai kidiiiiina.—yoin,^feiMi,  «oMiiiii.  oaisMveBivpMt  • 
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fûmes  reçus  d'une  façon  courtoise  et  chrétienne,  et  je  compris  alors  que 
c'étaient  des  hommes  rempUs  de  l'esprit  évangèhquc  et  do  la  crainte  de 
Dieu.  La  première  émotion  cessée,  les  condamnés  parlaient,  fumaient, 
se  promenaient,  parfaitement  calmes,  et,  de  temps  à  autre,  chantaient 
des  hymnes  à  l'Italie  et  à  la  liberté.  Ktant  entrés  en  conversations  parti- 
culières, ^artli  me  demanda  s'il  y  avait  à  Cosenza  des  communautés 
religieuses;  je  lui  répondis  ndirmativement.  —  Des  Jésuites  1  cria-t-il. 
—  iSon,  lui  répondis-je,  et  il  reprit  :  —  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  malfaisants.  —  Il  y  a  des  Mineurs-Observants,  répliquai-je. 
Bpol  dit  Nardi.  —  J'ajoutai  :  Des  Réformés  et  des  Capucins.  —  Religioa 
excellmte.  —  Dm  Dominicaios  encore^  continuai-je  ;  mais  à  ce  mot  il 
H  blotUt  dans  têt  épmtiêt  et  proféra  des  paroles  de  mépris.  U  les  prononçait 
enooie,  qnaod  oa^  entrer  dans  la  chapelle  quelques  Pères  de  cet  ordre. 
Kiidi  leur  ayant  adressé  des  paroles  pat  tnp  pUnteam^  ils  se  retiitaet 
on  peu  mortifiés  *• 

»  Oostinnantensaiteàpftrlaraveomol»  el  entrant  mémo  en  ooofl- 
denoa  intime,  il  rsprit  ainsi  :  t  Père^  vous,  ministre  de  Oîed,  vous  qol 
»  êtes  ha  fiMindl,  tous  dera  inonlqner  aux  peuples  pour  leur  bien  la 
»  pensée  de  kililierté.Ignorez*TOU8  peut-être  que,  dans  Totre  royaume, 
»  qui  est  la  partie  la  plus  riehe  de  Htalie,  règne  une  épouyantable  misère, 
»  —et  pourquoi  ?  Par  le  manque  d'un  bon  goufemeaent  et  par  ravarioe 
»  d*nn  roi  qui  ne  pense  grossir  son  patrimoine  à  la  banque  da 
B  Londres,  tandis  que  ses  sujets  languissent  dans  l'indigence!  »  — 
Telles  étaient  en  œ  moment  les  pensées  des  condamnés»  hommes  mi* 
ment  libéraux,  vraiment  amis  de  l'humanité. 

«  Sur  ces  entrefaites,  m'étant  éloigné  un  instant  de  la  chapelle,  j'en- 
tendis parler  à  voix  basse  ;  je  m'approche  et  j'entends  avec  une  joie 
indicible  que  trois  des  condamnés  doivent  être  mis  en  liberté  ;  les  autres, 
tous  remis  à  la  haute  justice  de  Naples.  Croyant  à  ces  bruits,  je  retourne 
tout  joyeux  et  en  toute  hâte  à  la  chapelle,  et  m'approchant  d'Attilio 
Bandiera,  je  lui  transmets  l'heureuse  nouvelle.  U  me  remercie,  bien  que 

*  Cat  Anaeani  Nardi  répoDdit  avec  ane  extrême  hardiene  à  toatet  les  demandes  de  ses 
bourreaux.  Lo  jngo  lui  dcniîuida  :  Pourquoi  avex-vons  mis  le  pied  sur  c«  terrilniro*  —  Parce 
que  nous  espt-rions  y  trouver  des  hommes...  —  Et  vous  ne  pensiez  pas  au  chàiiment?  --  Je 
ne  m'en  suis  jamais  inquiété.  —  Qai  4tait  TOMeapilaimf  —  Un  Slt  de  la  Jmmt  JMfl.  m 
OoflUMM  tTappalul-ilt  *  Ua  Bit  d«  imJmmItàlk, 

Quand  on  le  confronta  avec  Boccheciampe  et  qu'on  lui  demanda  n'il  le  connaissait»  il 
répondit  :  Je  ne  trouve  pas  de  nom  dans  ma  dime  Uogae  italienne  pour  définir  convenn- 
Uement  cet  homme. 

An  frère  qni  Ini  daiiaiidn  ^fl  cMMiriiwft  In  eraeiflx,  il  répondit  :  JélaeoiiBtU{,  leeanllMM 
mrMora—MiifOMb  nonsfow  tt«  lis  iaMMitt  <U  U  lynaai»  m  «m  iUhmii 

(ÀUo  Vammei,  l  MmrUrijkUa  kilwlà  IMéan».) 
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pas  trop  content,  dit^il,  de  penser  qu'on  le  traînerait  de  prison  en 
prison,  à  travers  de  continuels  sévices,  en  supposant  que  la  grâce  fût 
réelle.  —  «  Mais  non,  ajouta-t-il,  j'ai  juré  la  liberté  ou  la  mort.  Or  la 
»  mort  seule  est  certaine,  et  d'ici  à  demain,  je  serai  libre  pour 

»  toujours.  )) 

«  Cependant  uu  incounu  vint  appeler  C.iovauni  Manessi ,  Carlo 
Osmani  et  Giusseppe  Pacchioni,  et  leur  lit  ôter  les  cordes.  La  délivrance 
d'Osmani  les  réjouit  tous,  et  l'un  des  condamnés  s  "écria  :  «  Grand  Dieu! 
»  tu  veilles  donc  sur  l'innocence!  «  — Puis,  se  tournant  vers  moi,  il 
reprit  :  «  Sachez  que  Carlo  ignorait  nos  desseins.  11  partit  de  Corfou 
•  sans  savoir  où  il  allait  et  il  se  trouva  involontairement  enveloppé 
»  dans  nos  infortunes.  » 

»  Osmani  se  montra  fort  afliigé  de  se  séparer  de  ses  compagnons. 
Attilio  Bandiera  dit  aux  giaeiâ  :  «  Frères,  aimez-vous,  fidtes  le  bien, 
»  fliyes  le  mal  et  vous  serez  protégés  par  Dieu  et  imités  par  les  bommes.  « 
Paroles  du  Christ,  lorsqu'il  remonta  vers  son  Père  éternel.  8'étant  enfin 
embrassés  en  fkères,  ils  se  dounèrant  le  douloureux  et  dernier  adieu. 

B  Quand  Manessi ,  Pacchioni  et  Osmani  ftirent  sortis,  ceux  qui  restaient 
continuèrent  à  se  réjouir  du  sort  de  leurs  trois  compagnons.  Us  disaient: 
«  Nous  aurons  maintenant  plus  de  courage  en  Tacc  de  la  mort.  i* 

»  Cependant  quatre  d'entre  eux,  c'est-à-dire  Domenico  Mon >.  Nicola 
Ricciotti,  Anacarsi  Nardi  et  Giacomo  Bocca  entrèrent  dans  la  petite 
chambre  destinée  aux  confesseurs,  afin  de  s'y  reposer  s'ils  le  voulaient. 
Couchés  sur  des  matelas  qu'on  y  avait  étendus  à  leur  usage,  ils  parlaient 
des  futures  destinées  de  l'Italie.  J'entrai  pendant  cet  entretien.  Ils  me 
lirent  asseoir  dans  un  fauteuil  et  contmuérent  à  discourir  sur  les  divers 
gouvernements  de  la  Péninsule.  Tout  à  coup  Domenico  Moro,  comme 
animé  d'un  esprit  prophétique:  a  Malheureux,  cria-t-il,ilsespèrent  qu'avec 
»  notre  mort  tout  va  finir,  et  qu'ils  vont  dormir  sur  le  duvet,  quand 
»  ils  sont  couchés  sur  des  épines.  Leur  tète  ne  tient  plus  qu'au  fil  le  plus 
B  mince.  11  est  un  endroit  où  tout  se  prépare  en  secret;  avant  peu, 
»  éclatera  la  foudre.»  —  Puis,  se  tournant  vers  moi  :  t  Père,  ajouta-t-il, 
1849  ne  s'écoulera  pas  sans  que  Titalie  entière  soit  libre!  »  —  Mous 
vînmes  ensuite  â  parler  de  religion,  et  il  s'éleva  entre  nous  une  discussion 
assez  longue,  surtout  au  sujet  de  la  confession;  après  quoi  l'on  changea 
de  discours. 

9  L'heure  du  repas  arrivée,  ils  s'assirent  gaiement  à  table,  comme  si 
leur  mort  eût  été  bien  éloignée  encore. 

B  Vers  trois  heures  après  midi,  ils  commencèrent  à  se  préparer  pour  * 
la  confession.  Emilio  Bandiera  demanda  un  livre  sur  rimmortalité  de 
râme  que  je  lui  fis  obtenir  sur4e-champ  K  Alors  U  se  mit  à  lire  i  haute 

■  L  abbe  ne  noauai  pu  ce  livre,  mais  iknu  mvom  pu  l'inléiesbaot  volome  d'AJeeuodio 
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▼ois  près  de  l'autel  élevé  dans  la  chapelle  ;  tous  les  autres  écoutaient 
avec  attentioa  et  recueillement  A  l'heure  fixée,  Us  se  confessèrent, 

Ricciotti  le  premier  de  tous. 

»  Le  matin  suivant,  25  juillet  1841,  m'élant  rendu  dp  nouveau  dans  la 
Con farter ia  (c'est  un  autre  nom  de  la  chambre  des  condamnés),  je  vis 
venir  à  ma  rencontre  Domenico  Moro,  déjà  lié  et  vêtu  du  costume  inflifçé 
par  sa  peine.  »  (Les  condanniés  à  mort,  avec  le  iroUième  délire  du  public 
exemple,  devaient  marcher  pieds  nus  jusqu'au  lieu  du  supplice,  le  corps 
couvert  d'une  longue  tunique  noire  et  la  tOte  cachée  dans  un  voile,  leurs 
pieds  et  leurs  poings  étaient  liés).  —  <  Père,  me  dit  Moro,  en  me  mon- 
»  trant  le  bourreau,  voyez-vous  ce  barbare?  11  a  serré  si  fort  les  cordes 
»  qui  m'étreigneut,  (^u'il  a  rouvert  ma  blessure  de  San  Giovanni  in  Fiore.» 

—  Je  me  tournai  alors  tout  indigné  vers  le  bourreau,  lui  reprochant  sa 
cruauté,  et  je  me  préparais  à  délier  les  condanmés,  quand  il  se  mit  Ini- 
mAme  à  reiédier  les  cordes,  non-seulement  à  Domenico  Moro,  mais  & 
tous  les  autres. 

»  Les  troupes  étaient  d^à  prêtes  à  les  conduire  sur  le  lieu  du  supplice, 
les  condamnés  étaient  même  sortis  de  la  prison,  quand  le  capitaine  rap- 
porteur leur  ordonna  de  retourner  en  arriére.  >  Une  estafette  yenant  de 
Nnples  à  toutes  brides  venait  d'arriver,  c  et  moi,  poursuit  le  prêtre, 
croyant  que  c'était  la  grâce  attendue,  je  fus  saisi  d'une  telle  émotion  que 
je  pus  à  peine  retenir  mes  larmes.  Ce  que  voyant,  Rieciotti  me  dit  : 
€  Au  lieu  de  nous  donner  de  votre  force,  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  la 

•  nôtre.  >  Puis,  se  tournant  vers  Attilio  Bandiera,  il  ajouta  :  t  II  nous 
»  manquait  encore  cette  épreuve.  Patience!  plus  on  souffre  en  ce  monde, 
»  plus  on  sera  heureux  dans  l'autre.  ■> 

L'espérance  du  bon  prêtre  fut  bientôt  déçue.  L'intendant  ouvrit  la 
dépêche,  et,  l'ayant  parcourue,  ordonna  qu'on  se  remit  en  chemin. 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  condamnés  étaient  attachés,  déchaussés, 
vêtus  et  voilés  de  noir.  «  Arrivés  devant  l'église  de  Sauf  Agostino,  qui 
devait,  en  effet,  renfermer  leurs  corps,  Domenico  Moro  demanda  (conti- 
nue l'abbé  de  Rose),  si  le  sépulcre  réservé  à  leurs  dépouilles  était  là.  Ces 
paroles  avaient  quelque  chose  de  prophétique.  Parvenus  au  lieu  fatal, 
quand  tarent  accomplies  les  cérémonies  prescrites  par  la  loi  et  la  reli- 
gion, Venerucci,  se  tournant  vers  les  soldats,  leur  dit  :  «  Frères,  tirez  à 
>  la  poitrine,  respectez  la  tête,  et  criez,  après  l'exécution  :  Vive  lltalie  !> 

—  Alors,  n'ayant  plus  le  cœur  de  demeurer  près  des  condamnés,  je 
m'éloignai  en  toute  hâte...  » 

Om^uSk  (IFmm  ftNMKMT»  olJronanriCoviifNii  M  18U.Coiaiia,  ISBi),  qv»  ee  Ait  le 
traité  de  Clarke,  et  notamment  le  haitièiM  éh^itM  du  deiudiiiM  volume,  intitulé  :  •  De 

•  l'immurulitti  de  l'àme  et  de  quelqaee  anine  «igmneou  qui  procoreDl  wm  U  œrlilode 

•  d'un  eut  futur.  • 
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Ici  finit  le  récit  du  prôtre.  Mais  je  poux,  compléter  ces  dernières  scènes 
avec  la  narration  de  iM.  Ricciardi.  L'endroit  choisi  pour  ce  carnage  fut 
le  lit  desséché  d'un  torrent,  à  quelque  distance  de  la  ville;  on  nommait 
ce  ravin  le  Vallone  di  Rovito.  C'était  là  qu'avaient  été  fusillés  quelques 
jours  auparavant  sept  insurgés  calabrais,  compromis  dans  une  émeute 
récente.  L'autorité  militaire  avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  maintenir  Tordre,  car  la  condamnation  des  jeunes  patriotes  indi- 
gnait le  pays.  Toute  la  garnison»  toute  la  gendarmerie  étaient  sur  pied. 
L'exécution  avait  été  commandée  pour  cinq  heures  du  matin,  par  le  pré- 
fet lui-même.  Les  rues  de  la  ville  et  les  collines  qui  entouraient  le  ravin 
n'en  étaient  pns  moins  encombrées  de  monde.  Les  martyrs  chantaient 
des  hymnes  italiens,  entre  autres  celui  qui  commence  par  celte  phrase  ; 

Qui  oMvt  fo«r  la  pttrie 

Rioeiotti  saluait  la  foirie  à  droite  et  à  gaache.  Arrivés  dans  le  fwin,  les 
condamnéa  s'embrassèrent.  Tous  les  assistants  fHasoniiaient,  les  soldais 
•ax^mèmes  avaient  peur.  Les  chasseurs  avalent  déjà  refbsé  de  tuer  ces 
jeunes  hommes  et  résisté  aux  exhortations,  même  aux  menacea  violen- 
tes ;  ils  venaient  de  céder  enfin,  mais  sur  la  promesse  formelle  que  les 
soldats  de  ligne  tireraient  avec  eux.  Au  moment  fnlal,  ils  hésitèrent 
encore*,  il  fallut  que  le  vieux  Ricoiotti  leur  criAt  de  sa  forte  voix  -. 
«  Tirez!  Nous  sommes  soldats,  nous  aussi,  et  nous  savons  que  quand 
on  a  reçu  un  ordre,  il  faut  l'exécuter.  »  Alors  seulement,  les  chasseurs 
tirèrent.  }>\t\h  les  coups  ne  partirent  pas  enseinl)le;  il  fallut  une  seconde 
décharge,  et  après  la  seconde  décharge,  Lupatelli  et  Venerucci  n'étaient 
pas  morts;  Attilio  Bandiera  tordait  ses  mains  emmenottées.  Il  fallut 
encore  de  nouveaux  coups  pour  les  achever,  Rieciotti  tomba  des  pn*- 
miers ,  il  rei^ut  une  balle  dans  sa  bouche  ouverte,  —  ouverte  pour  accla- 
mer l'Italie. 

Tous  poussèrent  ce  cri  jusqu'au  dernier  râle;  après  la  troisième  dé- 
charge, on  l'entendait  toujours. 

Depuis  cet  assassinat,  la  révolution  fut  moralement  accomplie  en 
€alabre.  En  1848«  il  suffit  d'un  mot  pour  soulever  ces  provinces  ;  elles 
s'insurgèrent  à  la  voix  de  Ricciardi,  de  Lattari  et  de  quelques  antres 
qui  évoquèrent  sans  doute  plus  d'une  (bis  les  ftmtftmes  sanglants  des 
jeunes  martyrs.  Et  les  Galabres  sont  demeurées  fidèles  à  la  cause  ita- 
lienne. Elles  donnèrent  à  Garibaldi  quarante  mille  patriotes  et  ne  ven- 
dirent ensuite  à  François  II  qu'un  très-petit  nombro  de  birigands.  Des 
honnean  solennels  Ihrent  rendus  deux  fois  aux  dépouilles  des  symps- 
thiqnes  suppliciés  :  en  1848^  par  la  révolution  triomphante  qui  les  ense- 
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velit  dans  l'église  métropolitaine  d'où  un  général  napolitain  ne  craignit 
pas  de  les  tirer  pour  les  rejeter  dans  la  fosse  commune;  en  1860,  par  le 
général  Bixio,  qui  les  rétablit  dans  l'église  d'où  elles  ne  sortiront  plus 
jamais.  C'est  ainsi  que  le  sang  des  Bandiera  etdeleurs  frères  d'armes  ne 
fut  point  yersé  inutilement  ;  leur  sublime  folie  fut  peut-être  une  sagesse 
suprême,  et  leur  supplice  un  coup  mortel  qui  retomba  sur  leurs  bour- 
reaux! Rien  ne  se  perd  en  ce  monde,  où  l'heure  des  réparations  sonne  tôt 
ou  tard.  La  justice  de  Dieu  a  puni  sur  François  II  les  iniquités  de  Ferdi- 
nand, mais  le  nom  des  victimes  sera  perpétuellement  glorifié^  et  leurs 
ossements  mutilés,  te  peu  qui  restait  d'eux  iei-baS)  ont  eu  leur  part  de 
triomphe. 

UàMC  MomiiBa. 
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D'UN  PRINCE  EN  VOYAGE 


Daas  la  livraison  du  juillet  1863^  la  Revue  avait  déjà  signalé  à  l'atleotioa  de 
ses  lecteurs  l'ouvrage  allemand  dont  nous  donnons  aujourd'tiui  des  extraits  que 

nous  conlimierons. 

l/uuteiir  de  ce  ruinaii  a  gardé  raiionymc.  U  se  dit  un  Ofiental  qui  relate  des 
faits  cuusiguc'6  daus  uu  uiauu&cnl  arabe. 


bkaoder  est  le  neveu  du  im  de  Condie.  On  nous  dépeint  cette  ooDtrée 
commeune  des  plus  belles  provinces  de  llnde,  et  l'auteur  assure  qu'elle 
résiste  de  nos  jours  à  l'invasion  anglaise,  gr&ce  i  la  prudence  du  soii- 

verain  et  à  la  vaillance  des  habitants. 

Le  prince  aimait  passionnément  Touradja.  La  veille  de  son  mariage 
il  dut  quitter  sa  Cancée  pour  aller  repousser  l'attaque  imprévue  d'un 
peuple  limitrophe.  U  rentrait  en  vainqueur  dans  la  capitale,  lorsqu'il 

apprit  que  Touradja  avait  soudainement  disparu. 

On  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'elle  avait  été  enlevée  de  vive  force  par 
deux  Anglais,  Mouglas  et  Wiseman,  qui  avaient  séjourné  à  la  cour  et 
qui,  par  leurs  intrigues,  avaient  fomenté  la  guerre  entre  les  Corades  et 

leurs  voisins. 

Accompagné  de  Barana,  son  vieil  ami,  Iskander  se  mit  à  parcourir 
l'Inde  anglaise,  pour  y  recueillir  des  renseignements  sur  le  sort  de  sa 
fiancée.  Après  de  longues  et  vaines  recherches,  le  hasard  mit  entre  ses 
mains  une  lettre  écrite  depuis  bien  longtemps  par  Touradja,  qui  décla- 
rait que,  ne  pouvant  échapper  à  ses  ravisseurs,  elle  se  préparait  i 
mourir. 
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A  partir  de  ce  moment,  bkaDder  tomba  dans  une  profonde  mélanodUe. 
On  lui  conseilla  de  voyager  pour  ranimer  ses  esprits  et  ouvrir  son  Ame  i 
des  impressions  nouvelles.  11  céda  d'autant  plus  volontiers  aux  instances 
de  ses  amis,  que,  tout  musulman  qu'il  était»  il  voulait  étudier  l'Occident 

T!  avait  été  élevé  par  un  de  ces  missionnaires  que  les  moraves  de 
llerrniiut  envoient  en  Orient  prêcher  l'Évangile.  Aussi  dès  son  enfance 
avait-il  nourri  le  désir  de  voir  les  heureuses  contrées  oij  fleurit  la  religion 
d'amour  et  de  Justice»  où  règne  de  siècle  en  siècle  le  vicaire  de  Jésus- 
ChrisL 

Iskander  entreprit  son  pèlerinage,  et  nous  le  retrouvons  maintenant 
sur  les  frontières  de  l'Égyple. 


ISKAHDBl  DANS  LB  DÉSIAT 


Le  sdeil  brillait  encore  d'une  lumière  éblouissante  et  dardait  de  lea 
derniers  rayons  la  surface  immense  du  désert,  lorsqu'une  petite  cara- 
vane s'arrêta  au  pied  d'une  colline.  Les  chameaux  plièrent  les  genous 
pour  qu'on  les  débarrass&t  de  leur  fardeau  ;  quelques  Arabes  au  teint 
basané  se  mirent  à  dresser  les  tentes,  tandis  que  d'autres  allumèrent  du 
fini  pour  préparer  le  café.  On  riait,  on  criait,  on  s'interpellait,  et  à  la 
voix  des  hommes  se  mêlaient  le  cri  des  chameaux  et  les  gémissements 
de  la  volaille  qu'on  se  dépêchait  de  plumer. 

I.e  vieux.  Barana  contemplait  en  silence  la  scène  animée.  Sa  barbe 
blanche  tombait  en  boucles  sur  sa  poitrine  et  rehaussait  l'expression 
de  son  visage  sillonné  de  rides. 

—  Même  dans  le  désert,  il  cherche  encore  la  solitude,  dit  le  vieillard 
en  portant  son  regard  vers  le  sommet  de  la  colline  où  se  tenait  debout 
Iskander,  dont  la  taille  élancée  se  dessinait  fièrement  sur  le  fond  em- 
brasé du  ciel.  Il  est  jeune  et  i)eau,  continua-t-il^  on  dirait  un  palmier 
qui  se  dresse  dans  le  lointain.  Lui,  qui  doit  régner  sur  un  peuple 
qui  l'aime,  il  regarde  avec  tristesse  Taigle  qui  plane  dans  l'espace,  au 
lieQ  de  s'inspirer  de  sa  force  et  de  sa  vigueur, 

U  luisait  nuit,  les  feux  commençaient  à  s^éteindre  ;  les  Arabes  étaient 
couehés  sur  le  sol,  la  tète  appuyée  sur  la  selle  de  leurs  chameaux;  un 
silence  profond  régnait  dans  la  naiure. 

En  ce  moment  Barana  saisit  sa  harpe  incrustée  d'ivoire  et  qui  avait 
déj£  servi  à  ses  ancêtres.  Dès  les  premiers  accords  les  dormeurs  se 
réveillèrent  et  vinrent  se  grouper  autour  de  loi  pour  mieux  entendre 
le  chant  qui  suivrait  le  prélude. 
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«  0  nuit!  ô  nuit!  »  commença  le  vieillard  de  sa  voix  ferme  et 
sonore,  et  les  Arabes  répétèrent  en  chœur  ses  paroles. 

«  0  nuit!  le  soleil  est  un  cruel  tyran.  Son  regard  austère  et  brûlant 
subjugi^e  la  terra  et  lui  impose  un  labeur  excessif.  Hais  quand,  enie- 
loppé  dans  son  manteau  de  pourpre,  il  disparaît  à  l'horizon,  alon  la 
terre  se  ranime  et  respire  librement 

»  0  nuit!  ônultl 

»  Tu  livres  à  la  femme  l'empire  du  monde.  Ton  haleine  si  doooB 
circule  dans  l'espace;  à  ton  approche  les  feuilles  s^agitent  et  lesfieon 
exhalent  leurs  parfums.  Tu  étends  sur  le  ciel  ton  voile,  et  nos  ywx 
fiitigués  se  reposent. 

•  OnuitI  6  nuit! 

»  Le  silence  qui  se  fait  autour  de  toi  me  révèle  la  présence  des  forces 
qui  agissent  sous  ton  voile  mystérieux.  L'amour  palpite  dans  le  sein  de 
la  fleur;  et  les  grandes  étoiles  qui  couronnent  ton  front,  appellent  mon 
âme  vers  le  ciel. 

n  0  nuit!  ô  nuit! 

»  Allah  est  le  Très-Haut,  et  Mahomet  est  son  prophètel  » 
Iskander  s'approcha  du  vieillard. 

—  Assez  !  dit-il  d'une  voix  émue.  Tes  accents  me  déchirent  le  cœur; 
ils  font  renaître  dans  mon  ùme  des  ciioses  à  jamais  perdues.  Barana, 
mon  vieil  ami,  te  souvient-il  combien  nous  étions  heureux,  quand, 
montes  sur  nos  rapides  éluions,  nous  parcourions  les  belles  vallées  de 
notre  patrie  i 

—  Tu  mettais  mes  forces  à  une  rude  épreuve,  répondit  Uarana  Si 
sonnauL 

—  Comme  les  montagnes  étaient  vertes  I  comme  les  champs  éUieat 
fertiles!  Les  orangers  embaumaient  l'atmosphère,  et  lorsque  le  soir 
nous  nous  promenions  dans  le  jardin  de  mon  oncle,  nous  y  voyions  la 
belle  Touradla*  Dis,  Barana,  n'était-ce  pas  Ui  plus  parteite  créattue  qii 
fût  dans  le  monde  1 

Baitna  s'abatint  de  répondre  ;  car  il  savait  que  la  doulear  s'énooM 
quand  eUe  s'exhale  en  larmes  ou  en  paroles. 

—Et  maintenant  elle  est  morte  !  s'écria  Iskander.  Si  jesavais  o4  npQM 
son  corps,  j'élèverais  sur  sa  tombe  un  asile  pour  ceux  qui  souOrêot, 
afin  qu'elle  restât  le  refUge  des  malheureux,  comme  éÙQ  l'avait  été 
quand  elle  vivait.  Mais  est«eUe  morte?  N'est-elle  pas  encore  at^ouidloi 
la  captiva  des  infâmes  qui  me  Tont  ravie?  Ce  doute  m'irrite  et  me  eoa» 
sume.  —  Pourquoi  dois-je  vivre  ?  Pourquoi  me  traîner  de  pays  en 
pays?  Pour  voir  partout  les  hommes  aux  prises  ftvac  un  destin  impla- 
cabie  ?  Ce  spectacle  est  navraut,  et  je  mourrai  sans  regret. 

—  Tu  es  malade,  mon  fils ,  répondit  Barana,  mais  Allah  est  bon.  — 
Allah  est  puissant.  Quand  tu  étais  enfant,  je  te  racontais  parfois  des  | 
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histoires  pour  te  distraire.  Uisse-moi  tenter  encore  une  fois  d'apaiser 
ton  àine  agitée  et  d'imprimer  à  tes  pensées  une  autre  direction. 

a  Dans  le  Daulelabad  vivait  un  jeune  iiomme  du  nom  de  Rama.  Ses 
parents  lui  avaient  légué  un  rirlie  héritage.  De  vastes  champs  de  ria 
des  jardins  bien  arrosés  s'étendaient  autour  de  sa  demeure,  qu'ombra- 
geaient des  arbres  fruitiers.  Ues  eenlaines  de  serviteurs  étaient  attentifs 
a  ses  Signes,  et  les  femmes  regardaient  après  hii,  quand,  semblable  au 
héros  Schuret,  il  passait  monté  sur  son  cheval  blane.  La  destinée  i  avaitsi 
abondamment  poarru,  qu'il  ne  lui  restait  presijue  j^Ius  rien  à  souliaiter 
he  sages  brahmines l'avaient  enrichi  des  trésors  de  la  science,  lui  avaient 
tévélé  tes  merveiUes  des  cieux  et  de  la  terre.  Mais  ils  n  avaient  pu  lui 
enseigner  une  chose  :  Tart  de  vivre. 

9  C'est  pourquoi  le  jeune  Rama  abandonna  bientôt  les  champs  arides 
du  savoir,  pour  se  jeter  dans  les  Jouissances  de  la  volupté.  Dans  ses 
jardins  résonnaient  les  échos  du  chant  et  du  tambourin  des  bayadères 
jusqu'avant  dans  la  nuit  il  s'adonnait  avec  de  trop  complaisants  amis 
dons  les  délices  des  banquets. 

»  Mais  la  jouissance  amène  U  satiété,  et  nous  ne  pouvons  boire  sans 
cesse  à  la  fontaine  de  la  douceur.  Rama  s'ennuya  bientôt  de  ce  geon 
de  vie.  11  chercha  de  nouveaux  plaisirs,  et  n'en 'trouva  pas.  Possédant 
d'ailleurs  tout  ce  que  les  autres  hommes  poursuivent  toute  leur  vie  il  se 
prit  à  souhaiter  la  mort.  Ce  désir  aussi  ne  lui  fut  que  trop  tôt  aeoMdé 
Couché  par  la  maladie  sur  un  lit  de  soufirancea,  U  sentit  que  sa  fin 
approchait. 

»  Alors  se  reveilla  soudain  l'amour  pour  la  vie,  et  la  mort  lui  apparut 
comme  un  spectre  épouvantable.  Uama  s'aperçut  alors  qu'il  n'avait  pas 
profité  de  la  vie  ;  qu'il  avait  amassé,  mais  non  point  dépensé  ;  qu'il «vaît 
joui,  mais  non  point  agi.  Dans  les  affres  de  la  mort,  il  supplia  encore  une 
fois  la  déesse  de  la  grâce  :  —  Laisse-moi  vivre  encore  un  peu  !  demanda- 
t-il  à  PirlLirll.  —  La  bonne  déesse  lui  apparut  en  songe  :  *  Ta  suppiica- 
tion  est  parvenue  jusqu'à  nous,  mais  tu  demandes  quelque  chose" 
d'impossible.  Dès  le  jour  de  leur  naissance,  la  vie  des  mortels  est 
mesurée;  or,  le  temps  qui  t'était  accordé  est  écoulé.  Cependant,  il  t'est 
permis  de  vivre  encore  un  jour  ;  et  ce  jour,  lu  peux  Futiliser  conime  si 
c'était  une  longue  vie,  caria  vie  de  l'homme  est  à  peme  un  jour  dans 
rétomité.  » 

»  Bama  s'éveilla  comme  à  une  vie  nouvelle  ;  la  foroe  et  la  santé  lui 
revinrent,  après  qu'tt  eut  accompli  ses  prièras  et  ses  ablutions,  il 
lui  imporUit  maintenant  de  ne  kisser  perdre  aucun  moment  de  sa 
courte  existence.  A  pas  rapides  il  sortit  de  sa  demeure^  mais  sans  savoir 
où  aller.  11  erra  a  travers  son  domaine  et  découvrit  bien  des  ehosci  qu'il 
aurait  fallu  améliorer,  mais  il  n'avait  plus  assez  de  temps  pour  ^oeeit* 
par  de  paroils  détails.  Posséder  et  acquérir,  s'écria-tril,  ne  saunUent  être 
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le  but  d'une  exislence  aussi  courte  que  la  nôtre.  Un  plus  noble  ol^el  t 
été  pn^MMé  à  rbomme. 

»  Son  Toisio,  heureux  de  le  voir  eonvalesoent,  Tinvita  à  festoyer,  loi 
proposant  sa  fille  pour  femme  avec  une  riche  dot;  car,  disait-il,  rbomme 
doit  porter  des  flruits  et  se  propager. 

»  —  Tes  discours  peuvent  être  excellents  pour  la  plupart  des  hommes, 
répondit  Ramn,  mais  l'homme  me  semble  né  pour  une  meilleure  desti- 
née que  celle  de  végéter  attaché  au  sol  comme  une  plante,  ou  de  pro- 
pager son  espèce,  ainsi  que  le  (ont  les  animaux  poussés  par  un  instinct 
irrésistible. 

■  Quelques  pas  plus  loin  il  rencontra  son  vieux  précepteur  qui  s'écria  : 
Viens,  mon  lils,  les  prtMrcs  de  Scntanli  débattent,  depuis  dix  années,  un 
problème  d'astronomie.  Tu  as  une  haute  intelligence,  tu  réfléchiras,  tu 
étudieras  les  livres  sacrés,  et  tu  écriras  un  livre  qui  étonnera  les  savants 
et  immortalisera  ton  nom. 

1)  Les  étoiles  resplendiront  au  firmament,  le  soleil  montera  au  ciel 
et  en  descendra  comme  il  l'a  fait  depuis  des  siècles;  mais  ni  les  prêtres 
ni  moi  nous  ne  sonderons  jamais  la  sagesse  de  Brama.  L'homme  n'a 
pohit  été  créé  pour  perdre  sa  vie  à  des  travaux  sans  fin,  et  pour  dis- 
serter sur  des  choses  incompréhensibles.  A  quoi  bon,  vraimentt  écrire 
encore  des  livras  7  S'ils  en  voulaient  lire  et  approfondir  les  quelques  boes 
livres  quils  possèdent,  les  hommes  n*en  désireraient  point  de  nouveaux. 
Quanti  de  mauvais  livres,  il  y  en  a  déjà  beaucoup  trop.  Tu  veux  que 
j'illustre  mon  nom?  Pourquoi,  je  te  prie?  Qu'en  aura  le  monde?  Qu'en 
aurais-je  moi-même?  Une  ambition  aussi  mesquine  à  réaliser  peutelle 
être  le  but  proposé  à  notre  intelligence  ? 

»  Le  vieillard  s'efforçait  encore  de  convertir  le  jeune  bommeàsonidée 
quand  une  troupe  de  cavaliers  arriva  au  galop. 

»  —  Viens  donc!  crièrent-ils  à  Rama,  nous  marchons  contre  le  roi  de 
Juruta,  qui  a  ofTensé  notre  monarque.  Nous  dévasterons  son  pays  par  le 
fer  et  le  feu,  et  nous  détruirons  à  jamais  son  peuple. 

j»  —  Est-il  possible,  s'écria  Rama  stupéfait,  que  des  hommes  veuillent 
exterminer  aussi  cruellement  des  gens  qui  jamais  ne  leur  ont  fait  aucun 
mal  ?  Eu  quoi  vous  a  donc  offensé  le  prince  de  Juruta  ?  Quel  tort  vous 
ont  fait  les  habitants  pour  que  vous  dévastiez  leur  pays  ?  Épargnez  votre 
sang  et  votre  vie  pour  une  œuvre  plus  honorable,  et  ne  vous  faites  pas 
meurtriers  à  gages  afin  d'assassiner  un  peuple  innocent  pour  le  plus 
grand  plaisir  d'un  prince  I 

»  Rama  regrettait  déjà  les  quelques  instants  qu'il  avait  perdus  dans 
cet  entretiens.  Mais  U  n'éuiit  pas  encore  au  clair  sur  ce  qu'il  devait 
e&tre|HreBdre. 

>  Dans  un  temple  avec  des  colonnes  en  bois  de  sandal,  des  prètrei 
chantaient  les  amouis  de  Crisna  et  de  Râda.  Ils  l'invitèrent  àentnr»et 
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à  aooompagner  le  ebant  de  leurs  ttyiiinfli  aux  dieux.  Car,  disaienuils, 
se  retirer  du  monde  dans  une  contemplation  paisible  et  se  consacrer  à 
la  dévotion  est  la  plus  noble  occupation  à  laquelle  un  homme  puisse 
consacrer  sa  vie. 

»  —  Il  est  vrai,  dit  Hama,  que  vous  avez  choisi  une  belle  profession. 
Mais  que  devient  votre  activité,  que  devient  votre  énergie?  Il  doit  exis- 
ter une  autre  vocation,  dans  laquelle  l'homme  honore  les  dieux,  non 
plus  par  des  cantiques  et  des  génuflexions,  mais  par  des  actes  et  des 

œuvres  ! 

«•  Rama  passa  rapidement  à  côte  de  bayadères  qui  le  voulaient  attirer 
auprès  d'elles.  Il  prit  à  peine  le  temps,  chez  un  schc7nidai\  de  restaurer 
son  corps  par  un  repas  frugal.  ISous  avons  trop  peu  de  temps  pour  le 
dépenser  en  satisfactions  purement  matérielles. 

•  Sur  son  chemin  était  une  villa,  dans  laquelle  il  savait  qu'étaient  ras- 
semblés ses  anciens  compagnons.  Ils  appartenaient  à  la  classe  noble, 
méprisaient  toute  occupation  sérieuse,  n'en  ayant  d'autre  que  celle  de 
se  procurer  des  plaisirs  toujours  nouveaux.  Avec  dégoût  11  s*éloigna, 
en  pensant  que  pour  l'homme  il  n'était  pas  de  plus  grand  danger  que 
celui  de  prendre  le  plaisir  pour  mobUe  unique. 

•  Mais  il  n'avait  pas  encore  découvert  quel  était  remploi  le  plus  digne 
et  le  plus  utile  qu'il  devait  donner  à  la  courte  existence  qui  lui  était 
accordée.  Encore  une  fois  il  réfléchit  sur  les  opportunités  qui  lui  avaient 
été  présentées»  et  qu'il  avait  refusées.  Sans  doute,  il  déplorait  de 
n'avoir  encore  rien  fait  ;  mais  s'il  n'avait  encore  rien  fait,  c'est  qu'il 
voulait  trouver  quelque  chose  de  meilleur,  de  plus  utile  et  de  plus  élevé. 

»  Cependant  cette  recherche  commençait  à  le  fatiguer.  Il  se  demanda 
avec  inquiétude  de  quel  côté  il  devait  se  tourner  pour  trouver  ce  qu'il 
cherchait,  quand  il  songea  qu'il  avait  encore  devant  lui  la  plus  grande 
partie  du  jour. 

j)  En  suivant  le  cours  de  ses  réflexions,  il  était  arrivé  jusqu'au  temple 
d'Ellora.  Découragé,  il  se  jeta  sur  le  sable,  à  l'ombre  projetée  par  le 
taureau  Vandi.  La  fatigue  lui  fit  oublier  un  instant  l'objet  de  sa  recher- 
che incessante  ;  le  sommeil  capricieux  captiva  ses  sens,  et  une  fille  lui 
apparut  belle  comme  une  houri  du  septième  paradis.  Devant  lui  elle 
s'avançait  belle  comme  la  lune.  Ses  lèvres  avaient  l'édat  des  rubis,  des 
cheveux  mrir  d'ébéne  retombaient  sur  ses  hanches  arrondies.  De  ses 
yeux  de  gazeUe  tomba  sur  lui  un  rayon  qui  l'attira  invinciblement  vers  . 
eUe,  Il  la  suivit  par  monts  et  par  vaux,  par  les  fleuves  et  les  rochers. 
Aucun  obstade  ne  put  l'arrêter  Jusqu'à  ce  qu'enfin  il  l'eût  atteinte.  Alors 
le  monde  se  transforma  en  un  Jardin  de  délices.  Jamais  les  fleurs,  Jamais 
les  arbres  ne  lui  avaient  apparu  d'une  telle  beauté,  jamais  l'ombre 
n'avait  été  si  fraîche,  jamais  les  fruits  n'avaient  été  si  délicats.  La 
civme  se  transformait  en  palaia  de  fées,  la  simple  cabane  en  palais 
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magnifique.  Ijd  palais  lui  appartenait  et  elle  loi  8|>parieiMiit.  Les  roses  et 
les  jasmins  eihalaient  dans  une  brise  leurs  doux  parfbms,  les  oiseaux 
chantaient  des  hymnes  amoureux,  la  nature  entière  loi  souriait  comme 
une  matinée  de  printemps.  Enyabî  par  le  délire,  étendu  sur  le  tapis 
velouté  d*une  prairie,  sa  main  dans  la  sienne,  son  oeil  se  perdait  dans 
l'azur  de  son  œil  bleu  ;  il  se  sentait  heureux.  Màis  ce  bonheur  Tenim 
tout  à  foit,  et  dans  cette  ivresse,  oubliant  et  l'avenir  et  le  passé,  il  s^en- 
dormit  d'un  profond  sommeil. 

9  Quand  il  se  réveilla,  il  était  encore  dans  l'ombre  du  taureau  Vandi. 
Un  serpent  s'Had  enroulé  autour  de  sa  jambe,  et  la  sensation  de  cette 
peau  froide  l'avait  arraché  au  sommeil.  Des  femmes  passaient,  mais 
c'étaient  des  femmes  ordinaires.  Aucune  ne  ressemblait  à  sa  vision. 

»  Le  solei!  était  au  zénith  et  marquait  midi,  liania  croyait  avoir  dormi 
pendant  des  années,  mais  il  n'avait  révé  que  pendant  une  heure.  H  était 
transporté  de  nouveau  dans  cette  réalité  qui  naguère  lui  paraissait  si 
vide.  Il  avait  i  iicore  devant  lui  la  moitié  de  sa  vie.  11  savait  désormais 
(ju'il  existe  quelque  chose  qui  fait  oublier  la  marche  si  ieute  dos  heures; 
mais  les  songes  s'envolent  au  réveil. 

»  Comme  Uaniu  déhbérait  i)énibl<jment  à  quoi  il  pourrait  employer  le 
reste  de  son  existence,  vint  à  passer  avec  une  suite  nombreuse  le  bonze 
Dealji,  monté  majestueuseuieat  sur  uu  éléphant. 

»  Rama  l'apostropha  : 

»  «—  Soleil  de  Hagpur,  toi  le  plus  sage  des  savants,  dis-moi  ce  que  je 
puis  faire  pendant  six  heures,  pour  ne  pas  périr  d'ennui? 

»  Le  bonze  fit  apporter  une  petite  boite  en  sandal,  et  en  retira  un  Jeu 
d'échecs,  auquel  sept  artistes  chinois  avaient  travaillé  pendant  sept 
années. 

9  —  Joue  avec  moi  cinq  parties,  si  tu  as  un  enjeu  qui  en  vaille  la 
*  peine. 

9  —  Veux-tu  cinq  champs  de  riz,  cinq  éléphants  et  cinq  carasvaram? 
j»  —  C'est  beaucoup,  répondit  le  bonze.  Moi  je  risque  quelque  chose  de 

bien  plus  précieux.  Ici,  dans  cette  seconde  botte,  est  un  talisman  d'un 
prix  inestimable.  Lorsque  Wîswa  Karma,  l'illustre  architecte  d  Ellora, 
lequel,  transporté  parmi  les  étoiles,  parcourt  l'orbe  céleste  sur  le  char 
de  Suriah,  fut  mordu  par  un  serpent  venimeux,  mon  aïeul  le  guérit  avec 
les  feuilles  d'une  plante,  connue  de  lui  seul.  En  récompense,  l'architecle 
lui  donna  ce  lali^man.  Qui  le  possède  peut,  une  fois  dans  sa  vie,  récla- 
mer ui»e  grâce  de  Siwa,  (luelque  grande  soil-elle. 

»  Peu  m'inqjorlerait,  répondit  Uama,  car  mou  heure  dernière  aucabiea- 
tôt  sonné.  Jouons  cependant. 

B  Les  deux  jouaient  avec  une  habileté  et  une  prudence  presque  égales. 
Déjà  Rama  avait  gagné  quatre  parties,  et  déjà  le  jour  était  sur  son 
déclin.  Rama  vainquit  pour  la  ciuquième  fois,  le  taUsmau  lui  appar- 
tenait. 
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9  Quelle  gfioe  deiail-il  implorer?  Il  n'âfiit  que  peu  de  temps  à  réflé- 
chir, Iftien  moins  de  temps  enoore  pour  Jouir  du  bienftiit  Donc,  il  se 
décida  promptemenl,  et  souhaita  une  prolongation  de  ?ie.  » 

^  EB(-il  possible  !  s'écria  Iskander  en  mterrompantle  récit  doBarana. 
Est-ce  que  Rama  se  sentait  plus  heureux  maintenant?  ATailril  tout  A 
ooap  entrevu  le  but  véritable  de  la  vie  ?  Que  fit  Rama? 

—  Je  ne  le  sais,  répondit  tranquillement  Barana.  Et  alors  même  que 
Je  pourrais  te  le  dire,  il  y  aurait  peu  de  profit  pour  toi.  L'homme  doit 
lui-même  se  frayer  sa  voie.  Les  embûches  et  les  obstacles  Tavertissent 
bientôt  s'il  a  choisi  le  bon  chemin.  L'erreur  appelle  la  souflbnnce;la80Ul^ 
france  forge  l'homme  et  donne  la  trempe  à  son  esprit. 

En  disant  ces  mots  le  vieux  Barana,  se  retira  sous  la  lente  qu'on  lui 
avait  dressée.  Iskander  resta  encore  longtemps  sous  le  ciel  étoilé.  Il 
contemplait  les  astres  étemels,  et  bientôt  il  eut  oublié  que  tout  à 
l'heure  encore  l'éphémère  existence  de  l'homme  lui  avait  semblé  d'une 
trop  longue  durée.  .  : . 


LETTIE  D  ISKANDEH  A  SON  OHCLE  BABADOEI,  ROI  DIS  CORADIS 

•  Wv  (Qlira),  le  10  MoUMvn  if78. 

a  Après  un  pénible  voyage,  me  yoici  enfin  arrivé  i  Misr-el-Cahlm. 
Allah  soit  loué  !  Après  de  monotones  Journées  dans  lesquelles  on  n'a  tu 
que  du  sable  Jaune,  on  contemple  avec  ravissement  cette  ville  vaste, 
verdoyante,  magnifique.  Bordée  par  des  collines  chauves,  d*nn  Jaune 
rougeâtre,  s'étend  une  mer  de  maisons  innombrables,  au-dessus  des- 
quelles s'élèvent  trois  cents  mosquées  avec  leurs  dômes  gigantesques 
et  des  milliers  de  minarets.  Des  jardins  longent  le  grand  fleuve  du  Nil, 
qui  rafraîchit  constamment  la  cité  et  l'entoure  comme  d'une  ceinture 
éclatante.  Le  vert  vigoureux  des  palmiers  élancés  contraste  agréablement 
avec  les  vives  couleurs  et  repose  l'œil  du  voyageur  encore  ébloui  des  ré- 
verbérations aveuglantes  du  sable  du  désert.  Le  pays  des  souvenirs  et 
des  prodiges  s'étale  devant  mes  regards,  on  dirait  un  conte  de  la  sultane 
Schéhérésade. 

»  Enveloppé  dans  son  large  burnous  blanc,  avance  un  Bédouin  aux 
traits  fiers  et  sévères,  au  visage  bruni  par  le  soleil  du  désert.  Un  Juif  vient 
après  lui  avec  un  cafetan  noir  et  sale  et  une  vilaine  barbe  rousse.  Sur  sa 
mule  passe  une  matrone  enveloppée  dans  sa  chabarah  de  soie  noiie,  un 
nègre  abyssin  guide  sa  monture  à  travers  la  fbule.  Sa  maîtresse  consi- 
dère curieusement  un  Européen  avec  des  habits  étroits,  noirs  etvihdns, 
et  on  chapeau  en  tuyau  de  poêle.  Un  charmeur  de  serpents  mord  dans 
la  chair  vivante  de  ses  élèves,  et  pour  ce  misérable  eiptoit  rédame 
MU  sniu  SI 
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un  pouriwifp  dtipiimrti.  Cgvi%  on  fegyplMP  ia»»tit|»  »veç  mU»- 
hm  Uaae  et  ubb  ^pMiah  toiçhMt  juMitte  sur  1m  taloBi.  Un  ?4vénU9 
chameau  domine  bi  multitude  d#  aa»  Nfiid  iadiOérant  s  dea  viiUû|i| 
d'AnioM  eouraut  derrière  leurs  àiMBB  en  criaiit  iueessmueut,  U9  avant- 
coureur  nègre  diviie  tout  à  eoup  la  Coula  bigairée,  tant  f  va?  4m  otNin 
de  coude  qu'avec  des  coups  de  fouet,  pour  qu'où  faaia  plecaila  voi- 
ture de  son  seigneur.  Au  sein  de  ce  désordre  et  de  cet  encombrement  d08 
aUaoU  et  des  venants,  lea  artisans  tvavfiUant  sur  le  seuU  de  leur  boutiquft 
ouverte. Le  fabricant  de  pipes  tourna  Si  lOueiie  US8#nuid  UfSçsoA  (îMISi 
sans  souci  des  oisifs  qui  circulent. 

D  Quels  magni(î(|nes  bâtiments  Toeil  admire  Umdis  qu'on  avance  jus- 
qu'à la  citadelle,  le  long  des  maisons  de  pierres  avec  des  fenêtres  élé- 
garamenl  ireillissées  l  Dans  le  clair-obscur  des  rues,  des  tentures  pro- 
tègent contre  les  rayons  du  soleil.  Quels  splendides  baiars  çncçmbrés  de$ 
plus  rares  marchandises  des  quatre  coins  du  monde  ! 

•  C'est  d'abord  la  mosquée  El-Hassan.  Une  pensée  sublime  a  pris  corps 
dans  ce  merveilleux  édifice.  Semblable  à  la  voûte  des  cieux,  le  dOme 
principal  s'étend  à  une  hauteur  gigantesque;  de  là  se  ramifient  des  cou- 
poles sQCo^d^res.  dftu^  desproporUaivitpujçui:?  plu$  re$(rçMUçs,  ÇQmme 
n  le  del  s'abaissait  de  plus  en  plus  pour  couvrir  de  sa  protection  tontes 
les  créatures,  même  les  plus  humbles.  Comme  une  grande  pensée, 
flur^t  du  milieu  de  ces  coupoles  dans  l'azur  des  deux  le  minaret  prin- 
cipal du  haut  duquel  la  mueizin  convie  lea  croyant*  4  b  prite,  et 
tout  autour,  comme  lea  mains  do  fidèlai  es  adoretian,  iioa  fkwél  49 
petits  minarets  iTélèveiit  vers  le  tftae  d'Allah. 

>  Plus  loin,  du  minaret  de  la  belle  miuquée)  bèti«  par  IfçhWM^-'Ali 
sur  le  sommet  d'une  éminenoe,  s'offre  un  spectacle  magnifique  1  Comme 
une  couleuvre  d'argent,  le  Nil  s'étend  au  loin  dans  la  plaine,  entouré  par* 
tout  de  champs  verdoyants,  de  jardins  plantureux  et  de  bosquets  de 
palmiers;  il  se  glisse  le  long  des  Pyramides  jusque  dans  la  ville  qui, 
enchâssée  entre  les  déserts  d'Arabie  et  du  Sahara,  brille  comme  une 
pierre  précieuse  sertie  dans  l'or.  A  nos  pieds  le  mouvement  tumultueux, 
partout  l'activité,  la  gaieté  ;  on  voit  des  groupes  variés  dans  les  rues, 
dans  les  cours  et  jusque  sur  les  toits  des  maisons.  A  côté  de  cette  vie 
fourmillante  sï'tend,  à  l'orient  jusqu'au  Nil,  la  ville  des  pt^ft^  et  l^ 
ruines  de  l'ancienne  Fostat. 

»  Lorsque  Amrou  assiégeait  la  Babylone  égyptienne,  une  colombe  con-» 
struisit  son  nid  sur  sa  tente.  Les  colombes  sont  amies  du  Prophète  tît  de 
tons  les  croyants  :  Une  colombe  édihason  nid  devant  la  caverne  01^  b^ 
frepbète  s'était  caché  dans  sa  fuite,  et  elle  y  déposa  ses  ($ufs,e(  les  pec« 
sécuteu»  eonchiant  que  personne  n'était  dans  la  oavejnMi  se  reticàr«n^ 
Ceet  pouiqnol  Amruii  ra^peoto  la  nid,  al  abantena  sa  ta»to  qHfOd 
llpaassaphiatofai.AaoBratour,tll|i  trommaa—ftil Vwii^IrtBilj II 
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bàlil  lout  autour  une  ville  qu'il  appela  Fosiat,  la  lentt.  Le  Caire  lut  élevé 
par  le  généra!  du  sultan  Moaz,  qui  l'appt  la  Misr-ei-Cahira,  ou  la  Vic- 
torieuse, du  nom  de  la  planète  Mars  qui  dominait  au  ciel  quand  on 
erem  les  fonderaents  de  la  ▼ille^ 

»  Du  milieu  des  oendres  grises  de  Postât  t'élèraiit  des  pierres  tmnii- 
laires  avec  leurs  turbans  sculptés,  et  les  blancs  mausolées  des  cheiks  et 
des  béledz,  qui  disent  assez  quelle  est  ta  fin  de  nos  allées  et  venues 
d'iâ4w8. 

•  lamais  le  présent  ne  nous  donne  antre  chose  qu'une  impression 
momentanée.  Le  vrai  charme  d'une  vue  est  dans  ce  qu'elle  nous  montre 
d'antique.  Quelque  magnifiques  qu*ils  soient,  un  nouvel  édifiée,  nat 
TiUe  nouvelle,  nous  laissent  froids;  mais  ce  qui  est  vieux  nous  impres- 
sionne par  son  lon^  passé,  par  ses  longs  souvenirs.  J'évoque  les  esprits 
des  temps  écoulés,  ils  défilent  devant  mes  yeux  avec  leurs  actes,  avec 
teuTs  passions  et  leurs  souffrances.  » 


A^  SAVANT  IBIIM 

«  Let  saf.>r  1W5. 

»  Mon  cher  maître  et  ami,  tu  seras  satisfait  de  ton  élève,  en  apprenant 
que,  depuis  le  peu  de  lemps  (ju'il  est  ici,  il  a  été  plusieurs  fois  déjà  à  la 
mosquée  El-Asliar,dans  laquelle  étudient  trois  mille  niougawirin  ou  éco- 
liers, qui  sont  tous  enseignés  gratuitement.  Chaque  pays  des  ertivants  pos- 
sède, dans  rédifiee  eoiuniun,  une  division  (jui  lui  est  particulière,  celle 
des  Persans,  celle  desllindous,  ele.  Autant  de  fruits  qui  milrissent  au  soleil 
de  la  sagesse,  pour  être  répandus  et  semés  plus  tard  à  tous  les  vents 
des  deux.  Ft  quelle  collection  de  livres  dans  toutes  les  langues  !  On  pour- 
nit  y  lire  jusqu'i  en  devenir  aveugle. 

»  Ton  ami  le  cbeik  Rouml  est  un  des  professeurs  les  plus  considé- 
rables de  cette  université.  Il  est  très-prévenu  contre  les  Franks  et  tout 
ce  qui  est  européen.  Voyez,  me  disait-il,  voyez  les  Osmanlis;  depuis 
qu'll9  ont  foçonné  leur  armée  sur  le  patron  européen»  ils  ont  perdu  leur 
antique  gloire  militaire.  Ils  ont  quitté  leurs  vêtements  si  bien  appro- 
priés au  climat  potur  ceux  des  Franks,  et,  depuis,  ils  ont  l'air  pâle  et 
misérable;  avec  un  vilain  habillement  ils  ont  pris  de  vilaines  mœurs; 
par  exemple,  l'usage  des  liqueurs  fortes,  malgré  le  conseil  du  Prophète, 
4ui  dit  qu'elles  font  tourner  au  mal. 

»  fourni  reproche  à  Méliémed-Ali-Pacha  d'avoir  troji  cédé  à  cette 
fâcheuse  influence.  Il  a,  dit-il,  défiguré  notre  belle  place  d'Esbekieh 
par  des  maisons  européennes,  à  lignes  droites,  sans  la  moindre  variété, 
MQS  le  moindre  ornement  j  les  ^andes  fenêtres  y  sont  même  dépour- 
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▼lies  de  nos  treillis  oarragés  si  élégants  et  si  artistiques.  Les  Franks 
,  croient  pouvoir  s'en  passer,  puisqu'ils  laissent  voir  leurs  femoies  sans 
être  voilées.  C'est  pourquoi,  assure  le  cheik,'  leurs  demeures  donnsot 
aussi  peu  d*ombre  et  de  fraîcheur,  que  leurs  femmes  ne  leur  donneat 
d'aise  et  de  bonbeur  conjugal. 

>  Que  chez  eux  tes  Européens  en  fassent  à  leur  tète,  cela  les  regarde;  . 
s'il  leur  plait  d'avoir  un  intérieur  laid  et  peu  conrortd>le,  nous  n'avom 
rien  à  dire  -,  mais  qu'ils  nous  tiennent  tous  pour  barbares,  et  que  pir  le 
monde  ils  aillent  et  viennent  avec  leurs  canons  et  leurs  autres  instnh 
ments  de  massacre,  et  qu'ils  appellent  cela  de  la  civilisation,  c'est  ce 
qui  me  révolte  I 

•  Je  ne  sais  si  le  cheik  a  raison.  J'ai  pu,  il  est  vrai,  voir  dans  l'Inde 
que  les  Anglais  n'ont  employé  la  supériorité  de  leurs  armes  que  pour 
enlever  de  l'or  ;  mais  tous  les  Européens  ne  sont  pas  des  Anglais. 

»  Abdin,  mon  autre  professeur,  se  donne  grand'peine  pour  ra'expli- 
quer  les  difTérences  entre  Kuropéens,  ce  qu'ils  appellent  leurs  particula- 
rités nationales.  Je  pourrais,  dit-il,  tomber  dans  des  aventures  désa- 
gréables, si  je  confondais  ces  nationalités  entre  elles,  car  chacune  se 
prise  très-haut  et  méprise  toutes  les  autres,  à  l'exception  d'une  seule 
qui  prise  très-haut  toutes  les  autres^  mais  se  méprise  elle-même.  La 
nation  que  je  rencontrerai  partout,  est  celle  des  Anglais,  Us  se  tiennent 
pour  le  peuple  élu  de  Dieu,  comme  les  Juife  auxquels  Os  rcwemMsat 
en  toutes  choses,  excepté  en  humilité. 
»  ~  Ils  ne  sont  donc  pas  chrétiens  t  demandai-je. 
»  —  Le  dimanche  seulement,  répondit  Abdin;  tous  les  autres  jours  de 
la  semaine  ils  sontjuife.  On  les  reconnaît  facilement  en  société  i  ce 
signe  :  ils  cassent  toujours  quelque  chose,  marchent  sur  les  pieds  de 
quelqu'un  ou  le  poussent  du  coude;  et,  quand  ils  ont  insulté  un  individu, 
leur  gouvernement  prend  leur  parti,  ce  qui  les  rend  très-fîers.  Us  sont 
très-bien  vus  dans  les  cours,  parce  qu'ils  portent  des  habits  d'un  rouge 
de  homard.  Tel  peuple  met  son  orgueil  dans  la  forme  de  ses  bottes,  de 
ses  pantalons,  de  ses  brandebourgs  ou  de  ses  casquettes;  tel  autre  est 
vaniteux  de  sa  bière.  Mais  tous  ont  la  iin^nie  préoccupation,  celle  de 
se  rendre  excessivement  désagréables  les  uns  aux  autres. 

»  Quant  aux  eunuques,  le  cheik  Roumi  raconte  que  ce  ne  sontpointdes 
musulmans  qui  exercent  de  imreilles  cruautés  sur  leurs  personnes,  mais 
lesdchellabiou  marchands  d'esclaves,  qum'ont  aucune  espèce  de  religion, 
ou  les  chrétiens.  Il  existe,  en  effet,  dans  la  haute  Égypte,  deux  couvents 
chrétiens,  dont  les  moines  ont  pour  métier  d'acheter  des  négrillons  de 
l'intérieur  d'Afrique,  afin  de  les  mutiler;  mais  ils  négligent  tous  les 
moyens  chirurgicaux,  dont  les  chrétiens  en  général  sont  passés  maîtres, 
de  sorte  que  cette  opération  est  mortelle  pour  la  plupart  de  ces  enlhnte. 
»  Je  m'étonne,  poursuivit  Roumi,  que  les  chrétiens  n'emploieiit  pns, 
pour  les  châtrer,  des  médecins  de  préférence  à  des  momes. 
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»  En  Europe,  cette  opération,  paraît-i!,  se  prati<iiie  avec  bien  |)lus  de 
soin.  Il  est  très-singulier  que  le  plus  prand  de  leurs  niultis,  qui  n'a  pas 
de  harem,  s'est  approvisionné  di;  quelques-uns  de  ces  eunuques  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  J'i.i;iH)re  si  Jésus,  —  que  la  paix  soit 
avec  lui  !  —  a  pu  ordonner  cette  pratique,  mais  elle  me  semble  vraiment 
singulière.  » 

•  Le  1«  nbbi  ewel. 

»  Le  mois  derabbî  ewel  vient  de  commencer,  et  nous  célébrons  l'an- 
mvenaira  de  la  naissance  du  Prophète.  La  grande  place  de  Birket  el 
Esbekieh  est  coaverte  de  tentes.  Partout  Ton  voit  des  croyants  et  de 
pieux  derviches  accourus  a  la  fête,  des  comédiens  et  des  saltimbanques 
aussi.  Des  psylles  entourent  leur  corps  de  hideux  serpents,  les  font  rai- 
dir comme  des  b&tons.  Ces  vilaines  bêtes  ont  l'air  inanimé. 

9  Dès  que  la  nuit  sainte  est  arrivée,  la  place  est  éclairée  de  lumières 
innombrables  dans  le  feuillage  obscur  des  arbres  ;  aux  mâts  élevés  étin- 
eellent  des  lumières  de  diverses  couleurs,  irradiant  dans  Tobscurité.  Des 
préceptes  du  Coran  se  lisent  en  transparents  bigarrés  à  la  porte  des  der- 
viches de  différents  ordres.  Des  chants  et  la  musique  retentissent.  Une 
brise  légère,  qui  a  passé  sur  les  jardins  fleuris,  apporte  des  parfums:  des 
murmures  et  des  bourdonnements  font  palpiter  les  airs.  Ln  sentiment 
de  recueillement  pénètre  dans  les  àmes;  on  croit  sentir  les  coups 
d'ailes  des  anges  qui  voltif^ent  au-dessus  des  télés  et  qui  participent, 
eux  aussi,  à  la  solennité.  Les  animaux  eux-mêmes  sont  parés  et  ornés. 
Les  arbres  agitent  silencieusement  leurs  feuilles,  comme  si  leurs  àmes 
célébraient  aussi  Allah  et  son  prophète. 

»  Je  fus  réveille  de  mes  réllexions  par  l'approche  d'une  foule  tumul- 
tueuse qui  se  précipitait  vers  la  maison  du  cheik  de  Sadiyeh.  Unejdn*  ' 
quantaine  de  derviches  de  cet  ordre  étaient  rangés  devant  lui.  Tous  se 
Jetèrent  sur  le  sol,  ras  Tun  contre  l'autre,  au«devant  du  cheik  sur  son 
cheval  blanc,  qui  marchait  sur  leur  corps,  pendant  qu'ils  priaient  à 
hante  voix.  Perinne  ne  Ait  blessé  par  les  sabots.  Ils  ont  donné  le  nom 
de  El-Dosch  i  cette  cérémonie,  qui  doit  signifier  que  la  foi  au  Prophète 
peut  toujours  opérer  des  mirades. 

»  Doisoje,  moi  aussi,  croire  aux  miracles?  Dois- je  croire  que  les 
morts  ressuscitent,  et  peuvent  ravenir  parmi  les  vivants? 

>  Pendant  que  je  contemplais  cette  étrange  cérémonie,  j'ai  vu  passer 
une  femme  enveloppée  dans  son  voile.  J'ai  pu  néanmoins  voir  ses  yeux, 
on  eût  dit  les  yeux  de  Touradja.  Mais  non  1  mille  el  mille  femmes  ont 
de  grands  yeux  noirs,  une  taille  élancée,  et  de  longues  boucles  qui 
retombent  sur  leurs  épaules. 

»  Celte  vision  me  tenait  encore  éveillé  lorsque  j'unlcudis  la  voix  d'un 
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enfant  sous  ma  croisée.  C'était  an  pelât  fai^n  (fui  chantait  en  donnant 
â  manger  à  son  âne.  Il  s'arrangeait  pour  passer  la  nuit  sur  le  seuil  de 
ma  porte;  mais  comme  le  vent  était  froid,  je  Tai  fait  monter  près  dè 

moi.p 

«  —  Qui  es-tu,  mon  enfant? 
>  —  Ali. 

»  —  Comment  s'appellent  les  parents? 

»  —  Je  n'en  ai  point.  Un  vieux  cheik  qui  habile  le  sud  m'a  élevé  près 
de  lui  dans  un  temple.  Un  jour,  des  aschellabi  me  saisirent  et  me  vendi- 
rent ici  à  des  marchands  de  chevaux.  Tout  récemment  un  Frank  m'a  ra- 
cheté, il  m'a  dit  que  j'étais  libre  et  m'a  donné  mon  âne.  Le  jour  je  loue 
ma  bète  aux  étrangers,  et  la  nuit  je  dors  sous  les  arhres. 

»  Je  n'aurais  jamais  pensé  qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  êtres  ii 
panvres.  Le  Toilà  maintenant  étendn  sur  le  tapb  devant  mol*  Il  mange 
gaiement  les  dattes  que  je  lui  ai  oiTertes. 

•  Le  croirais-tat  Je  suis  tout  joyeux  d'avoir  ftdt  du  bSen  à  ce  petit 
être.  Et  si  un  pareil  bienfait  peut  donner  tant  de  joie,  quelle  fêlieifé  né 
doit  pas  éprouver  celui  qui  fonde  le  bonheur  d'un  grand  nombre  de  ses 
semblables  t  Oui,  la  lumière  se  fiit  en  moi  :  quand  la  destinée  nous 
renise  le  bonheur.  Vouons-nous  résolûment  au  bonheur  de  iioti«  pro- 
chain. 

»  Je  songe  à  cet  Européen  qui  était  venu  dans  le  pays  pour  convertir 
nos  compatriotes  au  christianisme.  U  ne  cherchait  point  son  propre 
profit;  aucun  obstacle,  aucun  sacrifice,  aucun  péril  ne  l'arrêtait.  Et 
pourquoi  ce  zélé  et  ce  dévouement?  Parce  qu'il  croyait  travailler  an 

bonheur  d<^  l'humanité.  A  cette  époque  j'étais  trop  jeune  et  trop  heureirt 
pour  comprendre  cefle  manière  d'agir.  Cet  homme  qui  se  dévouait  pour 
son  prochain  était  grand  dans  sa  modestie,  et  moi  qui  me  plains  de  ma 
destinée,  ne  suis-je  pas  ua  être  égoïste  ?  » 


IHTRKTIBRS  POLITI9IJE8 


Un  jour,  le  savant  Abdin  présenta  à  Iskftnder  un  petit  henmié,  d'i^ 
i^renee  Insignifiante,  mais  avec  une  expression  de  vaniteusè  sBtiââMoo 
de  lui-même.  Ce  petit  homme  s'allongea  tant  qu'il  put,  braqua  sur  ses 
yeux  deux  verres  ronds,  et  se  mit  à  disserter  avec  tant  d'assurance  sur 
l'art  de  diriger  les  peuples  et  les  gouverner  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
qn'fskander  ne  put  s'empêcher  de  penser  qu'il  voyait  devant  lui  OB 
prince  déguisé.  Il  hasarda  timidement  sa  supposition. 

Le  petit  homme  se  mit  à  sourire. 

^  Ghe2  nous,  dit-il,  l'art  de  gouverner  un  pny»,  est  qvelquê  étaede 
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tt4s-vii1gaire.  Rien  n'est  plus  commun.  UinrlMirbier  qui  n'a  irppris  qu'une 
chose,  à  rn«$er  ses  clients,  critique  les  hommes  d'État,  comme  s'ils  fussent 
autant  d'écoliers...  Pour  mon  compte,  je  suià  un  soutien  du  trône  ;  àvéc 
moi  les  rois  et  les  ompcrenrs  entrent  en  négociations,  sans  mentionner 
les  ministres,  les  fonctionnnires  et  les  artistes.  Je  suis  un  des  créateurs 
de —  Isknnder,  stupéfait,  avait  laissé  son  tcliibouc  s'éteindre,  —  un  des 
créateurs  de  l'opinion  publique.  C'est  un  fait  avéré  que  peu  d'hommes 
pensent  par  eux-nn^mes.  Au  saut  du  lit,  le  citoyen  pense  d'abord  à  ses 
enfants  qui  piaulent,  ensuite  à  sa  femme  (]ui  lui  réclame  de  l'argent,  et 
enfin  à  ses  affaires.  En  déjeunant,  il  lit  dans  sa  gazette  ce  qu'il  doit 
penser  de  la  politique,  de  son  roi  et  des  ministres,  des  dernières  mesures 
administratives.  Tout  aussitôt  il  est  décidé,  il  prend  les  idées  du  journal 
pour  les  siennes,  et  méprise  les  ignorants.  C'est  ainsi  que  des  mHliefs 
pensent  à  notre  gnise.  Nous  inspirons  l'enthousiasme,  nous  inspirons 
aussi  la  colère  et  l'esprit  de  révolte. 

—  Noos  iious  partageons  en  deux  camps.  Dans  le  premier,  celui  dé 
l'opposition,  sont  des  débutants  pour  la  plupart,  parce  qu'il  ést  assefc 
fiicile  de  blAmer,  d'Injurier,  d'éreinter  et  d'assommer.  J'appartiens  au 
second  camp,  celui  des  bien  pensants,  qui  est  très-certainement  le  plus 
convenable.  On  y  est  bien  payé,  on  a  l'oreille  des  puissants,  on  devient 
conseiller  ou  fonctionnaire,  on  est  décoré,  on  est  même  enrichi. 

Le  prince  Iskander  songeait  qu'il  ferait  bien  d'acheter  un  de  ces  pré-, 
deux  agents  afin  de  l'envoyer  à  son  oncle,  quand  le  professeur  ôurttt 
avec  un  gjeste  pompeux  une  boite  dont  il  tira  un  pantin  à  ficelles  :  o  Bras 
à  droite  !  i>  et  le  pantin  leva  son  bras  droit.  «  Levez  pied  droit  !  Levez 
pied  gauche  !  » 

Puis  Abdin  ouvrit  une  seconde  boite,  et  pla(;a  en  ligne  des  soldats  de 
plomb.  Iskauder  ne  savait  s'il  devait  rire  ou  s'impatienter,  quand  on  lui 
expliqua  combien  il  importait  à  un  monarque  d'ôter  toute  volonté 
propre  à  la  plus  énergique  portion  du  peuple,  et  de  la  transformer  en 
pantin  mécanique... 

—  Les  Corades  voudront-ils  s'y  prêter  ?  réfléchissait  le  prince. 
Ensuite  le  professeur  expliqua  son  système. 

—  VtÀMi  égyptien,  s*écria-t-if,  est  FÊtat  modèle.  11  à'a  Jamaiii  été 
éépÊssé  par  ancmi,  car  II  a  doré  douze  miUe  années.  Ce  n'est  qu'en  se  coif 
fbnnant  ft  ce  type  qu'on  peut  compter  sur  fa  durée.  DansFancienne  Égypte, 
on  ne  connut  Jamais  d'insurrection  populaire,  chacun  était  satisfait  àà 
Éoa  lot  :  le  paysalk  ne  songeait  qu'à  être  paysan,  l'artisan  ne  se  souciait 
qne  de  son  métier.  Ces  bénédictioAs  étaient  dues  en  grande  partie  au  Sys- 
tème des  castes,  ou  de  l'hérédité,  le  voudrais  avoir  le  temps  et  l*oocasioft 
de  développer  tous  les  avantages  de  cette  hérédité,  mais  ils  sont  innom^ 
iHVbles.  Ce  n'est  point  assez,  comme  cela  se  pratique  encore  parfois  chez 
nous,  qué  iè  père  tnknsmette  à  son  fils  ses  dignités,  ses  fonctions  dipld^ 
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matiques.  Les  traditions  de  famille,  si  elles  étaient  prédominantes,  nous 
assureraient  à  tout  jamais  contre  l'esprit  d'innovation...  Avec  quels  senti- 
ments de  respect  n'entrerions-nous  pas  dans  l'atelier  du  tailleur  dont  les 
ancêtres  auraient  cousu  le  iHanteau  du  vertueux  Joseph?  Aux  murailles 
seraient  accrochées  les  reliques  historiques  :  aiguilles,  dés  et  ciseaux. 
Le  grand- père  cousait  par  habitude,  le  fils  par  devoir,  tandis  que  te 
petil^bjoimdt  déjà  avec  les  instniments  de  son  futur  métier.  Plut  de 
concurrence,  et  la  redoutable  engeance  des  parvenus  serait  étouflëe 
avant  de  naître. 

—  Mais,  objecta  l'ingénieux  Iskander,  puisqu'il  est  dans  la  nature 
humaine  de  tendre,  toujours  vers  quelque  chose  de  supérieur,  comment 
le  peuple  égyptien  pouvait-il  être  retenu  dans  ces  étroites  limites  Y  Était- 
ce  peut-être  Tannée  permanente  qui... 

—  En  aucune  façon,  répliqua  son  professeur  Abdin.  Comme  Tannée 
n'avait  pas  à  lutter  contre  des  ennemis  intérieurs,  elle  n'était  employée 
qu'à  Texlérieur,  et  battue  le  plus  souvent.  Non  ;  dans  l'État  agissait  un 
élément  tout  autrement  puissant  :  le  sacerdoce.  Faisant  tout  au  nom  des 
dieux,  chacune  de  ses  lois  était  un  ordre  divin,  immuable,  infaillible. 
Ses  mesures  étaient  elVectivenient  si  bien  prises  que  je  crois  volontiers, 
avec  les  anciens  Égyptiens,  qu'elles  étaient  inspirées  par  le  i^ui.  l  :^rit. 
Les  prêtres  (gardaient  pour  eux  toutes  les  sciences  :  médecine,  astrono- 
mie et  mathématiques.  Dans  le  temple  d'Osymandias,  toutes  les  connais- 
sances humaines  avaient  été  recueillies  en  vin^t  mille  volumes.  La 
bibliothèque  avait  pour  inscription  :  Médecine  de  l  ànie.  Tôt  l'avait 
donnée  aux  prêtres,  mais  aux  prêtres  seulement.  Que  le  prêtre  devint 
savant,  cela  importait  bien  moins  que  le  peuple  restât  ignorant.  Que  le 
peuple  ne  sache  rien,  mais  qu'il  croie  tout  :  telle  est  la  première  règle 
d'une  saine  politique.  On  fortifie  la  foi  en  lui  flusant  accepter,  non  pas 
seulement  des  prodiges  et  des  impossibilités,  mais  encore  tout  ce  qui, 
en  général,  révolte  le  bon  sens.  Dans  ce  but,  il  est  très-pratique  d*éhkMiir 
la  multitude  par  de  pompeuses  cérémonies  et  de  Tamuser  par  des  pro- 
cessions. 

De  plus,  un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques  sorveiHaîent  le 
peuple  jusque  dans  son  intérieur  le  plus  retiré.  Il  était  rigoureusement 
prescrit  comme  quoi  il  fallait  manger,  comme  quoi  il  fallait  jeûner*  Un 
nouveau  contrôle  était  exercé  par  l'absolution  ;  en  la  refusant,  les  prêtres 
avaient  l'àme  des  hommes  complètement  en  leur  pouvoir.  À  celui  que 
les  prêtres  n'absolvaient  pas,  les  dieux  n'avaient  pas  la  permission  de 
pardonner,  à  celui-là  ni'Mne  une  honorable  sépulture  était  refusée.  Le 
principal  moyen  de  doni|'ter  l'esprit  de  l'houime  est  certainement  relui 
{Je  lui  inspirer  la  plus  grande  frayeur  de  ce  qui  viendra  après  la  mort. 

Le  peuple  étant  ainsi  déprim»'  moruleme:it  et  inlolU  ctiicllomcnt,  on 
prenait  bien  boin  que  trop  de  prospérité  materieilu  ne  le  rendu  pas 
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insolent  Au  nom  des  dieux,  les  préires  s'étaient  immédiatement  appro- 
prié le  tiers  du  sol,  un  autre  tiers  avait  été  réparti  aux  soldats,  sur 
l'autre  tiers  le  peuple  devait  trouver  de  quoi  payer  des  impôts  pour  le 
clergé,  pour  l'armée,  pour  radminUtralion  ;  il  se  nourrissait  ensuite 
oomlne  il  pouvail.  Joseph,  un  Juif  avisé»  alla  plus  loin  encore^  U  enlm 
aux  paysana  leur  petite  portion  et  Tattriboa  au  roi,  dont  Ut  devinrent  les 
féraîeffs. 

Avec  nne  organisation  aussi  sagement  instituée,  les  tniobks  et 
eicitations  démagogiques  sont  de  toute  impossibilité.  Le  wu^  du  roi 
titmverait  son  lot  insupportable  ici-bas,  .qu*U  se  garderait  bien  de  se 
•  révolter,  de  peur  des  diAtiments  étemels.  Un  prAtre  seul  serait  capable 
de  faire  insurger  ce  peuple  ;  mais  le  prêtre  est  pieux,  et  ne  le  ferait 
jamais  I 

hà  prince  IflJcander  écoutait  le  développement  de  cette  théorie  avec 
une  attention  qui  approchait  du  recueillement.  Sans  doute,  pensait- 
il,  la  situation  faite  à  ce  pauvre  peuple  est  un  peu  dure,  mais  il  est  plus 
facile  de  détendre  légèrement  les  ressorts  que  de  les  tendre.  Une  seule 
chose  l'attristait  cependant,  c'est  qu'il  n'eût  pas  l'opportunité  de  voir 
fonctionner  une  semblable  machine  d'I^tat.  —  Hélas!  il  n'existe  plus  de 
prêtres  aussi  sages  1  s'écria-l-il  du  ton  d'u|^  homme  pariant  du  paradis 
perdu. 

—  Que  si!  que  si!  il  en  existe  des  cent  mille!  répliqua  le  professeur 
Abdin  avec  exai talion.  H  existe  des  prêtres  possédant  le  tiers  du  sol, 
qui  assistent  le  gouvernement  de  leurs  conseils  divins,  et  qui  guident  le 
peuple  chrétiennement,  et  avec  autant  de  prudence  que  s*ils  eussent 
éUuUé  A  Tbèbes  ou  A  Uempbis.  Ces  mêmes  processions  superbes,  sculp- 
tées sur  les  parois  de  nos  temples  égyptiens,  vous  les  verrez  répétées  en 
Europe.  Jamais  je  ne  compris  mieux  la  doctrine  de  la  transmission  des 
Amfis  qu'en  comparant  certains  pays  de  l'Europe  avec  l*Égypte  d'il  y  a 
trois  mille  années.  Que  dis-jet  il  existe  une  amélioration  sur  le  sys- 
tème gouvernemental  des  Pharaons,  c^est  celui  qui  est  pratiqué  dans  le 
pays  <Â  un  prêtre  r^e  et  gouverne  au  nom  de  Dieu  et  sous  son  ins* 
pirâtion  directe. 

»  Cela  doit  être  le  plus  heureux  coin  du  monde,  s'écrie  Iskander 
avec  enthousiasme. 


Le  savant  Abdin  lui  donna  d'autres  enseignements. 

—  n  est  absolument  nécessaire  que  vous  vous  appropriiez  suffisam- 
ment les  formes  extérieures  en  usage  en  Europe,  de  manière  à  ce  que 
vous  ne  vous  fassiez  pas  remarquer  désagréablement.  Dans  la  bonne 
société  vous  ne  devez  pas  me  parler  comme  vous  le  faites  maintenant. 
Vous  ne  devez  point  traiter,  dans  la  conversation,  de  sujets  sérieux,  ou 
du  moins,  vous  ne         le»  inuiitioiuicr  qu'eu  pluisaulani,  à  moins 
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d'être  considéré  comme  un  monîîieiir  ma!  élevé.  Si  vous  voulez  passer 
pour  un  homme  de  bon  ton  et  de  belles  manières,  voos  ne  devez  ptf- 
ler,  en  compagnie,  que  des  chevaux,  des  chiens,  des  eoortiflMNtét4ii 
ballet.  Avec  les  dames  vous  vous  entretiendrez  du  bal  el  du  iMâtlt^ 


Lb  pHlUÉ  Iskâti^ter  déBifiit  trop  étiiA0f  Is  sy^ttèiM  iMMui^tt  ûê  P Am» 
tel  qall  devait  lui  être  révélé  dans  certains  pays  chrétiei»,  poMT  M  fm 
êéÊttf  tttréUiMiittit  flrifehi  eoninissaiiee  hithMe  de  oes  BQifl|léêtti# 

Le  edknte  Helmieti,  finlbniia  son  proltessear  borgne,  <^i  Mo»  fMt 
tuttllM  m  <Bi!,  ainsi  qu'il  avait  rbabitade  de  le  fttire  toutes  les  Mf  qÉil 
É^ifigieait  dans  une  dinertationsdentifiqne,  le  comte  Heimek  eUnn 
iftipéiMisfo  ^  nation  ;  par  la  nature  il  est  AUemand,  p«r  sa  race  un 
comte  et  par  sa  naissance  un  soldat.  Gomme  tous  les  enfants  noUes 
<îe  son  pays,  il  a  été  élevé  d'une  ftiçon  particulière,  à  savoir  de  bas  en 
haut.  On  tâche  d'inculquer  quelques  notions  dans  la  tôte  des  écoliers 
apparténaht  à  la  roture;  mais,  dans  une  éducation  distinguée,  on 
^'occupe  d'abord  des  pieds,  qu'on  dresse  à  la  danse-,  on  s'occupe  peu 
de  les  faire  marcher,  m  qu'un  homme  de  celte  espèce  va  surtout  à 
ctie^'nl  et  <!a  femme  en  voitnrp.  On  monte  ensuite  au  genou  ;  l'enfant 
apprend  à  s'agenouiller,  ce  qui  est  le  sifîne  du  respect.  Cependant, 
avant  de  s'attaquer  aux  cuisses,  iï'diicatcur  fait  un  saut  à  la  langue 
et  enseigne  la  langue  française,  car  le  langage  de  ce  pays  est  grossier, 
et  on  a  raison  d'en  Mre  honteux.  Cependant  on  prend  bien  soin  délais- 
ser la  tôte  libre,  c'est  un  principe  [scientifique  -,  la  stabilité  est  d'autant 
pins  grande  que  le  corps  est  plus  posant  et  la  tôte  moins  encombrée. 
î^nsuilB  on  développe  les  cuisses,  et  désormais  le  cavalief  est  accompli, 
il  sait  monter  à  cheval.  Quant  aux  développements  plus  élevés,  OéM 
dé  reétomac,  par  exemple,  il  est  abandonné  aux  études  particidHM 

Système  parait  généralement  satisfaisant,  6t  la  plupart  sfiti  MK 
tentent,  fis  sont  péu  nombreux  lesbcimmes  de  la  daftfe  élevée  qui  dseM 
rïsquér  dé  ))assér  pouf  deS  ôriginauk  en  àè  nheublant  Ifl  téte  dé  CoiUMi^ 
skûtàé»  qu'acquièrent  les  gebs  du  commun.  Le  Cdmte  ttebirldh  M  #té- 
dsément  une  de  ces  exceptions.  Bien  qu'il  ait  reçu  lâ  mftnè  èiMh 
tién  que  ies  paii%,  il  a  pourtant  abandonné  de  bonne  beofs  le  âefrioe 
de  la  cavalerie,  et  c'estavec  passion  qu'il  cherche  aujounTlnii  à  devenir 
safanl. 


A  là  grotte  oji  sainte  Ifarie,  accompagnée  de  saint  Joseph  et  du  saint 
infant,  chercha  un  refinge  contre  les  persécutions  du  méchant  Hérode, 
ïskander  fut  présenté  au  comte  Meinrich  et  à  Eugène  Valer,  noble  de 
Zopfmayer.  C'était  un  jeune  homme  détaille  élancée,  avec  des  traits 
mélancoliques,  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  et  rêveurs. 

—  Ce  jeune  homme  a-t-il  été  aussi  élevé  de  bas  en  haut?  chuchota 
le  prince  à  l'oreîile  de  son  compagnon. 
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Non,  mais  du  genou  en  haut;  la  génuflexion  a  été  le  point  princi-^ 
pti  de  son  éducation,  ce  qui  veut  dire  qu'il  a  été  élevé  dans  un  couvent. 

On  rencontra  un  troisième  personnage,  le  marquis  Prosper,  de  mère 
allemande  et  de  père  français.  La  conversation  s'engagea  sur  réduoa-* 
tion.  Le  comte  Heinrich  était  un  homme  à  système  ! 

Tout  est  physique  !  s'écria-t-il  en  se  tournant  vers  Abdin.  Dieu 
liev^t  la  science  est  assez  avancée,  pour  qu'aucun  mouvement  de  Tor^ 
giflMMl  bmain  nous  soit  resté  un  mystère.  La  chimie  réseoliiMrtBf  !•• 
MgiiÊm  T(Mite  plantoett  composée  de  tels  et  tels  élémonli  spédini 
^not»  révèle  son  inofaiératioB.  ?foi»  n'avons  bescdn  que  de  férànr  oes 
éKuMUii  6D  les  tiviflant»  en  quelque  sorte,  par  de  rente,  oi  la  pianlia 
MC  MNn.  Oe  nème.  nous  Mfons  que  le  fer  wt  on  éai  pftedpans 
iDgrédienladii  sa^;  bous  ftdsoM  du  sang  «fec  d«  Uê.  Avec  H  nag 
iiN»dMmoiMàl'hoBniedaIat9foe,et  paroeBséqaenidti  «oofaga*  n 
i^etMdt  qu'aivee  des  pUides  fenragineoses  nous  transformeiM  «i  lâche 
ttiMlv».  Tous  pOQves  m'en  croire,  tout  est  physique,  et  même  —  iei  il 
jefa  m»  le  prince  un  regard  à  la  dérobée  —  et  même  ce  lentiAient  que 
les  poMes  et  les  demoiseUea  appeUent  l'amour.  Laissez-moi  analyser 
tin  amoQfôux  dans  une  de  mes  cornues,  et  il  me  sera  facile  désormais 
d'inciter  un  homme  à  la  haine  ou  à  l'amour,  au  moyen  de  quelques 
boulettes.  Du  reste,  nous  possédons  déjà  des  remèdes  approuvés  pour 
diminuer  une  trop  grande  affèction  et  pour  guérir  les  cbaghas  d'amour, 
comne  on  dit. 

— »  L'histoire  des  philtres  n'est  pas  du  tout  aussi  fabuleuse  que  le  pré- 
tend notre  siècle  incrédule  ;  il  n'a  manqué  à  ces  formules  qu'une 
consécration  scientifique  et  des  hommes  qui  en  fissent  l'objet  d'expé- 
riences de  laboratoire.  Les  chimistes  se  sont  jetés  sur  l'agriculture  et 
l'hîdustrie,  comme  s'il  n'était  pas  infiniment  plus  important  d'étudier 
chimiquement  les  affections  humaines.  Qu'on  suppose,  par  exemple,  urt 
jeune  homme,  n'ayant  que  son  honneur  et  des  dettes.  Actuellemeïit,  !! 
n'a  qu'une  chose  à  faire,  se  suicider.  A  l'avenir,  il  s'adressera  tout 
simplement  à  un  chimiste,  qui,  avec  une  poudre  blanche,  lui  procu- 
veta  l'amour  d'une  héritière.  Croyez-moi,  messieurs,  tout  en  UOXA 
eit  physique! 

VillB  èhôse  mé  manque  encore,  cependant,  reprit  lô  comté  âpr^ 
èfmt  botté  quelque  temps  en  silence,  abtoiM  dàns  sés  réflexions.  0 
fSiat  que  je  in'acfiète  une  Kmire  d'esdàves.  Kous  àutrèS  Èufopééitô,  nous 
ioiAihed  atteiiits  par  le  AÛil  moderhe,  tfoos  né  pouvotts  plus,  comme 
autrefois,  disposer  souverainement  de  nos  sojeté  pouf  les  édaquer 
au  bien.  Une  race  assauvagié  nous  entonfd.  Ni  les  pilnceâ  ni  les 
8e1gn«nrt  eommo  nonâ  né  trouvent  plus  ^obéissance  É  laquelle  nôos 
avons  droit*  Ici  en  Afrique,  où,  Dieu  merci,  les  affections  hankaùftairék 
n'ont  pta  hùtMé  dttaqué  le  corps  social,  je  vais  m'acheter  quelques 
nfantspour  montrer  ce  qu'on  peut  fàirè  d'un  h^Amé.  Sè  dAKsque  par 
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la  phrénologie  on  fera  merveille.  Si  une  bosse  quelconque  nous  révèle 
le  penchant  à  la  révolte,  nous  déprimerons  cette  bosse^  et  en  même 
temps  toute  tentative  insurrectionneliu.  11  ne  s'agit  que  d'une  seule 
chose  :  développer  l'obéissance.  Alors  que  tous  obéissaient,  tous  étaient 
heureux  et  contents. 

Leinardiéd'eMiive8,attGftfa!e,  est  tenu  dans  des  meisoiisloiiées  ipé- 
cieleiiient  àoet  eUSBt  LeseMleTes  y  sont  duiés  par  âge  et  par  MM^et 
sont  groupés  ptr  tu.  Comme  on  les  a,  pour  la  plupart,  ImisportéB  de 
pe|8  pk»  chauds,  et  qu'ils  sont  généntement  nus,  Us  cberchent  A  se 
réchanlfer  l'un  contre  Tautre,  comme  le  font  les  brebis  tondues  par  les 
Jours  de  flroid.  Ces  malheureux,  sentent  phis  mauvais  encore  que  ces 
bêles,  soit  que  l'odeur  provienne  de  leur  corps,  ou  de  la  graisse  avec 
laquelle  on  enduit  leurs  membres  pour  conserver  leur  souplesie. 

Le  comte  Heinrich  examina,  son  manuel  de  phrénologie  en  main, 
quelques-uns  de  ces  individus,  pour  choisir  précisément  ceux  dont  la 
combaliviié  était  le  plus  développée  derrière  les  oreilles.  A  leurs  tAtes,  il 
voulait  disposer  des  vis  arrangées  de  façon  à  comprimer  cet  organe, 
afin  de  transformer  les  petits  rebelles  en  sujets  soumis  et  apprivoisés. 

—  En  diminuant  le  volume  de  certains  organes,  dit-il,  on  pourra  aug* 
menter  celui  de  plusieurs  autres^  et  développer  la  bosse  de  l'attache- 
ment qui  est  située  sur  l'occiput. 

—  Mon  ami,  s'écria  Prosper,  tous  les  empereurs,  princes  et  rois  vous 
porteront  eu  triomphe,  et  vous  institueront  le  directeur  de  l'améliora- 
tiott  humaine  en  Europe  ;  même  la  Chine  vous  enverra  des  ambassa- 
deurs. Toute  pédagogie  devient  inutile,  désormais  les  maîtres  d'école 
n'auront  qu'A  placer  leurs  vis  A  la  place  réglementaire.  Pour  les  filles^ 
les  vis  seraient  disposées  au  moyen  d'un  diadème  élégant,  ce  qui  pron- 
vernit  une  fois  de  plus  que  l'obéissance  est  leur  plus  bel  ornement.  Le 
monde  changerait  de  figure.  Bientôt  l'on  ne  verrait  phis  d'enfonts,  plus 
d'hommes  sans  des  vis  A  la  tAte.  On  en  aurait  fini  avec  la  Justice  crimi- 
nelle. A  un  voleur,  on  appliquerait  la  pression  contre  l'organe  de  To^ 
çiiùwitif  et  le  voilA  transfornté  en  honnête  homme.  Les  ministres  poai^ 
ront  aller  aux  eaux  ou  à  la  chasse,  car  l'opposition  aura  cessé  d'exister. 
Les  soldats  n'auront  plus  besoin  de  tuer  personne,  on  ne  s'en  servira  que 
pour  la  parade  et  l'agrément ,  comme  on  le  fait  déjà  dans  quelques 
petites  cours  d'Europe.  U  en  résultera  d'immenses  économies  pour  les 
budgets  qui  ne  se  solderont  plus  en  déficit  ;  et  l'on  pourra  diminuer  les 
impôts.  Bref,  l'âge  d'or  reviendra,  et  vous,  l'inventeur  du  système^  vous 
serez  diplômé  sans  frais,  comme  prince  de  l'Empire. 

Quant  à  Prosper,  il  lui  prit  la  fantaisie  d'acheter  une  petite  négresse 
qu'il  appela  Ëi»lUbab,  la  Yiokuct  à  cause  de  ses  yeux  d'un  noir 
bleuAlre* 

r£A     F  V. 

{La  iuUi  à  un  pnàclMiu  numio.) 
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POÉSIES 


L'OLIVIER 


SONNIT 


Bel  arbre  au  tronc  penché,  noirs  et  noueux  rameaux. 

Feuillage  pâlissant,  tige  à  la  baie  amère. 

De  qui  retient  son  nom  la  bauteur  solitaire 

Oft  Jénii  dtos  la  ndt  Tint  pltonr  sur  aot  niaiix; 

Pithétiiiiie  oU?ier,  an  sedl  des  temps  nouToaux, 
ToiqulTfB,  8*elIinqraiitdesoiictfieeaiiBlàfe, 
LHomme-Dieii  dé&UUr  et  supplier  son  Père 
Four  sa  diair  qui  friaMone  à  l*honeiir  dea  tomUeaint  ; 

Vun  loorire  aatrefola  Atiièiiè,  la  déesse. 
Te  fit  Bttigirdti  sol,  emUAme  de  sagesse. 
D'abondance  et  de  paix,  ftdonx  vicloiieiixl 

Bt  quand  Je  viens  m'asieoir  sous  Um  ombrage  antiqiie. 
Ta  duMenne  tristesse,  arec  ta  grâce  attiqne. 
Pénètre  à  ebarme  ensemble  et  mon  ftme  et  mes  yemu 

DamBL  Snaii. 
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GOMMENT  L' AIMEZ-VOUS 


I 

0  vous  qui  rC'vez,  jeunesse  luquiele. 

Des  rêves  si  doux! 
Comment  l'aimez-vous^  dites'ffloi,  fiUelle, 

Cioliuiie&t  raiiDfii-Toos  t 


—  Pour  que  mou  rreur  :  lui  s'uillaclic, 
Je  le  veux  beau,  fuit  cuuiuie  uu  lour, 
Avec  UQe  ombre  de  moustache 
It  des  yeux  noirs  tout  pleins  d'amoar. 


Pour  l'aimer,  je  le  veux  aimable, 
Ëmpressé,  soumis  et  charmant, 
D*ane  dooceur  inexprimable  ; 
Je  voudrais  un  pur  diamant 


—  Et  quand  vous  rêvez,  jeunesse  inquiète. 

Des  rêves  si  doux, 
Ob  ie  placez- vous?  Dites-moi,  fillette,  ' 

Ob  le  placea-vouB? 

*  Noos  onpmnums  cette  pièce  de  vers  à  volume  4<9  Ji9i*V^  fW.  l'fA^eur  va  poUiff 
incoMammaot  loos  le  dtn  :  to  Flgure$  jêwm  (cha  H«tieU  18,  rue  Jacob).  Ge  val«% 
MiqiMl  nouconauraniii  VoMom  qu'il  mM%t,  mis  pour  11.  RatiaboDiie,  nous  vtm  te> 

tons  pas,  un  nouveau  titre  h  la  reconuais-ancc  de  ceux  qui  encore  ont  l'ouïe  de  la  lanfoe 
poéUque,  et  qui  perçoivent  dans  les  nélodiea  du  ven  les  iMmiMenents  de  U  lyie  isl^ 
rieura.  C.  D. 
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"  Mont  où  l'on  fcit  houiovÉM, 
Avec  doB  cm  otdM  galOQi, 
Bu  ai— w,  m  UtsoB,  m  kamtat, 
Avec  une  éfiê  oux  lalooi; 

A  la  place  où  le  nom  s'éclaire; 
A  la  lôte  (i'ua  régiment  ; 
11  aurait  chance  de  me  plaire, 
Même  sur  un  lrûae«  oui  vraimeat  1 

—  Et  qu'en  foites-Toos  de  oet  oiseau  me, 

811  était  ainsi? 
S*il  est  ainsi,  poor  moi  qQ%  se  déclare, 

J*en  flds  mon  mait 

« 

II 


—  Et  TOUS  qui  rêvez,  jeunesse  inquiète, 

Des  rôves  si  doux  ! 
Comment  l'aimeï-vouB  ?  Vous  aussi,  flUette, 

Gomment  ralmef-Toos  Y 

—  Pour  qu'il  me  charme  et  me  transpivle, 
(£11  d'azur  ou  bien  de  charbon. 
Petit  ou  bien  grand,  peu  m'importe, 
Mais  que  cet  oeil  soit  lier  et  bon  ! 

Mais  quii  iTallnme  A  llqjustiee 
Bt  qu*it  se  mouiUe  A  U  pitié  ! 
le  l'aime  prêt  an  sacriioe, 
le  l'Sime  sûr  en  amitié. 

£t  quand  vous  rêvez,  jeunesse  inquiète, 
Des  rôves  si  doux, 
Où  le  placez-vous?  Dites-moi,  fillette, 
Oùleplaces-?ou8? 


REVUE  GEUMAxNIuL'E. 

—  Qu'importa  WQ  ptliii  ou  te  etaume 
Quand  moo  cœur  aura  prononcé  ; 
Qa'il  ait  iio  nid  pour  tout  royaniM: 
Je  te  place...  où  0na  l'a  ptacé. 


Au  poste  où  l'on  peut  être  utile, 
Bt  l'on  est  utile  partout. 
A  sa  place  qu'il  soit  tranquille, 
Pourru  qu'il  s'y  tleoue  debout  1 

—  Bt  qu'en  faites-vous,  si  votre  chimèie 

Un  jour  s'offre  à  vous? 
Qu'il  m'aime  alors  et  s'adresse  à  ma- mère  : 

J'eu  faiB  moo  époux. 


Un»  Ratismmnr. 
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VAKiA 


LES  WAHABiTES.  —  Gilford  PalgraTe  est  en  quelque  sorte  le  premier  Européen 
qui  ait  découvert  i'iotérieur  de  la  grande  péninsule  arubique,  ou  pour  être  plue 
exact,  l'iotérieur  de  la  moitié  septentrionale.  Niebuhr,  fiurkhardt,  Burton  n*oat 
Tiaité  que  les  côtes.  D'  Wallin,  un  Finnois,  a  pénétré  dans  l'intérieur,  mais 
jusqu'à  la  ville  de  Hall  seulement.  Capitaine  Sadleir  a  traversé  le  pays  d'Kl- 
Chatif,  sur  le  golfe  IVrsi  iue.  à  Uji  hidiia,  au  aolfe  Arabique;  il  l'a  traversé  comme 
un  ballot  de  marchandises,  disait  Henry  ilawlinson.  Deux  médecins  ont  aussi 
parcouru  l'intérieur  eu  1838,  mais  ils  étaient  dans  la  suite  de  Chourchid-Pacha, 
et  ne  devaient  pas  sortir  des  ranys.  —  Palgrave  partit  de  Damas  le  27  mai  1862. 

Jusqu'ici  ou  avait  cru  que  ilulérieur  de  l'Arabie  n'était  habité  que  par  les 
Bédouins  nomades;  mais  Faignfe  ne  constata  iewr  prtieoco  qtw  sur  la  Mèn 
du  désert.  Les  oasir  contiennent  uue  population  aédentaiie;  dans  lia  vlltai 
Hslam  règne  comme  religioad'État.  D^à  M.  Reoan  avait  dit  que  les  Bédonina 
ne  aont  pas  musulmans  on  le  sont  à  peine;  sans  doute,  ib  préteiident  cn^  au 
prophèt^  mais  ils  ne  le  prétendent  que  pour  ne  pas  se  eompromettre.  Dana 
l'Arabie  du  Nord,  l'Islam  est  confiné  dans  les  TiUes  et  villages,  tes  nomades  vjtat 
conservé  les  mêmes  conceptions  religieuses  que  leunanoètnsd'avant  Mahomet. 
Le  jBeul  aelo  de  dévotion  que  Palgrave  ait  pu  observer  parmi  eux,  est  une  prière 
prononcée  au  moment  où  le  soleil  se  montre  à  l'horizon,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
eutiôrement  dégagé.  Or,  le  prophète  ordonne  expressément  de  faire  sa  prière  du 
matin  avant  ou  après  le  lever  du  soleil,  qui  stiiv.iul  la  légende  musulmane  se 
lève  et  se  couche  entre  les  (  ornes  du  diable.  Des  prières  prononcées  en  ces 
moments  ne  pouvaient  s'adresser  qu'au  méchant  Iblis.  Ces  Bédouins  offrent  cepen- 
dant quelques  sacrifices  sur  la  tombe  de  leurs  proches,  et  pour  obtenir  delà 
pluie,  ils  font  des  dauses  et  des  prières  autour  d'un  arbre,  le  pouhi^  espèce  d'acacia 
épineux. 

{>algrave  arriva  le  8  juillet  à  laviUedoflÉIl,  qui  compte  viogt  mille  habitants,  et 
est  gouvernée  par  le  loi  Selal  Ibn  Raacbid.  Le  14,  apiès  avoir  travené  de  fertiles 
oasis,  les  voyageuis  arrivèrent  à  la  MtM  d*un  pbtowlnbité  par  laa  WaiMbitea. 
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Le  royaume  des  Wahabites  s'étend  du  golfe  Persique  jn^squ'à  la  route  des  pèle- 
rins, qui  va  de  Médine  à  la  Mecque,  el  qui  est  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  La 
première  ville  wahabile  qu'atteignirent  nos  voyageurs,  fui  Beradah,  dans  la 
province  de  Kasim.  Le  9  octobre,  ils  traversèrent  une  rivière,  une  merfeillede 
la  natura  en  Arabie.  Le  13  octobre,  ils  enlrèreol  enfin  à  BUiadh,  U  Gapitale,ot 
le  ni  Ibn  SaAd,  teor  asaigoa  un  liea  d«  léiiâaiiee.  ni  j  demeurèrent  jnequ'an 
SSnoTembre. 

Mgca?e  TOfEgeait  comme  médecin,  aa  réputation  dliabileté  lui  ameni  des 
multltudee  de  malades. 

te  royaume  de  Riadh  est  une  monuchie  théocratique...  La  tille  est  chafmanle, 
Bon  nom  signifie  :  Le  Jaidin.  Les  habitants,  sans  relations  avec  rextérieur,  n*0Dt 
ni  progressé  ni*  dégénéré  depuis  des  siècles;  ils  ont  toujours  conservé  le  même 
niveau  de  civilisation  matérielle.  Parmi  eux  se  leva,  il  y  a  wi  siècle  environ  le 
lunatique  Ib  Moubammed  Ibn  Ab  dal  Wahab,  qui  fonda  la  secte  orthodoxe  qui  porto 
son  nom.  Il  se  contenta  du  rôle  de  réformateur  religieux,  et  mit  toute  l'autorité 
potilique  entre  les  rotins  d'un  chef  dans  le  voisinage  de  l'anciwine  capitale 
Dezayeh  ;  depuis,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  est  partagé  par  les 
descendants  des  deux  familles.  Ibrahim  Pacha  détruisit  dans  son  expédition  hi 
capitale  des  Wahabites,  mais  à  son  départ  ou  rétablit  la  ville,  et  lescboaes 
reprirent  leur  ancien  cours. 

Six  années  avant  la  visite  de  Palgravc,  Tapparition  du  choléra  eut  pour  suite 
une  explosion  de  fanatisme  religieux.  Les  dévôts  annoncèrent  que  le  ciel  châtiait 
la  popubiUon  pour  s'être  adonnée  au  tabac,  ce  qui  c6t  un  péctié  mortel  dans  cette 
locafité.  t  Qu'est-ce  qu'un  péché  mortel?  demanda  Palgrave  à  uo  respectable 
WahaMle.  —  U  y  a  deux  péchés  mortels,  lui  fut-il  répondu.  Le  plus  énome  eit 
ndoifttrie,  l'adontiMi  d'où  aniro  dieu  que  Dieu;  et  le  péché  qui  vieut  après»  c^ 
4e  IxrivaréhoBté.  >  H  tait  savulr  que  dans  ce  pays  le  tabac  est  désigné  sous  le 
mm  d'éhoaté,  et  qu'on  nedil  pu  fmner,  mais  boira  le  tabacs  >«-Bl  ensuit^ 
detnanda  Mgnm^  TOUS  coinplet  oomme  péohé  te  meuitie»  le  Tol,  le 
gnage  ?  —  Ob  I  vépUqoa  If  WahaUla,  co  sont  là  de  petits  p4Dbés  et  INea  est  misé- 
iteoidieux.  Cependant,  il  eal  bten  coupable  de  jurar  en  iiioquant  on  antre  nsn 
que  celui  de  Dieu,  et  de  porter  des  étoffés  de  soie.» 

Le  roi«  m  despeta  aba»lo,  se  crut  dans  la  nécessité  d'assembler  une  commiS' 
sion  de  salut  public,  composée  des  vingt-deux  homm»)  les  plus  fanatiques  do 
pays,  parmi  Iwïquels  plusieurs  descendants  d'Bl-Waliab.  Ils  avaient  pour  mission 
de  rechercher  tous  les  crimes  et  de  les  punir  sans  acception  de  personne.  I/C 
propre  frère  do  roi  fat  devant  son  palais  frappé  de  verfres  pour  avoir  fumt^  tin 
tabac,  le  ministre  des  finances  reçut  la  bastonnade,  qui  fut  en  outre  appliquée  a 
une  foule  de  personnes  pour  avoir  négligé  les  cinq  prières  quotidiennes.  Oo 
défendit  encore  de  prononcer  i\nm  les  maisons  la  moindre  parole,  depuis  la  prière 
du  soir  jusqu'à  celle  du  malm.  11  fut  défendu  aux  enfants  de  jouer,  à  moins  que 
leurs  jeux  ne  fussent  sous  la  forme  de  prières. 

Ua  élrangen  qu'on  b*ow  psf  tuer  sont  noiiée  sotennelleaaent,  et  poorm  ée 
Mpwx  «1  da  donriiMi;  mais  par  w  Ml,  MadifiOBaiit  dtoyena,  dsM» 
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SoUBiettreaux  lois  «la  paya,  el  il  leur  est  déténdo  do  quitter  leur  tiottvelle  pairie. 
Palgrave  fat  renseigné  à  temps  par  un  habitant  de  Boucbara  ^ui  avait  été  aaioralisé 
]Dal«réliii,et  refusa  lises  risques  et  périls,  roOire  que  lui  at  Ibo  SaOd  de  lui  octroyer 
une  joUe  maison,  des  esclaves»  et  un  maiiaga  dans  une  des  femiUes  les  plut  eoo- 
sidérables  du  pays»  —  mais  à  partir  de  ce  moment,  il  i^aperçut  que  le  cUnat  du 
pays  lui  devenait  maUaiu.  —  A  la  suite  d'une  cure  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  le 
roi,  apprenant  combien  étaient  terribles  les  effets  de  la  strychnine,  exigea  que 
.  notre  médecin  lui  en  cédÀt  quelques  doses,  trés-probableioeol  |Mur  empoisnoner 
son  frère.  Paliîrave  eut  le  courage  de  les  refuser,  malgré  des  menaces  de  nx^l, 
mais  (Unix  juur^  aprè?,  il  trouva  le  moyen,  avec  son  compagnon  et  son  guide,  de 
s'enfuir  pendant  la  nuit  sur  des  cliauieaux.  ra|)idef. 

Il  rvita  les  grandes  villes  Manfouleli  et  Soleniieli,  el  rejoignit  nno  caravane  qui 
se  dirigeait  vers  le  golle  i^ersique.  Le  4"  décemiire  18Gâ  il  atteignit  le  puits  oû 
se  croisent  les  caravanes  qui  du  jNedsclied  vont  à  llasa  et  a  Hank.  ilasii  est  la 
province  la  [ilus  |X)puleuse  et  la  plus  fertile  des  \\  ahabites,  avec  un  climat  de 
l'Inde,  i^lie  a  des  fabriques  de  tissage  et  de  niétallurgie.  Sur  su  roule,  Palgrave 
renwrqua  cbea  les  Bédouins,  uou-seulemenl  le  culte  des  astres,  mais  aussi  celui 
do  feo.  Les  feux  sacrés  sont  allumés  sur  les  sommets  des  montagnes  te  premier 
Jour  de  chaque  mois.  Ces  Arabes  prient  le  face  tournée  contre  le  nord,  probable- 
ment dans  la  direction  de  i'éloUepolaiie,  qui  sembla  leaaiil  cospaatole  qiulsoit 
iinmuabte  dans  le  flnnameot. 

Le  3  mars  1863»  il  atteignit  le  port  de  Sbha,  l^ndenne  capitale  d^Ouaii,  il  tfj 
embarqua,  mais  presque  arrivé  au  port  il  faiHU  perdre  la  vie  dans  un  naiifinge. 
Sur  vingt  et  un  hommes  à  bord,  neuf  seulement  puioit  sa  sauver, 

1/6  9  mars,  Palgrave  était  à  Maskate,  et  sans  chapeau,  sans  souliers,  avec  une 
chemise  en  lambeaux,  il  se  présenta  ches  l'imau.  lie  19  avril  il  entrait  dans 
Bagdad,  el  le  li  juillei  à  fieyrout. 

(Auitaïui.) 


rarsiQOB  STELLAHUt.  L'analyse  du  spectre,  selon  la  méthode  de  MH.  Urchbof 
et  Bunsen»  est  devenue  un  des  plus  puissants  instruments  de  recherche  scientifi- 
que. Bt  tandis  que  les  observations  de  ces  deux  savants»  et  celles  de  leurs  disci- 
ples, réglaient  la  question  de  la  oonstitation  cbfanique  du  soldl  d'une  façon  plus 
définitive  pent-4tre  que  ne  l'est  encore  celle  de  la  source  du  Nil,  des  astronomes 
i^engaj^^nt  dans  une  élude  entourée  en  apparence  de  difTicullés  insnrmontap 
liles,  et  qui  a  cependant  donné  déjà  des  résultais  inespérés»  l'étude  des  mafiéfes 
entrant  dans  la  composition  des  étoiles. 

C'est  à  MM  Hnggins  et  Miller  que  nous  devons  les  plus  belles  recherches  de 
chimie  slellaire.  Dans  les  (lualre-vingts  ligues  spectrales  observées  dans  l'Oiion, 
ils  oui  trouvé  cinq  ligues  du  comcideuce,  —  celles  du  i»odium,  du  magnésium,  du 
calcium,  du  fer  et  du  bismuth;  tous  métaux  qui  se  trouvent  par  conséquent 
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dans  Tatmosphère  de  cet  astre,  qui  ne  cootiendralt  pas  d'hydrogène,  et  par 
conséquent  pas  d'eau. 

Autant  que  sa  feible  lumière  le  laine  diaeerner,  il  parait  que  le  spectre  de 
^  Pegoii  reaaemble  fort  à  celai  d*«  OrUmii.  DaoaiUfMarMi»  on  a  to  le  aodiun, 
le  nagnetiom,  lliydrogène,  le  caldum,  le  fer,  le  biamulh,  le  teUminiD,  l'toti- 
moine  etie  mercoie.  Dana  Sirpu  exiatent  le  aodinm,  le  magneainm,  l'hydrogène, 
et  probablement  te  Cor  ;  et  ainai  de  aoile  pour  Aittmrm^  PoIhuB,  Fratyo»,  etc. 

DTaprèa  MM.  HogginB  et  WSkir,  la  dUlérenoe  de  eouleur  dana  lea  étoilea  dépen- 
drait uniquement  de  la  dillISfeooe  de  leur  oonatilntioD  ehimiqiie. 

(Extrait  du  iMir.) 

AUBEA  MEDIOCRITAS.  —  Lcs  six  plus  riches  membres  de  raristocralie  anglaise 
sont  les  ducs  de  Northumberland,  de  Cleveland,  de  Bedford  et  de  Sulherland,  le 
marquis  de  Westminster  et  le  comte  de  Dudley,  dont  les  revenus  Taheot  de 
5  milUons  par  an  à  7  millions  et  demi  de  francs. 


QUANTUM  MOTiTus  AB  iLUiI  —  Dbdb  ta  titlo  d*A1ezandria,  en  Virginie,  on  a  pn 
Toir.  Royatatieet,  troia  eoldata  blanca  qui,  punis  pour  on  ne  eait  quel  délit, 
balayaient  la  rue  aTOc  chaîne  et  boulet  au  pied,  lia  étaient  gardés  par  un  oégia, 
qui,  aeeia  enr  le  perron  d'une  maiaon  et  le  dgare  à  la  bouche,  Usait  son  journal, 
VBttmng  Sior,  de  Waahinglon. 


on  LB  m  VA«T-iL  SB  NICHER  !  —  Dans  une  des  prisons  de  Saiot-Mteiabourg; 
on  a  déoouTert  une  presse  et  des  planches  pour  graver  de  faux  billets  de  banque 
qui  aont,  du  reste,  parfaitement  imités.  Jusqu'à  présent,  il  a  été  impossible  de 
déoouTrir  les  coupables  et  le  montant  des  billets  jetés  dans  la  circulation. 


PEirr  COURRIER  D'ITALIE.  —  Le  pape  vient  de  restaurer  un  privilège  qui  datait 
du  moyen  îi^^q,  par  \equd  les  membres  île  l'association  dite  des  Frères  de  la  mort 
auront  droit  le  l*'  janvier  de  chaque  année,  à  faire  grâce  de  la  vie  à  deux  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  Mai?  par  une  exception  caractéristique,  ce  droit  de  j^râce 
ne  pourra  s'appliquer  en  aucun  cas  aux  condamnés  pour  cause  politique,  il  doit 
être  réservé  aux  brigands,  aux  faussaires,  aux  incendiaires  et  aux  meurtriers. 

{The  Unitarian  Herald.) 

Ceci  aouiappeUe  le  lluiieux:«  Non  pas  Jésus,  mais  Barrabul  * 
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A  Rome,  rserobtie  Blondiii  n'a  obtenii  de  Son  Bminence  le  cardinal  de  Mérode 
rtniDiisation  de  daneer  sur  la  corde  sur  la  place  de  Macao,  qu'à  la  ooodilioa  de 
ftîre  participer  le  denier  deSaiat-Pferre  an  prodnit  de  la  lepiésentatloo.— «Saute» 
peiUaase!  saute  pour  le  prince  des  Apfttresl» 

(PMkOpmûm,) 


Une  lettre  raconte  que  tout  récemment  treize  Hlous  ftnent  iifétés  par  la  poUoe 
papale  et  amenés  devant  l'intendant  de  la  sûreté  publique.  Cet  inteHigent  oIDder 
fit  immédiatement  relâcher  l'un  d'eui,  sous  préteite  que  traise  est  un  nomlne 
malbeureux. 


PFTiT  COURRIER  D'ALLEMAGNE.  —  M.  Dohm,  l'édïtcur  tlu  Charivari  allemand  le 
Kladderadatsch,  vient  d'être  condamné  à  cinq  semaines  de  prison  par  une  cour 
prussienne,  pour  avoir  publié  quelques  vers  satiriques  sur  les  habitants  de 
la  principauté  de  Reuss,  obligés,  par  édit  souverain,  de  payer  un  impôt  ayant 
pour  olitjet  de  fournir  une  dot  à  Son  Altesse  la  iille  du  prince  régnant. 

—  La  lodété  de  Leipsig,  pour  l'amélioiation  dn  sort  desdasses  ouTriAies,  avait 
lésoiu  de  célébrer  l'annlYersaire  de  la  naisessee  de  Robert  Rlurn^  mais  cette 
démonstration  a  été  interdite  par  l'autoiilé,  pour  le  motif  que  <  Blum  avait  été 
exécuté  à  Vienne  en  Autriche,  pour  des  actss  qui  lui  eussent  attiré  la  même 
peine  à  Dresde,  en  Saxe.  > 

—  Les  associalions  ouvrières  du  Wurtemberg  ont  présenté  des  pétitions  à  la 
chambre  des  députés  de  Stuttgart,  pour  qu'il  fût  désormais  loisible  aux  artisans 
de  86  marier  sans  en  avoir  au  préalable  demandé  permission  à  la  police  et  aux 
amorilés  munidpales. 


m  ciUMkiiB  KM  RAmssnmiT. — A  Londres,  certain  fils  de  fiunille  tombe  dans 
l'inconduite.  U  est  entraîné  dans  une  maison  mal  temée,  il  s'y  Uvre  à  de  fUles 
ptodigaHlés,  mène  une  vie  de  dissipatioii  et  de  ^Msordre,  si  bien  qu*au  bout  d'un 
mois  en  le  trouve  mort  dans  son  nouveau  domicile. 

Ses  parents  commandent  un  enterrement  de  première  clasn^  le  panon  pré- 
pare son  sermon,  on  retient  les  services  des  «iiist,  m  pleureurs  et  pleureuses, 
et  avec  un  cercueil  coûtant  15  liv.  steri.,  soit  plus  de  37S  finncs,  on  va  chercher 
le  cadavre  au  café. 

Le  maître  de  rétablissement  laisse  déposer  le  corps  dans  la  bière,  mais  quand 
le  couvercle  est  fermé  sur  les  derniers  restes  du  malheureux,  le  personnage  pré- 
sente aux  employés  des  pompes  funèbres  une  note  de  140  liv.  sterl.,  soit  environ 
H,a00  francs,  à  lui  duc?  par  le  défunt  pour  des  dépenses  peu  avouables. 
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Les  pompes  funèbres  réfèrent  le  cas  aux  parents  qui,  tiuuvaut  la  demande  plu.< 
qu'exorbitante,  refusent  de  payer  la  somme.—  »  C  est  bien  1  fait  répondre  l'in* 
dustriel,  je  garde  le  cadavre  eu  nanlissement  de  la  dette.  » 

La  chose  est  portée  devant  le  tribunal  de  police  de  Mailborotigh-street.  n 
la  morale  à  M.  Hemnatm  ((féal  aioai  que  se  nomme  te  coquin),  il  alndigoe»  il  le 
menace  ;  l'autre  feite  impeaûble  :  <  Qa*oo  me  paye,  et  je  Itelierai  te  cadavre...  • 
—  «  Haia  le  oetcueH  n'est  pas  à  voua,  e^le  mort  est  dedana.  »  —  c  Lea  liériticn 
voiia  réclament  lé  ôercueit  qui  lenr  appartient,  et  A  tous  touchei  au  mort,  je 
vous  condamne  comme  sacrilé^  et  violateur  de  sépulture,  >  fil  le  juge,  heu- 
reux de  trouver  une  subtilité  légale.  >  ~  •  Soit,  répondit  Pusurier.  Yoicl  te  prix 
du  cercueil,  mais  je  garde  le  cadavre  jusqu'à  ce  que  je  sois  payé.  » 

—  t  Que  voulez-vous?  dit  alors  le  juge  au  { luiiinaTit.  La  justice  anglaise  ne 
peut  plus  rien  dans  votre  cas.  Cependant,  quand  le  cadavre  sera  entré  en  putré- 
faction et  que  son  odeur  se  fera  sentir  au  dehors,  les  voisins  auront  le  droit  de 
réclamer  rintcrvention  du  Comité  de  salulM'ilé  publique.  Messieurs,  vous  pou- 
vez vous  retirer!  * 


FONTAINE  A  VINAIGRE.  —  Le  U^uu-DO-dzé  OU  polypo  à  vinaigre,  a  la  bixarre  pro- 
priété de  fabriquer  d'excellent  vinaigre.  Le  polype  est  un  monstrueux  asseai- 
blage  de  membranes  charnues  el  pluantes,  de  lubes  et  d'une  foule  d'appendices 
informes  qui  lui  iloniuMit  un  a>pe(-l  ln<leux  et  rcpouN^aiil;  on  dirail  ime  masse 
merle  el  morte.  Cependant  quand  on  la  touche,  elle  se  contracte  ou  se  dilate  el 
prend  des  formes  diverses.  Le  Isou-no-d/.t^  a  été  découvert  dans  la  mer  Jaune,  el 
les  Chinois  le  pèchent  sur  les  eûtes  de  L.eao-Toug,  mais  on  u  en  prend  qu'un  petil 
nombre.  Peot^tre  soai-ils  plus  abondants  aiUenra  où  Ton  néglige  de  les  pécher 
fiMtte  de  oannallre  leur  propriété  aingiliére.  On  pliiee  ce  polype  daas  un  grand 
vase  rempli  d*eau  douée  4  laquelle  on  ajoute  quelques  verres  d'eau-de-viei.  Après 
vingt  ou  trente  jours,  ce  liquide  se  trouve  transformé  en  exoeMMl  vinaigre,  sais 
qu'il  soit  besoin  de  lui  (aire  subir  aucune  manipulation,  ni  d'y  jouter  le  moindre 
ingrédient.  Ce  vinaigre  est  clair  comme  de  l'eau  de  rocbe,  d'une  grande  force  et 
d'un  goftt  trèB*agiéable.  Cette  premiAre  tranafomalieB  «oe  fais  tecmiBée,  la 
eeurce  est  intarissable;  car,  à  mesure  qu'on  en  tire  pour  laeoBaomaaliaD,  on 
n'a  qu'à  ajouter  une  égale  quantité  d'eau  pure  sans  addition  d'eau-de-vie.  U 
Isou-no-dié,  comme  les  autres  polypes,  se  multiplie  iiactlement  par  bourgeons, 
c'est-à-dire  qu'il  suffit  d'eu  détacher  un  membre,  un  appendice,  qui  végète  en 
quelque  sorte,  grossit  en  peu  de  temps  et  jouii  également  de  la  propriété  de 
duinger  i'eau  en  vinaigre. 


nsacoLTons  cbimoise.—  Dans  la  province  du  Kiang-Si,  on  renoonbre  des  étangs 
de  toutes  parts,  et  il  n'est  pas  de  petit  propriétaire  qui  ne  possédé  quelque 
bassin  aux  environs  de  sa  maison.  On  utilise  ces  pièces  d'eau  en  y  élevant  des 
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p(teM  quij  tous  les  ans,  ftoiumiasent  no  excellent  revenu  à  ceux  qui  donnent 
leurs  soins  à  cette  indoelrie. 

Les  Chinois  oonnaîMent  depuis  longtemps  les  procédés  tout  nouveaux  pour  les 
Boiopéens  de  Ciire  éclore  et  d'élever  srlifideUement  les  poissons.  Void  ce  qui  se 
pratique  daus  la  province  du  Kiang-8i  :  Vers  le  commencement  du  printemps, 
un  grand  oombro  de  nnroliands  de  ftni  de  iKisson,  vcsas,  dit-on,  de  laprovinoe 
de  Canton,  parcourent  les  campagiioi;  pour  vendre  leurs  précieuses  semences  aux 
propriétairei;  des  étangs.  Leur  marchandise,  renfermée  dans  des  tonneaux  quils 
traînent  sur  des  broiieltes,  est  tout  simplement  une  sorte  de  liquide  épais,  jau- 
nâtre, assez  semblable  à  de  la  vase.  11  est  impossible  d'y  distinguer  à  l'œil  nu  le 
moindre  animairule.  Pour  quelques  sapèques  ou  acb»''te  plein  une  écuelle  de  cette 
eau  bourbeuse,  qui  snflit  pour  ensemencer,  selon  rex.|ire>?ion  du  pays,  un  étang 
assez  consid(^ral)le.  On  se  contente  de  jeter  cette  vase  daus  l  eau,  et  au  bout  tle 
«pielques  jotirs  les  poissons  éclosent  à  foison.  (Juand  ils  sont  devenus  un  peu 
gros,  on  les  nourrit  eu  jetant  sur  la  surface  du  vivier  dos  herbes  tendres  et 
hachées  menu  ;  on  augmente  la  ratiou  à  mesure  qu'ils  grossissent.  Le  dévelop- 
pement de  ces  poissons  s'opère  avec  une  rapidilé  inenfaiile.  Un  mois  tout  au 
plus  après  leur  éelosion  Ms  sont  déjà  pleins  de  dorosy  c'est  le  moment  do  leur 
duMMT  de  la  pèloro  en  abondance.  Matin  otaeir,  les  possesseurs  des  viviers  s'en 
voni  Oncher  les  disaps  et  apportent  d^énesmea  cteffasd^herbe  à  leurs  pais- 
sons qui  montent  à  la  surfine  do  l'oan,  et  se  précipitent  avec  «vMité  sur 
cette  lierbe,qi]nis  dévorent  en  fMAlrnoi  et  en  fusant  entendra  un  bruissessent 
perpétnel  s  entrait  ungruid  liospeau  de  laptns  aquatiques.  La  voracité  do  ces 
poisMs  ne  penl*ètin  comparée  qu'à  celle  des  vers  à  soie  quand  ils  sont  sur  le 
point  de  filer  leun  cocons.  Après  avoir  été  nourris  de  cette  manière  pendant  une 
quînxaioe  de  jouri,  ils  atteignent  ordinairement  le  poids  de  deux  ou  trois  livres 
et  ne  gro?«sissent  plus.  Alors  on  les  pèche,  et  on  va  les  vendre,  tout  vivants,  dans 
les  grands  rentres  de  |)opnlalion.—  Les  piscu  aU<  ur:»  du  UuiBg-Sd  élèvent  uoique- 
menl  celle  espèce  de  iiuissoo»  dont  ie  #ou(  est  exquis. 

{Unifinehimis,  par  Une.) 
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ÉkauhktariqMiêieriUqMtiiÊr  Uêorigiuidm  CkriHkmiimt,  par  A.  9tàP,  1  id. 
lii-8,Ubnirieint«nittioiiale.  —  JènttChriH  itUteroywteiimtiiimifutdêtm 
t«M|M,  par  F.  CoMOf  Strasbourg,  Tïenttel  et  Wurti.  ^iM^kieUnutiÊm 
«owwl  AiHorim,  par  H.  H.  Wallosi,  1  itL  in-19.  Hachette.  —  Hiikin  Mi«fa- 
Éuin  êt  eritiqm  i$  Hm^  par  A.  Petrat,  I  toI.  io-S,  Michel  U? y.  —  Ntm^ 
me  de  Jésus,  par  STRAUSS,  traduite  par  MM.  A.  Nefptzbk  et  Gb.  Dolupos,  S  toI. 
iii»8,  librairie  internationale.  —  Libsrtè,  vérité,  charité,  prédication  chrétienne 
protestante,  par  J.  Martin-Paschocd,  4  vol.  in-8,  Michel  Léry.  —  dèicideg, 
par  J.  GoHBN,  nouvelle  édition,  1  vol.  in-8.  Michel  Lévy.  —  /é*m-^'i  v;  et  m 
doctrine,  par  J.  Salvador,  tome  I*»",  nouvelle  édition,  Michel  Lévy.  —  Le  Chris- 
tianisme  et  le  libre  examen,  par  M.  îe  docteur  Mary  ***,  2  vol.  in-8,  Didier.  — 
L'idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  par  E.  Caro,  1  vol.  in-8,  Hachette.  — 
Lê  matérialisme  contemporain,  examen  du  système  du  docteur  Bûchner,  par 
PaIILJaNET,  <  vol.  in-12,  Germer-Bailliôre.  — L«  vitalisme  etl'animisme  de  Stahl 
par  Albért  Lbmoinr,  1  vol.  in-12,  même  éditeur.  —  La  piété  au  xix»  sièrie,  par 
Jules  Levallois,  i  vol.  in-t2,  Michel  Lévy-  —  François  d'Assise,  étude  historique 
d'après  le  docteur  Karl  Hase,  par  Charles  Berthouo,  1  vol.  in-i2,  Michel 
Ury.  —  Dm»  viÊUmàNkelm  és  Fkiê,  relations  de  Jean  de  Waldbeim  et  d'Al- 
bert de  BoDilettan,  tradnitea  par  ÉDOuaiuïncK,  doetsnr  «Ddroitet  en  phOoio- 
phie,  1  vol.  iihIS,  GenéYe,  Fiefc.  Tiré  à  un  petit  nombre  d'eiemptaiiea. 


1 

Les  écrite;  sur  des  questions  religieuses  se  sont  multipliés  depuis  l'apparition  du 
livre  de  M.  Renan.  Il  a|)partenait  à  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  d'entraîner  dans 
cette  voie  les  écrivains  et  le  public.  Déjà  depuis  plusieurs  années  des  hommes 
distingués  s'occupaient  chez  nous  d'étudier  les  premiers  temps  du  cbristianisme. 
Les  lecteurs  de  la  Hsmu  Germanique  D*ont  pas  oublié  les  articles  de  MM.  Slap, 
Mioolas,  Nefllacr,  qui  ont  précédé  dans  la  critique  religieuse  l*œune  de  M.  Renan. 
Les  articles  de  M.  Stap  sur  le  siècle  des  apôtres  forment  anjourdlini  nn  volume 
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qu^on  peut  sans  crainte  recommander  comme  la  meilleure  iutroduction  à  I^élude 
de  ces  prohlënies  compliqués  du  religion  et  d'histoire,  si  intéressants  et  encore  si 
obsi'iirs,  dont  la  discussion  élail  réservée  à  notre  piècle.  f.e?  ri^?iil tais  obtenus 
par  la  critique  allemande  dans  Sv'»  inve>li^,'alion^  sur  le  chrislianisme  primitif  y 
sont  pn^senUs  avec  un  ordre,  une  clarti^  bien  pioitres  à  le.^  f.;iro  comprendre  et 
troiUer  d'un  pnl)iic  fiiinçais.  Kn  outre,  de  nombreuses  indications  bibliographiques 
mettent  le  Icclenr  à  même  de  remonter  aux  sources  où  l'auteur  a  puisé.  La  discus- 
sion, dauà  cas  étml^s  de  M.  Stap,  est  vigoureuse  et  serrée,  et  les  conclusions  sont 
imposées  par  la  logique.  Avant  de  traiter  pour  le  public  les  questions  qui  sont 
le  sujet  de  son  livre,  Fauteur  les  avait  agitées  pour  lui-même,  avee  Ui  stncérité 
d'un  esprit  élevé,  religieux,  qui  sait  prérércr  la  vérité  à  iiae  doctrine  (pieUe 
qu'elle  soit.  Ce  livre  est  donc  une  œuvre  de  conscience,  et,  comme  dit  Hontaignei 
<  de  bonne  foy,  »  en  même  temps  que  d'éruditioa  et  de  talent. 

Il  en  fiiat  dire  autant  de  récrit  de  M.  Golani  sur  Jésus-Christ  et  les  croyances 
messianiques.  Pasteur,  tiiéulu^icn,  liôbi allant,  homme  de  science  et  de  toi, 
H.  Golaoi  appartient,  comme  H.  Ulchel  Nicolas,  comme  H.  Rérille,  à  cette  école 
protestante  qui  s'eiïorce  de  mettre  le  christianisme  d'accord  avec  les  progrès  de 
la  science  et  de  la  pbilosiiphic.  M.  Colani  est  de  ceux,  parmi  les  croyants  à  l'Évan- 
gile, qui  reconnaissentque  le  chrisiianisme  nepouvaitéchapperpUis  longtempsaux 
prises  de  la  critique  orcu|)ée  de  nos  juurs  à  remuer  tous  les  problèmes  de  This- 
toire,  les  plus  grauiis  comme  les  plus  petits.  Mais  luia  de  s'elTraycr  u'uue  pareille 
tendance',  il  se  montre  prêt  à  sacrilier  tout  ce  qui,  dogmes  ou  faits,  lui  sera 
démontré  faux  dans  la  doctrine  traditionnelle,  cuuvamcu  que,  là  où  sera  la  vérité, 
là  sera  aussi  l'Ëvangiie.  «  Une  main  hardie,  dit-il,  a  enlevé  naguère  sur  les  murs 
du  couvent  de  Sainte-Marie  des-Gràces  une  couche  de  peinture  qu'on  célébrait 
comme  faisant  partie  du  chcf-J'œuvrc  du  grand  Léonard;  et  voici,  il  a  fallu 
avouer  qu*on  avait  admiré  jusques-là  une  pauvre  retouche  apocryphe  ;  et  grftce 
à  celte  destruction,  la  figure  authentique  du  Christ  de  la  Cène  est  apparue  dans 
nncomparsbie  majesté  de  sa  résignation.  Si  rÉ?angile  est  la  vérité  éternelle,  la 
critique  historique  lui  rendra  peut-être  le  même  service;  elle  ne  pourra  jamais 
ni  Tanéanthr  ni  rohscnrcir.  > 

Tout  en  proclamant,  comme  H.  Renan  lui-même,  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne,  M.  Colani  ne  craint  pas  û'hmcmmr  comme  lui  son  fondateur.  Son 
système  particulier  consiste  à  nier  Tinfluencedes  idées  messianiques  sur  l'œuvre 
de  Jésos.  «  Jésus,  dit-il,  a  emprunté  à  son  peuple  la  notion  du  royaume  de  Dieu, 
mais  en  la  spiritualisant;  et  ie  terme  de  Messie,  mais  en  lui  donnant  un  tout 
autre  sens.  »  La  préoccupation  de  M.  Colani  semble  être  de  nous  offrir  un  Christ 
humain  et  historique  qui  s'élève  assez  haut,  par  la  force  de  sou  génie,  au  dessus 
de  son  temps  et  de  sa  nation  pour  apparaître  comme  ie  fondateur  d'une  religion 
de  riiumanité. 

Je  ne  reviendrai  point  ici  sur  le  livre  c/lébiv  qui  a  été  jugé  daus  cette  revue 
par  M.  Révillc  *  ;  sur  ce  Uvrc  vendu  a  deux  ceul  soixante  mille  exemplaires  et 

*  Livraison  ùu  1"  d'iccubre  IStjJ. 
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&  propos  duquel  on  a  imprimé  tonte  use  bibliothètiue  t.  Ceux  qui,  comme 
M.  Wallon  ou  d'autres,  ont  cru  le  réfuter  au  nom  de  la  mftfiM  et  de  VkUMn,  se 
sont  mépris^  quelle  qn*ait  pu  être,  d'ailleurs,  la  ntenr  de  leurs  ai9imeol8.Ge 
qui  a  fait  le  succès  de  ce  livre,  ce  n'est  pas  tant  son  mérite  scientiflque  ou  pUlo- 
Eophique^  que  le  sentiment  qui  transformait  en  un  être  tivant,  réel,  humain,  le 
Christ  théologique  et  légendaire.  <  Cette  génération,  dit  M.  Golani,  veut  pour 
maître  une  personne  appartenant  à  rhistoire  positlTe  et  non  plus  au  domaine 
nébuleux  de  Tahstraction  théologique.  Elle  veut  pour  satif  eur  un  héros  qui  n'ait 
point  vaincu  sans  combattre.  Elle  ne  croira  en  lui  que  lorsqu'elle  aiira  rai?, 
comme  Thomas,  le  doigt  dans  la  marque  des  clous  et  la  main  d;iiis  la  plaie  de  «on 
cœur,  je  veux  dire  lorsqu'elle  aura  senti  les  cicatrices  qu'ont  laissées  sur  l'àme 
du  Fils  de  l'homme  les  luttes  journalières  de  la  vie  spirituelle.  »  Or,  ce  Christ-là, 
vrai  ou  faux,  c'est  celui  qu'avec  le  preslijjr  d'un  imuieusc  talent  M.  Renan  a 
olîerl  à  la  foule  désorientée  de?  àines  reli^^'ieuse?  qui  ne  croyaient  plus  au  Jésus 
surnaturel  et  aux  oritiines  iniracideuses  de  >a  religion.  lîretou  comme  Château- 
brian-J,  il  a  fait  avccla  Vie  de  Jésus  l'inverse  de  la  révolution  opérée  il  y  a  cin- 
quante ans  par  le  Génie  du  Christianisme ^  en  iuléressaut,  à  l'exemple  de  SOQ 
grand  compatriote,  le  sentiment,  et  en  charmant  nmagination. 

Tout  autre  est  le  caractère  du  livre  de  M.  Feyrat  sur  le  même  sujet  GeOe 
HiHotre  èlimaUaire  tt  eritupu  de  Jétt»,  très-bien  fiiite,  n'est  qu'une  réfutatton 
eontinuelle  des  récits  évangéliques,  d'où  il  ressort  qu'à  part  l'existence  de  Jésus 
rien  de  certain  ne  nous  est  parvenu  sur  sa  personne.  M.  Peyrat,  dans  ce  livre 
trés-net  d'ailleurs  et  IrèsHiomplet  à  son  point  de  vue,  n'a  pas  essayé  derestitner 
la  figure  de  Jésus,  et  plusieurs  pensent  qu'il  a  eu  raison.  M.  Stap,  qui  s'est  abs- 
tenu de  toucher  à  la  vie  de  Jésus  dans  ses  Études  sur  les  origines  du  ehristianism^ 
a  cru  qu'une  telle  tentative  était  au  moins  prématurée,  et  la  publication  du  livre 
de  M.  Renan  n'a  pas  modifié  son  opinion  sur  ce  point  -.  D'un  autre  côté, 
MM.  Colani  et  Renan  pensent  (pi'un  Christ  vivant  et  historique  est  nécessaire 
,  pour  remplacer  dans  les  âmes  le  fantôme  théoloiri(|ue  sur  lequel  le  temps  a 
soudié.  Peiit-éire  ils  n'ont  i)a.<  lorl.  Mais  quel  sera  ce  Jésus  nouveau?  Faudra-t-il, 
avec  M.  Reuau,  demander  sun  nna^e  à  un  système  d'interprétations  et  de  cun- 
jeclures,  a  des  procédés  arehéolu^iqnes,  i\  nue  psycholofzie  subjective?  Ou 
bien,  comme  M.  Strauss,  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier,  devra-l-on  se  con- 
tenter des  traits  que  l'histoire,  scrupuleusement  interrogée,  fournil,  en  y  ajou- 
tant, pour  compléter  la  figure  historique  du  fondateur  du  christianiune,  les 
développements  légendaires,  et  en  recomposant  ainsi,  par  des  moyeDS  légHiaes, 
on  Christ  à  la  fols  mythique  et  réel,  Bigoiflcatif  et  vivant,  appelé  à  remplaeert 
dans  l'esprit  des  générations  futures,  le  Christ  de  la  tradition  cathoUquet 

On  se  rappelle  que,  dans  un  premier  ouvrage  traduit  en  français  par  M.  litiié, 
le  docteur  Strauss  avait  soumis  à  une  analyse  dissolvante  les  récits  évangéH- 

iVoy«hBî»|jbyrai»Mè4lMpit6ljc^^  par  M.  Miuâi»* 

Dentu,  1864. 

*  Avsot-propcw,  p.  é. 
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qiMB.  Sans  nier  Texisteiioe  de  lésos,  en  montrant  comment  la  ligende  s*était  de 
bonne  heure  emparée  de  n  vie  et  de  eee  actes,  il  y  réduisait  le  fondateur  du 
dnistfaniame  I  une  figure  presque  purement  mythique.  Dana  oe  ayalème,  ce  ne 
sont  plus  des  tUts,  mais  des  idées,  dont  témoignent  les  Évangiles  ;  et  leur  auto- 
rité ne  ta  qu*à  nous  renseigner  sur  l'opinion  qu'on  je.  formait  de  Jésus  et  de  sa 
mission  dans  les  divers  milieux  où  ils  furent  successivement  composés.  De  là  les 
difTérences  constatées  entre  eux.  Dans  la  pensée  de  son  auteur,  ce  premier  livre 
tout  critique  s'adressait  surtout  aux  Ihéolosiens.  Tout  récemment,  M.  Strauss  a 
pensé  quii  Vhuma  était  venue  de  porter  la  question  devant  le  public;  c'est  ce 
qu'il  s'est  proposé  de  faire  par  la  publication  de  la  yourpJle  Vie  de  Jésus.  Ici  l'il- 
lustre théologien  allemand  s'est  donné  pour  lâche  de  rechercher  quelle  pouvait 
être  la  part  véritable  de  l'histoire  dans  les  légendes  qui  nous  ont  été  transmises 
sur  Jésus-,  et  en  second  lieu,  comment  se  sonllormécsccs  légendes  qui,  elles  aussi, 
ont  leur  intérêt  et  leur  valeur  historiques.  Cette  seconde  partie  de  l'œuvre  n'est 
pas  la  moins  importante.  Exécutée,  comme  la  première,  avec  une  méthode  sévère 
et  un  rare  talent  d'analyse,  elle  en  est  le  complément  nécessaire,  à  ce  point  de 
vue  hautement  synthétique  où  l'esprit  germanique  se  place  Tolontiers.  Le  résul- 
tat est  un  Christ  idéal,  sorti  d'une  réalité  historique  pour  se  développer  dans  les 
siècles  avec  le  progrés,  type  non  absolu  de  perfection  moiale  dont  racbère- 
ment  sera  Tœuvre  de  Thumanité  tout  entière. 

SoiTant  H.  Strauss,  le  christianisme,  qui,  par  ses  origines  comme  par  son 
déTeloppement,  appartient  à  toute  l'humanité,  a  été  «  la  quintessence  et  comme 
le  fruit  mûr  de  la  plus  noble  sève  qui  ait  circidè  jusque-là  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  grande  famille  humaine.  *  Pour  ceux  qui  regardent  le  christianisme 
comme  étant  d'institution  humaine»  cette  manière  de  le  considérer  est  la  seule 
rationnelle,  la  seule  qui  explique  sa  grande  influence  dans  le  passé  et  qui  per- 
mette de  lui  assifîner,  dans  un  développement  indéfini,  une  durée  égale  à  celle 
de  la  civilisation  même.  Ceux  qui  en  voudraient  faire  la  fois  l'œuvre  d'un 
hoanne  et  la  religion  essentielle  de  rhumanilé  nie  semblent  tomber  en  inconsr- 
qucnce.  Kt  pourtant,  si  M.  Colani  ne  se  trompe  pas,  lorsqu'il  demande  pour 
notre  époque  «  un  Christ  vivant,  réel,  humain,  »  il  faut  avouer  (jue  le  Christ 
scientifique  et  philosophique  de  M.  Strauss  ne  saurait  peut-être  >alieraire  les  aspi- 
rations nouvelles.  Le  Christ  seulimental  et  dramatique  de  M.  Renan  est  sans 
doute  mieux  fait  pour  toucher  la  libre  humaine,  eu  France  surtout  où  1  ou 
éprouve  plus  qu'en  Allemagne  le  besoin  de  croire  aux  grandes  personnalités  his- 
toriques et  de  se  les  représenter  autrement  que  dans  leur  oeuvre.  Faut-il  enoon- 
dorequCaucune  Idée  du  Christ,  après  le  maître  divin  adoré  pendant  dix-huit 
sièclesy  ne  saurait  obtenir  le  même  assenihnent  des  peuples,  et  que  le  type  idéal 
de  l'humanité  ne  peut  plus  étce  désormais  qu'une  image  changeante  suivant  les 
lieux,  lee  temps  et  les  esprits  1 

Le  dissentiment  dans  la  manièn  de  comprendre  Jésus,  qui  sépare  les  catholi- 
qaes  des  libres  penseurs,  a  produit  dans  le  setat  du  protestantisoie  des  divisions 
qui  ont  eu  un  certain  retentissement.  On  se  rappelle  l'exclusion  prononcée  Tan- 
née dernière,  par  le  Conseil  presbytéral  de  Paris,  contre  M.  Alhanase  Goquerel  ûis. 
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soupçonné  d'incliner  vers  les  idées  de  M.  Renan  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  A 
celte  orcasion,  les  fidèles  riHinis  dans  l'église  de  Penlemont  ont  entendu,  de  la 
bouche  du  vénérahle  p;isteur,  Miirtin  Pasrhoud.  qu'on  privait  de  son  suffragant, 
ces  paroles  qui  résumeul  la  uïMivellc  (inclniie  évaugéliquc  :  «  L'homme  vivant 
en  Dieu,  l'homme  vivant  [lour  I  honuiie  ,  voilà  Jésus  et  voilà  sa  religion!  »  «  Que 
▼0U8  importe,  disiiit  encore 'M.  Martin  Pasrhoud,  dans  ce  discours  tout  débor- 
dtnt  d'uoe  émotion  communicalive,  qu'importe  à  votre  régénération,  à  fOtW 
sanclifieatioQ,  à  la  paix,  à  la  sainteté,  à  la  joie,  au  bonheur  de  votre  vie,  do 
saToir  que  tel  ou  tel  éyénement  8*eât  passé  en  tel  ou  tel  lieu»  en  tel  ou  tel  tempi, 
de  telle  ou  telle  manière,  et  qull  a  eu  pour  narrateur  tel  ou  tel  écrivain,  de  telle  ot 
telle  langue,  de  tel  ou  tel  eiède,  de  tel  ou  tel  pays,  de  tel  ou  tel  nom?  >  SpinoBi, 
rappelé  par  Strauss',  disait  aussi  que,  <  pour  le  salut,  il  n'est  pas  abeolumem 
nécessaire  de  connaître  le  Christ  selon  la  chair;  mais  qu'il  est  nécessaire  de  ood- 
naitre  ce  Fils  éternel  de  JDieo,  cette  sagesse  divine  qui  se  manifeste  en  toutes 
choses,  mais  particulièrement  dans  Tàme  humaine,  et  qui  s'est  surtout  révélé 
d'une  feçon  éminente  en  Jésus-Christ.  *  Kant  distinguait  également  du  Christ 
historique  un  Christ  idéal.  Ainsi,  parmi  les  théologiens  protestants  qui  admettent 
sur  la  divinité  de  Jésus  les  conclusions  de  la  critique  moderne,  les  uns  réclament 
un  Christ  phjs  réel,  d'autres  le  veulent  au  contraire  plus  idéal.  Au  fond,  les  uns 
et  les  autres  n'ont  qu'un  but:  rapprocher  l'idée  chrétienne  des  esprits  et  des 
cœurs  de  notre  temps. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  deux  ouvrages  déjà  anciens,  dont  de  nouvelles 
éditions,  revues  et  augmentées,  sont  dues  au  mouvement  religieux  qui  nous 
occupe.  11  s'agit  du  livre  de  M.  Salvador  sur  Jésus  et  sa  doctrine,  et  de  celui  de 
M.  Cohen,  les  Déicides.  Ces  deux  livres  contiennent  un  examen,  au  point  de  vue 
juif,  de  la  naissance  et  des  premiers  développements  de  l'Église  chrétienne.  H  est 
certainement  intéressant  de  savoir  ce  que  pensent  de  Jésus,  de  sa  mission,  denx 
représentants  éclairés  et  dévoués  du  judaïsme.  Le  temps  n'est  plus  où  leur  oui- 
Dion  sur  ce  point  eat  été  écartée  comme  forcément  partiale»  sinon  comme  impie 
et  dangereuse.  Il  existe  aujourd'hui  une  région  philoeopbiqneoù  les  esprits  éle- 
vés, de  quelque  part  qu'ils  viennent,  ont  le  droit  de  se  rencontrer  dans  la  discos- 
sioo  des  hautes  questions  historiques  et  religieuses.  C'est  là  que  MH.  Salvador  et 
Cohen  se  rencontrent  avec  Mil.  Renan,  Strauss,  et  avec  les  théologiens  fitançui 
de  la  nouvelle  école  protestante. 

Le  livre  de  M.  Cohen  a  pour  objet  d'écarter  de  sa  nation  l'aceusatiou  cbrétienas 
de  déicide.  Jésus,  nous  dit  M.  Cohen,  ne  pouvait  être  reconnu  par  les  Juifs  pour 
le  Messie,  puisqu'il  n'offrait  pas  à  leurs  yeux  les  caractères  auxquels  le  Messie 
devait  être  reconnu,  et  que  lui-même  ne  se  donnait  pas  pour  tel.  Suivant  M.  Sal- 
vador, la  gloire  éternelle  de  Jésus  *  consiste  à  avoir  ajouté  des  caractères  de 
sym[>alliie  et  de  grâce  à  la  justice  et  à  la  force  qui  cclatent  dans  le  nom  et  daos 
les  dortnucs  d'Israël.  »  Mais,  «  quoiqu'il  ait  agi  eu  véritable  Messie  ou  Chris»,  en 
délivrant  la  geiitililé  de  ses  ancien.^  dieux  et  la  préparant  a  l'unité  suprême; 
cependant,  malgré  une  œuvre  si  >ublime,  sa  propre  nature,  qui  laissait  prcdami- 
ner  en  lui  le  mysticiàme  oriental ,  ne  lui  permettait  pas  de  repréàeutcr  le  nuilre 
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déOoUir,  raoooinpliBBeiiinil  tacréptrexcelleace.  >  Rappelons,  pour  rintelllgence 
decesderniers  mots.  queH.  Salvador  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Borne,  Paru, 
Jérusalem,  dans  lequel  il  annonce  la  fondation  prochaine  d'une  Jérusalem  nou- 
velle, assise  entre  l'Orient  et  l'Occident,  laquelle  doit  ?e  substituer  à  la  cité  des 
Césars  et  des  pa|tes.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette  prétention,  il  me  pemblc 
difflcile  de  refuser  un  peu  de  sympathie  à  l'indomptable  foi  d'un  peuple  dispersé 
qui  lieat  eu  réserve  ua  nouveau  messianisme  pour  les  besoins  de  l'avenir. 


n 

Les  onmges  qui  traitent  dee  orifiiiies  du  cbristitiiiflnie  ne  sont  pu  les  seals 
qn*nit  produit  lemouYement  actuel.  Un  écrivain  anonyme.  H.  le  docteur  Mary 
dans  un  livre  eeeentielleinent  spiritualiste,  où  il  met  aux  prises  le  christianisme 
avec  le  liinre  examen^  a  trouvé  bon  et  opportun  de  conclure  à  une  mutuelle 
tolérance  entre  les  représentants  dos  opinions  en  lutte. 

c  Jusqu'ici,  dit  M.  le  docteur  Hary  '*%  nous  n'avons  guère  vu  que  des  préten- 
tions exclusives  et  absolues»  les  uns  cherchant  à  élever  la  domination  de  la  foi 
sur  l'abaissement  de  la  raison;  les  autres  proclamant  la  souveraineté  delà  rai- 
son, sans  tenir  compte  des  besoins  de  la  foi  et  des  intincts  religieux  de  l'huma- 
nité. 11  faut  montrer  aux  uns,  (juc  ceux  qui  professent  le  christianisme  ne  sont  ' 
pas  des  esprits  faibles  ni  des  nHeurs  ;  il  faut  montrer  aux  autres,  que  tous  ceux 
qui  contestent  l'évidence  des  preuves  du  christianisme  ne  sont  pas  des  aveugles 
ni  des  pervers,  et  que  leur  incrédulité  peut  se  juslilier  par  des  arguments  plau- 
sibles. »  Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  s'attache,  d'un  côlé,  à  montrer  l'insufti- 
saoce  devaut  la  raison  des  preuves  produites  par  les  principaux  apologistes  du 
christianisme;  de  l'autre,  à  établir  Tutililé  d*une  religion  po^ttve.  Son  livre, 
qui  contient,avec  les  résultats  d'une  enquête  laborieuse,  nombre  de  Isils  curieux, 
de  citations  intéressantes»  voire  d^aneôlotes  piquantes,  est  rœnvre  d'un  espnt 
libre,  instruit»  réDéchi^  sage  à  sa  manière,  et  sa  conclusion,  en  ce  qui  concerne 
la  tolérance,  est  excellente.  Je  demanderai  seulement  a  H.  le  docteur  Mary  *** 
s'il  est  possible  moralement  do  poser  en  principe  la  pratique  extérieure  d'une 
religion  aux  dogmes  de  laquelle  on  refuse  de  croire.  Un  tel  expédient,  car  ce 
n'est  pas  autre  chose,  ne  me  parait  digne,  à  vrai  dire,  ni  de  la  religion  ni  de  la 
pliilosophie;  et,  s'il  fut  t  le  secret  des  anciens  philosophes  •  ;  si,  de  nos  jours,  la 
contradiction  des  idées  et  des  sentiments  dans  ia  société  et  dans  l'individu  amène 
presque  fatalement  des  compromis  qu'on  serait  (îmbarrassé  de  justdicr,  je  doute 
que  personne  consente,  parmi  les  philosuphcs  ou  parmi  les  théologiens,  à  voir 
dans  ces  compromis  rien  qui  ressemble  à  une  «  conciliation  •  séneuse  «  entre 
la  philosophie  et  ses  adversaires.  • 

Cette  conciliation  n'est  pas  eu  tr.mi  de  s'upérer  non  plus  dans  les  régions  de  la 
méltiaphysique  où  nous  introduit  M.  Caro.  L'auteur  de  VMèê  dê  Dieu,  qui  a 
entrepris  de  rendre  k  cette  idée  le  monde  et  riûstoire,  dont  une  pbilosopbie  nou- 
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velle,  voudrait,  suivant  lui,  la  chasser,  n'a  pas  de  peine  a  nous  démontrer  que  ce 
mot  Dieu  n'a  pa£,eQ  etTet,  la  môme  signiticationsous  la  plume  de  nos  plulosi^ 
plies  et  de  nos  eril^ttes  modernes  que  dua  le  Bemimeiit  populairo  oa  dant  b 
théologie  orthodoxe.  Ces  critiques  ne  sont  pas  non  plus  très-d'aooord;  le  Dien  ét 
U.  Renan  n'est  pas  celui  de  H.  Tkine,  et  le  Ûiea  de  M.  Taine  n'est  paacdai  de 
U.  Vacherot.  Mais  n'est-ce  pas  \k  précfeément  un  des  caiactéies  attachésàcttto 
idée  divine,  aussi  impossible  à  approfondir  qu'à  écarter,  que,  plus  on  laisone 
sur  elle»  moins  on  s'entend.  Us  plus  beaux  livres  du  monde  n'y  feront  ria, 
eussent-ils,  comme  celui  de  M.  Garo,  la  clarté  Jointe  à  Pélâganoe,  la  courtoisie  an 
talent.  11  n'y  a  qu'une  autorité  religieuse  acceptée  qui  puisse  imposer  une  maoièn 
de  comprendre  Dieu.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  sentiment  d'où  cette  idée 
divine  est  sortie  et  qui  en  est  comme  la  racine.  Celui-là  vit  au  fond  de;^  cœun. 
Quand  riiorarac  ne  sait  plus  que  dire,  il  dit  ;  Dieu!  Et  c'est  ce  qui  fait  ia  beailé 
de  celle  parole,  que,  plus  tôt  ou  plus  lard,  elle  vient  d'elle-même  se  placer  m 
les  lèvres,  dernier  mot  pour  ceux  qui  sa  veut  comme  pour  ceux  qui  igooreuL 

Ta  ne  dors  pas  M>ttvenl  dans  mon  sein,  nom  saJiliBi^ 
Tu  ne  dors  pas  souvent  sur  mes  livres  df  feu; 
Mais  chaque  impression  l'y  trouve  et  t'y  ranime, 
Etto  aide  DMDâiDeiMt toid<Nin toi noalMeQl 

Aussi  j'avoue  ne  pas  comprendre  les  craintes  de  ceux  qid  regardent  avae 
défiance  les  asphrations  delà  science  moderne  cooune  ai  aes  piopéa  detaient  avsir 
pour  effet  de  restreindre  le  règne  de  la  divinité.  Si  loin  qu'on  ponsae  les  étodes 
sur  les  lois  de  la  nature,  U  y  aura  toujours  un  dernier  mystère  ;  toujoois,  a|iéi 
avoir  admiré  l'ordonnance  du  temple  de  l'univers,  l'œil  humain  sera  çontraintds 
s'abaisser  avec  respect  devant  un  dernier  voile,  le  voile  du  sanctnaiie.  Plus  il  y 
aura  de  lumière  jetée  sur  tout  le  reste,  et  plus  sans  doute  ce  suprême  inoona 
bra  naître  dans  les  tmcs  d'émotion  reUgiense.  C'est  ainsi  qu'on  pourra  diie 
enooreavec  le  poète  de  cesiècle  : 

Pliu^il  fait  clair,  pias>n  voit  Uieat 

Je  sais  gré  à  M.  Janet  d'uvoir  recuuuii,  dans  son  livre  Irès-inlùrcssant  sur  le 
niaîcrialisuie  eoiileuiporaui,  que  la  question  de  la  Iransuiulaliun  des  esp^'^t^^, 
pai  iM  (iiplc,  l'iail  une  pure  question  de  zoologie,  dans  la  solution  de  laquLheoa 
a  voulu  il  turl  luue  iiuerveuir  la  cfoyaoce  en  Dieu  comme  une  Un  de  aon-reoe- 
voir.  Quelle  que  doive  être  un  jour,  sur  ce  point  controversé,  et  sur  d'tatrBi 
analugues,  ia  décision  de  la  science,  il  est  évident  que  l'opinion  de  te  vaiialililé 
des  espèces,  reuipiuçaat  celle  de  leur  fixité,  ne  serait  que  la  substitution  d'sne 
loi  à  uue  autre,  laquelle  ne  saurait  rien  prouver  pour  ou  contre  la  divinité  et  soa 
gottveruensnt.  général  des  choses.  Quant  la  linalité,  réservée  ici  par  H.  Jawt, 
ette  queslioa  est  du  domaine  de  la  métaphysique,  û  philosophie  peut  la|ie- 
peaer,  BUds  elle  ne  saurait  l'Usposer  à  te  science  pour  entiam  m  dévileipe- 
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ment.  M.  Janet  lui-mérac  ponse  (jue  t  lo  principe  de  la  méthode  âcienti&tiue 
doit  être  rindifféreucc  aux.  causes  tiuules  et  nou  pus  riioslilité.  » 

Il  y  a  deux  ans,  dans  son  fameux  Avertiêêement  aux  itères  de  (amiUe,  où  il 
dénonçait  les  ttodancesde  la  philosophie  moderne  comme  devant  aboutir  au 
maléiialiiiDe,  M.  Dupanloup  reprochait  ù  la  philoeophie  spirilualiste  de  ne  pas 
défendra  dlMudme  sa  eauae  et  d'en  laisser  le  aobi  à  un  prêtre  catbolicjtte.  La 
plnloiophie  semble  avoir  senti  le  reprodie  ;  ItM.  Caro  et  Janet  ont  pris  des  mains 
dt  révéqne  d^QrUans  le  drapeau  du  spiritualisme.  H&tons-nous  d'^ouler  que, 
pour  l'honneur  de  la  philosophie,  ils  ont  su  joindre  la  modération  au  talent. 
M.  Janet,  en  particttlier,  a  mis  an  service  de  sa  cause  un  esprit  sérieux,  sincère 
et  des  études  conscienciouses  sur  les  questions  scientifiques  dont  la  solution 
peut  intéresser  la  philosophie  L'auteur  d'un  livre  sur  l'animisme  de  Stahl,  sans 
eealisndre,  comme  ce  célèbre  médecin  allemand  du  xvu«  siècle,  le  principe  de 
vie  avec  l'âme  raisonnable,  n'en  défend  pas  avec  moins  d'ardeur  t  la  réalité 
dislincle  et  la  beauté  souw  raine  de  la  vie  conlrc  les  théories  presque  sacrilèges 
des  mécaniciens  et  des  cliimi>t(  s.  »  M.  Albert  Lemoinc  a  traité  avec  vivacité  et 
talent  cette  qne.stioii  obscure  de  la  vie  qui  tient  d'un  côté  à  la  physiologie  et  de 
Tautre  ix  la  pbUosoplùe. 

lU 

Sons  ce  litre  :  La  Piété  au  xix«  siècle,  M.  Jîilef  Levallois  a  réuni  un  certain 
nombre  d'article?,  "pnbliés  dans  l'Oi)inion  nationale,  sur  les  caractères  de  la  piété 
moderne  et  sur  les  œuvres  où  ils  se  révèlent.  L'idée  qui  a  présidé  à  ces  études  du 
critique  hnir  sert  aujourd'luii  de  lien  pour  former  un  livre  où  l'on  peut  prendre 
une  idée  assez  juste  des  aspirations  relifrieuses  de  notre  temps,  sous  leurs  diffé- 
rentes formes,  frivoles  ou  sérieuses.  M.  Levallois  est  un  adepte  fervent  de  la 
religion  progressiste,  t  Je  crois,  dit-il,  que  Dieu  est  cha(iue  jour  plus  visible  dans 
ses  œuTres;  c'est-à-dire  dans  la  nature  mieux  étudiée,  mieux  comprise,  et  dans 
feiprlt  de  l*bomme  qui  tu  grandissant,  se  perfectionnant  Geux  mftnes  qui  se 
détournent  Tolontairement  de  la  splendeur  dirine,  et,  dans  Feoitrement  de  lev 
orgneO,  aUlBctent  de  la  nier,  se  rapprochent  du  P^rv^u»  01e  «HursisiM  en  se  flat- 
tant de  le  ftiir,  car  tous  les  diemios  mènent  à  lui  ou  y  ramènent.  Je  sois  persuadé 
que  les  pins  fortes  preuves  de  rexislence  de  Dieu  seront  fournies,  tôt  ou  lard, 
par  les  travaux  non  suspects  de  la  science  athée.  Jamais,  Je  le  répète,  Dieu  n*a 
été  plus  visible  qu'à  notre  époque ,  et  comment  peut-on  le  connaiire,  l^proffion- 
dir  davantage  sans  l'aimer  davantage  aussi  ?  La  piété  a  suivi  Je  mouvement  de 
l'intelligence,  elle  a  monté  d'un  degré,  elle  s'est  transformée.  » 

Le  volume  de  M.  Levallois  s'ouvre  par  des  articles  sur  trois  femmes  contem- 
poraines, M"iode  Gaspurin,  Mme  Swetchine  et  Eugénie  de  Guérin;  il  se  ter- 
mine par  des  études  sur  le  Julien  fApottat^  de  M.  Emile  Lamé  et  la  Vie  de  Jétui^ 

«  M.  Janet  aiMuitia  ttfw  tar  lâ  quMtioB  dss  MUMS  fiaslM. 
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de  M.  Renan.  Entre  ce?  articles  ou  en  trouve  d'autres  sur  M.  Sainte-Beuve,  à 
propos  do  l'Histoire  de  Port-Royal,  sur  le  roman  dévot  et  le  roman  religieux  à  ' 
projios  d'un  rouiau  do  M.  Octave  Feuillet  et  d'un  roman  de  Goorpe  Sand,  sur 
M.  nianc  Saint-Bonnet  et  sur  ses  idf^cs  religieuseset  politiques,  etc.  Tout  celaesl 
fait  avec  beaucoup  de  soin,  de  conscience  et  de  sincérité,  avec  une  grande  net- 
teté d'idées  et  de  style.  L'article  sur  la  Vie  4e  Jésus  est  un  travail  original  oà 
Tauteur,  aprte  «foir  foit  rbistorique  des  déTelopi)enieDls  de  la  critique  rdi- 
ligieuse  et  dté  une  lettre  curieuse  de  Schleieffmacber,  mêle  dee  Tues  penouiellei 
à  Tanalyee  et  ft  la  difleaiaioD  dn  tivie  de  M.  Renan. 

Je  tenninefai  cette  chfonique  en  parlant  de  deux  petits  liviesiqni  noua  fepo^ 
tenmt  aux  beaux  temps  du  dvistianisme.  Les  lecteon  de  la  RmA  fêrmmd^ 
oonnaissent  déjà  Tétude  historique  de  M.  Charles  Berlhond  sur  François  d'Anin^ 
diaprés  Karl  Hase.  H.  Berthond  j  a  ajouté,  dans  le  livra,  feppendice  important  1 
où  M.  Hase  a  discuté  la  question  des  stigmates.  On  sait  que  François  d'Assise  (ul; 
dans  l'Italie  duxiii*  siècle,  une  sorte  de  second  Christ,  un  imitateur,  presqu'uo 
émule  de  son  maître,  qui  s'attacha  à  lui  ressembler  par  la  pauvreté,  par  rahoé' 
galion,  par  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  par  le  devonenieiit  à  sa  mission,  et 
à  qui,  si  l'on  en  croyait  les  l»'jieniles  liancisraines,  pour  compléter  celte  ressem- 
blance, des  dons  exiraortiuiaires  auraieul  été  acrordésd'en  haut,  tcLs  que  le  don 
des  miracle?,  celui  de  l'extase,  et  ce  don  singulier,  cette  suprême  récompense, 
de  porter  reproduites  sur  son  corps  les  marques  sanglantes  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Les  Fioretti  *,  ces  lleur?  mvRtiiiues  et  leseudaires,  d'une  grùce  souvent 
si  touchante,  dont  le  parfum  survit  a  la  tui  qui  les  a  fait  naître  t  a  leur  temps,  cout  | 
rÉvangile  populaire  et  poétique  de  cette  vie  samie^  héroïque  et  cbarmaute. 
On  y  voit  le  saint  d'Assise  en  rapport  de  sympathie  avee  tous  les  êtres  animés, 
et  vivant  en  ftmiliarité  avec  eux,  à  l'exemple  des  anciens  sages  et  ascètes  de 
rOrieot.  Quant  aux  stigmates,  il  résulte  do  l'enquête  scrupuleuse  à  laquelle  s'eit 
livré  H.  Karl  Hase,  sur  ce  miracle,  le  plus  grand  et  le  plus  céléhredn  chrislianianw 
depuis  dix-buit  stécks,  qn'il  faut  y  voir  une  invention  d'Élle  de  Gortone,  gfio^ 
rai  des  Franciscains  après  saint  François,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Uen 
et  de  son  oidre.  Le  livre  de  M.  Hase,  sur  François  d'Assise,  est  un  modèleps^ 
bit  de  cette  critique  impartiale  et  véritablement  historique  qui,  sans  rien  pré- 
juger d'avance,  s'attache  uniquement  à  la  recherche  de  la  vérité.  M.  Berlhoud 
nous  annonce  une  autre  étude,  d'après  le  célèbre  liistorienet  hagiographe  alle- 
mand, sur  Catherine  de  Sienne,  laquelle  sera  sans  doute  un  digne  pendant  de 
l'étude  sur  François  d'Assise. 

Plus  de  deux  siècles  après  François  d'Assise,  vivait,  dans  un  des  cantons  heivé-  j 
tiques,  un  autre  ascète,  Nicolas  de  Flue,  à  qui  sa  célèbre  apparition  à  la  Diéie  de  1 
Stanz,  laquelle  eut  pour  elTet  de  ramener  la  paix  entre  les  confédérés,  a  fait  un  j 
nom  historique  et  populaue.  Ou  possédait  sur  l'anachorète  d'Uuterwald  un  témoi- 
gnage curieux  dans  la  relation  allemande  d'uue  visite  à  lui  laite  par  un  geutd-  i 

■  11  en  existe  ane  Uadaction  MUS  ce  titre  :  Le$  (iortUi,  ompstUes  fiemrs  dsSeùU  PrmfÊiS'  i 
ëàaàmt  dans  la  Bibliodièqm  inteniaiioul«  eadioliqva»  CailiWMnn  éditevr. 
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honine  de  IMle  sur  te  tele,  nooné  Jeaa  de  WildheliD.  Deun  exesa^taiiee 
iPiifie  intre  retatioii  centenponiiie  sir  te  mlon  aeiet  iwioiiBage  eut  6té 
retrouTés,  en  1861 ,  dans  les  arcMres  de  te  TÎUe  de  Nunnifaêig.  GeUe-ci  lafionle 
te  fiètetinege  Mt  ft  Renft,  iwr  te  doyen  d*BnsiedleD,  Albert  de  Bonstotten,  le 

Suisse  le  plus  sa  Tant  du  xv«  siècle,  selon  Jean  de  Mûller.  Ce  sont  ces  deux  rda- 
tione  dont  te  tnMliicUon,  par  M.  tdooard  Fick,  vient  d'être  imprimée  à  Genève, 
avec  une  élégance  archaïque,  par  M.  J.-G.  Fick.  Cette  traduction,  habilement 
fkite,  et  dans  laquelle  on  s'est  appliqué  à  reproduire  l'esprit  plutôt  que  la  lettre 
de?  orimnaux,  en  (Mapruanl  çà  et  là  quelques  répi^litions  et  quelques  longueurs 
nous  montre  plus  de  Pimplicitc^  et  de  naïveté  dans  le  gentilhomme  de  Halle,  plus 
de  recherche  et  une  pointe  de  bel  e8[)nt  dans  le  doyen  d'Bnsiedlen.  Les  deux  re 
latlous  s'accordent  d'ailleurs  dans  les  détails  qu'elles  donnent  sur  Nicolas,  sur  sa* 
manière  de  vivre,  et  sur  cette  abstinence  presque  absolue  à  laquelle  des  histo- 
riens modernes,  et  des  plus  illustres,  n'ont  pas  refusé  d'ajouter  foi.  Ce  fut  elle 
dont  le  caractère  presque  miraculeux  frappa  les  compatriotes  de  Nicolas,  et  sans 
doate  lui  acquit  cette  autorité  qu'il  exerça  et  qu'il  ne  devait  m  à  son  humbte 
origine  ni  à  aoB  eepriC  steiple  et  ignorant. 


Je  ne  puis  que  mentionner  ici  rapidement  quelques  ouvrages  récemment  paras, 
dont  je  me  propose  de  rendre  compte  pins  lanl.  De  ce  nombre  tst  l'ouvrage  que 
M.  Bonnemère  a  intitulé  :  la  France  sous  Louus  XIV  2.  Ces  deux  volumes  sont  le 
résultat  de  plusieurs  années  de  recherches  laborieuses.  Pour  traiter  un  sujet  his- 
torique d'une  manière  1  uuscieucieuse,  complète,  on  peut  s'en  rapporter  à  l'auteur 
de  l'Histoire  des  paijsaus. 

J'aurai  i  galemeui  à  parler  du  livre  huilurique  el  philosophique  de  M.  Guardia: 
la  Médecine  à  travm  Ui  tiècles  *  ;  de  VHittoire  des  jtianles,  de  M.  Loiùâ  Figuier  *  \ 
de  la  Fiante f  botanique  tmplifiée,  par  X*  Grimaid  ^  ;  des  Météores,  deltSI.  Zurdier 
et  Hangollé  ». 

Vofei  un  liTce  d'éraditioii  et  de  philosophie,  te  CUè  antique^  étude  sor  te  culte, 
le  droit  et  les  insUlutions  de  te  Grèce  et  de  Rome,  par  H«  Fustel  de  Goulaoges 
Voici  VÉeoli,  de  M.  Jutes  Simon    Voici  les  Baaii  iê  ptûliMopkiê  mlisw,  de 
ILVadierot*. 

Et  encore,  ces  deox  Tolumes,  pleins  d'inléiél,  de  H»«  Dora  distrie*  qui  ont 
pour  titie  :  Du  (tmimn^  parmi  fmim  10.  Et  te  petit  livre  d'J^ftidM  mr  Ut  mon- 

I  ren  jngs  pttte  leste  latte  d'Albert  d»  BooMtllsBqne  M.  Fiek  m  douié  àte  niilt  d^M 

traduction. 

*  Deux  volumei  ia-8.  Librairie  iuiernauoiude.  —  *  Un  volume,  BailUère. 

*  Un  volume  grand  in-8,  illustré,  Haehetts.  —  *  Deux  volniMi  in-12,  Hetiel. 

*  Un  TDtanM  te-lS,  Hachette.  —  *  Un  voltune  Doiiiid. 

*  Un  volume  in-8,  Librairie  internationale.  —  *  Ub  voteat  ill-8,  CbSBiroC. 
**  Deux  volumea  ia-8>.  Librairie  intenutUonale. 
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Hitmfimfaii  ^,  que  IL  Piénnt  Puadol  vieet  de  nous  laiaaer  en  pertantpaor 
l'figipte;  etceluiqoeM.  Harttiaïunis  a  donné»  il  y  a  pende  tamiM^  sur  kilTira- 
UttMdê  fmtipirê  ronoiiiy  philosoplMS et  poSlM  1 1 

M* oubliom  pas  on  cbsimant  petit  line  de  BL  Msie  Honnier»  sur  PomfH  d  im 
PmHpèwu  s  ;  ni  une  broclutie  de  M.  Ëmile  Trélat,  sur  VÉcok  emUraU  «TordilH- 
fttr»,  dans  laquelle  Tauteur  demande  la  constitution  d*nn  enseignement  aicliilse* 
tuial  destiné  à  reiever  l'art  *, 

il  y  a  aussi  des  romans  :  la  Croixad*  noire,  de  M.  L.-M.  Gagneur  s,  a  fait  assa 
de  bruit  dans  les  colonnes  du  Siècle.  Elle  a  renouvelé  le  succès  du  Maudit  ;  nous 
en  reparlerons.  Il  y  a  des  contes  :  les  Contes  à  Ninon,  de  M.  Émile  Zola  6,  pleins 
de  jeunesse  et  de  fralrheur,  signalent  un  des  débuts  les  plus  heureux  qui  se 
soient  vus  depuis  quelque  temps.  Notons  aussi,  pour  y  revenu"  bientôt,  les  C(mta 
de  décembre,  de  M.  John  Bédot,  illustrc^s  par  M^o  Armand  Leleux?. 

Et  des  vers  !  Nous  n'en  dirons  rien  aujourd'hui,  mais  nous  signalerons  très-pro- 
chainement à  l'attention  quelques  volumes  de  poésie  qui  méritent  de  ne  pas 
être  oubliés. 

Nous  n'aTons  lien  dit  encore  du  Grand  Dktùmnair$  wrimnd  da  m*  tUA, 
psr  M.  Piene  Laiottsse,  dont  nous  avmis  sous  les  yeux  le  dousMmeUMcleote.  Oe 
n'est  qn'nn  letard. 

On  lie  Tolt,  la  tâche  du  critique  ne  se  simplifie  pss.  A  défbiit  d'anatyscs  étta- 
does  qui  deviennent  impossibles,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  donner  de  daqos 
liyre  important  nue  idée  suffisante  aux  lecteurs  bienToillanls  de  cette  modeste 
chronique. 

L.  m  ReMaum». 

>  Un  Toinme  in>8.  Hachette.  »  *  AU. 

*  Un  volume  in-î2,  H.icheUe  —  *  Morel,  édileOf. 

*  UDToluinein-12,  Faure.  —  *  Un  trolniM  iii-lS,  Librairie  inKrnaliooftto. 

*  Un  Tolame  grand  inS,  Aobry. 
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«  Que  rora  Rome  ?  Persislera-l-elle  dans  U's  doctrines  à  l'aide  desquelles  elle  a 
pus  à  lùrlu'  d'iir;èter  le  mouvemeul  qui  entraîne  le  monde?  S'obslineia-l-elle  à 
coadauuicr  les  principes  vainqueurs,  à  maudire  les  hommes  affranchis  par  eux? 
Ce  serait  mettre  le  deroier  sceau  à  la  séparation  si  avancée  déjà,  s'excommunier 
de  la  née  humaioe;  et  que  resterait-il  après  cela  au  pontife  solitaire  qu'à  se 
ereaaer  une  tombe  à  Vécart  avec  un  tronçon  de  sa  crosse  brisée?» 

Nous  empruntons  ces  paroles  à  lAmennais  On  sait  le  combat  que  ce  vaillant 
lutteur  soutint  contre  lui-même,  et  te  divorce  qu^il  finit  par  prononcer  dans  son 
for  intérienr  entre  deux  mondes  qu'il  avait  espéré  concilier  au  dehors.  LlUusioa 
liremidre  de  Lamennais  est  restée  celle  de  plus  d*un  catlioUque.  11  y  a  encore  des 
iHMnmes  qui  croient  l'union  possible  entre  l'Église  inMlible  et  la  liberté.  Toutes 
les  bulles  et  toutes  les  encycliques  du  monde  ne  les  décomageront  pas.  Mais 
parmi  ces  hommes  de  bonne  volonté  il  faut  distinguer  deux  catégories.  Ceux 
qui  pensent  qu'il  leur  est  utile  de  croire  cela  :  ce  sont  les  politiques.  Ceux 
qui  n*y  mettent  pas  la  moindre  malice  :  ce  sont  les  immaculés. 

lis  vivent  comme  des  somnambules  an  sein  du  réel.  Hellep  âmes  que  nulle 
foudre  ponlilîcale  ne  réveille,  et  que  sans  doute  le?  clairons  du  jugement  dernier 
trouveront  encore  à  votre  poste,  continuez  de  rêver  debout,  nous  aimons  votre 
candeur  et  nous  la  respectons.  Vous  n'êtes  dans  voire  temps  que  des  hors- 
d'œuvre  inotR  ii.-ifs.  Mais  vous  ne  sauriez  nous  attirer  dans  votre  généreuse  clii- 
mère,  dnssicz-vous  niuiliiier  vos  pastorales  sur  les  flûtes  les  plus  divines. 

Une  discordance  profonde  traverse  vos  concerts.  Elle  vient  de  se  faire  entendre 
de  nouveau,  elle  a  passé  leâ  fleuves  et  les  monts.  Koo,  la  société  moderne  et 
la  société  papale  ne  sont  pas  diaceord.  Pant-il  pour  cela  que  Fune  des  deux 
absorbe  l'autre  par  la  contrainte?  Dieu  nous  préserve  d'en  appeler  au 
glaive I  nous  en  appelons  4  la  liberté,  qui  s'entend  bien  mieux  à  résoudre  les 
problèmes.  Elle  est  faite  précisément  pour  embrasser  la  diversité  et  même  pour 
unir  les  contraires.  Les  rapports  de  l'élise  et  de  l'État  ne  constituent  un  pro- 
blème que  parce  qu'on  les  conçoit  comme  quelque  chose  d'exceptionnel.  Kous 
avons  formé  parla  concordat  un  écheveau  que  nous  croyons  inextricable  :  suppri- 
mons le  coDGordat,  l'écheveau  aura  disparu.  Il  n'existera  plus  de  prêtres,  de  pas- 
teurs, de  rabbins  que  pour  les  croyants,  l'État  ne  connaîtra  que  des  citoyens.  Que 
les  églises,  toutes  les  églises  ne  relèvent  que  du  droit  commun,  qu'elles  naissent, 
meuient,  vivent  et  se  constituent  à  leur  gré  sous  la  seule  garantie  de  respecter 

t  Affaire  de  ihmi.  1844,  Pagnerre.  1  vol.,  p.  idS. 
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la  loi  qui  assure  leur  inuluelleexiâleuce.  Puur ouus  veugerdiguemeul  decellesqui  , 
maudisseot  la  liberté  et  le  droit,  dooûoos-leur  le  droit  et  la  liberté  :  eoraciiioiu-  ^ 
Uê  du»  la  grande  hérésie  de  rindépeiuUiice  dei  eulles,  de  telle  aorte  que  à  | 
eUei  venleol  exister,  elles  soieat  eoDtraintes  de  veiller  comme  des  vestales  sir 
la  flaaiDe  sacrée  qu'aujourd'lnd  ettes  voudraient  éleiodre. 

Mais  nous  sommes  de  srands  poltrons  ea  bit  de  Ulierté,  et  c*est  vraioust 
ehoie  récréative  de  voir  coomieiit  les  cléricaux  et  les  autoritaires  cbampioosda 
l*Éial  sauveur  ocaignent  de  se  voir  livrés  à  eux-mêmes.  Cette  petite  oomédie  mwi 
a  rappelé  les  deux  tailleurs  dont  on  raconte  que,  se  renoontiant  à  minuit  sur  os 
trottoir,  ils  s'évitèrent  anssitAt^  ae  prenant  mutuellement  pour  des  scéléraii. 
L'£gliae  a.peur  des  libres  penseurs,  qui  ont  peur  de  l'Église.  Ët  cependant,  nom 
histoire  possède  un  précédeut  &Yorable»  et  que  1  ou  a  fait  valoir  avec  heaucoap 
de  raison.  Sous  le  Directoire,  avant  que  Bonaparte  eût  conçu  la  malencontreuse 
idée  de  mettre  daus  un  même  lit  l'Église  et  l'État  (ce  qui  ne  pouvait  aboutir  qu'à  ; 
des  querelles  ou  à  des  produits  monstrueux),  nous  n'avions  plus  de  cultes  sala- 
riés, plus  de  prêtres  ou  ministres  uommés  par  le  pouvoir.  La  foi  abandonnée  à 
elle-même  s'était  un  peu  bigarruc,  mais  chacun  s'asseyait  à  la  table  où  il  avait  I 
mis  son  propre  couvert,  et  personne  n'était  tenu  de  payer  le  menu  des  autres.  Les 
indifférents,  dénués  d'appétit  religieux,  et  qui  ne  voulaient  de  couvert  nulle  part, 
se  dispensaient  de  contribuer  au  repas  d'autrui.  , 

Toilà  ce  que  demandent  la  justice  et  la  raisou,  ce  que  réclame  rophiioQ» 
éclairée  dTun  jour  si  éclatant  par  l'eDcyclique  et  les  mantfestatioDs  épiscopales,— 
sans  onbHer  les  récentes  élections  prôibytéralea  de  nSglise  réformée  de 

Lse  grands  liommes  de  la  Bévolution,  Mirabeau  en  téte,  pensaient  déjà  comme  i 
Qavoar  *,  et  Gondorcet  écrivait  dans  ses  brochures  électorales  :  c  Aucun  homoie  | 
ne  peut  être  puni  pour  avoir  pratiqué  une  religion  quelconque  ;  que  chacun  polM 
suivre  tel  culte  quH  jugera  à  propos,  sans  devoir  être,  pour  ses  actes  exiéflieon 
de  religion,  soumis  à  dlautrea  régtomenta  de  police  que  ceux  établie  pour  tai  i 
actions  étrangères  à  la  religîoQ,  dans  le  seul  but  d'empêcher  chacun  de  géoer  b 
liberté  d'autrui.  > 

La  Couventiou  avait  compris  de  la  sorte,  sauf  quelques  tempéraments  de 

défiance,  le  priucipe  de  liberté  qui  doit  régler  la  position  respective  des  églises 
et  du  pouvoir  civil  2.  Renouons  la  chaîne  de  nos  traditions  démocratiques.  Le 
pape  nous  y  invite.  La  cause  est  gagnée  parmi  les  folliculaires,  pour  employer 
l'expression  pleine  d'aménité  de  M.  Dupanloup,  folliculaire  lui-même!  Sur 
toute  la  ligne  des  jouruaux  libéraux  l'idée  de  la  séparation  triomphe  :  j 
le  Siècle,  la  Preue,  les  Débats,  le  Temps,  le  Courrier  du  Dimanche  ont  fait 
un  feu  de  file  bien  nourri  contre  le  concordat,  avec  un  ensemble  de  boa 
augure  et  qui  ne  restera  pas  sans  effet.  Si  le  gouvernement  u'est  pas  touché, 
ropinion  est  saisie,  et  la  question,  grâce  ft  Pie  IX,  s'est  mise  au  premier  plan  du 
jour  au  lendemain.  Site  le  méritait,  car  i!  n'en;est  guère  de  phis  importante,  en 

>  Voir,  dans  la  Bevuê,  le  travail  approfondi  de  Hl.  Chauffour-Ke&toer,  sur  ce  anjet,  à 
propos  du  livre  de  M.  de  Pressensé.  Livraison  d'octobre  1864. 

*  Titre  i*%  cbap.  ui.  Voir  le  tome  II  du  Génie  d«  la  HévoluUimf  les  cahiers  de  1789  (iib«lé 
individnellc  ImM  ralifieiue,  que  IL  Cli.-L.  Cbamui  viaet  de  publier  d'aoe  nisMi  >i 
eppoituw.  (libniito  ImemaiimMe). 
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soi,  et  par  les  conséquences  dont  elle  est  pleine.  Un  nouveau  journal,  VAvtnir 
national^  est  venu  fort  à  propos  renforcer  sur  ce  point  la  phalange  démocrati- 
que, et  nous  saluons  de  grand  cœur,  dans  son  rédacteur  en  chef,  M.  A.  Peyrat, 
un  vigoureux  auxiliaire.  Pourquoi  dooc  M.  Guéroult  a-t-ii  seul  entamé,  par  Taj^ 
au  concile,  celle  unanimité? 

Mais  ue  chercboos  pas  noise,  après  tant  d'autres,  au  célèbre  directeur  de 
VOfknion,  qui  maioteoaat  s'est  rallié  à  nos  vœux.  Le  sien  d'ailleun  est  satistàit: 
MO  oûDcile  a  dtfOlé,  oomme  oa  l*a  dit,  dus  les  maadwiwnti  «1  ki  IfUm 
«le  Tépiioopat  H.  GntaRilC  aérait  bieQ  difficile  &  eonteoler  sll  en  deamidait 
divaatege. 

Ou»  ee  défilé  épiscopel,  od  a  fort  remaniné  la  répooae  «ineqaélqiieiéféqiieiy 
feaus  for  le  tard,  ont  imagiiiée  pour  léfoter  raeeerUon  dei  journaux  JIM* 
raux,  que  l'encyclique  léalieée  aérait  la  léeurrecUon  du  moveu  ége  en  aa  plue  flna 
fleur  tbéocralique.  Il  est  Tni,  ont  dit  les  prélats  désireux  de  chercher  avec  la 

siècle  des  accommodements ,  que  la  thèse  constante  de  TÉglise ,  sa  théorie, 
inilaxible  et  iacommutaUe,  a  été  le  droit  et  le  devoir  d'extirper  l'hérésie  par  la 
Ivca  :  mail  n'oublions  pas  d'autre  part  l'hypothèse,  celle  d'une  Église  devenue 
incapable  d'exercer  son  droit  et  d'accomplir  son  devoir.  Une  pareille  Église  (et 
c'est  le  cas  do  i'Éj-iise  culliolique  contemporaine)  ne  peut  agir  qu'en  théorie,  elle 
ne  peut  extirper  qu'on  paroles,  à  peu  près  comme  uu  dentiste  contraint  de  se 
ijorner  au  seul  désir  d'exercer,  parce  qu'il  serait  devenu  manchot.  L'Église, 
veuve  du  bras  sécuUer,  est  dans  le  cas  de  ce  dentiste.  Klle  constate  l'hérésie, 
la  déplore  et  rexècrc  :  maià  il  faut  qu'elle  s'en  tienne  là,  et  qu'elle  laisse  l'huma- 
nité avoir  des  ra^'es  de  dents. 

Telle  est  l'hypothèse.  Le  ciel  nous  préserve  à  jamais  de  la  thèse. 

Mais  voyons,  messieurs  les  évéques,  qui  prenes  ainsi  rencycliqua  en  douceur 
et  Yen»  lliatte  de  la  ooncUialkn  dans  ses  engrenages  pour  les  empêcher  de 
crier,  est-ce  bien  an  Saint-Siége  que  tous  pouves  fiire  honneur  de  ce  quil  n'a»- 
complii  plus  qu'une  partie  de  son  dcToir,  la  partie  ihéoriqneT  Le  8ain^ 
Siège  subit  l'hypothèse,  mais  si  elle  disparaissait,  comment  peut-on  croire 
qu'il  maoquendt  à  la  tbéae  qui  eat  aon  droit  et  eon  defoir?  La  papauté 
renonçant  à  aon  devoir  renoncerait  à  elle-miBM.  CTeat  la  papauté  qui  a  créé 
l'aillé  de  M  par  l'extirpation  :  c'est  nous,  an  contraire,  qui  avons  créé  la  diTer« 
allé  de  fol  par  la  non>extirpatioo,  c'est  nous  qui  sommes  l'hérésie.  Cessez  donc 
m  miaonnements  amphibies  et  renoncez  à  vivre  dans  les  deux  éléments  :  restes 
avec  le  pape  dans  rintolf^rance,  tille  de  l'infaillibilité.  C'est  à  merveille  de  savoir 
le  latin,  comme  M^t  d'Orléans,  nuis  le  plus  retors  de  nos  prélats  a  perdu  le  siea 
à  vouloir  mettre  dans  l'encyclique  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas  :  sa  version  est  la 
moins  lidèle  de  toutes;  eUe  oileoae  à  la  fois  l'orthodoxie  de  Home  et  celle  des 
faits. 

La  chose  la  plus  significative  qui  ressorte  ries  documents  épiscopaox,  c'est  que 
tous  les  évôques  ont  parlé  de  la  liberté  de  l'Église,  aucun  des  moyens  propres  à 
rassurer.  Ont-ils  demandé  la  suppression  du  concordat?  Nullement.  Les  jour* 
oaux  cléricaux  ne  se  sont  pas  non  plus  aventurés  de  ce  côté.  Ou  ue  sait  alors 
ce  que  si^nilic  squs  leur  plume  le  mot  d'indépendancCt  si  co  nV^t  pomination, 
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M.  GutTouli  ne  mtkliten  jamais  aasu  cette  antipaUiie  du  clergé  à  rendroitde 

sa  propre  émancipation. 

M.  l'archevêque  de  Tours  a  cependant  diMini  parlailemcnt  la  servitude  des 
églises  marquées  d'un  sceau  officiel  :  «  Au  lieu  de  rerevoir  la  lé^'ilinu^  impul- 
sion d'un  punlil'e  romain,  a-t-il  dit,  elles  subissent  les  ordres  d'un  miuistre  qui, 
quelquefois,  n'a  pas  la  fui  chrétienne,  ou  même  d'un  ofticier  militaire.  Elies 
vivent  ainsi  dans  riuiraiiiation  et  l'impuissance.  Les  membres  du  clergé  ,  daas 
ces  églises  désiionorées ,  jouissent  de  très^gros  reveaui  \  ou  leur  accorde  des 
privilèges  dans  l'ordre  civil  et  des  disiincUons  mondaines;  mais  ils  ont  ceaé 
d*étre  aux  yeux  des  peuples  tes  ministres  de  Dien  chargés  de  la  noblo  mMoa 
de  samrer  lea  Ames  (l'ex^pation),  et  deviennent  souvent^  entre  les  mainadels 
yoissanoe  séculière  (dool  l^ËgUse  veut  Dien  se  servir  ma»  qu'elle  ne  vent  yss 
servir),  les  instruments  dociles  des  passfons  injustes  et  de  l'oppression  des 
peuples.  » 

M.  rarebevéque  s*y  connaît,  et  nul  ne  dira  mieux  que  lui.  Vous  ne  voules  rele- 
ver que  do  pape,  monseigoeur,  mais  c'est  précisément  ce  que  nous  voulons  aussi 
pour  vous  et  pour  nous.  Allez  donc  au  bout  de  votre  raisonDement  et  demandes 
nettement  qu'on  coupe  le  cable  ofticiel.  Ah  !  vous  seriez  de  feu  pour  le  demander, 
si  le  concordai  n'impliquait  pa8  la  dotation  de  l'Église.  Vous  craigaez  donc  de 
mettre  la  foi  des  fidèles  à  trop  rude  épreuve  en  lui  demandant  de  se  subren- 
tionner  elle-même  .'  La  France  compte  pourlant  plus  de  trente  millions  de 
catholiques.  Vous  répondrez  que  l'Europe  en  compte  bien  davanta^a%  et  que 
nous  savons  ce  que  produit  le  denier  de  Saint-Pierre.  Eh  bien!  il  se  peut  que 
vous  ay.'/,  laison.  et  ipie  le  plus  mortel  ennemi  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pape, 
en  ce  temps-ci.  ce  soit  l'amour  de  l'argent.  Mais  que  pouvons-nous  pour  les  catho- 
liques, s  ils  ue  s'imputieul  eux-mêmes?  Les  libres  penseurs  et  les  ludilTerenls  uo 
sauraieul  pousser  la  générosité  jusqu'à  leur  servir  de  banquiers  à  perpétuité. 

U 

Il  faudra  qu'un  Jour  ou  Pauire  répnuve  se  iiBMe,  et  qna  le  8aiai-Bspcit  laite 

avec  Mammon,  à  moins  que  l'Église  ue  renonce  elle-même  aux  pompes  dorées 
pour  se  retremper  aux  sources  de  l'abnégalion  chrétienne.  Mais  alors  elle  n'w- 
rail  que  des  apôtres  et  plus  d'évéques  :  elle  n'existerait  plus.  Une  forte  dotation, 
d'où  qu'elle  vienne,  est  mieux  que  l'infaillibilité  la  pierre  angulaire  du  calholi- 
ciame,  parce  que  le  catholicisme  c'est  l'Église,  et  que  l'Église  c'est  l'ëpiscopat. 
Malheureusement  la  confusion  du  tein[)orel  et  du  spirituel  existe  k  Roip^,  et 
Pie  IX  persiste  à  donner  aux  souverains  le  mauvais  exemple. 

Au  collège,  un  nous  proposait,  je  crois,  ce  modèle  de  syllogisme. 

Tous  les  hommes  sout  faillibles.  Or,  Pierre  est  un  liomme  :  donc  Pierre  eât 
faillible. 

Leclei'gé  raisonne  ainsi  : 

Tous  tes  iiommcs  sont  faillites*  Or,  le  pDpe  est  u»  homme  ;  donc  le  pape  ert 
iofailliblf. 
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SmU  Si  la  pape  fut  des  sottises,  il  les  fen  complètes  infaUliblement.  Pie  IX 

ne  demande  pas  de  conseil  aux  libres  penseurs,  il  a  tort  ;  car  ceux-ci  lui  diraient 
que  pour  être  spirituellement  infaillible  il  ne  l'est  pas  on  tant  que  roi  temporel, 
et  qu'il  ne  ferait  qu'ob(''ir  aux  lois  de  la  plus  vuluairc  prudence  en  dt''gaf^eant  sa 
couronne  céleste  des  éventualil«%  menaçantes,  ou  seulement  des  fliicluations  de 
la  politique  oîi  il  l'a  enfrapée.  C'est  vraiment  un  conseil  d'ami  qne  nous  osons 
soumettre  au  Pontife,  et  nous  le  lui  proposerons  respectueusement,  mais  libre- 
ment, sous  la  forme  U'uu  petit  apologue,  bâchant  que  l'apologue  a  parfum 
d'Évaogile. 

Le  premier-né  du  Saint-Esprit  avait  quitté  le  ciel  pour  s'établir  sur  terre.  Le 
•ol  ob  il  avait  bâti  sa  demeure  était  particulièrement  sujet  aux  commotions  vol* 
caniques,  et  la  demeure  en  maintes  circonstances  fut  trée-eecottée  x  en  dernier 
lieu,  des  oscUlations  terribles  la  lénraèreot  en  tous  sens,  de  telle  sorte  qu'elle 
menaçait  ruine.  Ou  y  mit  des  élais,  mais  qui  ne  pouvaient  y  rester  toujours.  On 
prévint  le  Fils  du  Gel  et  on  lui  proposa  un  ballon  pour  remonter  chez  M.  U 
s*ob8lina.  Le  voisinage  de  la  terre  l'avait  gagné,  il  y  mettait  de  Tamoiir-propre. 
Vint  une  suprême  secousse  :  la  demeure  délabrée  s'écroula  —  il  était  trop  tard 
pour  en  florlir. 

A  la  réception  du  premier  de  l'an,  Pie  IX  a  déclaré  qnll  «  aimait  beaucoup 
rannée  française.  >  M'a-t-U  pas  songé  qu'il  budrait  un  jour  se  séparer  d'elle,  et 
que  l'encyclique  pouvait  même  et,  selon  nous,  devrait  b&ter  ce  départ?  Et  quand 
l'armée  française  sera  loin,  sur  qui  le  souverain  temporel  pourra-t-il  compter? 
11  ferait  donc  sagement  de  prendre  l'avance  et  de  retirer  sou  épingle,  c'est-à-dire 
son  infaillibilité ,  du  jeu  de  la  politique.  Il  aurait  la  gloire  et  le  bénéfice  d'une 
décision  que  les  événements  lui  imposeront  s'il  ne  les  précède,  et  qu'ils  lui  impo- 
seront par  la  loi  du  plus  fort  avec  des  conséquences  très-différentes.  Il  peut 
encore  gagner  sou  procès,  mais  s'il  tarde  il  le  perdra  et  sera  condamné  aux 
dépens. 

La  confusion  du  temporel  et  du  spirituel  est  la  fatalité  de  l'Église  et  la  nôtre. 
U  faut  qu'elle  cesse  à  Rome  et  à  Paris.  Cependant  l'Ëglise  ne  veut  y  renoncer  ni 
a  Rome  ni  à  Paris.  Tant  pis  pour  elle! 

Nos  gouvenements  ont  pu  quelquefois  lui  demander  des  services,  elle  espère 
saut  doute  qu'on  pourra  être  conduit  à  lui  en  demander  encore.  Bt  puis,  elle 
a  ôonsctenoe  que,  malgré  des  nuages  passagers,  nos  gonvememente  ont  avec 
elle  quelque  affinité»  et  que  tenr  mutuel  génie  après  tout  n'est  pas  si  différent 
qu'on  sersit  enclin  à  te  croire  anjourdliui.  M.  l'évéque  de  Strssbourg  t  ne  nous 
fsit-il  pas  observer  que  :  «  Les  sectateurs  d'un  culte  même  cbrétien,  mais  non 
inscrits  parmi  les  cultes  reconnus»  ne  peuvent  se  réunir  et  ouvrir  un  temple 
pour  la  célébration  dndit  culte ,  sans  avoir  obtenu  du  gouvernement  une  auto- 
risatifm  préalable,  discrétionnaire,  toujours  révocable  à  la  volonté  du  gouverne- 
ment. 9  C'est  en  efEr .   doctrine  même  de  l'encyclique,  mitigée  par  la  tolérance. 

t  Le  document  do  ce  prélat  noua  a  ravi  par  aa  loyauté  et  ««a  vértiablo  intellifeiiee  de  I» 

shoalion.  Nous  avons  surtout  admiré  >on  courage,  lorsqu'il  &  osé  dire  que  d'autres  pensent 
et  dissimulent  :  que  la  religion  de  la  majorité  des  Franfaia  n'est  pan  le  ratholicisme,  niais 
tiii  ]  i  <  ii<<  \.vu<:  iinprt^gQo  de  morale  cbréiieuaOé  Parole  d'une  tncalcttlgbie  ponce  mu»  U 

plume  d'un  cv«yquc! 


Digitized  by  Google 


m  EtVQS  eSEMiNIÛUK. 


M.  lï'VÔquede  Strasbourg  a  pu  lire  depuis  l'encyclique,  —  nous  voulons  dire  la 
circulaire  de  M.  Duruy  aux  recteurs  (ses  évôques  à  lui)  sur  les  cours  public» 
libres.  M.  Duruy  explique,  dans  ce  laborieux  document,  que  les  cours  supé- 
rieurs libres  ne  sont  pas  libres,  et  que,  même  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
tuxqueUes  seulement  ils  s'appliquent  dans  tous  les  cas,  c'est  aa  ministre  à  Im 
•olonser.  A  la  vérité,  nous  noas  en  doutions,  et  MM.  Léonce  de  Lavergne,  Cochio, 
AOMrt  dB  Eroglie,  M.  Lsbbé  et  peut  être  M.  CkKiimel  fils,  apite  d*anliM,  fiaa- 
ant  d'ea  fiira  l'espérimce.  Us  avatont  obtesu  l'aulorisatioQ,  eC  ils  r«t 
perdue.  Le  pape,  du  moins,  ne  cède  aucune  liberté,  il  n'a  point  de  toUnam 
•t  n'est  lianlé  d'aucune  velléité  de  liliéralisme  :  en  sorte  qu'on  n*a  point  de 
déeeption  à  ciaindie  avec  loi;  on  sait  nettement  à  qwû  s'en  tenir  une  ttm 
ponr  tontes. 

Le  génie  du  calhoUcismt  est  celui  de  la  centralisation.  Le  gouvememeot 
Aisant  du  catholicisme  à  sa  manière,  les  brouilles  entre  l'Eglise  et  lui  tendent  au 
eebtsme  par  l'établissemeat  d'une  i^glise  ofiicielle  bien  plus  qu'à  la  liberté  :  quand 
les  deux  calholicismes  ne  s'assistent  pas  mutuellement,  celui  de  l'État  aspire  à 
dévorer  l'autre.  On  entend  alors  revenir  les  mois  de  gallicanisme,  et  l'aigle  de 
Mcaux,  amant  du  soleil  (celui  de  Louis  XIV)  est  remis  sur  le  \a\)\s.  Ne  voyez-vous 
pas  que  l'aigle  de  Meaux  est  empaillé"?  laissez-le  donc  dans  le  musée  de  la  nio- 
narchie  du  droit  divin.  Maiscelteexhibitionserl  au  nioins d'avertissement  commi- 
natoire. Ail  !  (Qu'elles  sont  belles  les  libertés  de  l'église  gallicane,  et  comme  ces  gran- 
des phrase>,  les  (ju  ulles  résonnent  sur  la  lyre  des  journaux  officieux,  font  toujours 
un  iiierveiileux  eîTetl  Nous  autres,  nous  n'y  entendons  rien,  et  quaud  nous  demao* 
dous  la  liberté  politique,  nous  devrions  toujours  ajouter  i'épithéte  magique  et  dire 
liberté  politique  gallicane.  Mousserions  plnssOrsd'éln entendus.  0  wtige  da 
mot»  nous  t'appartenons.  Une  église  gallieane  qui  ne  relereiait  pas  plus  du  pape 
que  da  gouvernement,  à  la  bonne  heure!  mais  nous  doutons  fort  que  oa  aoit 
vers  celle-là  que  nous  marcherions  si  nous  nous  détachions  du  Salnt-Siéga. 

III 

Nous  sommes  peut-être  arriéré  dans  nos  réflexions  sur  l'abus  qu'on  fait  de  la 
centralisation  dans  notre  pays.  lie  conseil  d  État,\saisi  de  haut,  aurait  éiaboré, 
dit-on,  un  projet  do  déceutralisaliou  qui  serait  la  ^'rosse  affaire  de  la  semaine 
prochaine.  (î'est  annoncer  la  terre  promise.  Mais  sera-ce  bien  la  terre  promise, 
et  non  pas  un  mirage  nouveau?  Nous  ne  voulons  rien  préjuger,  nous  voulons 
espérer  de  toute  la  force  de  notre  ardeot  désir  :  espérer  même  au  delà  de  notre 
espérance. 

.Si  le  projet  ne  fàit  que  détacher  des  attributions  qui  appartiennent  aujooidirai 
an  minîsttoe  de  l'inlArieur  pour  les  reporter  aux  piétets,  poursuivant  TcBovre 
commencée  par  le  décret  du  15  mars  18St,  il  n'aura  décentralisé  que  la  forme 
et  non  le  fond  :  ce  ne  sera  qu'une  transpeeition  qu'il  anra  opérée,  une  noe- 
veUe  répartition  qa'il  aura  laite  de  la  puisssDoa  administrative  eotm  m 
agents.  Nour  aurions  ainsi  encore  twe  fois  le  mol,  et  pas  la  chose.  Si,  an 
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contraire,  le  projet  de  loi  rend  aux  communes  ce  qui  est  aux  communes^  aux 
départemenls  ce  qui  est  aux  déparlements,  nous  estimons  qu'une  profonde  révo- 
lulioa  pacifique  aura  commencé,  et  que  la  démocratie  libérale  sera  vraiment 
inaugurée  dans  nos  institutions.  Inaugurée!  car  la  décentralisation  comprend 
tous  les  ordres  de  l'activitô  sociale.  Elle  n'est  —  puissions  -  nous  tous  le 
eomprendie  enfln  «  que  Tautre  nom  de  la  liberté.  On  décentralise  lindastrie 
et  le  commerce  en  créant  la  liberté  de  Hodnstrie  et  ûu  commerce,  qui  119 
vont  pas  sans  la  Uberté  d'association  entre  oenx  qui  produisent,  échangent 
on  eonsomment.  On  décentralise  renseignement  en  créant  la  liberté  de  rensei- 
gnement par  la  parole  et  la  presse.  On  décttitralise  lee  consciences  en  créant  la 
liberté  des  oonsdeoces  et  des  cnlles,  par  la  sappresstondes  théocraties  là  où  elles 
existent,  des  concordats  là  où  les  théocraties  ont  été  remplacées  par  le  système 
bâtard  auquel  la  France  et  l'Antriche^  par  exemple,  sont  soumises.  Tout  déœn^ 
tralisateur  est  un  libérai,  et  tout  libéral  un  décentralisateur.  Bt  Toilà  pourquoi» 
sous  toutes  formes,  la  décentralisation  est  notre  drapeau.  Personne  ne  noua 
prêtera  la  ridicule  pensée  de  Touloir  détruire  TÉtat,  mais  nous  prétendons  ra- 
mener l'État  ù  sa  fonction  normale,  qui  est  la  protection  de  nos  libertés.  Le 
gouvernement  est  l'organe  du  droit,  mais  la  liberté  est  l'objet  du  droit.  Tout  ce 
qui  sert  à  garantir  la  liberté  est  par  conséquent  de  la  compétence  des  gouver* 
nements,  et  rien  de  plus. 

Car  nous  voyons  dans  les  progrès  de  la  décentralisation  l'unique  salut  pour 
notre  pays.  Il  a  tenté  toutes  les  autres  voies;  il  les  a  toutes  expérimentées,  ex- 
cepté la  bonne.  11  s'est  démontré  à  lui-même,  par  une  série  d'appels  stériles  à 
l'autorité,  que  l'autorité  ne  peut  donner  à  un  peuple  que  l'habitude  de  l'autorité 
et  celle  des  réTolutions.  Cette  démonstration  négative  (que  les  mathématiciens 
quaUttoit  de  preuve  par  l'absurde)  n'est-elie  pas  complète?  Nous  n'attendons 
aucun  supplément  d'évidence  en  ce  qui  nous  oonoenie.  Démocrates  autoritaires 
en  politique,  calhoUques  sceptiques  en  religion,  tel  est  notre  partage.  A  quand 
le  respect  de  la-liberté  et  la  ftace  de  la  conscience  ? 

Le  plus  grand  mal  que  la  centralisation  opôre  quand  elle  dépasse  ses  limites 
nécessaires,  ce  n*est  pas  d'alangnir  les  intelligences  en  les  privant  d'air  libre, 
car  les  intetUgmea  peuvent  dans  une  certaine  mesure,  au  moins  pour  un 
temps»  récupérer  hors  de  la  politique,  en  rentrant  en  elle-mémes,  ce  qu'elles 
perdent  en  expansion  extérieure.  Non  !  c'est  la  volonté  qui  souflto  le  plus  du 
régime  centralisateur,  dont  l'elTet  infaillible  est  de  déprimer  un  ressort  qui  est 
l'homme  même.  C'est  moins  de  la  culture  des  esprits  que  de  la  fermeté  des  carac- 
tères que  vit  la  liberté.  Une  culture  très-raffinée  est  compatible  avec  des  volontés 
atrophiées,  des  caractères  sans  énergie.  On  se  targue  alors  volontiers  d'une  haute 
indifférence,  et  l'on  regarde  comme  nne  volupté,  et  môme  comme  une  hauteur 
de  l'esprit,  de  considérer  les  choses  en  simple  spectateur  et  de  regarder  passer 
Vétolution  historique  sur  laquelle  on  déclare  ne  rien  pouvoir.  Mais  cette  indiffé- 
rence, si  complaisante  pour  elle-même,  nous  fait  respirer  ses  poisons  :  elle 
pénètre  par  de  lentes  inliltralions  notre  être  moral,  rongeant  à  sa  racine  la  liberté, 
la  fierté  morale,  qui  est  le  muscle  de  l'àme  et  qui  seule,  aujourd'hui  et  toujours, 
mamticndra  un  peuple  debout. 
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La  liberté  est  la  responsabilité.  C'est  par  là  que  la  politique  et  la  morale  se 

tiennent  sans  ronfondre,  et  qu'elles  agissent  l'une  sur  l'autre.  Gela  signifie 
que  les  hommes  (lui  nMioncent  à  leur  responsabilittS  au  proiit  d'un  catholicisme 
d'Église  ou  d'un  cailiulicisiiie  d'Étal,  al);!i.iuenl  leur  vii  ililé,  qu'ils  ne  sont  pas  OU 
qu'ils  ne  sont  plus  des  hoinnu.'?.  Cumment  alors  en  faire  des  citoyens? 

Nous  louerons  donc  liaiiloment  le  gouvernement  s'il  nous  rend,  non  pas  la 
tolérance  qui  ne  vaut  jamais  rien,  mais  par  la  loi  et  lo  droit  Tcxercice  de  notre 
responsabilité  ;  s'il  nous  ohliii^e  d'aiiir  eu  agissant  moins  pour  nous;  si,  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  notre  inertie,  il  ce  lait  le  promoteur  de  notre  réveil.  Il  ne  peut 
s'y  tromper  :  ce  réveil  est  maintenant  chaque  jour  plus  désiré  et  plus  uéces- 
nire.  Noos  sommes  un  peu  las,  un  peu  honteux,  peut-être,  d'avoir  si  longtemps 
dormi. 

Honteux,  oui,  et  nous  pensons  avec  M.  de  Girardin  que  «  la  France  souffre  de 
n'avoir  pas  la  liberté  dont  jouissent  tous  les  pays  qui  la  confinent  :  Angletene, 
Allemagne,  Belgique,  Italie,  Suisse;  >  —  qu'elle  souffre  c  d*étre  ainsi  mise  en 
pénileoce^  avec-  un  bonnet  d'àne,  devant  toute  TEurope  a.  > 

C'est  à  propos  de  l'élection  de  M.  Paul  Bethmont,  nommé  dans  la  Charente^ofé- 
rieure,  que  M.  de  Girardin  s'est  exprimé  ainsi.  Cette  élection  serait  une  double 
victoire,  si  l'administration  comprenait  tout  ce  qu'elle  perd  à  se  jeter  dans  la 
lutte.  1/6  ^'ouvomement  qui,  chaque  fois,  descend  avec  elle  daus  l'arène,  se 
donne  inévitablement  l'apparence  d'un  triomphe  ou  d'une  défaite.  Or,  le  gou- 
vernement a  toujours  tort  de  se  mettre  dans  la  balance,  quand  son  rôle  seraitde 
la  maintenir  en  équilibre  entre  les  candidats.  Ka  palronuanl  des  candidats,  il  le 
devient  lui-même.  Quel  profit  peut-il  trouver  à  cela?  Qu'il  prenne  garde  de 
créer  par  son  estampille  un  titre  en  faveur  des  compétiteurs  qui  ne  porteront 
pas  de  livrée  administrative,  et  de  pousser  les  électeurs  aux  antithèses  vio- 
lentes eu  leur  interdisant  les  nuances. 

IV 

lia  Chambre  se  réunira  dans  quinze  jours,  et  comme  en  1864,  comme  en  1863, 

l'adresse  va  servir  de  thème  aux  orateurs. 

A  son  propos,  ou  va  soulever  toutes  les  questions,  directement  ou  par  des 
biais.  Nous  serons  submergés  d'éloquence  après  avoir  vécu  daus  i'aiidité  pendant 
huit  mois. 

Si  les  députes  avaient  le  droit  d'interpellation,  les  questionise  posenisntà 
leur  place,  en  leur  temps,  parce  que  les  drconstances  mêmes  les  poseiaieDLLs 
droit  d'inteipellatun  est  le  vrai  système  des  corps  appelés  à  légiférer  et  &  oos- 
trôler.  U  accompagne  les  monvements  de  la  politique.  Avec  le  système  actuel* 
lement  pratiqué»  tout  vient  è  la  fois  et  descend  péle*méle»  comme  une  ava- 
lanche qui  B^est  accumulée  dans  le  silence,  et  que  C  ^'ache  un  eoudaiu  sppd* 
U  flusulté  d'ioterpeliatioo  et  ceUe  de  prêseatatioa  des  lois     concurrence  m 

<  Pr4iie  du  26  janvier. 
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le  pouvoir  exécutif),  sont  de  Pessence  de  tout  oorpt  délibérant,  dont  le  propre 
ett  de  £ûre  des  lois,  et  de  contrôler  incessamment  par  une  discusaion  publique, 

au  nom  de  l'opinion  qu'il  roprésonto,  les  actes  du  gouvernement. 

On  dit  qu'il  fait  très-chaud  au  palais  Bourbon,  et  que  les  débats  sur  l'Adreese, 
qui  brusquement  font  éclater  toutes  les  foudres  oratoires  amassées  dans  les 
télés,  finiront  l  ar  classer  le  mandai  de  dé|.i;té  au  nombre  des  professions  insa- 
lubres. Les  iuterpellatious,  en  permettant  l'éloque&co  iolermUteute,  seraient  doue 
eu  outre  une  exceileute  mesure  d'hygiène. 

V 

Le  mois  de  janvier  iTest  voilé  d'un  double  deuil  national.  P.^.  Proudlum,  et 
peu  de  Joon  après  lui  le  colonel  Cbarm,  ont  quitté  les  avant-postes  de  la  démo- 
craUe.  Proudboo,  ce  fut  un  écrivain  de  race  et  de  tempérament.  N'étaiUil  que 

eela?  Non,  ce  fut  un  chercheur  infatigable.  Son  ardeur  l'a  usé.  U  a  souvent 
feooootré  le  paradoxe,  mais  celui-ci  n'a  pas  tiltré  de  son  esprit  dans  son  cœur; 
rbomme  et  sa  conscience  n'ont  Jamais  connu  le  sophisme.  Proudhon,  s'il  n'a  pas 
eu  la  santé  de  l'esprit,  qui  est  le  bon  sens,  a  eu  la  santé  morale,  qui  est  l'hon- 
nêteté. Sou  œuvre  est  trés-niêlée,  et  le  triage  difficile  à  faire  des  vérités  et 
des  soplnsmcs  qu'il  a  scmes  sans  compter.  Gopeudaut,  sous  de  trop  célèbres  for- 
ûJuleset  des  exagérations  qui  se  piccipileut  vers  l'absurde  à  travers  le  vrai,  on 
trouve  un  amour  proioud  et  jansais  servile  du  peuple,  un  amcTur  non  moins 
ardent  et  non  moins  désintéressé  de  la  liberté,  et  pour  les  résumer  l'un  et 
l'autre  deux  idées  foudamuu laies,  thèmes  invariables  masqués  sous  les  plus 
étranges  arabesques  :  i^émaucipalion  des  ouvriers  par  Tassociatioa  et  le  crédit» 
etlft  déeentnlisatiQo.  On  dit  de  œrtalnes  gens  qui  m  savent  se  borner,  qu'ils  ne 
peuvent  abandonner  un  mot  spirituel  sans  en  avoir  Ibit  une  sottise;  daProudbon 
il  &at  dire  qoe  s'il  a  puissamment  agité  et  creusé  les  questions  du  jour,  il  n'a 
jamais  qoitté  une  vérité  sans  en  avoir  lliU  une  chimère.  U  a  été  la  prâniéie  vio- 
time  d'une  dialectique  enragée  <.  L'initiative  et  la  forte  originalité  ne  lui  ont 
pas  manqué,  c'est  le  ilrdn  que  l'esprit  sTimpose  à  lui*méme,  le  jugement. 

M.  le  colonel  Chanas  est  mort  à  Bàle,  qu'il  babitait  depuis  pbneois  années. 
Soldat  de  la  bonne  fs^on,  par  l'honneur,  il  est  resté  au  poète  qu'il  jugeait 
être  le  sien,  n'obéissant  à  nulle  autre  consigne  qu'à  celle  de  sa  conscience.  Ici, 
que  les  opinions  se  taisent,  car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  les  opinions  : 
c'est  l'inflexible  fîdélité  à  ce  qu'on  estime  son  devoir.  La  famdle  d'adoption  de 
M.  Charras,  celle  de  sa  jeune  compagne  aujourd'hui  désolée,  a  été  maintes  fois, 
en  peu  d'années,  visitée  par  le  deuil  et  lu  douleur.  Puisse-l-eile  sentir  daus  coite 
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nouvelle  et  soudaine  affliclion,  coDibien  ceux  qui  savent  encore  apprécier  la  viri- 
lité du  cœur  reaseotent  la  perte  que  la  patrie  a  (aite  dans  celui  Qu'elle  legrettel 


VI 

L*«iQp0Mor  t  domé  de  boanes  étraonei  k  TAIgéne.  Fte  on  décnt  tigné  le 
31  déoembie»  il  a  tubstitoé  en  régime  fiineBte  dee  cooeeNioiie  de  terne  celai  qee 
(lepuiaiiloDglflaiiieiécleaiaieDl  les  intérêts  de  le  colonie  :  lamie  à  prix  fixe  et  4 
bureau  onvert.  (Art  l'-du  décret).  Une  exception  cependant,retenQeper  i'ert  11, 
néle  à  notre  satisfaction  quelipie  appiébension.  Cette  exception  bdase  le  porte 
ouverte  à  l  anrien  régime^  en  entorisant  les  concessions  qnendils*egira  cde 
faciliter  la  formation  dégroupes  de  pQpvlatlon  présentant  un  caractère  particu- 
lier d'uiiliié.  .Dans  rc<î  ras  exceptionnels— puissent'ils  ne  pas  s'ériger  en  rtglel- 
l'empereur,  sur  le  rapport  de  son  ministre  secrétaire  d'Élat  de  la^erre,  pourra 
disposer  de  la  propriété  par  voie  de  privilège.  A  part  l'aliénation  des  terres  doma- 
niale*, nous  eussions  prWré  ne  voir  porter  aucune  dérogation  à  l'article  3  si 
nettement  conçu  :  La  vente  est  faite  sans  autre  condition  résolutoire  queceUe 
prévue  à  l'article  7  ci-dessous. 

Article  7.  En  cas  de  retard  dans  le  paiement  du  prix,  la  d(^chôance  de  Tacqué- 
leur  peut  être  prononcée,  conformément  à  l'article  8  de  la  loi  du  5  floréal  an  X, 
par  atrêté  dn  gouverneur  général,  pris  sur  la  proposition  de  i'aulorilé  provin- 
dele  compétente. 

Ge  décret  contient  une  réforme  très-salutaire.  Mais  il  en  appelle  une  autre, 
«elle  qui  éiincereit  l^ministretion  militaire  des  territoires  définitivement  pad- 
flés  etne  la  laissereit  subsister  qa*en  floe  de  le  révolte  eneon  meoeçuite.  Gs 
perlege  lui-même  deTieic  «voir  son  complément  dens  nn  eedestre  qvl  îlussIeMsit 
l'état  de  le  propriété  poQflee  indigènes  et'pmir  les  colons,  et  qui  peimellnit 
réchengedes  teneeser  titres  précis  et  légnUen.  Ge  qall  Huit  établir  enlsot 
peys,  si  Ton  veut  que  s'opéieat  les  transsetione  sans  leeqnelles  le  tnveil  ae 
trouve  Di  sécurité  ni  développement,  c^  IMetle  de  le  propriété.  Jk  itat  qi^^ea 
sache  qui  est  propriétaire  du  soi  et  qui  ne  Ynt  pes,  et  comment  eê  déeovpset 
entre  les  habitants  les  parcelles  du  territoire.  Propriété  indivise  des  donars  et  des 
tribus,  ou  propriété?  individtielles  :  n'importe.  La  cbose  capitale  est  d'établir  qui 
est  propriétaire,  et  jusqu'où  va  la  propriété  des  commnnautés  ou  des  individus. 
Cela  e>t  non-seulement  néressaire  nu  travail,  qui  repose  sur  les  ventes  et  8ur 
les  traiiBaclions,  mais  rcla  est  indispensable,  h  l'égard  du  gouvernement  lui- 
même,  pour  une  équitable  répartition  de  l'impôt-  C'est  en  multipliant  s^  achats 
et  ses  ventes  que  la  colonie  se  déploiera.  Son  progrès  sera  celui  de  la  culture, 
et  si  les  Européens  ruilivent  mieux  que  les  Arabes,  s'ils  augmentent  ainsi  la 
valeur  de  la  terre,  la  terre  finira  par  leur  appartenir  :  car  les  Arabes,  indivi- 
duellement, ou  par  groupes,  seront  placés  dans  l'alternative  ou  de  vendre  leurs 
terres  mx  colons  qui  leur  en  donneront  plus  (lu'ils  n'en  peuvent  tirer,  ou  de 
s'appliquer  à  les  cultiver  aussi  bien  que  les  colons,  et  de  les  con&erver  en  les 
amélioniitt 
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Mit  efl  là  pOMpectiTe  de  la  cotonitition  algérienne  dans  Thypothése  de  b 
pmitiélé  Mnaalie»  de  l'ichat  et  du  travail  libre.  La  sécurité  et  la  liberté  sont 
M  Algérie  cornait  ailleurs  la  double  condiiioo  du  progrès.  Nos  soldai»  ont  pu 
eonqvérir,  ils  peufeot  et  doivent  garantir  le  sol  contre  toute  Tiolence;  nufe  le 
liavaU  aeul  esi  rartisan  de  la  véritable  conquête  des  terres  africainfla. 


VU 

Termincos  par  la  politique  étrangère.  L'Italie  agénéreueffleiit  teit  l*evnoe  de 
Ifrnpôt  foncier  à  ion  gouvernement.  Vu  mallieor  c'est  de  l^ergent  qn'MIt 
t'evance  à  eDe-méme»  et  de  la  lorte  rien  n*eit  changé  :  lltelie  s^eet  enridde  d*nat 
nouvelle  manifestation  patriotique»niaie  pat  4*nn  seul  écu.  (Test  sa  récolte  qu'elle 
mange  en  heilM.  Une  anticipation  en  entraîne  une  antre,  et  le  présent  ne  pent 
iodéfiniment  grever  l'avenir.  G'eetà  la  cause  qu'il  faut  remédier,  et  la  cause  det 
embarras  financiers  de  nos  voisins,  on  la  connaît  :  la  paix  suspensive  de  Villa- 
franca  a  mis  les  llaliens  dans  l'obligation  de  rester  l'arme  an  bras  et  sur  le  pied 
de  guerre;  sans  leur  laisser  les  chances  favorables  de  la  guerre  elle  leur  en  a 
laissé  toutes  les  charges,  L'Italie  n'en  peut  plus,  son  budget  militaire  TtH^rase. 
L'impôt  qui  devance  le  percepteur  n'est  qu'un  expédient,  qui  d'ailleurs  accuse 
liautcment  lu  délicil.  Il  laifse  les  choses -dans  l'étal  où  elles  se  trouvent. 

En  France,  nous  nous  lirons  d'affaire  par  des  emprunts  qui  retombent  fatalement 
sur  uos  tûtes  en  suppléments  d'impôt.  Mais  nos  budgets  se  divisent  si  proprement 
en  rectiticatifs,  ordinaire?,  extraordiuaires,  qu'il  n'y  a  vraiment  rien  à  dire. 
Tout  cela  est  aligné  comme  uos  rues,  comme  nos  régiments,  et  d'uue  admi- 
leèle  eynéirie,  bUe  exprès  pour  réjouir  le  peuple  symétrique  par  excellence. 
Heot  avoua  même  eionté  à  rexpoié  de  net  étala  de  UnaBcea  le  don  de  teooode 
▼ue  ;  noB  calcule  et  ptéviôona  projettent  leur  optimisme  lur  let  liudgets  à  venir. 
Mot  e&poiée  tendent  à  prouver  que  noua  ne  eenons  de  nous  enrichir^  ehtqoe 
année  le  rapport  du  minlstie  dee  financée  eomiale  une  améttoralion  tur  les 
aoném  précédentee»  en  prévoit  une  nonvelle  pour  les  nivanief.  Cependant,  la 
éette  flottante^  H.  Fenid  noua  le  dit  dan  son  eipooé  du  9  janvier,  le  monte 
anjoard'hui  à  806  millions.  Meia  cette  dette  étant  flottante,  il  ne  tut  pes  «me 
en  inquiéter  :  li  eUe  flotte  trop,  on  la  comolideiay  et  le  giaad^ttvie  mn  pina 
Bebe  —  maie  nous-mêmes? 

Revenons  vite  à  l'Italie.  i<e  mal  qui  la  dévore  est  trop  évident,  c'est 
riocerlitude.  Nous  le  disions  à  propos  de  la  convention  de  septembre  : 
La  solution  véritable  de  la  (luesiioii  romaine  est  plus  à  Venise  qu'à  Rome. 
Nous  occupons  Rome  parce  que  les  Autrichiens  sont  à  Venise.  Ne  nous  leurrons 
pas  de  trop  de  coniiance  :  il  u'y  a  jusqu'à  ce  jour  aucune  apparence  que  l'armée 
autricbienne  quitte  les  bords  de  l'Adriatique  et  du  Mmrio  pour  reprendre  volon- 
tairement le  chemin  de  ses  foyers.  Où  sont  d'ailleurs  les  foyers  de  l'Autriche? 
La  visite  du  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse  à  Vienne  et  les  conférences  mys- 
térieuses entre  François-Joseph  et  le  général  de  l'armée  prus^ieuac  dans  les 
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duchés  ne  semblent  pas  être  Tindico  que  le  gouvernement  autrichien  s'occupe 
actïTcment  d'une  cession  bénévole  de  ia  Vénélie.  Si  la  Prusse  et  l'Autriche  s'en- 
tendent, leur  accord  ne  se  fera  pas,  on  peut  en  être  sûr,  au  profit  de  l'Allemagne 

ni  au  profit  de  l'Italie  ;  il  ne  se  fera  jamais  qu'en  vue  de  les  domiDer  l'une  et 
l'autre. 

Or,  le  vent  qui  vient  du  Schleswig-Holetein  souffle  fortement  du  côté  de  Talliance 
^beniolteniÂlMbourg.  Et  puis  M.  de  Bismarck  se  trouve  moins  que  jaonii 
m  J&M  de  libéralisme.  Il  a;le  front  oeiat  du  laurier  des  cooqiiéranls,  et  neas  le 
verrons  on  de  ces  jours  entrer  au  pariement  font  botté  et  la  craTacbe  à  la  main.  Il 
vient  de  faire  à  la  Chambre  de8  8eignenn>àpropoBderAdfe8se»de8déclaiattoiis 
trop  eatégoilqnes  t  le  roi  ne  recalera  pos  devant  son  projet  inconstitntionnel  de 
féorganisation  militaire,  et  de  plus  il  ne  renoncera  pas  au  bhifieê  dn  sang  pcm- 
Bîen  versé  dans  les  duchés.  La  Chambre  des  seigneurs  a  voté  l'Adresse  presque  à 
l'unanimité.  A  la  Chambre  des  députés,  le  comte  d'Ëulembourg  a  tenu  h  peu  prés 
ce  langage  empreint  de  bonhomie  germanique  :  «  Voyons,  messieurs,  soyei 
bons  enfants.  Do  quoi  s'agit-il".'  De  passer  une  fantaisie  à  notre  bon  roi  Guillaume. 
Vous  savez  qu'il  aime  les  soldais.  Pour  celle  lois,  moulez  sur  son  dada  avec  lui, 
car  il  a  trop  de  fermeté  pour  en  descendre.  Prêtez-vous  à  une  petite  réorgani- 
sation militaire  et  déliez  les  cordons  du  budget  que,  vraiment,  vous  tenez  trop 
serrés.  La  postérité  et  le  roi  Guillaume  vous  en  seront  reconnaissants.  A  qui 
bon  d'ailleurs  vous  gendarmer  T  le  vous  dis  qnll  n*en  démordra  pas.  Ailes,  jele 
connais.  G^est  un  dada  béréditaire,  vous  savei!  Ds  l'ont  tous  chevauché  de  père 
en  flis.  Donc,  c'est  entendu,  topes  IA  ;  )*irai  de  ce  pas  dire  A  Sa  Majesté  que  b 
brouille  est  terminée,  que  le  roi  a  vaincu  les  Danois,  nuds  que  vous  vous  étci 
vaincus  vous-mêmes,  et  que,  josqu'A  la  fin  des  tempe,  nous  vivrons  ensemble 
dans  le  ciel  d'azur  de  la  plus  pure  amitié.  > 

La  Chambre  a  répondu  à  ce  paterne  discoots  rejetant'  l'adresse.  Elle 
s'est  mise  d'emblée  en  lutte  ouverte  avec  la  couronne  et  son  ministre.  Qu'en 
résultera-t-il?  On  ne  peut  le  prévoir.  Mais  il  est  certain  que  si  M.  de  Bis- 
marck prend  le  point  d'iippui  de  sa  politique  dans  une  alliance  avec  l'Autriche, 
laquelle  ne  donne  rien  pour  rien  et  n'a  qu'un  but,  celui  de  faire  garantir 
par  le  gouvernement  prussien  ses  possessions  extragermaniques,  la  Chambre  de 
Berlin  ne  peut  s'.ippuyer  que  sur  lu  couiedération  des  Ktats  moyens.  Cette  \yoh- 
tiquc ,  conforme  aux  intérêts  de  la  Prusse  et  que  le  gouvernement  prussieo 
délaisse,  ia  Chambre  est  aujourd'hui  tenue  de  la  fUie  prévaloir  par  tous  lei 
moyens  en  son  pouvoir.  Si  elle  veut  éire  forte  dans  sa  résistance,  qu'elle  Identîfle 
sa  canae  avec  celle  de  ia  confédération,  qu'elle  fasse  ce  que  H.  de  Bismarck  cnlnt 
de  faire,  et  qu'au  lieu  de  chercher  avec  lui  ses  alliés  A  Vienne  elle  les  cherebe 
résolûment  A  Francfort.  M.  de  Bismarck,  en  présence  d'une  pareille  attitude^  réso* 
lAment  suivie  et  nettement  accusée,  s'arrêtera  peut^tre  dans  la  mauvaise  voie 
oit  il  s'est  engagé,  ou  bien  il  apprendra  A  ses  dépens,  lui  et  le  roi  Guillaume, 
que  la  Prome  n'est  forte  qu'à  la  condition  d'être  allemande  et  de  rester  A  la 
tâle  dtt  monfement  national. 
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Noos  avons  eu  à  Rirmincîhani,  le  18,  une  {grande  assemblée  populaire  à  l'occa- 
BOn  du  compte-rendu  annuel  de  MM.  Bright  et  Scholelicld,  membres  du  Parle- 
ment. M.  Bright  y  a  repris  ses  deux  thèses  :  celle  de  la  paix  quand  même  et  de  la 
liberté  électorale.  La  première  sourit  à  l'Angleterre  de[tui3  plusieurs  aunées. 
Sur  la  seconde,  elle  a  l'ouïe  plus  dure.  Elle  ira  vers  le  sulTrage  universel,  parce 
line  nul  peuple  n'évitera  de  s'en  rapprocher  de  plus  eu  plus-,  elle  ne  s'y  jettera 
pw  d'imienl  coup  et  téte  baiseée.  L'éloquent  député  de  Birmingham  a-t-il  com- 
pris celât  le  dit  est  qu'il  se  borne  à  demander  pour  le  moment  l'adjoDction  au 
f61e  des  électeurs  d*un  million  d'exclus  sur  un  nombre  de  six  millions  eufiron. 
Ooe  demandait  Topinion  en  France  sous  le  ministère  récalcitrant  de  M.  Gniiot? 
fa^ioncdon  des  capadtés.  C'était  bien  modéré  :  on  refusa  et  la  monarcbie  partit 
pour  Tnil.  M.  Bright  prédit  les  choses  les  plus  redoutables  à  l'aristocratie 
anglaise,  territoriale  et  financière,  si  elle  reHisc  de  faire  entrer  par  une  digue 
successivement  [ibuisst'>e  la  démocratie  dans  la  chambre  des  communes. 
MM.  Cohdcn  ot  Briglit  finiront  par  avoir  raison.  Nos  voisins  sont  §608  tlOp 
avisés  et  trop  boas  politiques  pour  attendre  qu'il  soit  trop  lanl. 

Les  ouvriers  anglais,  que  cela  reiiarde,  ont  de  leur  côté  contribué  à  éclairer 
l'opinion  des  hommes  d'Klat,  en  se  montrant  dii^ncs  des  droits  qu'on  revendique 
pour  eux.  Ils  ont  fait  leur  preuve  a  Ruchdalc  et  ailleurs,  par  les  associaiious  de 
tout  genre  dont  ils  se  sont  dotés  en  même  temps  qu'ils  en  dotaient  leur  patrie. 
Les  témoignages  qu'ils  ont  Ibumis  de  leur  moralité,  de  leur  intelligence  et  de 
leur  sang-froid,  constituent  autant  de  garanties  à  l'appui  de  leurs  prétentions. 
Parmi  ces  témoignages»  il  en  est  un  qui  nous  a  particulièrement  frappé  :  nous 
Toulons  parler  des  meetings  en  foYeur  de  Vabolilion  de  l'esclavage. 

Pendant  que  plus  d'un  chef  d'atelier  ou  de  manufacture  capitulait  devant  son 
intérêt  et  se  mettait,  au  figuré,  du  colon  dans  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
le  cri  de  la  vérité,  les  ouvriers  en  grand  nombre,  par  delà  les  sopbismes  habi- 
lement formés,  voyaient  dans  l'esclavage  la  cause  première  de  la  guerre  améri- 
caine. Ils  allaient  vers  le  droit  et  vers  Thuinanité  *. 

Bientôt  la  cause  qu'ils  soutinrent  de  leurs  vœux  sera  victorieuse.  Le  drapeau 
du  Nord  s'e:^t  avancé  lentement ,  mais  il  n'a  ce.-sé  d'avancer.  Le  Sud  a  des 
exploits  à  invoquer,  de  brillants  faits  d'armes;  .^ou  adversaire  a  pour  lui  les 
résultats  positifs,  il  a  conquis  le  cours  du  Mississipi,  pris  la  Nouvelle-Orléans, 
bloqué  les  ports  du  Sud,  envabi  la  Géorgie,  réélu  le  président  Liucoln,  fait 
tomber  Atlanta  sous  ta  main  bardiede  Shermann.  Il  est  devant  Cbarleston,  il  me- 

'  Voici  un  fait  tout  rt'ccnt  qu'on  doit  inscrire  à  l'actif  intellectuel  des  ouvriers  anglais. 
Dans  le  comte'  de  StrafTuni,  les  luallrcs  de  fur^eii  avaient  annonce  une  réducUou  de  saiaira. 
Us  ouvriers  de  West-Broomwicb  s'aiscnblAfànt,  esamiiiènot  la  titnasioii  eonaMiciale,  «t 
adoptèraot  U  résolution  suivante  : 

•  Le  aseting,  après  examen,  pnouit  «d  eomidëratioii  Tétot  da  eommeree  et  le  prix  d* 
fer,  ne  peut,  en  rendant  justice  aux  maîtres  et  se  faistiit  bonacnr  à  tai-mAiM^  litoe  aittn»- 
Bcnt  que  d'accepter  la  rédaction  qui  est  propos<<e.  • 


Digitized  by  Google 


392  RKVUE  GKRMANIQUe.* 

nace  Kichmond.  Mais  la  démonstration  la  plus  édatante  de  ses  succès  et  de  ■ 
supériorité,  c'est  JeflTerson  Davis  qui  la  lui  donne  en  armant  les  esclaycs,  an* 
quels  pans  doute  il  promet  en  échange  la  liberté.  0  revanche  de  la  logiquo! 

Pendant  ce  lemps  l'émancipation,  par  un  contre-coup  de  la  môme  lotnque, 
s'achève,  mais  voloulairenient,  dans  les  états  du  Nord  qui  sont  restés  eniacliés 
de  servitude.  Elle  est  proclamée  dans  le  Maryland,  la  Louisiane,  la  Virginie  occi- 
dentale; elle  va  l'être,  d'après  ce  qu'écrit  au  Moniteur  sou  correspondant  de  New* 
York,  dans  le  Delaware,  l'Arkansas  el  le  Teunessée  ;  elle  est  à  l'étude  au  Missoiui 
et  dans  le  Kentucky.  A  U  bonne  heure  1  ToiU  le  Ifoid  qui  acquille  !■  nUtÊ&im 
propre  dette.  U  Teat  tfoir  lea  BMiDBenlIèreiiieDt  pmetiml  de  eomonaier  «■ 
dwnier  triooiplie.  Cbaiub  Ooum. 


Nous  Youdiiuus  encore  uuc  fois  recommander  ù  ceux  de  nos  lecteurs  quiooOh 
prennent  l'allemand,  les  conférences  de  M"«  Ida  Bruniog,  qui  ont  lieu  les  jeadii, 
à  huit  heures,  au  passage  de  l'Opéra  (salle  Beetho?en). 

Jeudi  piocliaio  M"*  Bruning  lira  le  GlMfiafnir  de  Hmauu^  do  Ealffl,  f œnire 
la  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur  la  icéoe  allemande  depuis  la  mort  de 
Schiller. 

Mm  Bruning  poursuit  une  œuvre  qd  mérite  d*étre  encouragée,  elle  la  pouniiit 
avec  talent  et  arec  aèle,  et  si  notre  lémeignagc  pouvait  lui  être  utile  en  cette 
circonstance,  nous  nous  estimerioiis heureux  d'avoir  pu  la  aeoonder  dans  la  tAche 
qu'elle  s'est  donnée.  C  D. 


L'assemblée  générale  des  membres  de  la  sucicté  du  Crédit  au  travail  a  eu  lien 
hier.  Un  très  grand  nombre  de  nouveaux  souscripteurs  ont  été  admis  à  parli- 
dperàcette  institution  ({ui,  sous  une  prudente  direction,  ne  peut  que  gniodir 
chaque  jour  en  fournissant  un  modèle  et  un  précédent  à  d*aulres  créations  de 
même  genre.  Ces  banques  du  travail  seconderont  le  mouvement  d^^seodatin 
qui  tend  ft  se  propager  en  France,  et  qui  n'attend,  pour  s^élever  an  niveau  da 
celui  de  l'Angleterre  et  de  TAUemagne»  qu'une  loi  propre  à  hii  ouvrir  laigeoMot 
la  carrière  du  progrès.  G.  D. 


Cmablks  l)OLI.FrS. 
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Jk  Cavmr  du  théime  chrétien  considéré  comme  religiofit  par  F.  Pécaut. 

Un  vol.  10-12,  chez  Clierbuliez. 


La  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  fournira  aux 
historiens  futurs  une  ère  commode  pour  marquer  le  moment  où  les 
principes  de  l'autorité  religieuse  et  de  la  liberté  spirituelle  sont  par- 
venus à  ce  degré  de  conscience  d'eux-mêmes  qui  présage  une  phase 
décisive  de  leur  lutte.  C'est  un  fait  d'autant  plus  remarquable  que 
l'étude  des  idées,  des  sentiments,  des  opinions  des  hommes  souffre 
rarement  une  computation  un  peu  précise  :  ces  réalités  invisibles  qui 
déterminent  le  courant  de  l'histoire,  qui  en  sont  proprement  l'objet 
et  la  substance,  qui  commandent  d  une  façon  cachée  mais  souveraine, 
à  la  diversité  des  événements  journaliers,  sont  sujettes  à  des  oscilla- 
lions  et  à  des  retours  dont  s'arrange  diflicilement  l  art  de  vérifier  les 
dates.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  réflexion  est  conduite  à  recon> 
iiatlre  à  la  proclamation  du  nouveau  dogme  une  valeur  exceptionnelle 
comme  point  de  repère  sur  le  chemin  que  poursuit  la  société  moderne. 

Il  parait  au  premier  abord  surprenant  que  l'Église  ait  choisi  un 
moment  où  le  monde  commence  à  ne  plus  croire  à  rien  d'incroyable, 
pour  ériger  en  article  de  foi  un  miracle  dont  elle  n'avait  pas  jusque-là 
accepté  la  responsabilité  officielle.  On  ne  s'explique  pas  tout  de  suito 

'  Le  travail  ci^lessus  n'est  pai^  tout  à  fait  scion  Tesprit  de  la  Bemtt,  mais  il  offre  un  intérêt 
d'actualité  qui  nons  a  décidé  à  le  publier  ici«  malgré  le«  r^rves  qu'il  pourrait  nous  lufférer 
dass  quelquet-UM  d«  m  parties.  (IMi  4i  li  MMaelion.) 

TCanin.  M 


Digitized  by  Google 


m  REVUB  GERMANIQUE. 

qu'elle  aitalfendu  l'instant  où  le  merveilleux  est  tombé  sous  le  coup 
d'un  discHMlit  si  général,  pour  appliquer  à  son  enseignement  le  sceau 
d'un  niorveilleux  en  quehjue  sorte  surérogatoire.  Et  cependant,  à  y 
regarder  de  près,  c'est  en  cela  même  que  le  saint-siége  a  fait  preuve 
une  fois  de  plus  d'une  sagacité  pratique  incomparable.  Il  a  efllcacemcnt 
réprimé  ces  aventureux  champions  de  sa  cause  qui  s'en  allaient  célé- 
brant rautorilé  infaillible  de  l'Eglise,  démontrant  à  tout  propos  la 
vérité  ou  la  beauté  des  doctrines  (urdle  enseigne.  Entreprise  illu- 
soire, et  (jui  comj)romct  les  fondements  de  l'ordre  infaillible,  puis- 
(jue  la  notion  de  l'arbitraire  est,  à  parler  net,  le  fond  do  l'idée  d'auto- 
rité, et  (|ue  l'arbitraire  cesse  d'exister  là  où  il  se  justilie.  Sans  doute  la 
prédication  a  des  nécpssilés  qui      sont  pas  celles  de  l'absolu  logique, 
et  l'on  ne  saurait  parler  toujours  sans  toucher  quelquefois  au  fond  des 
choses,  mais  la  sagesse  consL'ille  au  moins  de  se  restreindre  autant 
que  possible  à  ne  plaid(;i' dircclemenl,  à  n'exalter  expressément  qu'un 
seul  dogme,  l'autorité  infaillible  de  l'Église,  qui  contient  tout  le  reste. 
Le  jour  était  \enu  de  ra[)peler  les  esj)rils  à  la  sim{)licilé  de  ce  point 
de  vue.  L'heure  avait  soimé  de  lancer  un  signal  pércmploire  de  ral- 
liement à  ces  bouillants  tirailleurs  de  la  foi,  qui  s'écartaient  au  hasard, 
sans  prendre  la  peine  de  s'informer  s'ils  ne  mettaient  pas  en  péril  le 
oorps qu'ils  prétendaient  protéger.  Car  c'était  bien  l'esprit  inquiet  du 
siècle,  r.esprit  de  dissolution  universelle  qui  s'introduisait  dans  le 
sanctuaire  sous  la  bannière  de  l'enthousiasme.  Il  s*agissait  à  toutpiix 
de  rétablir  et  de  creuser  profondément  iaUgne  de  démarcation  eotre 
la  soumission  et  la  révolte.  S'il  plaisait  encore  à  quelques  défenseurs 
indisciplinés  de  la  religion  de  ne  pas  se  souvenir  assez  que  les  eosei- 
gneoienU  de  l'Église  ont  en  dernière  analyse  l'autorité  infaillible  pour 
seul  garant,  aussi  bien  que  pour  unique  ùû,  il  fallait  retirer  d'avance 
toute  sanction  à  leurs  dangereux  discours.  Et  puisque  l'infaillibilité 
BMMçaiit  par  la  façon  dont  elle  était  prônée,  de  voir  son  sens  s'obli- 
térer et  sa  vertu  s'amoindrir,  il  ne  restait  qu'à  remplacer  résolûmen^ 
aux  yeux  des  peuples,  le  principe  ,  abstrait  par  un  acte  sur  la  portée 
duquel  il  ne  fût  pas  possible  de  se  méprendre.  La  pratique  de  la  sou- 
mlasifon  restaurerait  chez  les  âmes  troublées  par  tant  de  vaines  paroies 
ce  aens  de  docilité  entière  qui  correspond  à  l'action  du  gouvernemeot 
infiùUible.  Le  raisonnement  ne  fut  pas  suivi  dans  ce  détail  ;  fl  ne  vient 
jamais  qu'en  se  traînant  derrière  l'instinct  qui  porte  au  bot  droit 
conune  l'éclair.  La  loi  si^réme  du  salut  ordonnait  de  fhipper  sans 
retard  quelque  coup  éclatant  :  voilà  l'avertissement  que  fiusait  eolea- 
dre  l'instinct  de  «ooservation,  le  reste  coula  de  aoaroa. 
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La  grandeur  du  succès  ri'pondit  à  la  hardiesse  do  la  tentai  ive.  Au 
fait,  la  promulgation  du  fameux  décret  a  si  bien  atteint  son  objet,  qu'il 
faut  aujourd'hui  un  certain  effort  pour  se  représenter  quelle  en  fut  une 
fois  l'urgence.  H  vint  si  à  propos  offrir  à  l'énergie  deréaetiota  vitale  qui 
commençait  à  se.  produire  dans  le  système  catholique  un  stimulant  et 
un  appui,  que  la  saveur  héroïque  du  remède  se  fond  pour  la  génération 
actuelle  dans  l'ensemble  des  effets  (ju  il  a  provoqués  ou  favorisés.  La 
adunon  est  devenue  plus  manifeste  entre  le  siècle  et  Ti^^giise  :  c'était 
la  conditîoii  laiposée  par  la  rigueur  de  la  crise,  et  I'od  n'a  sacrifié  da 
ce  côlé  que  ce  qu'il  n'était  plus  possible  de  sauver;  mais  au  dedans  de 
l'institution,  l'équilibre  est  rétabli  avec  une  perfection  qui  permet  ft 
peine  de  croire  qu'il  ait  paru  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  si  sérieusemeni 
eompromis.  Laissons  à  l'écart  Lamennais,  que  la  violence  de  sa  dialec« 
tique  a  rapidement  poussé  hors  de  la  communauté  des  fidèles,  rendant 
inoSensives  ainsi  à  leur  égard  les  sombres  visions  de  son  génie,  comme 
ces  poisons  que  l'organisme  rejette  avant  qu'ils  aient  pu  nuire  grave- 
ment, lorsque  la  dose  en  est  exagérée.  Bfois  que  l'on  songe  à  Laoor- 
daire,  mort  il  y  a  deux  ans  en  pleine  communion  de  relise.  Ceux 
qiil  sont  asscB  âgés  pour  se  rappeler  ses  Cionflérences  des  dernières 
années  du  règne  de  LÎraiSrPhilippe,  peuvent  trouver  matière  à  réfiéehir 
en  considérant  la  différenee  des  temps.  Revoyez-vous  d'ici  le  genre  et 
l'effet  de  eette  parole  tempétueose  roulant  sous  la  voâtede  Notre-Dame» 
répandant  comme  une  grêle  flirieuse  sur  les  dix  miUe  têtes  de  Taudî» 
toire,  an  milieu  des  éclairs  et  du  fracas  de  l'éloquence,  les  aphorismes 
les  plus  risqués  de  philosophie  et  de  religion,  de  politique  et  d'éco- 
nomie sociale?  Et  puis  le  lendenuun  ces  pampldets  sacrés,  encore  tout 
palpitants  du  feu  qui  les  avait  embrasés,  venaient  s'étaler  comm» 
mie  lave  brûlante  dans  les  colonnes  de  quelque  journal  où  ils  dis- 
putaient la  vogue  au  roman  du  jour*  Certes,  le  fougueux  dominicain 
dut  se  sentir  averti  lorsqu'il  vit  l'acdamation  tnmidtueuse  avec 
laquelle  le  parti  de  la  révolution,  après  avoir  oontramt  le  clergé  à  bénir 
en  France  les  arbres  de  la  libeiié,  accueillit  les  velléités  libérales  de 
Pie  IX,  saluant  en  sa  personne  une  sorte  de  Messie  du  xix*  siècle, 
s'ingénient  à  employer  la  papauté  même  comme  une  arme  de  guerre 
pour  renverseir  tes  poavoin  de  la  terre.  Nous  avons  là  le  secret  dtt 
retour  que  fit  sur  eHMnême  son  honnête  nature,  et  dont  sa  correspon- 
dance avec  madame  Swetchlne  noos  livre  l'expression  un  peu  bizarre, 
comme  son  tour  d'esprit  !  c  Avec  tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de  taux, 
»  d'incomplet,  de  mauvais  et  même  de  bon,  il  y  avait  de  quoi  perdre 
>  dix  mille  hommes;  la  bonté  divine  me  sauva,  je  ne  sais  pourquoi.  » 
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Mais  qui  aurait  pu  se  vanter  à  ce  moment-là  d'être  assez  sûr  de  son 
jugement,  pour  faire  sans  liésiter  le  départ  entre  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  et  de  faux  dans  le  flot  confus  des  idées  qui  submergeaient  tous 
les  abords  de  la  pensée  ?  Les  meilleures  intelligences  du  catholicisme 
voguaient  pour  ainsi  dire  à  la  dérive  et  sans  boussole.  M.  Dupanloup, 
le  défenseur  convaincu  dos  études  classiques,  aurait  sans  doute  cru 
alors  qu'un  évêque  a  le  droit  de  se  montrer  plus  libéral  qu'il  ne  le  voit 
possible  aujourd'hui.  M.  Gerbet,  aimé  et  vénéré  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, aurait  été  péniblement  surpris,  du  moins  on  se  le  figure,  si 
on  l'eût  prévenu  à  l'avance  du  champ  peu  étendu  que  les  sécheresses 
de  la  polémique  laisseraient  aux  charitables  aspirations  du  mysticisme. 
M.  l'abbé  Maret  rêvait,  on  peut  le  soupçonner,  un  rôle  plus  important 
pour  sa  philosophie  ouverte  et  conciliante.  Et  si  les  lumières  de  l'Église 
vacillaient,  quelle  incertitude  devait  exister  dans  les  rangs  inférieurs 
du  clergé  I  On  frémit  à  l'idée  de  l'effet  qu'eût  alors  pu  produire  l'appa- 
rition d'un  livre  comme  le  Maudit,  et  les  conducteurs  une  fois  ébranlés, 
que  fût  devenu  le  troupeau  !  Je  me  représente  le  cas  où  quelques  brebis, 
parmi  les  fldèles  et  les  simples,  auraient  commeocé  à  sauter  hors  de 
la  barque  de  l'Église,  et  je  n'imagine  pas  quel  moyen  eût  jamais  pu 
conjurer  l'obstination  éperdue  qui  devait  les  précipiter  jusqu'à  la  de^ 
Dière  dans  les  vagues...  Au  lieu  de  ce  désarnn  général,  le  spectacle 
d'une  situation  bien  assise  rassure  aujourd'hui  les  regards.  Nous  n'aper^ 
cevons  de  toutes  parts  qu'un  épiscopat  ferme  et  unanime  dans  la  boooe 
doctrine,  des  prédicateurs  qui  ne  bronchent  pas,  ou  dont  les  écarts  œ 
sont  qu'une  maladresse  sans  conséquence,  une  conviction  résoliiB 
ohes  les  esprits  demeurés  attachés  à  l'Église  dans  les  villes,  de  nom* 
breuses  populations  rurales  retrempées  dans  la  dévotion,  érigeant, 
aveeun  enthousiasme  renouvelé  des  anciens  temps,  de  colossales  sta- 
tues de  la  Vierge*  comme  autant  de  phares  de  la  foi  sur  les  liem 
élevés.  Je  vois  encore  les  feux  de  joie  étagés  sur  les  montagnes 
et  perçant  au  loin  les  brumes  d'une  nuit  pluvieuse  pour  célébrer, 
en  I8SS,  le  premier  anniversaire  solennel  de  i'immaeulée  Gonoep- 
tion.  On  assurait  que  plusieurs  des  simples  cultivateurs  et  bergen 
des  vallées  alpestres  prononçaient  ttmalncM,  mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  heureux  et  édifiés,  et  l'acte  de  la  coor  de  Rome  parlait! 
leur  eoBur  d'une  manière  aussi  eflicace  qu'à  l'intelligence  de  leun 
conducteurs  ;  il  leur  rendait  également  sensible  à  tous  la  présoooe 
de  l'autorité  infaillible  qui  avait  semblé  prête  à  s'évanouir  dim 
le  nuage  d'une  trompeuse  apothéose.  Désormais  rien  de  ce  quieil 
extérieur  à  l'administration  de  l'Église  ne  saoralt  la  troubler.  U 
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pouvoir  temporel  de  la  papauté  fût-il  môme  renversé,  son  empire  sur 
les  âmes  catholiques  se  retrouverait  debout  après  les  premières 
angoisses  de  la  secousse.  Le  livre  de  M.  Renan,  qui  a  soulevé  dans  le 
monde  tant  d'agitation,  n'a  sur  aucun  point  entamé  la  phalange  de 
rKglise.  Pour  causer  véritablement  quelque  émotion  intime  aux  fidè- 
les, il  faut  une  occasion  toute  de  famille,  comme  la  question  liturgique 
qui  remue  le  diocèse  de  Lyon.  Mais  c'est  là  une  raison  normale 
d'excitation,  et  le  mouvement  qui  en  résulte  est,  quant  à  l'organi- 
sation  intérieure  du  système  infaillible,  une  marque  de  prospérité. 

Les  protestants  auraient  tort  de  parler  légèrement  du  décret,  dont 
l'existence  se  lie  d'une  façon  si  étroite  à  la  restauration  de  la  disci- 
pline au  sein  du  catholicisme.  Un  mot  d'ordre,  aussi  pareil  à  celui-là 
que  le  comporte  la  différente  nature  des  deux  institutions,  est  visible- 
ment en  voie  de  s'établir  parmi  eux,  pour  réprimer  les  écarts  de  la 
fantaisie  individuelle  et  conjurer  des  symptômes  de  dissolution.  Ce 
mot  d'ordre  se  nomme  le  surnaturel.  Sans  doute,  la  foi  au  surnaturel 
n'est  pas  un  clément  nouveau  au  sein  du  protestantisme,  pas  plus  que 
la  croyance  à  l'autorité  infaillible  dans  le  catholicisme,  et  j'avouerai 
volontiers  que  le  surnaturel  ne  me  parait  pas  moins  inhérent  à  l'un, 
que  raulorité  infaillible  n'est  indispensable  à  l'autre.  Seulement  la 
manière  dont  on  emploie  ce  terme  commence  à  lui  communiquer  une 
saveur  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  auparavant,  et  sert  à  dessiner  un 
état  d'esprit  essentiellement  déterminé  par  des  nécessités  modernes. 
Il  y  avait  autrefois  des  dogmes  surnaturels»  plutdt  que  le  surnaturel 
n'était  lui-même  un  dogme.  Les  initiés,  sans  doute,  n'ont  pas  attendu 
jusqu'à  ce  jour  pour  discuter  doctement  entre  eux,  touchant  le  nqww* 
naiuraliime,  par  opposition  à  quelque  autre  conception  théologi<pie; 
mais  ce  terme  scolastique  sentait  son  université  allemande  et  son 
séminaire,  il  ne  répondiait  à  rien  dans  les  préoccupations  du  publie 
français,  tandis  que  maintenant  le  miracle  est  devenu  un  dogme  des> 
tiné  à  couvrir  et  à  garantir  tous  les  autres.  Les  événements  miracu- 
leux se  voient  peu  à  peu,  ainsi  que  des  ombres  vénérables  et  affai- 
blies, relégués  dans  la  profondeur  dnsanetuaire,  et  l'on  évoque  à  leur 
place  une  abstraction  qui  revôt  comme  un  manteau  superbe  la  splen* 
deur  accumulée  de  tous  les  miracles  ensemble,  sans  offrir  la  prise 
d'aucun  détail  partieulier.  Cest  ce  que  l'écrivain  le  plus  briUanI 
derorthodoxie  protestante  actuelle,  M.  Edmond  de  Pressensé,  nomme 
aussi  le  grand  mincie  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'histoire,  enten- 
dant par  là  qu'il  ne  vaut  plus  la  peine,  après  cela,  de  chicaner  aur 
lés  miracles  TulgBires»  et  voulant  insinuer,  sauf  le  contraste  d'une 
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eiprwMM  détioate  dont  oet  «uCeura  le  lecret*  qu'à  cheval  donné  on 
M  regarde  pas  à  la  bride.  Ainsi  entendu,  le  surnaturel  demeure  le  rem- 
part de  la  foi,  mais  il  a  cessé  d'en  être  rd)jet.  On  le  conçoit  comme 
le  seul  préservatif  assuré  contre  révanouissement  des  dpgmes  positifs 
et  des  croyancea  bienfiûsantes;  on  l'oppose  comme  une  barrière 
infranebissdde  aux  envahissemoita  du  aiède  sur  le  territoire  réservé, 
on  rimpose  eorome  un  drapeau  et  un  signe  de  ralliement  aux  tenta- 
tives de  propagande  chrétienne  sur  les  terres  de  la  philosophie.  De 
même  que  Tucte  do  soumission  imaginé  par  la  cour  de  Rome,  il  ne  sert 
au  fond  que  de  ligne  de  démarcation  entre  la  foi  et  l'incrédulité. 

Et  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'étonner  qu'une  telle  limite  ait  été  estimée 
urgente ,  quand  on  considère  a  quelles  péripéties  de  plus  en  plus 
émouvantes  a  donné  occasion,  chez  les  protestants,  la  lutte  entre 
l'autorité  et  la  liberté  depuis  une  trentaine  d'années.  L'aiitorit(*  jouit 
do  fondation  dans  le  catholicisme  d'une  préporulérancc  qui  équivaut 
à  rexckision  du  principe  opposé.  Celui-ci  avait  di  s  longtemps  perdu 
toute  chance  d'y  susciter  (jucliiuc  gcraïc  capable  de  prospérer  et  l'on 
put  voir,  à  la  facilité  avec  laquollo  s'opéra  le  départ,  sans  causer 
ni  déchirement  inh  rieur  ni  trouble  à  la  surface,  qu'il  s'était  produit 
un  simple  échau'^c  accidentel  de  (luoiques  parties,  nulle  combinaison 
intime  d'éléiuenls.  Bien  dilTérenlc  fiait  la  situation  du  j>ruleslanlisme. 
La  pensée  moderne  se  mouvait  librement  dans  sou  enceinte  par  coui- 
paraison  aux  liens  qui  la  tenaient  repliée  dans  l'Église  romaine.  Des 
hommes  tels  que  Samuel  Vincent,  de  Nimcs,  et  l'américain  Ghanning, 
avaient  pu  y  naître  et  s'y  maintenir.  Et,  cependant,  que  dire  d'un  mou- 
vement qui  né,  en  France,  au  sein  de  l'orthodoxie  protestante  la 
plus  ri;;ide,  a  fini  par  aboutir,  toujours  accéléré,  mais  toujours  liiiele 
à  lui-même,  aux  hardiesses  de  la  critique  de  M.  Schérer  ?  Assurément, 
il  y  avait  là  l'indice  d'un  principe  d'aberration  bien  dangereux  caché 
au  fond  de  la  réforme.  Il  eût  été  dilheile  de  le  reconnaître  au  début. 
C'est  d'abord  un  souille  de  dévotion  qui  frémit  confusément  parmi  dos 
ignorants  et  de^^:  simples,  et  où  l'on  sent  déjà  un  [)arlum  de  rél»eIlioii 
contre  les  (;omlii(  leurs  spirituels.  Ce  ni  ril.  se  pr(tj)a;;e,  il  s'étend  à 
des  classes  plus  instruites,  suscitant  un  certain  nombre  (I  honunes  zélés 
mais  d'une  jutrlée  médiocre,  (pii  s'appliquent  à  rendre  {)lus  cohérente 
la  boni]c  doctrine  qu'on  oppose  aux  enseignements  relâchés  de  l'Église 
olVi -i»  !lt  .  Puis  tout  à  coup  la  protestation  prend  une  allure  plus  rele- 
ver .suus  l'iinpulsion  d'une  petite  élite  d'esprils  distingués  qui  ajoutent 
à  la  chaleur  première  du  réveil  l'éclat  inattendu  d'une  pensée  abon- 
dante  soutenue  par  toutes  les  ressources  du  talent,  et  qui  ne  tardent 
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pas  à  t'clipser  leurs  devanciers  à  la  fois  flattés  et  désorientés  de  voir 
leur  c^usc  portée  si  haut  et  si  loin.  Bien  des  gens  se  souviennent 
oncoro  de  cette  vaillante  cohorle  du  Semeur,  qui  fit  en  son  tem|)S 
sa  percée  dans  le  monde  littéraire  et  qui  eut  le  bonheur  de  compter 
dans  ses  ran^js  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Yinel.  Remplis  d'un 
enthousiasme  de  bon  aloi,  ces  nouveaux  champions  du  dogme  ortho- 
doxe avaient  pris  pour  devise  le  devoir  de  manifester  ses  convic- 
tions religieuses,  non  les  vaines  redites  d'un  thème  imposé  à  l'a- 
vance, mais  la  foi  personnelle  qui  jaillit  librement  des  pi\)fondeurs 
de  l'âme.  Leur  sympathie  intelligente  devançait,  provoquait  [coura- 
geusement les  aspirations  encore  obscures  du  siècle  vers  la  liberté 
spirituelle,  pendant  que  leur  pieuse  humilité  faisait  lionneur  à  \% 
Bible  des  découvertes  qu'ils  entrevoyaient  dans  leurs  aventureuses 
explorations.  La  candeur  et  Téoergie  de  leur  persuasion  les  élcvaieqty 
•ans  que  leur  inexpérienee  s'en  rendit  compte,  au-dessus  des  régions 
où  les  formules  oeateoues  voilent  de  leur  fumée  la  lumière  de  la  vérité 
souveraine.  On  ne  songeait  point  à  nier  i'autohté  et  le  miracle,  on  se 
plaisait  au  contraire  à  gioriûer  en  la  compagnie  des  simples  le  trioni- 
phe  de  la  doctrine  évangélique  ;  mais  l'âme  n'en  était  pas  moins  trans- 
plNrtée  d'un  élan  irrésistible  vers  cet  idéal  de  sincérité  parfaite,  d'ac« 
oord  entier  avec  elle-même,  qui  est  aussi  l'idéal  de  la  liberté  absolue» 
La  miracle  adoré  de  la  sorte,  c'était  bien  déjà,  si  l'on  veut,  le  surna- 
turel moderne»  il  impliquait  déjà  à  la  rigueur  cette  espèce  de  rase  et 
d'équivoque  par  laquelle  on  dissimule,  autant  qu'on  le  peut,  le  prodige 
pioprement  dit  sous  le  cété  moral  et  pour  ainsi  dire  rationnel  du  suma- 
tnrel  ;  mais  vous  n'y  eussiez  pas  reconnu  alors  cette  protestation  un 
peu  forcée  et  un  peu  honteuse  d'elle-même  contre  la  libre  investiga- 
tion du  domaine  de  la  pensée,  (fui  est  à  présent  le  trait  obligatoire  de 
la  notion  du  surnaturel.  Loin  de  faire  surgir  devant  Tceil  de  l'esprit 
l'inage  d'un  fossé  creusé  en  désespoir  de  cause  entre  l'autorité  et  la 
liberté,  c'était  alors  un  arc-on-ciel  aux  bandes  diaprées  de  riches  cou- 
leurs, et  les  jemies  enthousiasmes  à  qui  le  discernement  imposé  par 
réprouve  n'avait  pas  rogné  encore  les  ailes,  traversaient  légèrement 
les  abîmes  snr  ce  pont  imaginaire.  Yinet  mourat  comme  il  avait  vécu, 
tes  l'homilité  de  la  foi,  sans  avoir  senti  se  combattre  en  lui  les 
eroyanoes  de  sa  jeonesse  et  les  clartés  nouvelles  dont  il  avait  sslué 
l'aurore.  Hais  après  lui  plusieurs  se  sont  vus  précipités  fatalement  hors 
du  teufbîlkm  régulier  où  ils  avaient  cra  leur  destinée  fixée,  et  ils  ont 
appris  malgré  eux  à  errer  solitairement  dans  l'infini  de  l'espace.  D'au- 
tres plus  heoieux  ont  su  résister  à  la  force  d'aberration  qui  les  entrat- 
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nait  aussi,  et  devenus  presque  trop  sages  par  la  connaissance  du  dan- 
ger, ils  semblent  avoir  perdu  jusqu'au  souvenir  des  audaces  qui 
enivrèrent  leur  jeunesse. 

Deux  astres  contraires  présidèrent  à  la  naissance  de  la  Réforme. 
Leurs  influences  s'y  montrent  dans  un  rapport  inverse  à  celui  où  nous 
les  voyons  entrer  présentement.  L'émancipation  est  à  l'origine  le  pou- 
voir dominant,  celui  qui  a  pour  lui  l'avenir.  L'autoritc,  de  son  côté, 
représente  la  résistance  momentanément  vaincue  par  l'impulsion  de  la 
vie,  effacée  et  reléguée  dans  l'ombre,  mais  qui  reprendra  ses  droits  et 
jouira  de  sa  revanche  à  mesure  que  l'autre  aura  épuisé  sa  vertu  en 
accomplissant  son  œuvre.  11  faut  regarder  comme  également  chimé- 
riques l'opinion  huguenote  qui  ne  voit  dans  la  Réforme  que  le  triomphe 
de  la  parole  de  Dieu  rétablie  une  fois  pour  toutes  à  la  place  d'honneur 
usurpée  par  l'Église,  et  la  théorie  moderne  qui  se  plaît  à  y  signaler  une 
aspiration  capable  de  se  développer  indéfiniment,  de  satisfaire  à  tou- 
jours aux  réclamations  de  l'àme  Immnine.  Ce  qui  constitue  la  Réforme, 
c'est  le  xvi^sicclese  substituant  hardiment  au  moyen  âge  représenté  par 
l'Église  catholique.  L'audace  de  l'innovation  n'est  pasdans  le  changement 
que  subit  un  corps  de  doctrines,  mais  dans  le  motif  qui  leur  donne 
crédit  dorénavant.  On  ne  rejette  pas  le  surnaturel,  mais  on  l'admet  en 
tant  qu'il  répond  à  l'état  de  la  conscience  et  parce  qu'on  se  sent  en 
(tontnct  immédiat  avec  lui.  Voilà  pour  bien  des  générations  à  venir  une 
carrière  ouverte  à  l'affranchissement.  Cependant,  pourvoir  son  domaine 
réduit  aux  temps  et  aux  circonstances  de  la  Bible,  le  surnaturel  ne 
demeure  pas  moins  un  élément  inséparable  de  la  conscience  de  l'épo- 
que, impliquant  toujours  la  notion  de  l'arbitraire  dons  le  gouvernement 
du  monde ,  décelant  l'idée  d'une  SHCcession  de  merveilles  et  de 
coups  d'État  divins  plutôt  que  le  sentiment  de  lois  invariables  dans  la 
nature  et  dans  l'histoire.  On  l'attaquera  toujours  de  plus  près  pendant 
trois  cents  ans,  on  le  restreindra  dans  des  limites  toujours  plus  étroites 
à  mesure  que  la  conscience  générale  se  modifiera  elle-même  en  arri- 
vant vers  le  terme  du  stage  commencé  ;  mais  quand  viendra  le  moment 
où  l'on  pourra  croire  qu'il  va  disparaître,  l'énergie  primitive  de  la  pro- 
testation se  trouvera  épuisée,  dépassée,  et  le  surnaturel,  avec  lequel 
on  s'imaginait  en  avoir  fini,  fermera  de  sa  main  à  la  fois  trioai- 
phante  et  défaillante  les  perspectives  d'un  affranchissement  sans 

limites. 

Tel  est  l'horoscope  dont  les  signes  couvrent  le  bercean  du  protes- 
tantisme. Les  derniers  événements  qu'il  annonce  semblent  en  vais 
d'accomplissement.  I^jà  la  controverse  anticatholique  a  perdu  iod 
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crédit,  et  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  le  ressusciter.  Les  fidèles 
des  deux  communions  rivales  sentent  que  leurs  prétentions  mutuelieB 
ou  leurs  griefs  réciproques  sont  d'un  bien  mince  intérêt  désormais*  an 
prix  de  la  lutte  qu'ils  soutiennent  ensemble  contre  l'impiété  person- 
nifiée à  leurs  yeux  par  le  livre  de  M.  Renan.  Le  protestantisme 
se  rapproche  visiblement  du  catholicisme.  Ce  n'est  pourtant  pas  à 
dire  qu'il  soit  condamné  n  s'y  absorber  à  la  manière  d'une  comète 
qui  rétrécit  sa  course  pour  fmir  par  retomber  sur  le  soleil.  Tant  que 
notre  société  vivra,  il  répondra  à  des  nécessités  réelles  et  il  oonse^ 
vera  son  existence  séparée.  Car  bien  que  cette  sorte  de  tension  magné- 
tique qui  règne  aujourd'hui  sur  le  monde  moral  avec  une  énergie 
singulière,  pousse  irrésistiblement  jusqu'aux  pèles  extrêmes  un  certain 
nombre  d'èmes,  la  grande  migorilé  des  hommes,  offrant  peu  de  prise  à 
Taction  de  ces  orages  de  l'atmosphère  spirituelle,  demeure  paisible» 
ment  répartie  dans  l'espace  intermédiaire.  Mais  le  moment  parait  venu 
où  hi  force  d'inertie  surmonte  enfin  et  anéantit  celle  du  mouvement. 
L'autorité  se  consolide  par  l'élimination  des  éléments  suspects,  et  Tor* 
ganisme  se  raidit  et  devient  rebelle  aux  influences  qui  lui  en  disputaient 
la  domination*  A  la  tàç/aa  dont  ce  phénomène  se  produit,  on  ne  peut 
a'empècher  de  songer  à  ces  opérations  quepratique  rinduetrie  moderne 
pour  mettre  les  substances  organiques  à  l'abri  de  la  décomposition 
en  les  soustrayant  au  contact  de  l'air.  Le  surnaturel  chasse  progres- 
sivement, comme  un  feu  doux  par  une  ébulliUon  soigneusement  sur- 
veillée, les  derniers  éléments  corrupteurs. 

Je  n'oublie  pas  qu'il  y  a  des  hommes  -d'intelligence  et  de  coBur  qui 
ne  jugent  pasdéseiqiérôe  hi  tâche  de  Aûre  couler  encore  hi  source  vive 
qui  procède  de  la  libre  conscience  à  travers  les  canaux  un  peu  vieillisde  . 
l'organisation  protestante. 

Nous  lisons  au  livre  des  Chroniques  du  peuple  d'Israël,  que  le  roi 
David,  arrivé  près  du  terme  de  sa  carrière,  assembla  autour  de  lui  les 
principaux  du  peuple  pour  leur  présenter  Salomon  comme  son  succes- 
seur. Voulant  sans  doute  ftupper  fortement  eu  fliveur  du  candidat  de 
son  choix  l'imagination  de  tous  ces  personnages,  dont  plusieurs  Incli- 
naient en  secret  vers  un  autre  de  ses  fils,  il  leur  déclare  solenneUement 
que  celui-là  seul  était  désigné  par  l'Étemel  pour  construire  un  temple 
permanent  à  la  place  du  sanctuaire  portatif  qui  ne  répondait  plus  au 
sentiment  de  la  majesté  divine  et  des  destinées  agrandies  delà  nation. 
11  ajoute  qu'il  avait  ambitionné  pour  lui-même  le  privilège  d'attacher 
son  nom  à  ce  glorieux  monument,  mais  que  Dieu  lui  refînait  cette  fhveur 
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^ree^'ilaTsitétéun  homme  de  guerre  et  qu'il  avait  répandu  beaucoup 
de  sang.  Notre  génération  aussi  s'est  sentie  à  l'étroit  dans  l'abri  reli- 
gieux bàli  par  la  piété  des  ancêtres.  11  n'en  est  guère  peut-être  parmi 
ceux  qu'on  nomme  libres  penseurs  qui  n'aient  une  t'ois  rOvé  de  voir 
avant  de  mourir  cette  belle  apparition  qu'ils  saluaient  du  titre  d  Églisc 
de  l'avenir.  On  ne  se  figure  pas  quelle  séduction  étrange  toute  concep- 
tion généreuse  a  le  pouvoir  d'exercer  sur  les  sceptiques  d'aujour- 
d  luii,  pourvu  qu'il  s'y  joigne  une  apparence  plausible.  Or  voici  un  pen- 
seur pieux  et  indép(;iidant  qui  dresse  devant  nous  une  image  de  ce 
temple  futur  où  l  iminanité  entière  adorera  en  esprit  et  en  vérité,  et  il 
se  trouve  que  cette  image  réunit,  en  les  fixant  par  un  ferme  dessin, 
les  traits  vaguement  entrevus  aux  instants  de  nos  meilleures  aspira- 
tions. Celte  peinture,  exposée  en  plein  jour,  a  quelque  chose  de  si 
naturel  et  de  si  vivant,  qu'elN^  semble  la  copie  d'un  modèle  déjà  exis- 
tant. Le  souille  des  traditions  les  plus  augustes  circule  largement  autour 
de  notre  édifice.  Les  croyances  naïves  de  notre  enfance,  en  dépouil- 
lant dans  ce  nouveau  sanctuaire  l'enveloppe  périssable  qui  aulrelbis 
les  protégeait  et  qui  menace  maintenant  de  les  étouffer  sous  ses  ruines, 
retrouvent  leur  charme  et  leur  fraîcheur.  Le  passé  y  donne  la  main  à 
l'avenir.  On  nage  en  plein  dans  le  courant  de  l'histoire.  Je  ne  m'en 
défends  pas,  j'ai  lu  avec  entraînement  les  pa^^^es  de  M.  Pécaut,  non- 
seulement  à  cause  des  qualités  qui  leur  imj)riment  un  intérêt  pro- 
fond et  une  valeur  durable  en  dehors  de  l'ohjet  immédiat  et  avoué  du 
livre,  mais  en  vue  de  cet  objet  même.  On  se  sent  sous  la  con- 
duite d'un  esprit  sage,  prudent,  mesuré,  et  il  vous  vient  une  telle 
sécurité  qu'on  supporte  avec  peine  les  précautions  et  les  délais  imposés 
par  la  circonspection  d'un  pareil  guide.  Sourd  aux  avertissements  du 
maître,  je  ne  me  laisse  pas  arrêter  par  les  réserves  et  les  restric- 
tions que  lui  dicte  Texpéiîanoe,  et  me  voilà  courant  à  travers  le  champ 
de  ce  monde  pour  saluer  au  moins  la  place  où  seront  jetés  les  t'ondemenU 
de  l'Église  de  l'avenir.  Hélas!  je  ne  l'ai  pas  trouvée,  et  jecraiosqu'oa 
ne  la  trouve  pas  de  longtemps.  Notre  génération»  oomme  le  monar^  ' 
que  hébreu»  est  de  dis[K>sition  militante  et  prompte  aux  oeuvres  de 
destruction  ;  ses  forces  divisées  contre  elle-même  ne  sept  pas  prépa- 
rées à  produire  un  fruit  de  conciliation  et  depaix.U  y  a  des  aspirations 
isolées  qui,  en  se  concentrant  au  foyer  d'un  cœur  vaillant  et  d'uae 
belle  intelligence,  pourront  faire  éclore  une  conception  idéale  comme 
oelle  que  nous  offre  M.  Pécaut  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  destinés  à 
posséder  réellement  ce  bien,  s'il  ne  doit  pas  étie  le  résultat  de  l'aspi- 
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ration  générale  et  la  rccom pense  do  rcITort  de  tons.  Nous  serions  con- 
damnés, si  nous  en  voulions  jouir  à  d'autres  conditions,  à  exploiter  en 
sectaires  une  idcc  dont  le  premier  mérite  est  de  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  i'étroilcs.^o  dos  sectes. 

De  qui  M.  Pécaut  réussira-t-il  à  se  faire  entendre?  L'esprit  critique, 
à  le  prendre  dans  son  sens  large,  comnic  une  l\)rce  qui  distingue  ci 
qui  sépare,  n'est  pas  moins  actif  aujourd'hui  dans  le  cnin[)  de  l'autorité 
religieuse  que  dans  celui  de  la  liberté  spirituelle  :  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conce()tion  et  la  consigne  du  surnaturel  lui  sei-veut  d'iuslrument, 
d'un  cùlé  pour  écarter  tout  ce  (|ui  procède  de  la  sjiontanéité,  comme  la 
science  et  le  sens  moral,  de  l'autre  pour  éliminer  tout  ce  (pu  est  étran- 
ger à  l'ordre  naturel.  Le  l'ait  seul  que  la  pensée  de  ^L  Pécaut  i>orte 
tl'ajjloml)  sur  le  sol  de  la  conscience  humaine,  sufiit  pour  ne  lui  lais- 
ser pas  la  moindre  chance  d'entrer  en  coulact  avec  des  hommes  pla- 
cés sous  un  appareil  rcliijieux  où  ie  couvcutiouncl  et  le  lacticc  ont  • 
seuls  accès. 

Cette  réflexion  ne  s'applique  dans  son  entière  rigueur  qu'au  catholi- 
cisme. Il  faut  même  ajouter  :  au  catholicisme  en  Fi  ance,  car  eu  nulle 
autre  contrée  calhuittpii;  le  dévoL  n Cst  séj)aré  du  citoyen  (  t  dcrhonnne 
ordinaire  par  une  si  inqiassjdjie  barrière.  Ailleurs  le  [trètre  est  visible- 
ment un  Es[)agnol,  un  Italien,  un  Flamand,  un  Allemand;  on  peut  à 
peine  dire  en  France  qu'il  .soit  un  Français.  Au  temps  de  Bossuet,  ii 
sendjlcqiie  le  ju-èlre  était  encore  assez  de  plain-pied  avec  le  laïque 
(|uarit  à  ce  qui  règle  les  lois  de  rintelligence  et  la  conduite  de  la  vie. 
Au  r;iit,  il  n'y  a  plus  de  laïque  maintenant,  c'csl-à-dire  «pie  personne 
au  monde  ne  songerait  à  envisager  sa  condition  i)ar  raj)port  à  celle  du 
prêtre,  ou  bien  il  y  faudrait  des  raisons  aussi  particulières  que  celles 
qui  porteraient  à  constater  que  quelqu'un  n'est  pas  maçon,  ou  général, 
ou  académicien.  L'Église  campe  au  milieu  de  nous  en  étrangère,  incom- 
prise et  sans  nous  comprendre.  Elle  est  restée  le  témoin  des  âges  passés 
et  no  participe  presque  plus  en  rien  à  la  vie  générale.  Aparlir  du  xvii*  siè- 
cle«  ellfi  a  été  entraînée  par  un  mouvement  contraire  à  celui  du  teiçps» 
comme  U  arriverait  à  Faiguille  d'une  montre  on  le  ressort  principal 
étant  rompu,  il  ne  subsisterait  que  l'etTort  qui  tend  la  chaîne  en  arrière. 
Toute  la  culture,  dont  est  susceptible  en  France  l'homme  emprisonné 
dans  l'atmosphère  cléricale,  ne  peut  faire  plus  que  de  masquer  très- 
imparfaitement  l'incompatibililé  qui  se  trahit  ainsi  entre  l'Égiise  et 
la  société.  La  bonne  volonté,  l'instruction,  le  talent  môme,  en  com- 
binant d'ingénieux  etîorts  pour  se  mettre  à  noire  portée,  n'aboutissent 
pour  noua,  venant  de  l'homme  d'Église,  (pi'è  un  résultat  plutôt  fatigant 
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que  spécieux.  Lisez  les  productions  les  plus  relevées  de  nos  écrivains 
ecclésiastiques,  par  exemple  la  Logique  et  la  Connaissance  de  Dieu,  du 
Père  Gralry  :  voyez  cette  argumentation  qui  s'évertue  laborieuse- 
ment en  dehors  de  toutes  nos  habitudes  d'esprit,  cette  bizarre  appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  métaphysique,  marchant  côte  à  côte  avec  la 
solution  des  questions  par  l'autorité  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  vous 
apprérierez  cette  formule  par  la(|uellc  un  critique  a  caractérisé  un 
pareil  géiuc  :  <  Saint-Sulpicc  enté  sur  l'École  polytechnique,  »  c'est- 
à-dire  une  greffe  contre  nature  et  par  où  ne  saurait  passer  la  séve  d'un 
arbre  vivant.  Comment  des  considérations  telles  (jue  celles  qui  sont 
familières  au  génie  de  M.  Pécaut,  comment  des  considérations  où  rien 
n'est  emprunté  à  un  ordre  conventionnel,  ne  demeureraient-elles  pas 
sans  pouvoir  sur  des  esprits  ainsi  faits?  11  y  a,  il  est  vrai,  en  dehors 
du  clergé,  une  petite  éÙte-  d'hommes  marquants  d'une  culture  libé- 
rale achevée  (j'en  compte  jusqu'à  trois,  et  leur  mérite  les  a  tous  iiortés 
a  l'Académie),  qui  font  du  catholicisme  une  profession  et  presque  un 
professorat.  L'aisance  et  la  distinction  avec  lesquelles  on  leur  voit  trai- 
ter des  questions  sociales  ou  politiques,  littéraires  ou  de  morale  géné- 
rale, montrent  assez  qu'ils  se  sententpied  sur  le  sol  de  l'esprit  moderne. 
Et,  comme  ils  raisonnent  sans  cesse  à  la  façon  des  gens  persuadés 
que  tous  leurs  discours  sont  des  déductions  et  des  contre-épreuves  de 
leurs  idées  religieuses,  il  en  résulte,  sans  qu'on  s'en  rende  compte,  une 
présomption  qui  étend  à  celles-ci  le  prestige  conquis  dans  la  région  des 
vérités  moyennes  et  des  foits  d'ordre  relatif.  Mais  l'illusion  s'évanouit, 
et  il  n'en  saurait  être  autrement,  lorsqu'il  leur  arrive  de  toucher  du  bout 
du  doigt  l'écrasant  fiirdeau  de  l'apologétique.  S'il  fallait  en  venir  an 
fond  des  choses,  il  n'est  aucun  de  ces  hommes  honorables  qui  ne  s'em- 
pressât de  s'effacer  modestement  derrière  les  défenseurs  attitrés  de  la 
foi  catliolique,  et  cette  position  ne  leur  permettrait  guère  d'entendre 
M.  Pécaut.  levais  jusqu'à  appréhender  que  le  livre  du  lM$mêckrétim 
ne  dise  rien  ou  n'offre  qu'un  sujet  d'effiroi  à  ces  libéraux  purs  comme 
le  vénérable  BI.  de  Sacy,  amis  des  saines  traditions,  à  qui  l'œovre 
de  M.  Pécaut  réserverait  plus  d'une  jouissance  inattendue,  mais  q« 
se  croient  catholiques  par  cela  seul  qu'ils  portent  en  toutes  duwes  mi 
tempérament  honnête,  ennemi  des  extrêmes,  et  surtout  parce  qa'ih 
sont  pénétrés  de  la  frayeur  de  l'inconnu. 

Et  parmi  les  protestents,  à  qui  parviendra  la  parole  de  M.  Pécaut? 
S'il  en  est  encora  qui  soient  accessibles  à  l'accent  naturel  de  Ui  vou 
humaine  lorsqu'ils  jugent  la  religion  engagée,  ils  sont  réduits  à  se  ftire 
pardonner  l'expression  de  leur  sympathie,  et  c'est  beaucoup  s'ils  obtieS' 
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nent  qu'on  les  tolère  eux-mêmes  dans  la  communauté  des  fidèles.  La 
délicatesse  de  leur  position  n'est  un  mystère  pour  personne,  mais  la 
dignité  de  leur  caractère  n'a  du  moins  rien  à  perdre;  à  ce  qu'elle  soit 
éciaircie.  D'un  côté,  ils  sont  sans  force  dans  la  discussion  tant  qu'ils 
demeurent  incertains  entre  un  reste  d'autorité  et  la  conscience  seule 
maîtresse  d'elle-même,  tant  qu'ils  sont  obligés  de  chicaner  sur  le 
détail,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  contraindre  leurs  adver- 
saires à  se  tenir  à  leur  tour  sur  la  défensive,  en  posant  résolùment  la 
question  de  savoir  en  quoi  le  surnaturel  est  conforme  au  sens  moral 
et  religieux,  en  quoi  il  est  utile  à  la  vie  spirituelle.  D'un  autre  côté,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  feraient  la  joie  des  avocats  de  la  bonne  doc- 
trine s'ils  arrivaient  nettement  à  se  placer,  avec  M.  Pécaut,  en  dehors 
de  toute  donnée  miraculeuse,  parce  qu'il  deviendrait  trop  facile  d'ameu- 
ter les  fidèles  contre  eux.  L'orthodoxie  qui  a  fixé  délinitivement  son 
'  choix,  et  bien  renoncé  à  la  conquête  du  siècle,  se  sent,  par  cela  même, 
assez  prépondérante,  à  l'intérieur  de  l'Église,  pour  pouvoir  s'épargner 
le  souci  d'étudier  les  questions  que  suscite  l'état  des  esprits  ;  elle  n'a 
que  faire  de  s'informer  s'il  en  existe  de  telles  et  de  ménager  les  appa- 
rences; elle  s'en  tient,  sans  sourciller,  au  point  de  vue  ecclésiastique, 
elle  se  borne  à  déclarer  que  la  maison  lui  appartient  et  que  ce  n'est 
point  à  elle  d'en  sortir.  Elle  ira  jusqu'à  inciter  les  hardiesses  des  tbéih 
logiens  suspects  afin  de  liàter  leur  expulsion.  Voilà  qui  est  sincère  et 
courageux,  dira4peUe«  qoand  elle  leur  voit  dépasser  certaines  bornes, 
nous  sommes  les  premiers  à  rendre  hommage  à  la  franchise  des  opi- 
nions; mais  le  fond  de  votre  pensée  doit  aller  plus  loin  encore  que  vous 
ne  dites;  ne  nous  cachez  rien,  faites  mieux  :  sortez  de  l'Église  pro* 
testante  afin  de  parler  entièrement  à  votre  aise.  Une  fois  sur  votre  ter- 
rain propre,  vous  aurez  droit  à  tout  notre  respect.  Soyez  libres,  et  voua 
nous  verrez  enchantés.— Enchantés»  de  quoi?  de  ce  qu'une  parole 
sincère  et  libre  aura  le  moyen  de  se  ftire  entendre  et  de  provoquer  k 
discussion  au  grand  jour,  ou  bien,  au  contraire,  de  ce  qu'on  pourra 
fermer  la  porte  de  manière  que  nul  brait  mal  sonnant  ne  parvienne 
plus  désormais  aux  oreilles  des  fidèles?  Nous  connaissons  le  respect 
avec  lequel  on  traite  ceux  qui  pensent  librement  et  ne  songent 
qu'à  suivre  leur  conviction.  On  ne  manquera  pas,  en  thèse  générale, 
de  reconnaître  à  M.  Renan,  ou  à  M.  PÀsaut,  des  sentiments  élevés 
et  de  nobles  idées,  mais  il  semble  que  ce  soit  seulement  afin  de  se 
débarrasser  de  cette  considération,  une  fois  pour  toutes,  et  de  n'avoir 
plus  à  en  tenir  compte  lorsqu'il  s'îagira  d'examiner  leun  écrits.  Jamais 
on  n'essaye  d'expliquer  l'ensemble  ou  le  détail  de  leurs  ouvrages  par 
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les  belles  qualités  dont  on  les  loue  lurt  puliniciit  hors  de  propos.  Il  ne 
leur  reste  plus,  à  ce  niouieul-lù,  que  des  intentions  perverses  et  le 
mépris  des  choses  sacrées.  Le  talent  même  ne  se  retrouve  plus,  ou  bien 
il  faut  croire  ((u'il  sert  uniquenicnl  à  faire  abonder  des  paroles  plus 
dépourvues  de  sens  que  n'en  saurait  inventer  le  commun  des  hommes. 

Ouelle  recherche  sérieuse  l'ajipel  de  M.  Pécaut  a-t-il  provoquée  de 
la  part  de  l'orthodoxie  prolestante?  Voici  un  recueil  qui  a  la  préten- 
tion d'être  l'organe  le  plus  libéral  de  cette  opinion,  la  Hecue  ekrétieime, 
et  qui  n'a  besoin  que  de  quelques  lignes  dans  un  coin  de  sa  chronique 
mensuelle  pour  épuiser  la  matière.  '  M.  Pécaut  vient  de  faiire  paraître 
»  un  petit  ouvrage  sur  le  tiiéisme  chrétien  considéré  comme  religion.  • 
Voilà  comme  elle  signale  l'objet  de  sa  criliiiHo  par  des  termes  propres 
à  réveiller  l'allent ion.  Elle  déclare  que  M.  Pécaut  n'explique  nulle  part, 
d'une  manière  satisfaisante,  ce  que  c'est  que  le  théisme  chrétien,  pre- 
mière  assertion  dont  ceux  qui  liraient  après  cela  le  livre  auraient  lieu 
d'être  considérablement  surpris.  Klleajoute  que  l'auteur  c  n'a  pas  l'air 
»  de  se  douter  que  ce  qu'il  croit  être  une  religion  nouvellei»  (le  même 
article  reconnaît,  dans  un  autre  passage,  que  cette  expression  est  le 
contraire  de  la  pensée  de  M.  Pécaut)  a  est  soumis  aux  mêmes  objections 
»  et  aux  même  attaques  que  le  christianisme  lui-môme.  >  Si  i'abooné  de 
la  Revue  chrétienne  pouvait  maintenant  être  tenté  d'ourrir  le  volume, 
combien  son  étonnement  ne  grandirait-il  pas  en  découvrant  qui!  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  cinq  chapitres  expressément  oonsacréB  à  comparer 
les  objections  qu'on  peut  opposer  au  c  théisme  chrétien  *  et  au  c  chris-  . 
»  tianisme  supranaturalistef  >  Il  est  un  peu  fort  de  ne  pas  s'être  donné 
le  temps  d'apercevoir  ces  cinq  chapitres  dans  ce  petit  \rm,  lorsqo'oM 
vient  le  censurer  en  public.  Voilà  cependant  l'œuvre  jugée»  le  lecteur 
édifié,  et  il  reste  à  la  Revue  chrétienne  assez  de  verve  pour  lancer 
encore  plusieurs  traits  à  un  ennemi  si  promptement  terrassé,  fille 
rappelle  avec  satisfaction  un  mot  de  M.  de  Talleyrand  aux  théophflan- 
thropes  de  son  temps  :  <  Jésus,  qui  a  fondé  une  religion,  est  reasoseîtê 

>  des  morts  :vous  feriez  peut-être  bien  d'essayer  d'en  faire  autant.»  Le 
mot  est  en  effet  piquant  et  surtout  bien  en  situation.  Mais  ee'  n'est  pas 
tout,  la  pieuse  Revue  décoche  encore  à  M.  Pécaut  ce  qu'il  lui  plaît  d'ap- 
peler une  parole  saisissante  de  Montesquieu  :  c  Quand  les  sauvages  de 

>  la  Louisiane  veulent  cueillir  un  fruit.  Us  coupent  l'arbre  et  prennent 
»  le  fruit.  >  Elle  trouve  moyen  de  nous  apprendre,  en  entre,  que 
révéque  anglais  Butler  a  composé,  il  y  a  environ  cent  trente  ans,  un  traité 
d'apolo^i  liquc  qui  n'a  jamais  été  réfUté  et  qui  est  encore  Ken  bon  pour 
nous.  Puis,  après  avdr  raillé  la  naïveté  de  M*  Pécaut»  l'élpqQient  réda^ 
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leur  s'écrie  :  «  Comment  voulez-vous  que  nous  restions  paLiciits  quand 
»  vous  nous  demandez  si  nous  connaissons  une  source  plus  pure 
j>  d  i'difiration  que  l  américain  Channin*;  ?  Voilà  donc  l'expression  la 
»  plus  liante  de  votre  idéal  ?  Et  ces  luttes  anJculcs  de  l'àme  troublée, 
»  ces  ravissoments  de  l'adoration,  toutes  ces  profondeurs  spirituelles 

>  sur  lesquelles  se  sont  inclinés  les  saint  Paul,  les  saint  Augustin,  les 

>  saint  Bernard,  les  Bossuet,  les  Yinet,  voilà  ce  que  vous  niécon- 
»  naissez.  Et  vous  croyez  que  l'Église  va  oublier  ces  grands  maîtres  qui 
t  l'ont  enseignée  et  ravie  pour  aller  s'asseoir  aux  pieds  du  philanthrope 
»  de  Bostoo?  »  li  est  probable  que  M.  Vinet  n'aurait  pas  mentionné 
d'une  manière  «inconvenante  l'américainChanniog  qu'on  lui  oppose  iei, 
et  qu'il  aurait,  au  contraire,  signalé  dans  sa  personne  l'un  des  liommes 
dont  l'humanité  s'honorera  toujours  à  juste  titre.  U  est  certain  qu'au 
lieu  de  se  laisser  aller  à  une  amplification  aussi  peu  motivée  sur  les 
luttes  de  l'âme  et  le  reste,  M.  Yinet  se  serait  empressé  d'apprendre 
aux  lecteurs  de  la  Rmie  ehréHennê  que  si  un  livre  a  jamais  été  rempli 
du  sentiment  de  ces  luttes,  a  jamais  respiré  la  pleine  intelligence  de 
la  tradition  évangélique  ou  une  sympathie  exquise  pour  les  grands 
saints  du  christianisme,  c'est  le  livre  de  M.  Pécaut.  M.  Vinet  se  serait 
gardé  d'accuser  M.  Pécaut  d'avoir  porté  un  c  jugement  sommaire  » 
sur  Jésus-dirist  lorsque  ce  jugement  est  consciendeusement  motivé 
dans  un  volume  de  plus  de  cinq  cents  pages*,  qui  sert  comme  d'intro* 
duction  à  YEfsai  9W  le  théûm  ehréUm,  et  où  l'on  ne  trouverait  pas  uné 
ligne  qui  ne  serre  de  près  le  siqet.  Loin  de  chercher  à  persuader  au 
publie  que  nulle  question  pressante  n'était  soulevée  par  le  nouvel  héré- 
tique,  U  aurait  énuméré  les  problèmes  qu'on  ne  saurait  plus  perdre 
de  vue,  après  en  avoir  entendu  discourir  un  esprit  si  ferme  et  si 
sincère. 

Osons  le  dire,  cependant  :  l'obstination  des  sectateurs  de  l'autorité 
religieuse  nous  paraîtra  peut-être  plus  excusable,  si  noua  venons  à 
considérer  que  les  partisans  de  ht  liberté  spirituelle  ne  sont  pas  davan- 
tage en  état  de  répondre  au  généreux  espoir  de  l'auteur  du  TMUm 
chr^ien.  Sans  doute  nul  de  ceux  qui  se  croient  émancipés  en  quelque 
mesura  de  la  gène  des  idées  imposées  et  des  sentiments  de  conven- 
tion ne  saurait  lui  refuser  une  sympathie  respectueuse,  mab  on  n*aura 
pas  pour  cela  en  soi-même  le  pouvoir  de  diriger  efficacement  son 
activité  intérieure  vere  l'objet  que  nous  propose  le  pieux  penseur. 

*  Le  Christ  et  la  Conicienee,  leiln'i  à  un  patleur  lur  l'atUonlt:  d«i  lu  Bible  et  cdlti  de  Ji  *uS' 

Christ,  m  vol.  la-IS,  ehei  Caterbalici»  MMBde  édition. 
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Faut-il  le  dire,  il  paraît  en  lui  une  sérénité  qui  nous  étonne,  comme 
si  elle  dénotait  un  esprit  un  peu  à  côté  et  en  dehors  de  notre  géné- 
ration. On  sent  bien  qu  il  est  alTranchi  de  tout  élément  factice  plus  et 
mieux  qu'aucun  que  l'on  connaisse,  mais  il  l'est  avec  tant  de  calme 
et  d'équité,  avec  une  si  complète  absence  de  rancune,  que  nous  nous 
voyons  vis-à-vis  de  lui  cominc  des  esclaves  encore  tout  frémissants  delà 
lutte  où  ils  viennent  de  rompre  leurs  lers  vis-à-vis  d'un  homme  qui 
aurait  toujours  été  maître  de  lui-même.  11  a  secoué  autant  que  nul 
autre  le  jou*^  des  illusions  et  des  fantômes,  et  il  est  en  cela  arrivé  au 
jncmc  point  que  les  plus  avancés,  mais  il  semble  y  être  arrivé  par  un 
outre,  par  un  meilleur  chemin.  C'est  comme  artistes,  c'est  comme  savants 
ou  penseurs  que  nos  contemporains  parviennent  à  ressusciter  en  eux  le 
sentiment  de  la  tradition  dont  le  iil  s'était  brisé  entre  leurs  mains  ;  pour 
lui,  cela  coule  de  source  et  de  tempérament.  Évidemment  il  a  vécu 
I (longé  dans  la  tradition,  j'entends  celle  des  choses  excellentes  qui  font 
d'âge  en  âge  le  meilleur  aliment  de  l'humanité,  bien  plus  profondé- 
ment que  nous,  et,  dans  le  temps  même  qu'il  ne  songeait  pas  encore  à  s'en 
distinguer,  il  a  dû  s'y  mouvoir  avec  une  liberté  et  une  dignité  que  nous 
n'avons  jamais  connues.  Je  me  figure,  quant  à  moi»  que  notre  génération 
nous  offre  dans  sa  personne  le  seul  protestant  qui  joigne  à  la  culture  de 
notre  époque  la  parfaite  intelligence  du  vieil  esprit  huguenot  du  temps 
où  les  protestants  étaient  encore  bien  Français.  Car  ils  n'ont  pas  été 
'pour  rien,  pendant  plusieurs  générations,  réduits  à  chercher  sym- 
patliie  et  fraternité  à  l'extérieur,  séparés  à  bien  des  égards  du  cou- 
rant de  l'esprit  national.  Un  pasteur^ne  peut  guère  lire  la  Bible, 
prêcher,  dire  une  prière  sans  que  le  genre  de  solennité  de  son  accent 
et  je  ne  sais  quelle  cantilène  inévitable  ne  trahisse  une  inspiration  pui- 
sée hors  de  France,  tandis  que  le  ton  sautillant  du  prôtre  catholique, 
accompagné  d'un  geste  assorti,  surprend  notre  gravité  moderne  pluléi 
qu'il  ne  déplaît  à  notre  instinct  gaulois. 

OnaditqueM.  Yinet  ne  saurait  être  compris  en  France  à  cause 
de  son  protestantisme.  Eh  bien,  M.  Pécaut  est  cent  fois  plus  protes- 
tant, quant  à  la  fidélité  à  la  tradition,  que  n'était  M.  Vmet.  il  a'édi- 
fie  tout  naturellement,  on  le  voit  à  la  façon  dont  il  les  cite,  de  nos  vieux 
psaumes  huguenots,  tandis  que  les  orthodoxes  d'amourd'hui  n'eo  sup- 
portent que  trois  ou  quatre,  et  seulement  après  les  avoir  dûment  plon- 
gés dans  la  fontaine  de  Jouvence  de  leurs  nouveaux  recueils  de  canti- 
ques, où  ils  s'imprègnent  de  ce  parfum  de  fantaisie  agréable  aux 
amateurs  modernes  du  gothique.  La  plupart  d'entre  nous  ne  se  ratta- 
chent à  la  tradition  que  par  le  lien  firagile  du  labeur  ingénieux,  tandis 
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qoe  M.  Péeaut  s'y  trouve  vraiment  chei  lui  ;  nous  lemontons  avec 
difDcalté  un  fleuve  qu'il  descend  ]Mdsibienieat.  . 

Je  sais  bien  que  M.  Péeaut  ne  nous  invite  pas  à  remonter  le  cours  dn 
tempsj  j'exprime  seulement  te  crainte  que  nous  ne  soyons  pas  à  la 
hauteur  de  la  tâcbe  à  laquelle  sa  foi  nous  convie.  Il  y  a  un  mouvement 
général  qui  entraîne  le  monde  des  esprits,  comme  notre  soleil  et  son 
cortège  sont  emportés  dans  l'espace,  et  il  serait  aussi  illusoire  de  pré- 
tendre y  échapper  par  un  effort  de  volonté  que  de  se  figurer  qu'on  se 
soustrairait  au  mouvement  de  l'univers  en  courant  dans  un  certain  sens 
sur  notre  globe.  C'est  proprement  une  tendance  à  distinguer,  à  diviser, 
qui  domine  aujourd'hui  la  direction  de  l'aclivité  spirituelle.  La  vérité 
ne  nous  apparaît  plus  comme  un  ensemble  qu'on  se  iiromet  d'embrasser 
dans  un  certain  nombre  d'opinions,  de  condenser  dans  une  série  de 
formules,  comme  un  système  conçu  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que 
chaque  détail  aura  rencontré  sa  juste  expression,  il  n'y  aura  plus  lieu 
d'y  revenir.  Elle  se  montre  désormais,  dans  toutes  les  sphères  où 
s'exercent  nos  facultés,  comme  un  but  qui  recule  autant  que  nous  avan- 
çons. Nous  possédons  en  cela  même  la  meilleure  présomption  en  faveur 
d'une  carrière  sans  terme  ouverte  à  notre  espèce  et  de  la  croyance  au 
progrès  indélini  de  la  personnalité  humaine.  Car  ce  n'est  plus  un  objet 
extérieur  à  nous  qu'il  s'agit  de  mesurer  et  de  décrire,  c'est  une  réalité 
intérieure  dont  la  poursuite  exige  des  méthodes  toujours  plus  délicates 
à  proportion  que  se  développe  et  s'ajjprofondit  notre  être  intime.  C'est 
nous-mêmes  enfin,  l'idéal  de  noire  f»ropre  nature,  ses  conditions  et  ses 
lois,  (}ue  nous  surprenons  dans  l'acte  d'une  incessante  réaction,  ou, 
comme  disent  les  Allemands,  d'un  perpétuel  devenir.  La  vérité  que 
les  hommes  ont  cru  atteindre  et  fixer  dans  un  domaine  éloigné  n'a 
jamais  été  que  leur  propre  image  rellétée  sur  les  nuages.  C'est  pour 
cela  qu'elle  se  modifie  avec  les  temps  et  les  lieux  et,  pour  chacpic 
individu,  avec  le  progrès  de  la  personnalité  morale.  Un  croyant  d'au- 
jourd'hui, observé  de  près,  a  au  dedans  de  lui,  en  dépit  des  théories 
auxquelles  il  se  cramponne,  un  sentiment  de  l'univers  et  de  riiistoire 
infiniment  plus  dégagé,  plus  relevé  (juc  n'était  en  état  de  l'acquérir  un 
incrédule  et  un  libre  i)enseur  au  siècle  dernier.  On  peut  ne  pas  s  ca 
rendre  compte  et  on  est  libre  de  se  récrier  contre  une  pareille  asser- 
tion, mais  cela  ne  change  rien  à  la  puissance  des  faits.  On  affiche 
encore  des  opinions  absolues,  mais  personne  n'en  vit  plus,  et  chacun 
s'approche,  autant  que  ses  besoins  le  comportent,  d'une  vérité  de  plus 
en  plus  accessible  aux  nuances.  Seulement  on  s'irrite  de  voir  appliquer 
ouvertement  a  la  religion  des  procédés  qui  nous  sont  secrètement 
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imposés  en  toutes  choses.  La  pensée  ne  s'attaque  plus  en  bloc,  comme 
au  xviii*  siècle,  aux  s»ijets  sur  lesquels  elle  se  porte.  Elle  s'applique  à 
démêler  Je  vrai  du  faux  dans  In  complexité  des  faits  dont  elle  s'occupe, 
à  débrouiller  la  confusion  qui  s'abrite  sous  la  clarté  trompeuse  des 
fictions  oratoires.  Et  voilà  ce  qui  déroute  l'apologétique  et  rend  désor- 
mais impossible  toute  tentative  sérieuse  en  ce  genre.  Le  même  état 
d'esprit  qui  poussait  à  dénigrer  la  religion  en  gros  conduisait  à  se  con- 
tenter de  cette  épreuve  en  bloc,  qu'on  appelle  l'argument  A  priori. 
Mais  à  présent  que  cette  méthode  a  perdu  son  crédit,  l'apologétique  ne 
trouvant  plus  rien  à  tirer  de  son  propre  fond,  se  voit  réduite  à  suivre, 
en  les  harcelant  à  chaque  pas,  les  écrivains  libres  penseurs  ;  et  sans 
cesser  de  lever  les  bras  au  ciel  à  propos  de  ce  que  renversent  les  nova- 
teurs, elle  dénonce  avant  tout  leur  inconséquence  ou  leur  manque  de 
(lioihire,  parce  qu'ils  ne  prononcent  pas  uniquement  des  paroles  capa- 
bles d'exciter  l'horreur  des  honnêtes  gens.  Mais  ses  protestations  sont 
vames;  on  ne  peut,  uniquement  pour  lui  plaire,  continuer  à  condam- 
ner sans  distinction  ce  qui  eât  bon  avec  ce  qui  est  mauvais,  persister 
à  comprendre  dans  un  môme  jugement  de  réprobation  la  diversité  des 
choaeaque  notre  âge  s'attache  à  discerner.  On  distinguera  et  on  oppo- 
aera  toujours  plus  nettement  dans  la  religion  l'élément  spirituel  et  l'élé- 
ment miraculeux,  l'un  qui  attire  et  réconforte  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  notre  nature,  l'autre  qui  lui  répugne  et  le  blesse;  on  distinguera 
et  l'on  opposera  dans  le  dogme  l'élément  moral,  aisément  appréciable 
liarle  sens  qui  lui  correspond  en  nous  et  s'en  saisit  eonmie  de  son 
bien  propre  partout  où  il  le  rencontre,  et  l'élément  spéculatif  ou 
métaphysiqua  qui  n'a  pour  nous  qu'im  intérêt  purement  histo- 
rique. 

M.  Pécaut  n'hésite  pas  à  croùre  que  l'élément  supérieur  de  ta  reli|;îon 
et  du  dogme  peut  subsister  et  demeurer  bienfaisant,  non-seulement 
pour  lebâoéûce  d'uo  petit  nombre  de  privilégiés,  mais  de  manière  à 
.  fimner  le  lien  d'une  vaste  communauté  des  âmes  en  leur  procurant  le 
secours  d'une  association«  visible.  Cependant,  quand  nous  nous  obser^ 
vous  notts-mdmes  de  sang-ftoid,  «  telle  est  la  cause  des  doutes  que 
je  soumets  à  l'auteur  du  Théime  chrétien^  —  nous  nous  trouvons 
sans  vertu  pour  créer,  pour  fonder,  pour  édifier,  dans  l'acception  posi- 
tive et  consolante  où  il  l'entend.  Et  quand  nous  essayons  de  mesurer 
cette  tendance  critique,  cette  énergie  ûitale  qui  nous  pousse  à  discer- 
ner et  à  diviser,  il  semble  qu'elle  ne  doive  pas  avoir  de  fin,  du  moins 
relativement  à  notre  cliélive  durée.  L'excellent  Bunsen,  dont  k  vail- 
ante  Sincérité  a  parcouru  tout  le  chemin  qui  sépare  la  fol  d'autorité 
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d'une  vraie  liberté  de  penser,  a  dît  uo  jour  que  noUe  aianoii  étatt 
détonnais  de  traduire  la  Bible  du  sémitique  eu  japbétique.  De  booa 
esprits  sent  portés  à  commenter  et  à  -poursoivre  eette  pensée,  ea 
admettant  que  le  fond  aryen  de  notre  race  réagit  dès  à  présent  contre 
l'influence  sémitique  qui  l'a  pénétrée  et  façonnée  du  dehors  depuisdix* 
huit  siècles.  S'il  en  étiût  ainsi,  nul  ne  saurait  prévoir  le  terme  de  cette 
réaction  qui  a  commencé  obscurément  sans  doute  depuis  un  tempe 
assez  long. 

L'orthodoxie  concourt  à  sa  manière  à  ce  mouvement  en  l'aidant  à 
prendre  conscience  de  kii-mème.  De  sa  nature,  il  n'est  pas  fisieile  à 
constater  et  à  suivra;  mab  l'orthodoxie  tient  un  registra  où  l'on  inscrit 
avec  exactitude  chaque  pas  que  l'esprit  d*émancipation  fait  ou  se  dis- 
pose à  feira;  la  moindre  intention  est  jalousement  consignée  sur  son 
tableatt,|et  Ton  en  trouverait  .chez  elle  la  mention  avec  la  preuve  si  l'on 
pouvait  Toublier  aiUewrSt  en  sorte  qu'il  n'y  pas  moyen  de  retourner 
en  arrière.  Wie  représente  cette  pièce  d'arrêt  qui  empêche  ua  méca- 
nisme d'obéir  à  l'effet  de  la  résistance  qu'il  est  destiné  à  surmonter* 
La  kmgue  histoire  du  développement  dies  dogmes  orthodoxes  n'est 
autre  chose  que  l'histoire  des  hérésies.  Le  domaine  de  l'autorité  est 
en  effet  le  terrain  naturel  sur  lequel  apparaît  et  s'exeree  la  liberté  spi- 
rituelle, comme  la  lumière  s'étend  aux  dépens  des  ténèbres.  Si  les 
libres  penseurs  d'aujourd'hui  sont  parvenus  à  une  conscience  relati- 
vement très-nette  de  leur  propre  état  intérieur,  c'est  qu'ils  ont  observé 
de  près  l'aspect  actuel  de  l'autorité  religieuse,  c'est  qu  ils  se  sont  pla- 
cés en  contact  intime  et  prolongé  avec  elle.  C'est  de  même  le  degré 
présent  de  tension,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  du  principe  de  la 
liberté  spirituelle  que  nous  avons  senti  et  recherché  dès  le  comincnce- 
ment  de  celte  étude  en  nous  applicjuant  à  constater  le  degré  de  tension 
du  principe  d'autorité  dans  l'orthodoxie  e^itholique  et  protestante.  On 
a  pu  voir,  en  elTet,  que  le  mouvement  d  émancipation,  malaisé  à 
observer  en  lui-même,  |devienl  facilement  appréciable  lorsqu'on  exa- 
mine le  contre-coup  qu'il  produit  sur  l'autorité. 

Et  pourquoi  ne  pas  1  ajouter  ici  ?  C'est  précisément  dans  celte  oppo- 
sition entre  les  principes  contraires,  qu'on  sent  le  mieux  la  solidarité 
profonde  qui  relie  tous  les  hommes  d'une  môme  génération  à  travers 
la  divergence  des  partis.  Il  en  est  comme  de  ces  inlluences  natu- 
relles qui,  sous  le  nom  d'électricité  ou  de  magnétisme,  olfrent  en 
certaines  rencontres  l'aspect  d'une  juiissaucc  divisée  contre  elle-même 
et  partagée  en  deux  forces  essentiellement  hostiles.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  n'est  poiat  ainsi  que  les  ph^sicieiis  se  représeuieut 
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aujourd'hui  la  cause  de  pareils  phénomènes,  mais  qu'ils  y  découvrent 
plutôt  une  force  unique,  dont  cette  sorte  de  dédoublement  caractérise 
la  manière  d'apparaître  et  de  s'appliquer.  Il  existe  encore  bien  moins 

une  opposition  radicale  et  absolue  entre  les  hommes  d'une  même  géné- 
ration, si  contraires  qu'ils  puissent  se  montrer  dans  leurs  tendances  ; 
chacun  s'en  assure  tous  les  jours  par  mille  expériences  de  détail  qu'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  noter,  mais  qui  suffisent  à  créer  une  convic- 
tion pratique  plus  forte  (|ue  toutes  les  théories  raisonnées.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'abuser  de  la  com{)araisoii  (jui  vient  d'être  invoquée,  je  dirais 
encore  :  De  même  qu'on  ne  saurait  briser  un  aimant  en  deux  morceaux, 
sans  que  les  deux  pôles  contraires,  se  reformant  aussitôt  dans  chaque 
fragment,  ne  reconstituent  à  l'instant  deux  aimants  complets;  de 
môme,  si  l'on  supprime  par  l'imagination  tous  les  individus  qui  compo- 
sent l'un  des  partis  de  l'autorité  ou  de  la  liberté,  on  verra  le  parti  réci- 
tant se  dédoubler  et  reproduire  infailliblement  la  complexité  primitive. 
Et,  au  bout  du  compte,  la  lutte  des  partis  dans  le  monde  ne  fait  que 
reproduire,  comme  sur  un  écran  placé  devant  nos  yeux,  le  drame  qui 
se  joue  en  réalité  dans  le  for  intérieur  de  chacun  de  nous.  C'est  nous- 
mêmes  que  nous  apprenons  à  connaître  en  observant  le  monde,  et 
c'est  en  chacun  de  nous,  sans  exception,  je  le  crains,  que  réside  l'obs- 
tacle à  la  réalisation  complète  du  noble  idéal  de  M.  Pécaut. 

Plusieurs  lecteurs  seront  disposés,  il  faut  donc  s'y  attendre,  à  repro- 
cher à  notre  écrivain  de  les  avoir  lancés,  par  le  prestige  de  ses  rares 
qualités,  à  la  poursuite  d'un  objet  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  d'attein- 
dre. Je  les  vois  s'arrètant  découragés,  après  avoir  couru,  en  imprimant 
leurs  pas  dans  la  poussière,  sur  les  traces  d'une  lille  brillante  de  l'air 
qui  fuit  sans  courber  l'herbe  sous  le  poids  de  sa  démarche.  Ils  ont  eu 
une  vision  délicieuse  qui  les  a  transportés  dans  un  monde  inconnu,  au 
sein  duquel  ils  se  sentaient  transformés  et  devenus  meilleurs,  et  ils 
oublient  qu'il  est  ingrat,  lorsqu'on  a  savouré  la  douceur  du  réve  bien- 
iàisant,  de  se  plaindre  du  réveil  qui  nous  remet  en  face  des  réalités  de 
la  vie.  Elle  était  là,  l'apparition  qui  nous  a  charmés,  dit  tout  bas  une 
de  ces  Ames  qui  cherchent  à  se  replonger  dans  la  vision  heureuse. 
Recueillis  devant  elle,  nous  avons  entendu  sa  voix«  nous  avons  goûté 
le  miel  de  sa  doctrine  où  la  sagesse  du  passé  se  fondait  dans  la  richesse 
d'une  inspiration  nouvelle.  £lle  nous  a  révélé  sa  puissance  pour  conso- 
ler et  pardonner.  Elle  nous  a  (àit  compter  tous  les  nobles  cœurs  qui 
ont  battu  sous  une  enveloppe  mortelle  ;  ils  sont  avec  nous  ses  enfiints, 
et  les  paroles  qu'elle  leur  a  dictées  sont  à  jamais  notre  nourriture.  La 
liberté  est  la  loi  de  son  empire;  le  petit  enfimi  trouve  un  asile  dans 
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MB  bias»  et  le  jeune  homme,  en  Tadomt,  oonnatt  le  lespeel  de  loi- 
même.  Elle  pose  le  doigt  sur  le  oceur  de  ses  disciples»  et  aussitôt  leur 
charité  s'embrase,  leur  langue  se  délie,  ils  ont  hftte  d'annoncer  aux 
esclaves  la  délivrance,  et  aux  misérables  païens  le  prix  de  leur  àme 
immortelle.  Ravis  en  sa  présence,  nous  chantions  en  esprit  les  hymnes 
sans  paroles  de  la  joie  inelTabIc.  Mais  revenus  tout  à  coup  à  nous* 
mêmes,  nous  ne  l'avons  plus  aperçue  que  comme  une  ombre  qui  s*éloi- 
gnait  en  nous  jetant  un  adieu  plein  de  tristesse,  et  nos  pieds  se  sont 
lassés  à  courir  après  elle. 

Et  moi  aussi,  je  me  suis  mis  en  route  pour  découvrir  dans  notre 
j)auvre  monde  la  retraite  di^ne  d'abriter  la  tigure  idéale,  dont  l'auteur 
du  Théisme  clire'lien  a  peint  à  nos  yeux  le  séduisant  portrait.  Arrivé 
maintenant  au  bout  de  mon  eflbrt  infructueux,  je  constate  avec  un  peu 
de  remords  que  je  me  suis  occupé  d'une  question  préjudicielle  relative 
au  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Pécaut,  plutôt  que  je  n'ai  parlé  de  son 
livre  ou  du  contenu  de  son  livre.  J'espère  cependant  que  ce  que  j'en  ai 
dit,  tout  en  suivant  mon  propos  particulier,  donnera  quelque  sen- 
timent des  beautés  de  plus  d'un  genre  qui  communiquent  à  cette  lec- 
ture un  si  rare  attrait.  Je  n'en  connais  point  qui  me  paraisse  plus 
capable  de  demeurer  pour  nous  tous  l'aliment  des  saintes  pensées.  A 
supposer  que  l'Église  de  l'avenir,  envisagée  comme  une  association 
positive,  ne  soit  qu'une  généreuse  illusion,  ne  nous  reste-t-il  pas  au 
moins  une  Eglise  invisible,  un  idéal  qui  demeure  le  lien  des  esprits  et 
s'enrichit  de  toutes  les  aspirations  pieuses?  C'est  à  celle-là  que,  n'osânt 
suivre  M.  Pécaut  jusqu'au  bout,  j'applique  de  mon  mieux  la  belle  invo- 
cation par  la(jiiclle  se  termine  son  volume  : 

«  U  sainte  Kglise  de  l'avenir,  appelée  par  tant  d'ames  d'élite  de  tou- 
tes les  communions  religieuses  et  de  toutes  les  écoles  philosophiques, 
lille  de  l'Église  catholique  qui  a  porté  dans  ses  flancs  une  postérité  de 
vsaints,  iille  de  l'Église  protestante  féconde  en  hommes  forts,  fdle 
des  Églises  persécutées  et  flétries  du  nom  de  sectes  par  leurs  op- 
presseurs, fille  des  grandes  écoles  spiritualistes  qui  ont  allaité  tant 
d'hommes  libres,  û  l':glise  véritablement  universelle,  je  salue  avec 
transport  ta  prochaine  venue  !  Tu  as  eu,  toi  aussi ,  tes  précurseurs  qui 
ont  versé  leur  sang  pour  la  liberté  de  croire  et  d  adorer,  sans  qu'il  leur 
ait  été  donné  de  voir  ton  jour!  Ah  !  puisses-tu  apparaître  bientôt  plus 
belle,  plus  sainte,  phis  hospitalière  que  les  Églises  anciennes,  pour 
relever  nos  courages  et  pour  jeter  le  sel  dans  un  monde  qui  se  cor- 
rompt. 11  semble,  hélas!  que  nous  ne  soyons  i)lus  que  des  étrangers  les 
uns  pour  les  autres,  depuis  que  le  lien  religieux  a  cessé  de  nous  unir  ; 
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viens  donc  nous  dévoiler  l'imnge  divine  gravée  en  chaque  homme...  Et 
loi,  Dieu  de  vérilé  et  d'amour,  Dieu  des  prophètes  et  de  Jésus,  Dieu  de 
Socrate  et  de  Leibnitz,  Dieu  de  saint  liernnrd  et  de  Gerson,  Dieu  de 
Coligny  et  de  Diiplessis-Mornay,  Dieu  de  tous  les  hommes  au  cœur 
droit,  nous  l'invo(juons  !  Fais  resplendir  à  nos  yeux  la  vérité  qui  sauve, 
qui sîinrtilie,  (|ui  rend  heureux!  Crée-nous  une  nouvelle  Église  !  Rends- 
nous  dignes  de  travailler  à  la  fonder  î  Dévoile-nous  le  vrai  et  le  juste  : 
ou  plutôt  dévoile-toi  à  nous,  ù  type  adorable  de  la  vérilé,  de  la  justice 
et  de  la  beauté,  ô  Père  céleste,  ô  notre  seul  oracle,  6  notre  seul  Sau- 
veur !  Car,  venus  de  toi,  c'est  en  toi  que  nous  vivons,  vers  toi  que  nous 
tendons;  et,  en  a[)pelnnt  de  nos  vœux  l'Église»  c'est  toi.  Dieu  vivant» 
toi  seul  que  nous  appelons  !  » 

Charles  Ver  Uvell, 
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LETTRES  PARISIENNES 


•     PAU  GEORGES  lOHSIEU 


La  Revu^.  a  déjà  cntrelenu  sns  lecteurs  de  Jcan-Goor^îes  Forslcr,  vnyaf,'eur, 
naturaliste,  linguiste,  et  surtout  |ihilo?ophe.  Elle  reviendra  pans  doute,  en  temps 
et  lieu,  sur  cette  ligure,  qui  intente  d'être  approfondie,  et  que  la  mort  a  trop  tôt 
effacée,  laissaol  un  grand  homme  à  l'étui  d  ébauche. 

Ai^ourd'hui,  c'est  Ponter  lui-même  qui  parlera,  et  sur  lo  sujet  qui  nous  inltf* 
leae  le  ploa  :  la  RAvoliitioii  française. 

Loreqne  les  Français  entrèrent  dans  Mayenee,  en  i79t,  Georges  Porster  était 
plein  «rentlioiislasme  pour  les  principes  de  le  Révolation,  et  cet  enthousiasme  il 
le  partageait  aTec  beaucoup  de  ses  concitoyens.  Cenx-ci  le  députèrent  aapiés  de 
la  (lOnvention  pour  réclamer  l'annexion  de  Mayence  à  la  République.  Le  délégné 
ne  quitta  plus  la  France  et  mourut  à  l'aria  en  1794»  Cestde  Paris  que  sont  datées 
les  lettres  qu'on  va  lire.  Forsler  témoigne  dans  ces  papes,  écrites  au  milieu  de  la 
fièvre  révolutionnaire  et  des  passions  surcxcitrcs,  d'un  sang-froid  et  d'une  hau- 
teur d'esprit  extrêmement  remarquables.  Il  s'élève,  par  delà  les  partis  et  leur 
perspective  bornée,  à  des  vues  d'ensemble,  et  devance  le  jupemeni  de  l'avenir  en 
signalant  au  sein  de  la  mêlée  la  force  d'impulsion  à  laquelle  obéissent  les  cooibat- 
tants. 

Il  regarde  en  fece  la  redoutable  Némésis  de  l'histoire. 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  détalent  cbereber  dns  la  puMIcation  que 
nous  ftitons  une  leTendicatioa  indirecte  des  frontières  du  Rhin»  nous  les  aver* 
tissons  qu'ils  se  tromperaient  beaucoup.  Nous  n'atons  pas  la  superstition  des 
frontières  naturelles,  et  cfest  plus  au  dedans  qu'au  dehocs  que  nous  cheicbons 
reoctoissement  des  peuples. 

La  question  des  frontières  rhénanes  est  d'ailleurs  très-secondaire  ici;  elle 
disparaît  aaème  eotièiement.  Ge  n'est  pas  à  la  Fïance,  c'est  à  la  liberté  que  lee 
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MaycDçais  et  leur  délégué  Toulaient  s'adjoindre.  Us  ont  eu  le  temps  de  réfléchir 
depuis  Ion.  Aujourd'hui  les  provinces  rhénanes  gagneraifflit  moins  de  liberté  en 
sMncorporaot  à  la  France,  qu'elles  n'en  perdraient  en  se  détachant  de  l'Alle- 
magne. Fusscnl-elles  môme  flottantes  entre  les  deux  pays,  ce  simple  calcul  suf- 
firait à  les  fixer.  Nous  avons,  surtout  depuis  douze  ans,  fait  beau  jeu  a  l'Alle- 
magne sousce  rapport.  Si  elle  veut  détruire  jusqu'au  dernier  germe  les  sympathies 
frinraises  qui  pourraient  encore  subsister  le  long  du  Rhin,  elle  n'a  qu'à  se  mettre 
en  mesure  de  développer  la  liberté.  Avis  à  M.  de  Bismarck  ! 

Nous  étudierons,  du  reste,  procbaioement,  sur  les  pas  de  l'histoire,  cet  inté- 
resMut  sujet. 

GflAKUB  DOLLPDS. 


PRlilLlMlNAlRES  DE  LA  PAIX 


Ml,  l*  teunain,  an  H  de  i«  RdpobliqiM. 

Depuis  longtemps  Paris  a  été  la  meilleure  école  pour  acquérir  la  con- 
naissance des  hommes,  mais  il  l'est  anjoard'hui  plus  que  jamais.  Il  ne 
laut  que  très-peu  de  temps  et  quelques  observations  superficielles,  pour 
comprendre  i  Paris  oe  qu'ailleurs  on  ne  découvrirait  qu*avec  peine  dans 
une  dizaine  d'années.  —  Et  non-seulement  l'esprit  du  prient,  mais 
encore  les  présages  de  l'avenir  se  dévoilent  Ici. 

Paris  est  à  la  nouvelle  République  ce  que  RomA  a  été  à  Tempire  des 
césars:  la  t«^te  énorme  qui  fait  circuler  le  mouvement  dans  les  pro- 
vinces, et  vers  laquelle  tout  mouvement  se  dirige.  Comparativement  à 
la  population  des  deux  pays,  Londres  a  sept  fois  plus  d'habitants  que 
Paris  ;  cependant  Londres  n'a  pas  la  dixième  partie  de  l'influence  en 
Angleterre,  que  Paris  exerce  en  France. 

La  puissance  morale  de  Paris  sur  les  départements  voisins  apparaît 
pleinement,  par  exemple,  dans  celle  armée  révolutionnaire  qu'on  a  fait 
partir  liier,  pour  s'occuper  de  l'approvisionnement  de  la  capitale.  C'est 
une  armée  de  six  mille  hommes  seulement.  Qui  pourrait  douter  que  sa 
plus  grande  force  lui  vient  de  l'opinion  publique  ? 

L'opinion  publique  et  ses  influenees  n'ont  pas  été  connues  avant  la 
Révolution,  du  moins  pas  dans  toute  leur  importance.  Dans  les  rap- 
ports étrangers  de  ce  qui  se  passe  chez  nous,  se  trouvenl  les  mots  :  con- 
trainte, violence,  tyrannie,— et  des  comparaisons  de  l'état  actuel  avec  le 
gouvernement  monarchique,  <]W'  l'on  trouve  mille  fois  prèfèrahU;  à  ce 
que  nous  avons  maititenanl.  Passe  pour  cela!  car  conuoeiit  faire  pour 
réfuter  (es  principes  d'un  adversaire  en  courroux  ?  et  c'est  pourtant  par 
OÙ  il  faudrait  commencer.  Je  ne  comprends  pas  comment  tel  royaliste  de 
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bonne  UA  a  pu  oublier  lo  duo  dum  faeiunt  idem,  non  est  idem.  C'est  là 
le  premier  article  sur  lequel  l'espérance  de  sortir  du  labyrinthe  devrait 

être  fondée. 

Supposons  même  qu'il  fût  vrai,  que  nous  aussi  nous  voyions  l'état  des 
choses  tout  en  noir,  cotnine  tel  écrivain  hypocondro  sortant  de  la 
table  d'un  grand  seifjneiir,  où  il  a  gagné  une  indigestion.  — *Pouvez-v  ous 
croire  que  cela  nous  porterait  à  ouvrir  nos  forteresses  aux  puissances 
coalisées?  Je  vous  assure  (jue,  tout  au  contraire,  nous  en  fermerions  les 
portes  à  double  tour.  Voilà  encore  une  des  influences  de  l'opinion 
publique,  et  elle  devrait  faire  réfléchir  nos  adversaires,  ceux  d'entre 
eux,  du  moins,  qui  s^occupent  de  philosophie. 

El  voici  une  autre  de  ces  influences  :  la  Révolution  a  enfoncé  toutes 
les  digues,  submergé  toutes  les  limites  qui  lui  étaient  assignées  par  les 
meilleures  tètes  d'ici  et  de  chez  nous.  D'abord  elle  est  sortie  du  cercle 
étroit  dans  lequel  Mounier  a  voulu  l'enfermer  à  bonne  intention.  L'opi- 
niâtreté de  Mounier  à  défendre  sa  contrefaçon  de  la  constitution 
anglaise  faisait  dire  de  lui  :  c  CVst  une  tôte  de  bronze  coulée  dans 
un  moule  anglais,  »  et  ces  mots  étaient  sa  condamnation.  Quelques 
autres,  bien  que  modérés  encore,  croyaient  à  la  possibilité  d'une  bonne 
constitution  au  delà  de  ces  limites.  Mais  voyant  leurs  colonnes  d'Her- 
cule renversées  par  l'ouragan,  malgré  l'orgueilleux  jV;^;) «//ra  qui 
leur  sen-ait  d'inscription,  la  vanité  blessée  les  lit  prévou'  l'approche 
du  jugement  dernier.  D'autres  gardèrent  le  courage  plus  longtemps 
encore  ;  mais  depuis  que  le  dernier  paratonnerre  qu'ils  avaient  cru  trou- 
ver dans  le  système  fédéral  a  été  anéanti  par  un  coup  de  foudre  de 
la  Xontagne,  eux  aussi  nous  menacent  de  la  grande  Babylone. 

L'opinion  publique  a  parcouru  ces  degrés  l'un  après  l'autre;  à  chaque 
nouvelle  élévation  elle  a  reconnu  les  erieurs  occasionnées  par  les  illu- 
sions d'un  horizon  restreint  Maintenant  elle  s'arrête  à  la  plus  générale 
de  toutes  les  déterminations.  H  est  vrai  qu'elle  ne  nous  montre  point  de 
port  commode,  où  nous  puissions  foire  entrer  le  vaisseau  ;  mais  elle 
nous  permet  de  voguer  librement  en  pleine  mer,  sans  nous  soucier  de 
quelques  dommages  aux  voiles  et  aux  milts,  sous  cette  devise  mystique 
d'un  nouvel  ordre  de  chevalerie  :  Insilenlio  et  spr^  forfiiinlo  mm. 

La  Révolution,  — je  suppose  que  vous  avez  envje  d'entendre  la  défi- 
nitionque  nous  avons  trouvée, — la Hévolution  est...  la  Ucvolulion,  Vous 
direz  peut-ôtre  que  c'est  trop  simple,  ou  bien  vous  le  prendrez  pour  une 
platitude.  Mais  veuillez  m'écouter  un  moment  :  Pendant  longtemps, 
nous  nous  sommes  défendu  de  nommer  l'enfant  par  le  nom  qui  lui 
convient...  mais  que  faire  contre  l'évidence?  Quand  tout  s'écroule  et 
tombe  pèle-méle,  le  mot  que  je  viens  de  prononcer  doit  être  à  sa  place. 
Il  est  vrai  qu'un  auteur  allemand  a  dit  que  ce  grand  mot  .désigne 
plutôt  la  rénovation  que  la  destruction  des  choses,  et  qui  sait?  peut* 
être  l'avenir  lui  donnera  raison  t 
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Ch69  nous,  ropinion  publique  a  donc  compris  qu'il  y  aarait  fotie  à 
vouloir  arrêter  la  marche  de  la  rérolutaon.  Un  phénomène  qui  est  trop 
rare  pouf  que  noue  puissions  étudier  les  lois  qui  lui  sont  propres,  doit 
prendre  son  cours  et  ne  saurait  être  dirigé  ou  réprimé  d'après  les  règles 

ordinaires  de  la  raison.  Il  en  est  autrement  pour  les  hommes  que  ce 
courant  saisira...  ceux-ci  seront  toujours  obligés  de  régler  leur  vie  et 
leurs  actions  comme  au  temps  I.a  terre  entraîne  la  lune  dans  sa 

course  autour  du  soleil,  mais  la  lune  n'en  peut  pas  inoins  accomplir  son 
cours  au  tour  de  la  terre.  J'ai  vu  un  jour  une  voilure  enlraince  par  des 
chevaux  furieux;  le  cocher  tomba  du  siège  ;  quelques  j^amins  qui 
étaient  accourus  se  mirent  à  injurier  les  voyageurs.  L'un  de  ces  der- 
niers, sautant  à  terre,  se  cassa  le  cou  ;  les  autres  plus  prudents  restè- 
rent à  leur  place  et  se  dirent  :  Nous  attendrons  jusqu'à  ce  que  la  Turie 
des  chevaux  soit  passée. 

Depuis  que  l'on  a  appris  chez  nous  à  voir  dans  la  Révolution  une 
nouvelle  force  motrice,  beaucoup  de  ses  adversaires  se  sont  réconci- 
liés avec  elle.  Et  vous,,  ne  croyez^us  pas  aussi  qu*il  vaudra  mieux 
courir  après  elle  pour  TatCeindre,  qu'imiter  ces  demi-sages  qui,  après 
l'avoir  devancée  et  lui  avoir  donné  son  premier  mouvement,  se 
fâchent  de  la  voir  se  précipiter  tout  à  coup  comme  une  avalanche, 
gagnant  en  masse  et  en  vitesse  à  mesure  qu'elle  s'avance  ?  Le  décret  de 
la  Convention  qui  dit  que  le  gouvernement  de  la  LYance  sera  révolu- 
tionnaire jus(ju'à  la  conclusion  de  la  paix,  e§t  l'expression  exacte  de 
ropmion  publique.  Elle  veut  que  la  Révolu  tien  poursuive  SOU  cours, 
juscju'à  ce  que  toute  sa  force  motrice  soit  usée. 

C  tte  force,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  une  puissance  purement 
intellectuelle  et  raisonnable,  c'est  la  force  brutale  de  la  foule.  Cepen- 
dant la  raison,  étant  un  attribut  indivisible  de  l'homme,  a  nécessaire- 
ment exercé  son  influence  sur  le  mouvement  et  la  marche  de  la  Révo- 
lution. Seulement,  la  raison  n^a  pu  y  conserver  la  prépondérance,  et  ai 
la  Révolution,  —  ce  que  certainement  nous  ne  nierons  pas,  —  a  été  dans 
les  desseins  de  la  Providence,  la  raison  ne  devait  pas  prévaloir,  puis- 
qu'elle n'aurait  fait  qu'arrêter  l'action  au  lieu  de  l'accélérer  et  de  l'ac- 
complir. Si  j'avais  affaire  à  un  physicien,  je  dirais  que  la  raison  est 
la  véritable  force  inerte,  car,  refoulée  d'abord  par  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, c'est  elle  pourtant  qui  a  donné  à  ce  mouvement  la  longue 
durée  dont  les  observateurs  sans  expérience  s'étonnent. 

Mecker,  en  déchaînant  le  grand  mobile  de  la  force  populaire,  tïc  savait 
pas  ce  qu'il  faisait.  Les  premiers  mouvements  de  cette  puissance  étaient 
si  faibles,  que  de  plus  experts  que  lui  s'y  sont  trompés  et  ont  cru  pou- 
voir diriger  cet  immense  ressort.  Mais  bientôt  il  échappa  à  leurs  mains 
débiles  ;  une  lutte  acharnée  commença  ;  tous  les  éléments  s'entre-cho- 
quèrent;  il  y  eut  partout  des  convulsions  violetites,  des  secousses 
terribles.  Toute  action  oppositionnelle  Ait  engloutie,  entraùiée  par  le 
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courant;  il  n'y  eut  bientôt  qu'un  mouvement  imiforme.  i:n  d'autres 
termes,  la  volonté  du  peuple  est  arrivée  au  poiul  euhniiiant  de  sou 
activité,  et  la  niasse  énorme  de  clarté  intellectuelle  dé{?agéedans  lu  lutte 
du  jour  ne  jette  ses  rayons  que  vers  le  seul  côté  désigné  par  l'opinion 
publique. 

Il  est  possible  que  les  événements  qui  s'accomplissent  sous  le  joug  du 
despotisme,  ressemblent  à  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  Révolution  ;  la 
dernière  peut  même  S'être  montrée  dore  et  cruelle,  tandis  que  la  monar- 
chie se  cachait  sous  un  masque  plus  doux.  Mais  la  nature  des  événements, 
pendant  cesdenx  époques,  est  essentiellement  difTcrente,  tant  par  les  cau- 
ses qui  les  ont  Tait  naître  que  par  le  cachet  que  l'opinion  publique  leur 
imprime.  Une  injustice  cesse  de  paraître  révoltante,  arbitraire,  condam- 
nable, quand  la  volonté  du  peuple,  qui  décide  en  dernière  instance, 
accepte  la  loi  de  la  nécessité,  qui  a  donné  lieu  à  telle  action,  telle 
mesure  ou  tel  décret. 

Cet  avantage  est  plus  grand  que  vous  ne  croyez  peut-ôlre,  et  nous 
dédommage  pour  une  foule  d'imperfretious  dans  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire. La  Convention  ne  régne  que  pur  l'opinion  publique,  tantôt 
en  lui  faisant  des  concessions,  Umtôt  en  exerçant  sur  elle  son  influence, 
ou  par  ses  délibérations,  ou  par  son  activité  immense.  On  peut  voué 
dire  que  notre  gouvernement  laisse  beaucoup  à  souhaiter,  mais  vous 
auriez  tort  de  prendre  son  état  hétéroclite  pour  une  preuve  de  destruc- 
tibilité.  Ce  qui  hii  assqre  la  durée  et  la  force  est  justement  cette  unité 
de  la  volonté  publique,  jointe  A  l'intelligence  des  représentanis  du  peu- 
ple. Estimez  cette  intelli^^nrc  aussi  peu  que  vous  voudrez,  toujours 
vous  restera-t-il  un  grand  foyer  de  lumière,  et  tant  que  celui-ci  sera 
en  harmonie  avec  l'opinion  ptiblique,  ces  doux  puissances  réunies  for- 
meront un  géant  politique  auquel  rien  ne  saura  résister.  Pourquoi  en 
est-il  autrement  dans  un  gouveruenient  despotique? 

La  solution  est  facile  :  c'est  l'unité  (pii  manque.  1/intelligeiioe  et  la 
volonté  n'a|>partiennent  qu'au  monanjue  et  à  ses  conseillers.  Le  peuple, 
sous  le  régime  despotique,  est  une  uuisse  inerte,  un  corps  sans  vie, 
n'obéissant  qu'à  des  impulsions  mécaniques.  11  est  privé  des  forces 
intellectuelles  qui  auraient  pu  en  rattacher  les  parties  diverses  pour  en 
faire  un  tout.  Dans  la  monarchie,  le  but  et  les  tendances  du  peuple  et 
du  gouvernement  sont  donc  tout  à  foit  différents.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
un  moyen  pour  vaincre  ou  l'inertie,  ou  la  résistance  du  peuple,  mais 
l'exemple  dé  la  France  est  devant  vos  yeux  :  inalheur  au  Necker  alle- 
mand qui  voudrait  déchaîner  et  fiiire  mouvoir  les  masses  I 

l'aris,  i*)  brumaire,  an  11  de  la  République. 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  mou  ami,  que  si  l'on  donne  le  temps 
nécessaire  à  la  légèreté  française,  et  si  l'on  sait  attendre  l'heure  delà 
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réfleiion^  personne  n'eet  plus  équitable  que  le  Français  et  pins  porté  à 
raidre  justice  aux  autres,  aux  étrangers  surtout  Cette  particularité  de 
notre  caractère  national  ne  s'est  point  perdue;  au  coniraire,}e  crois 
pouvoir  affirmer  que  nous  avons  fait  des  progrès  de  tolérance  pendant 
les  dernières  guerres.  Il  ne  faut  pas  vous  inquiéter  de  la  phraséologie  de 
nos  tribunes  vl  de  nos  journaux,  ce  n'est  que  le  style  particulier  ndoplé 
par  la  diplomatie  moderne.  Tant  que  les  ennemis  nous  appelleront  scé- 
lérats, fripons,  malfaiteurs,  athéisles  et  régicides,  on  entendra  do  notre 
côte  un  retentissement  alTreux  de  tyrans,  monstres,  bri^'unds,  esclaves, 
hommes  abrutis.  Mais  les  gens  raisonnables.  Dieu  veuille  qu'il  y  en  ait 
beaucoup  des  deux  côtés  1  savent  fort  bien  ce  qu  il  faut  penser  de  ces 
cris  de  guerre,  et  ils  ne  prennent  part  a  la  bataille  que  dans  l'intention 
d'arriver  à  la  paix,  lamais  un  homme  sensé  ne  voudra  prouver  quelque 
chose  par  des  injures,  et  qui  donc  pourrait-on  convaincre  de  la  sorte? 
Quand  une  fois  deux  grandes  puissances  en  sont  venues  au  point  d'ar- 
gumenter par  le  canon  et  la  mitraille,  une  poignée  de  phreses  malhon- 
nêtes ne  décidera  plus  du  combaL 

Puis,  il  y  a  une  différence  importante  entre  les  invectives  qui  s'élèvent 
des  deux  côtés.  Chez  nous,  c'est  une  espèce  d'explication,  quelque  chose 
qui  jaillit  d'une  manière  naïve  de  la  plénitude  du  cœur.  Ce  n'est  qu'une 
particularité  de  le  langue,  comme  nos  jurons,  qui  sont  laids  mais  inoffen- 
sifs, on  bien  comme  les  mots  def  et  de  b  si  souvent  repétés.  (Ihez 

vous,  an  contraire,  il  y  a  dans  ces  locutions  quelque  chose  d'âpre,  de 
recherché,  d'irrité;  et,  loin  d'avoir  trouvé  droit  de  bourgeoisie  dans  le 
langage  du  peuple,  ce  n'est  que  dans  vos  livres  qu'on  les  rencontre,  ou 
tout  au  plus  dans  la  bouche  de  vos  blagueurs.  Chez  nous,  elles  décou- 
lent Immédiatement  de  l'opinion  publique,  dont  elles  sont  l'expression 
et  la  voix;  tandis  que  chez  vous,  on  voudrait  s'en  servir  pour  faire  naître 
une  opinion  et  pour  agir  sur  elle. 

Et  void  le  point  essentiel,  mon  cher  antigaulois  :  il  n'y  à  pomt  d'opi- 
nion publique  chez  vous,  et  il  est  impossible  que  vous  en  ayez  une  avant 
que  le  peuple  soit  déchalné.Mais  il  serait  imprudent  dele  déchaîner  dans 
ce  moment,  et  quiconque  voudrait  éveiller  en  Allemagne  cette  force 
indomptable  serait  l'ennemi  du  genre  humain.  Les  Français  se  sont 
sacrifiés,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  on  les  a  sacrifiés  pour  le  bien  de 
1  humanité  entière.  Ksperons  (pie  les  autres  nations  de  l'Knropc  profite- 
ront de  nos  combats,  ilc  nos  luttes,  de  notre  martyre.  Vos  savants  et  vos 
penseurs  ont  beau  s'echaulVcr  pour  vous  prouver  que  nous  ai.irions  dù 
mieux  faire.  Ehl  messieurs,  nous  avons  fait  ce  qui  était  en  notre  pou- 
voir. «  Alors,  il  eût  mieux  valu  ne  pas  commencer  du  tout.  »  Fort  bien  ! 
mais  cela  ne  dépendait  pas  de  nous.  Quand  Don  Onichotte,  après  avoir 
libéré  les  galériens,  pour  toute  récompense  est  battu  et  dévalisé,  qui 
est  le  coupable?  le  chevalier  extravagant,  ou  ces  pauvres  gens  ssns 
culture?  il  me  semble  que  le  parti  le  plus  sage  serait  de  n'accuser 
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et  de  ne  condamner  personne.  Les  hommes  se  (ont  conniiitre  dans  leurs 
actions  ;  chacun  agit  selon  les  exigences  de  sa  nature,  et  il  en  porte  les 
conséquences.  Quand  un  trône  peut  Olre  renversé  aussi  vile  et  sans  plus 
de  peine  que  chez  nous,  il  faut  bien  que  sa  base  et  ses  soutiens  soient 
Temoalos.  H  ne  lUiait  plus  que  ces  événements  de  1787,  qui  ont  dévoilé 
la  foiblesse  inouïe  de  la  cour  ft*an(,aisc^,  pour  dérouler  une  longue 
chaîne  de  catastrophes  inévitables.  Vous  me  demanderez  peutrétre 
pourquoi  la  Providenoe  a  permis  une  telle  disproportion,  c'est-A-dire, 
d'un  côté ,  un  gouvernement  insoutenable  ;  de  l'autre ,  un  peuple 
incapable  d'en  créer  un  nouveau,  et  pourquoi  la  Révolution  a  éclaté 
dans  un  moment  pareil,  il  n'y  a  que  la  sagesse  incompréhensible  et 
impénétrable  de  la  Providence  qui  pourrait  vous  répondre.  Je  ne  me 
sens  pas  porté  à  développer  cet  article  de  la  théodicée,  mais  je  suis 
fermement  persuadé  que  notre  Révolution  est  l'œuvre  de  la  Providence; 
que  celle-ci  a  désigné  la  place  que  notre  Kévoluliuu  devait  avoir,  pour 
servir,  selon  les  plans  divins,  à  l'cducatiou  de  l'humanité,  et  que  la 
France,  surmontant  ses  malheurs  ,  possédera  un  jour  une  constitution 
épurée,  raisonnable  et  bienraisante.  Ilappelons-uous  le  mot  prophé- 
tique de  Mallet  du  Pan  :  c  Quiconque  ne  verrait  dans  cette  révolution 
qu*nne  révolution  flrançaise,  serait  incapable  de  la  comprendre.  Elle 
est  en  vérité  la  plus  grande,  la  plus  importante,  la  plus  merveil- 
leuse rénovation  de  la  culture  morale  et  du  développement  du  genre 
humain.  » 

Je  crois  que  les  princes  étrangers,  contemplant  l'état  de  la  France, 
ont  compris  qu'il  serait  dangereux  de  lâcher  le  frein  à  leur  peuple  dans 
•ce  moment-ci.  Il  me  semble  qu'ils  ont  raison,  et  les  efforts  constants  de 
<iuelques  auteurs  de  chez  vous,  qui  ne  cessent  de  prêcher  la  haine  contre 
la  France,  me  paraissent  aussi  pernicieux  qu'insensés.  Je  ne  vous  par- 
ierai pas  de  l'immoralité  d'une  telle  instigation,  là-dessus  la  vertu 
immaculée  qui  se  plaît  à  répéter  sans  cesse  la  liste  de  nos  fautes  et  de 
nos  péchés  se  tranquillisera  par  sa  casuistique  accoutumée.  Mais  du 
moins,  on  ne  devrait  pas  oublier  les  enseignements  de  l'expérience,  qui 
nous  apprend  qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  que  de  voir  passer  les 
hommes  d'un  extrême  à  l'autre,  et  de  yoir  les  passions,  une  fois  éveil- 
lées, s'affranchir  de  tout  ce  qui  pourrait  les  tenir  en  firein.  En  effet,  il 
«est  heureux  que  l'on  sache  de  par  le  monde  que,  sans  égard  pour  notre 
renommée  diplomatique,  nous  avons  rompu  toute  relation  avec  l'étran- 
ger; sans  cela,  E  serait  possible  qu'on  nous  accusât  d'avoir  soldé  cette 
cohue  d'écrivains,  afm  de  réveiller  les  peuples  restés  inertes  jusqu'à 
présent,  potir  leur  inspirer  la  volonté,  l'activité  et  la  passion. 

Heureusement  tout  cela  n'est  guère  dangereux,  et  ces  moyens  d'animer 
l'esprit  public  sont  aussi  faibles  que  mal  choisis.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, nous  n'avons  qu'à  vous  poser  la  question  :  Comment  l'opinion 
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publique  se  rormc-t-elle  ?  et  comuient  acquiert-elle  la  force  d'agir  sur  la 
volonté  du  peuple?  11  sera  aussi  ftdle  de  prouver  que  le  catéchisme 
rend  vertueux,  ou  que  la  prosodie  inspire  l'enthousiasme  poétique,  — 
c'est-i-dire  que  les  règles  créent  le  génie,  et  non  le  génie  les  règles,  — 
que  de  vous  faire  croire  aux  manifestatiops  d'une  volonté  (opinion 
publique),  avant  que  cette  volonté  soit  airranchie. 

Cependant,  si  les  journaux  nous  disent  la  vérité,  quelque  chose 
s'annonce  en  Allemagne ,  qui  s'oppose  à  l'esprit  d'obéiasanee  de  la 
nation,  et  qui  dément  la  sagesse  de  vos  prophètes.  Mais  je  voui  assuré 
que  cps  nouvelles  ne  réjouissent  pas.  Ce  n'est  pas  maintenant  le  tour 
de  l'Allemagne  d  ôlrc  citraiiltH'  par  une  révolution.  Votre  pays  a  payé  le» 
Irais  delà  Hérorme,  ainsi  {|ne  l'Aiigletorre  et  la  Hollande,  chacune  à 
son  tour.  Tuulcs  les  trois  onl  acheté  leur  progrès  moral  et  politique  par 
un  siècle  rougi  de  sjing.  Aujourd'hui,  c'est  à  nous  d  avancer,  et  je  désire 
de  tout  mon  cœur  que  vous  puissiez  vous  cbaufler  à  notre  feu  sans 
vous  y  brûler  les  mains,  liais,  hélas  I  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  profiter  du  malheur  d'autrui. 


Paris,  i4  brumaire,  an  11  de  ia  Kdpabliqiie. 

Pardonnez-moi,  mon  ami,  de  vous  parier  toujours  de  l'opinion 
publique,  mais  c'est  elle  qui  est  aussi  bien  l'instrument  de  la  Révolution 
qu'elle  en  est  l'âme.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  aisément,  si  vous 
observez  les  modifications  <iue  cette  opinion  a  subies  dans  un  espace 

de  six  ans. 

Vous  voyez  que  j'en  fais  remonter  les  premières  transformations 
au  dernier  temps  de  la  monarchie  ;  une  foule  de  conditions  étaient 
réunies  alors  pour  donner  l'éveil  à  la  pensée  et  pour  faire  naitre  à 
Paris  une  volonté  publique  qui  bieuLOl  devait  réagir  sur  la  France 
entière. 

Parmi  ces  conditions,  je  citerai  la  grandeur  matérielle  de  Paris^  sa 
richesse  énorme  de  connaissances,  de  goût,  d'esprit  et  d'imagination  ; 
l'absence  de  tout  préjugé  dans  les  classes  élevées,  et  même  dans  les 
classes  moyennes  et  le  peuple  ;  la  ftasion  des  rangs  dans  la  société  ;  hi 
jalousie  entre  les  parlements  et  la  cour;  les  nouvelles  idées  sur  le  gou- 
vernement, les  lois  et  le  républicanisme,  idées  propagées  par  la  guerre 
d'indépendance  en  Amérique,  à  laquelle  la  France  avait  pris  une  port 
active  ;  la  dépendance  des  classes  privilégiées  des  classes  ouvrières,  qui, 
tout  en  servant  les  passions  des  grands,  travalllaieiit  incessamment 
à  s'éniai»ciper  ;  la  mauvaise  coiibcience  de  la  cour  et  de  l'administra- 
tion, qui  toutes  deux  prévoyaient  la  banqueroute  de  TEtal  ;  enfin  l'iin- 
puuité  de  ccrtuius  publicisles,  qui  â'uccu|>aicut  à  souder  les  plaies  de  la 
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Fmiuse,  afin  de  lui  reeommaii^er  ensuite,  avec  une  effironterie  de  char- 
latan, toutes  sortes  de  drogues  et  de  baumes. 

Les  phases  que  la  France  a  parcourues  depuis  cette  époque  se  des- 
sinent clairement  :  première  assemblée  des  notables,  refus  du  parlement 
d'enregistrer  l'impôt  unique,  entrée  de  Nccker  au  ministère,  deuxième 
assemlilée  des  nolabies,  Kials  généraux,  aclKm  décisive  du  tiers  état, 
(|ui  se  conslitue  en  assemblée  nationale,  prist'  de  la  Hastille,  journées 
d'octobre,  abolition  de  la  noblesse,  création  des  assi;^nals,  fédération, 
fuite  à  Varennes,  réforme  du  rk  rué,  constitution  de  1791,  le  '20  juin,  le 
"2  août,  le  2  septembre,  la  rejuiblique,  les  projets  de  conquête  de  l'biver 
dernier,  l'exécution  de  Louis  XVl,  les  malheurs  du  printemps,  le  combat 
des  deux  partis  au  sein  delà  Convention,  victoire  de  la  Montagne  le 
31  mai,  nouvelles  opérations  financières  de  Cambon,  l'emprunt  forcé, 
la  levée  en  masse  (qui  mettait  sur  pied  huit  cent  mille  hommes  et 
quarante-neuf  mille  chevaux),  rétbuGTement  complet  de  tout  mouve 
ment  contre-révolutionnaire,  la  taxe  du  pain  et  le  maximum,  le  nouveau 
calendrier  républicain,  l'exécution  de  la  reine,  du  duc  d'Orléans  et  des 
fédéralistes,  enfin  le  décret  curieux  contre  le  culte  catholique  dans  la 
séance  du  17  de  ce  mois. 

Dans  chacune  'de  ces  dilTérentcs  époques,  l'opinion  publique  s'est 
prononcée  d'une  manière  décisive,  tout  en  changeant  de  caractère 
d'après  les  faits  principaux  de  chacune  d'elles.  Par  degrés  la  raison 
publique  s'est  purifiée,  et  les  derniers  pas  qu'elle  a  faits  n'ont  pas 
été  les  plus  insignifiants  ;  ce  qui  prouve  que  sa  force  est  encore  en 
pleine  croissance  et  qu'elle  nous  promet  pour  l'avenir  des  faits  remar- 
quables. Je  sais  que  plus  d'un  de  vos  compatriotes,  s'il  pouvait  lire  ce 
passage,  dirait  :  «  Que  le  ciel  nous  préserve  d'une  telle  raison  I  »  Je  croia 
l'entendre  d'ici...  mais  vous,  ne  saurlez-vous  me  dire  comment  il  se  fait 
que,  dans  votre  pays,  o&  il  y  a  eu  depuis  le  commencement  du  siècle 
des  philosophes  profonds,  une  foule  de  savants  et  d'auteurs  ont  pu 
conserveries  idées  les  plus  restreintes  sur  !<  s  événements  de  chez  nous. 
Personne  ne  voudrait  prendre  la  défense  de  la  Révolulion,  si  en  môme 
temps  il  fallait  répondre  de  la  moralité  et  de  la  raison  de  diacun  de  ses 
actes;  mais  ne  serait  il  pas  tout  aussi  insensé  de  vouloir  nier  ce  qu'elle  a 
d'admirable  :  celle  richesse  d  idée*,  ce  nombre  inlini  de  vérités  pbiloso- 
plii(jues  di'L'ouv.Ttcs  par  elle,  ces  nobles  senlinienls  ipfelle  a  éveillés  et 
luis  en  action,  celle  lulle  ineessanle  îles  forces  inlellectuellt  s?  il  est  vrai 
qu'il  est  beaucouj)  plus  (aeile  de  condamner  un  peuple;  de  dire  que  datis 
tous  ces  nuUions  de  tètes  il  n'y  u  ni  vertu  ni  enteiideuieiit  ;  de  voir  en 
tout  ce  qui  se  fuit  chez  lui  ou  les  œuvres  de  lu  perversité  el  des  ténèbres,, 
ou  celles  de  la  faiblesse  et  de  Timbécillité;  il  est  plus  Sicile  de  Juger  les^ 
personnes  d'après  l'immoralité  relative  et  conventionnelle  de  leurs- 
actions,  que  de  chercher  Ui  cause  des  événements.  Pour  trouver 
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cette  cause,  ii  faut  savoir  faire  la  part  de  ce  qui  reviont  à  l'esprit  du 
siècle  et  de  ce  qui  appartient  à  l'action  individuelle.  Par  ce  chemin, 
on  arrive  à  la  conclusion  consolante  que,  malgré  l'imperfection  et 
l'erreur  qui  seront  toujours  le  partage  de  l'homme,  rimmoralité  et  la 
déraison  ne  sont  en  général  que  les  suites  de  rignorance  et  de  l'oisiveté. 
Si  la  liberté  politique  et  morale,  la  culture  de  l'intelligence,  l'élévation 
des  sentiments  ;  si,  en  un  mot,  le  perfectionnement  est  le  but  vers  lequel 
les  nattons  avancent,  qu'importe  qu'elles  fassent  de  longs  détours, 
qu'elles  tombent^  ou  que  par  moment  elles  semblent  reculer  sur  la  pente 
escarpée?  Leurs  aspirations  suffisent  pour  les  relever  toujours  de  nou- 
veau ;  chaque  pas  en  avant  est  une  victoire  remportée  sur  les  obstacles, 
chaque  pas  les  rapproche  du  but. 

Mais  peut-tHre  ai-je  tort  de  vouloir  que  vos  compatriotes  comprennent 
la  situalion  de  la  France.  Je  me  rappelle  de  vous  avoir  dit  que  ce  n'est 
que  le  séjour  de  Paris  qui  m'a  donné  la  connaissance  de  l'étal  des  choses. 
Combien  de  circonstances  peuvent  se  réunir  chez  vous  pour  vous 
montrer  sous  un  faux  jour  ce  qui  se  passe  au  loin!  Vous  ne  voyez 
des  événements  qu'une  image  défigurée.  Mais  j'espère  que  vos  mathé- 
maticiens sauront  en  reconnaître  la  portée,  dès  qu'on  leur  fera  voir 
qu'elles  existent.  C'est  pourquoi  le  désir  de  m'entendre  avec  tous  me 
tient  si  fort  au  cœuri  Je  ne  vous  cacherai  pas  qu^une  meilleure  en- 
tente de  notre  Révolution  me  semblerait  être  un  bienfait  pour  TAIIe- 
magne,  je  dirai  même  pour  l'humanité  entière.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
compris  la  nature  de  nos  combats,  que  vous  [serez  en  état  d'en  tirer 
profit. 

11  me  semble  que  les  pas  de  géants  que  Topinion  publique  a  faits  cbex 
nous  ne  se  montrent  dans  toute  leur  importance  que  lorsqu'on  a  com- 
pris que  son  hut  principal  est  l'extermination  de  cet  esprit  malin  qui, 
dans  notre  siècle  surtout,  gouverne  le  monde.  Ni  les  premiers  moteurs 
de  la  Révolution,  ni  ceux  qui  plus  lard  en  ont  été  les  héros,  ne  se  sont 
rendu  compte  de  cette  tendance  ;  mais  aujourd'hui  elle  apparaît  telle- 
ment au  ^'rand  jour,  qu'on  ne  saurait  prendre  une  part  active  à  laUévo- 
lution,  sans  être  guidé  par  la  même  pensée.  Selon  moi,  cette  tendance 
est  la  preuve  incontestable  de  l'influence  divine  sur  le  sort  de  l'hums- 
nité,  influence  que  nous  ne  saurions  nier  sans  perdre  la  boussole  qui 
nous  guide  à  travers  l'océan  de  la  téléologie,  sans  nous  trouver  à  la  merci 
du  hasard,  et  sans  avouer  que  tout  ce  que  nous  entendons  par  droit  et 
vérité,  par  bonté  et  grandeur,  ne  sont  que  des  chimères  et  des  jeux  de 
l'imagination.  Mais  je  ne  veux  plus  vous  taire  le  nom  et  la  nature  dtt 
l'esprit  malfaisant  dont  j'ai  parlé  :  c'est  cet  égoïsme  tout-puissant,  cet 
instinct  dégénéré  et  déraisonnable  de  la  conservation  de  soi-même,  qui, 
pour  l'existence  matérielle,  a  oublié  le  but  de  la  vie. 

De  jour  en  jour  la  perception  de  mon  âme  est  devenue  plus  claire,  et 
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je  sais  fermement  persuadé  maintenant  que  la  Révolution  a  été  notre 
dernier  remède  contre  cet  égoisme  qui  menaçait  de  tout  enraliir. 
Je  ne  pense  pas  que  vous  me  demandiez  les  preuves  de  son  existence. 
On  n'a  qu'à  Jeter  les  yeux  sur  l'histoire  du  siide,  pour  le  voir  apparaître 
dans  toute  son  énormité,  et  pour  voir  justifler  les  plaintes  de  vos  mora- 
listes, quand  ils  parlent  de  la  bassesse  d'esprit  de  leurs  contemporains, 
la  multiplication  des  besoins  de  lu  vanité  et  des  sens  absorbant  toutes 
les  forces  morales  et  physiques  de  l'homme,  no  Inisso  point  de  place  à 
cet  amour-propre  d'un  pcnre  élevé  qui  se  plaît  a  travailler  pour  le  bien 
«i'autrui.  Où  trouver  relevalion  de  la  pensée,  l'enthousiasuie  du  senti- 
ment, l'adoration  du  beau  ?  Où  trouver  l'abnégation  de  soi-mônie,  le 
dévouement,  l'indépendance  de  l'âme  ?  Les  idées  d'avoir,  d'acquérir, 
de  posséder,  de  jouir,  forment  un  cercle  autour  de  l'homme  qui 
Tenchaine  à  jamais  dans  la  poussière  du  monde. 

Et  le  moyen  de  se  débire  de  ces  liens  de  la  mort,  et  de  se  rattacher 
de  nouveau  à  la  vie  f  —  Ce  moyen,  il  Taut  en  convenir,  est  aussi  violent 
que  l'état  de  la  société  a  été  désespéré,  —  mais  il  faut  l'avoir  vu  de  près,' 
pour  en  connaître  toute  la  force.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  raconter 
comment  l'opinion  publique  a  préparé  le  ronvei  semcnt  des  autorités, 
le  nivellement  des  rangs  et  comment  elle  a  anéanti  par  là  tout  pouvoir 
personnel.  Le  dernier  grand  elTet  de  sa  puissance  a  même  surpassé  toute 
attente,  puisqu'elle  a  porté  au  dévouement  et  à  la  connaissance  de  soi- 
m^me  une  classe  de  la  société  dont  les  préjugés  paraissaient  incurables. 
La  mort  du  clergé  et  de  la  hiérarcbic  en  France  est  la  preuve  la  plus  élo- 
quente du  pouvoir  de  l'opinion  publique.  On  n'a  pas  eu  besoin  d'un 
décret  pour  délivrer  l'État  des  autels.  La  superstition  a  trouvé  si  peu  de 
nourriture,  qu'elle  s'est  éteinte  d'elle-mCme,  comme,  une  bougie  consu- 
mée. Les  miracles  du  17  de  ce  mois  convertiront  les  païens  catho- 
liques, et  nous  verrons  germer  ici  ce  que  la  Réforme  n'a  pu  fonder 
encore  en  Allemagne  :  le  vrai  christianisme  du  cœur  et  de  l'esprit,  sana 
morgue,  sans  cérémonial^  sans  prêtrise,  sans  dogmes  et  sans  pédanterie; 
le  christianisme  sans  les  saints  et  les  légendes,  sans  Dtinatisme  et  sans 
Intolérance,  mais  avec  une,  haute  morale  philosophique  et  pratique, 
et  avec  ses  doux  pressentiments  d'une  vie  meilleure.  «  Incrédulité  ! 
athéisme!  »  me  dit-on,  et  je  n'oserais  alarmer  que  ces  choses  n'exis- 
tent pas;  je  les  crois  même  inséparaV)k's  des  erreurs  de  l'entende- 
ment humain,  du  pouvoir  des  circonstances,  et  je  dirais  jiresque  du 
développement  du  bien.  Où  trouvez-vous  plus  de  mauvaises  herbes  que 
dans  un  champ  cultivé?  Mais  comment  ne  pas  croire  que  la  vérité, 
abandonnée  à  elle-môme  sous  l'égide  de  la  liberté,  ne  se  propagerait 
point? 

J'arrive  maintenant  à  la  dernière  et  à  la  plus  puissante  des  consé- 
quences de  la  Révolution,  à  celle  qui  a  donné  le  coup  mortel  i  la  cupi- 
Ton  nxn.  Si 
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dité,  à  l'amour  du  pin,  à  l'avarice,  —  rosclavagc  le  pins  avilissant 
dans  lequel  l'homme  puisse  tomber.  Les  opérations  financières  de 
la  Convention  se  sont  avancées  pas  à  pas  vers  ce  but  :  en  défendant 
i'agiotagc;  en  décrétant  Femprant  forcé,  qui  retombe  sar  le  ren- 
tier, le  capitaliste;  eh  inscrivant  les  différentes  dettes  de  l'État  sur 
le  grand-IlTre;  en  interdisant  l'exportation  des  marchandises  dites 
de  première  nécessité;  en  faisant  travailler  l'artisan  pour  l'État;  en 
envoyant  la  jeunesse  de  la  France  i  la  défense  des  frontières,  on  a 
impc^  à  la  nation  entière  un  dévouement  qui  dépouille  la  propriété 
d'une  ,  grande  partie  de  sa  valeur  imaginaire  et  dénnesurée.  La  con- 
viction toujojirs  prépente  à  l'âme  du  citoyen,  que  le  besoin  de  tous 
réclame  de  chaque  individu  le  sacrifice  de  son  bien,  de  ses  forces,  de  son 
sang,  de  sa  vie,  travaille  à  le  détacher  de  toute  possession  matérielle. 
Mais  ce  (pii  étonnera  les  puissances  ennemies,  sera  de  voir  que  rien 
n'a  contribué  davantage  à  cette  émancipation  (|uc  les  mesures  imagi- 
nées par  elles  pour  nous  causer  le  plus  grand  dommage  :  la  perte  de  nos 
relations  commerciales  avec  rétranger,  l'interruption  de  l'entrée  des 
tivres,  la  taxe  dn  pain  et  des  marcbaiidises,  qui  en  a  été  le  résultat,  et 
la  punition  sévère  des  accapareurs  n'ont  eu  d'autre  influence  que  de 
produire  d*tin  côté  le  mépris  d'une  richesse  inutile,  dangereuse  mdnte, 
et  de  f  autre  la  sobriété  et  l'économte.  La  simplicité  des  mœurs,  Pabo- 
lition  du  luxe,  —  même  des  cuillers  d'argent,  ^  les  modes  nouvelles, 
qui  réduisent  le  costume  au  strict  nécessaire  ;  le  désir  enthousiaste  de 
l'égalité,  le  soupçon  que  toute  distinction  fait  naître,  —  tous  ces  change- 
nienls,  créés  par  la  force  des  événements  et  sanctifiés  par  l'opinion 
publique,  ont  produit  la  plus  grande  indifTérence  pour  l'argent  et  la 
propriété  en  général,  —  une  indifVm-ence  qui,  plus  que  tous  les  décrets, 
fait  disparaître  la  disproportion  des  fortunes,  rapproche  les  hommes, 
et  leur  donne  une  liberté  d'esprit  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée  à  l'étran- 
ger. Certes,  le  meilleur  moyen  de  laire  mépriser  la  richesse  était  de  la 
rendre  inutile.  Il  est  presque  littéralement  vrai  que  le  pain  et  le  fer  sont 
nos  seuls  besoins,  —  et  si  la  sagesse  de  tous  les  sièeles  ne  s'est  pas  trom- 
pée, il  en  résulte  que  nous  serons  invincibles. 

Tout  c»  que  l'opinion  publique  n'a  pu  obtenir  à  elle  seule^  Tar- 
mée  ilftvolutionhaire  Ta  conquis.  Se  dispersant  dans  toutes  les  parties 
de  la  République,  elle  contraint  le  propriétaire,  le  riche  fermier^  le 
pnysan,  (]ui  attiassent  le  blé  dans  leui's  granges,  de  transporterie 
Siuperflu  dans  les  magasins  des  villes.  Cette  armée,  dont  les  détache- 
ments ne  sont  pas  loris,  ne  doit  son  influence,  —  comme  je  l'ai  dit  déjà, 
—  qu'à  l'opinion  publiipie.  Il  parait  qu'il  y  a  toujours  des  hommes  qui, 
au  lieu  de  eonlnbuer  librement  aux  besoins  de  leur'-;  concitoyens,  pré- 
fèrent obéira  un  simulacre  de  contrainte.  I.'aïuour  démesuré  de  la  pro- 
priété en  est  la  cause.  Mais  l'influence  murale  de  lu  lUvolulion  reste  la 
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même,  quoiqu'elle  se  Tasse  sentir  çà  et  là  un  peu  plus  tard.  On  se  consde 
en  Toyant  que  le  voisin  n'a  pas  été  épargné,  qu'on  a  encore  de  quoi 
vivre,  et  que  personne  ne  jouit  du  supcrnu.  Ce  (jiii  d'abord  n'a  élé  que 
soumission  à  la  force  majeure,  ctian^e  de  naliire  à  mesure  que  la 
réflexion  fait  comprendre  les  devoirs  que  la  socicté  inijinsc.  (Vost  ainsi 
que  le  terrain  le  plus  stérile  se  trouve  à  la  fin  assez  bien  laboui  ê  pour 
porter  les  plus  doux  fruits  de  la  vie  humaine  :  le  dévoucnienl,  la  géné- 
rosité, la  charité  et  l'amour  de  la  pairie. 

Les  premiers  ptA  sont  toujours  les  plus  difficiles,  —  nous  en  avons  Mt 
tTezpértencd.  Longtemk»  on  a  etn  qu'il  serait  impossible  de  tner  Fagio- 
tage;  biais  enfin  la  sévérité  des  lois  et  Fesprit  public,  s^èlevant  contfe 
la  eûpiditè  des  marchands,  sont  parvenus  i  rendre  le  crédit  aux  asst- 
gênais.  Hais  les  prix  exorbitants  des  marchandisds  restant  leS  mémeii, 
les  marchands  seuls  en  profitèrent.  C'est  ainsi  que  le  maximum  devibt 
une  nécessité.  Cette  loi  était  d'abord  trés-imparTaite,  en  ce  qu'elle  ïte 
laisftait  plus  aucun  profil,  ni  au  marchand  en  irros,  ni  au  marchand 
en  détail.  Néanmoins,  —  telle  est  la  force  de  lOpininn  publique, — le 
commerce,  môme  celui  de  Paris,  no  (ut  pas  cnliéremeril  ruiné,  (l'est 
que  chaque  nouvelle  mesure  répand  de  nouvelles  clartés  sur  l  etat  de 
ïa  nation,  et  |ilus  celle-ci  a  su  comprendre  ses  inléi  èts.  plus  elle  a  su 
simplifier  les  idées  et  les  mettre  en  rajiport  entre  elles,  plus  il  lui  est 
facile  d'obéir  à  l'iuipulsion  qu'elle  reçoit  de  son  chef,  c'est-à-dire  de  la 
Convention.  Maintenant  que  l'idée  est  généralement  comprise,  que  la 
iTofoe  de  la  Répubnqoè  repose  dani  \e  dévouement  de  chaque  citoyen, 
tes  )?rançais  seront  prêts  à  tout  ce  que  les  besoins  et  les  dangers  du 
Jour  exigeront  d'eux.  C'est  la  Convention  qui,  par  son  activité  immense, 
a  réveillé  et  soutenu  cette  force  nationale.  Et  cette  activité  est  tou- 
jours nécessaire  pour  mettre  en  évidence  oe  qOe  l'assemblée  possède  d!a 
connaissances  et  de  talents,  afin  de  se  montrer  digne  de  la  confiance 
de  la  nation.  11  vaudrait  la  peine  d'examiner,  ne  fVit-ce  que  superficielle- 
ment, les  travaux  scientifiipies  de  la  Convention.  Le  résultat  de  cet 
examen  serait  la  certitude  que  les  lumières  ont  progressé  en  nn"^me 
temps  que  la  Révolution,  quoique  la  Convention  ne  puisse  se  coui- 
parer  à  la  Constituante  par  rapport  au  génie,  aux  talents  et  au  goût  de 
ses  membres.  Mais  son  activité,  sa  raison  lumineuse,  son  énergie  infa- 
tigable, son  dévouement  à  toute  épreuve,  n'ont-ils  pas  élevé  la  Con- 
vention jusqu'à  ces  hauteurs  de  la  puissance  souveraine  où  l'opinion 
publique  peutsëulela  soùtenir?Sans  distinctions,  satis  le  moindre  appa- 
reil qui  pourrait  frapper  les  sens,  sans  privilèges,  sans  autorité  même 
en  dehors  de  leurs  séances,  les  représentants  du  peuple  régnent,  sans 
rencontrer  d'opposition  par  la  force  de  l'opinion  publique  sur  vingt- 
quatre  millions  d'hommes.  Jamais  leurs  décrets  n'ont  été  reçus  avec  une 
obéissance  aussi  enti&re,  jamais  le  nom  de  la  Convention  n'a  réveillé 
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plus  qu aujourd'hui  la  confiance,  les  suffrages  et  l'orgueil  de  la 
République. 

Paiii,  1**  friiMiNb  ta n delà  lUpQbliqM. 

rai  envie,  mon  ami,  de  vous  raconter  one  histoire  de  revenant,  tout 
à  bit  appropriée  à  ces  longues  veillées  d'hiver.  Ayez  la  honté  de  me 
prêter  l'oreille  pour  un  moment.  Un  de  mes  camarades,  qui  étudiait 
à  St..,  ayant  pris  la  poste  pour  aller  à  Berlin,  s'était  endormi  pen- 
dant que  la  voiture  avançait  lentement  au  milieu  des  sables.  Il  (hisait 

nuit  lorsqu'il  se  réveilla  ;  mais  il  vit  distinctement  une  masse  gigan- 
tesque qui  marchait  à  côté  de  la  voiture.  Cette  masse  était  toute  lumi- 
neuse et  répandait  une  douce  clarté  autour  d'elle.  De  temps  en  temps 

elle  semblait  changer  de  forme;  tantôt  elle  voltigeait  en  avant,  tantôt 
'elle  se  rapprochait  d'un  air  de  menace,  comme  si  elle  eilt  voulu  s'as- 
seoir au  milieu  des  voyageurs.  Mon  ami,  — il  était  étudiant  en  médecine, 
—  ne  savait  que  penser  du  phénomène-,  messieurs  les  médecins  s'atta- 
chent ordinairement  à  ce  qui  est  palpable,  et  n'ont  aucun  respect  pour 
le  domaine  des  esprits.  Dans  les  cahiers  d'anatomie  de  son  professeur, 
mon  ami  n'avait  rien  trouvé  sur  ce  corps  aérien  et  lumineux  appelé 
wuÊrtm,  qui  nous  reste  après  la  mort  pour  devenir  l'envelo()pe  de 
râme,  comme  feu  M.  Crasius  nous  l'explique.  Cependant  l'apparition 
intriguait  le  jeune  homme;  Il  se  frotta  les  yeux,  mais  il  ne  vit  que  plus 
distinctement  lelmlAme  effrayant,  quipeutrétrô  voulait  le  punir  de  son 
inerédulilc.  Cette  pensée  l'éiectrisa,  car  le  jeune  homme  était  coura- 
geux. 11  se  décida  aussitôt  de  braver  l'eimemi,  ou  plutôt,  —  pour  ne  pas 
faire  tort  à  sa  raison  —  il  eut  honte  d'avoir  donne  prise  à  un  doute  anti- 
philosophique, il  résolut  donc  de  se  punir  lui-même,  et  d'éprouver  le 
fantôme  par  une  expérimence  décisive.  Son  épée  était  entre  ses  genoux; 
il  la  tira  du  fourreau,  et  dès  que  l'habitant  lumineux  d'un  autre  monde 
s'approcha  de  nouveau  de  la  voiture,  le  jeune  héros  lui  allongea  un 
coup  terrible.  Mais  l'épée  passa  sans  aucune  résistance  à  travers  la 
forme  brillante;  on  entendit  un  léger  pétillement  qui  n'eut  aucune 
suite.  Le  dragon  de  feu  marchait  plus  menaçant  que  jamais  près  dé  la 
voiture,  et  qui  sait  à  quelle  conclusion  notre  nouveau  Celsius  serait 
arrivé,  s'il  n'avait  remarqué  un  point  lumineux  sur  lalame  de  son  épée? 
11  y  porta  la  main  et  trouva  un  ver  luisant.  Le  petit  insecte  avait  Ikit 
partie  d'un  de  ces  essaims  de  coléoptères  qui  se  jouent,  dans  les  chaudes 
nuits  de  l'été,  comme  les  moucherons  au  soleil. 

■  Voilà  comment  ces  sortes  de  contes  finissent  toujours,  >  me  direz- 
vous,  tout  en  me  boudant  de  ne  pas  vous  avoir  raconté  quelque  chose 
de  mieux.  Pardonncz>moi,  et  veuillez  entendre  mon  commentaire; 
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car,  à  vrai  dire,  ce  n'est  qu'à  cause  de  ce  dernier  que  je  vous  ai  raconté 
mon  histoire.  Je  voudrais  vous  parler  encore  de  l'objet  dont  j'ai  déjà 
tant  de  fois  causé  avec  yods  ;  je  voudrais  surtout  que  vous  me  donnleaB 
du  temps  pour  vous  exposer  les  faits  et  les  détails.  A  quoi  bon  détruira 
81  tôt  rapparîtion  que  je  vous  montre  et  en  finir  avec  l'illusion?  Vous 
aurez  toujours  le  temps  de  revenir  à  cette  micrologie  qui  s'occupe  de 
chaque  petit  insecte.  D^abord>  exammons  l'espèce  comme  un  tout  Et 
vraiment,  un  tout  capable  de  troubler  le  système  d'un  philosophe 
vaut  la  peine  diHre  examiné  dans  son  ensemble,  ses  éléments  ne 
fussent-ils  que  des  fourmis.  Mais  comment  donc!  l'ensemble  dont  je 
vous  ai  parle  est  non-seulement  gouverné  par  une  force  commime,  mais 
i!  a  la  conscience  do  cette  force.  Il  me  semble  que  cela  lui  donne  une 
autre  importance.  L'apparition  que  je  vous  ai  montrée  est  plus  qu'un 
fantôme  de  l'imagination,  plus  qu'un  essaim  d'insectes,  auquel  la 
superstition  et  la  peur  ont  seules  donné  l'unité  et  l'âme.  Certes,  mon 
ami,  vous  ne  sauriez  nier  que  l'esprit  public  ait  une  existence  réelle, 
puisqu'il  est  la  réunion  de  toutes  les  intelligences  dont  la  société  se 
compose. 

Ceci  s'applique  aussi  bien  à  l'état  normal  de  la  société  qu'à  la  Révidu* 
tion  ;  seulement,  cette  dernière  a  son  esprit  particulier,  sa  conscience 
particulière,  qui  doivent  être  Jugés  en  entier.  La  connaissance  de  soi* 
même  est  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences  ;  nous  pouvons  l'agran- 
dir de  jour  en  jour,  mais  nous  ne  saurions  en  atteindre  les  limites.  H 
en  est  de  môme  d'un  Ëtat  en  fermentation.  Lui  aussi  ne  semble  com- 
prendre que  peu  à  peu  ce  qu'il  a  de  forces,  et  plus  tard  encore  ce  qui 
est  sa  dcsliiiation.  Je  crois  m'apercevoir  que  cette  réaction  morale  vient 
de  commencer  chez  nous.  Tout  dans  la  nature  se  joint  et  se  combine  ; 
l'influenee  réciproque  des  États  est  un  ell'et  qui  se  fait  sentir,  môme 
aux  sens  grossiers.  Il  y  eut  un  moment  dans  notre  Révolution  où  cette 
conscience  des  relations  avec  l'étranger  se  prononça  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  premières  notions  de  l'entourage  chez  l'enfant, 
c'est-à-dire  ou  par  l'envie  de  8*en  saisir  ou  par  celle  de  le  détruire.  La 
Ikiblesse  de  nos  voisins  eût  pu  rendre  cette  tendance  très-dangereuse 
pour  eux,  et  ce  n'est  qu'à  ta  marche  inattendue  des  événements  de  chez 
nous  qu'ils  doivent  leur  saluL 

C'est  là  une  expérience  qui  nous  a  foit  foire  un  grand  pas  dans 
la  connaissance  de  nous-mêmes.  Il  est  vrai  que  nous  n'en  sommes  pas 
encore  au  point  où  je  voudrais  nous  voir.  Il  y  a  toujours  trop  de  pré- 
somption et  une  certaine  pétulance  juvénile  dans  la  conscience  de  nos 
forces ,  et  la  conviclion  (jue  l'un  se  doit  à  l'autre  n'est  pas  générale- 
ment partagée,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  ICtats  entre  eux. 
Cependant  les  événemenls  nous  poussent  chaque  jour  davantage  vers 
ce  but,  et  ce  qui  nous  empêche  encore  de  l'atteindre  est  peut-être,  en 
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pprlie  du  moins,  votie  foute,  parce  que  vos  idées  fur  nous  sosi  Ciunei, 
et  que  vous  formez  des  projets  impraticables,  comme  le  rétaMiiiimimi 
de  i'aocien  gpuveroemeat  monarchique,  l'usurpation  d'un  pvoiec-i 

teur,  etc. 

Mou  fantôme  de  vers  luisants  me  servira  encore  une  fois  d'exemple, 
car  la  Kcvolution  a  aussi  cela  de  commun  avec  lui,  que  ses  parties  oons- 
tiluanles  sont  presque  similaires  et  ne  se  distinguent  entre  elles  ni  en 
grandeur,  ni  par  une  autre  disproportion.  En  d'autres  termes  :  lesi 
honmies  qui  agissent  le  plus  dans  notre  Révolution,  n'apparaissent  point 
comme  des  demi-dieux  à  côté  de  leurs  concitoyens,  et  nous  n'en  trou- 
vons pas  un  seul  parmi  eux  dont  le  génie  eût  forcé  lea  autres  à  slncUner 
devant  lui.  Le  principe  de  l'égalité  n'aurait  pu  gag;ner  un  tel  ascendant^ 
si  une  diversité  signalée  parmi  les.  hommes  lui  avait  tûh  oppaaition, 
tandis  que  les  natures  homogènes  s'arrangent  fort  bien  d'un  tel 
principe. 

Il  est  vrai  que  pendant  la  Révolution  oix  a  plus  ou  moins  abusé  de  ea 
principe.  On  a  voulu  se  servir  de  l'égAiité  pour  foire  accepter  la  loi  agraire, 

pour  détruire  la  propriété,  pour  rabaisser  la  supériorité  intellectueUe, 
pour  ramener  la  barbarie  et  avec  elle  sa  conséquence  inévitable  :  ce 
droit  (l;i  plus  fort,  contre  lequel  nous  nous  sommes  soulevés.|  Mais  je 
crois  que  dans  tous  ees  abus,  des  influences  étrangères  ont  été  en  jeu  ! 
Le  tour  n'était  peut-ùtre  pas  mal  imaginé,  cependant  toutes  ces  excen- 
tricités n'ont  fermenté  que  pendant  un  instant,  puis  le  mouvement  de^ 
forces  révolutionnaires  a  toujours  victorieusement  rétabli  la  raison.  11 
faut  que  cette  dernière  se  soit  emparée  silencieusement  de  tous  les 
esprits,  et  qu'elle  les  ait  préparés  à  son  règne  pour  avoir  pu,  eomma 
chez  nous,  recevoir  les  hommages  de  la  nation  entière  dès  sa  première 
apparition. 

l/éveil  des  esprits  que  nous  devons  au  gouvernement  démocratique 

et  l'égalité  qui  règne  dans  la  génération  pn^ente,  rendent  la  durée  et 
la  sûreté  de  la  République  plus  que  vraisemblables.  Les  principes  de  la 
liberté  républicaine  ont  jeté  des  racines  toujours  plus  profondes,  à  mesure 
qu'on  les  a  simplifiés  et  rendus  compréhensibles  à  toutes  les  intelli- 
gences. Il  y  a  en  France  au  moins  cinq  cent  mille  hommes  qui  sur- 
veillent les  dispositions  de  chaque  ritoyen,  et  les  usurpations  de  cha(}iie 
employé.  (Jmi  oserait  maintenant  porter  sa  tôte  au-de.ssus  de  la  luule/ 
ou  qui  oserait  la  courber  plus  que  les  autres  pour  letiidre  l'humilité? 

D'autres  effets  de  l'esprit  révolutionnaire  s'y  joignent  encore  pour 
rendre  impossible  l'usurpation  du  pouvoir  suprême.  On  n'a  pas  seu- 
lement appris  &  haïr  la  souveraineté,  on  la  méprise.  Tous  les  fétiches 
sont  renversés,  tous  les  préjugés  anéantis.  La  richesse  a  perdu  ses 
charmes,  la  corruption  son  pouvoir;  l'opinion  publique  condamne  les 
traîtres  plus  vite  encore  que  le  tribunal  révolutionnaire.  Ces  deux  pou- 
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iroinne  nspaetent  aucune  distinction  sociale,  I0  dévouament  ast  4 
l'ordre  du  jour.  Cent  poignards  pereeraieut  le  DOtt?eau  Cromwel  avaa^ 
leiiecoQd  jour  de  sa  puissance.  Que  dis-jel  avant  mèm  qu'il  eût  of4 
se  rendre  compte  de  ses  désirs  ambitieux. 

f  Que  la  République  subsiste  et  que  notre  nom  soit  publié,  •  teUs  iBSt 
la  devise  souvent  répétée  de  nos  représentants  du  peuple.  Danton  la  pro^ 
nonça  un  jour  d'une  manière  plus  fanatique  encore  :  a  Que  la  patrie  soit 
sauvée,  et  que  mon  nom  soit  flétri  !  »  s*écria-t-il.  En  Allemagne  on  rit 
de  ses  discours,  qu'on  prend  pour  de  vaines  déclamalioiis,  pour  dos 
phrases  qui  servent  à  ciiclicr  des  cœurs  froids  et  des  liHes  vides.  Je  vous 
avouerai  qu'une  certaine  exagération  dans  les  mois,  une  eertaiiie  exalta- 
tion du  langage,  et  le  plaisir  de  s'entendre  parler  sont  particuliers  aux 
Français,  et  je  ne  chercherai  pas  a  nier  les  suites  pernicieuses  de  celte 
excitation  bruyante  et  de  cette  vivacité  bavarde.  Mais  si  j  ajoule  encore 
que  pour  trouver  chez  nous  le  chemin  du  cœur,  il  faut  presque  toujours 
passer  par  la  tdte,— ce  qui  empêche  la  plupart  des  cbotes  d'arriver  jus- 
qu'au cœur;  — je  vous  demanderai  en  revanche,  de  reconnaître,  que  la 
tdte  du  Français  est.  d'une  grande  activité,  prête  à  saisir  les  idées  et 
à  les  approfondir.  Jusqu'à  présent,  bêlas  I  mes  comipatiiotes  se  complair 
saient  dans  toutes  sortes  de  firivolités,  au  grand  plaisir  de  leurs  maîtres. 
Vais  voilà  que  tout  à  coup  de 'grandes  vérités  morales  commencent  i 
circuler,  les  événements  leur  donnent  du  poids,  de  l'intérêt  ;  de  nou- 
velles lumières  se  montrent  à  notre  horizon;  nous  acceptons  le  nouveau 
régime,  les  nouvelles  idées,  et  sur  ce  champ  nouveau  notre  pensée 
comme  notre  imagination  s'élancent  plus  rapides  que  jamais.  O  mon 
ami,  rendons  hommage  à  la  vente,  reconnaissons  que  rien  n'a  autant 
d'inniience  sur  la  volonté  que  ces  révélations.  Le  viilco  meliora,  prubo- 
que^  dclcnora  scqum^  n'est  que  l'excuse  d'un  sot;  car  dés  que  l'esprit  a 
bien  et  fermement  saisi  une  vérité,  il  faut  que  le  coeur  le  suive.  Deman- 
dons plutôt  a  Texpérienee  :  Avons-nous  jasé  seulement  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution,  ou  avons^nous  feit  quelque  chose  f 

J'entends  fiiire  l'objection  :  ceux  qui  parlent  ont-ils  été  ceux  aussi  qui 
agissent? Quelquefois  oui!  mais  qu'importai  Le  résultat  pour  la  Révo- 
lution, la  République,  est  resté  le  même.  On  devrait  comprendre  enfin 
combien  chez  nous  la  vie  publique  est  indépendante  do  toute  influence 
personnelle.  Vos  politiques  et  vos  philosophes  s'imaginent  toujours  de 
pouvoir  trouver  la  République  et  la  Révolution  dans  telle  ou  telle  tète. 
Il  faut  vous  défaire  de  cette  erreur,  qui  est  de  l'ancien  régime  et  tout 
à  fait  [lassée  de  mode.  Demandez  plul()t  à  un  de  nos  républicains,  s'il 
croit  que  le  salut  de  la  République  dépend  de  la  vie  de  Robespierre 
ou  de  Danton,  de  Pache,  d'Hébert  ou  de  celle  d'un  autre  patriote;  il 
vous  (lira  (jne  le  nom  d'un  homme  n'est  d'aucune  importance  quand  il 
s'agit  du  peuple  et  de  1  État.  L'insecte  disparaît  au  milieu  de  l'essaim, 
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et  sa  lamière  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  se  multiplie  de  celle  de 
▼ingt-quatre  millions  de  ses  semblables.  Que  nous  importe  que  l'un  ne 
Mcbe  que  parler  et  l'aotre  qu'agir,  si  la  raison  Vun  dirige  le  bras 
de  l'autre,  les  besoins  de  l'État  seront  satisfiiits. 

«  Vais  le  bras  ainsi  dirigé,  neserrira-t-il  pas  les  passions  individuelles 
au  lieu  de  servir  FÉtat?»  — >  ^Pourquoi  ne  pas  demander  simplement  : 
tous  les  Français  sont-ils  des  anges  7  Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  sont  ni 
anges  ni  démons.  Le  gouvernement  a  la  tâche  de  régler  les  passions  et 
de  les  soumettre  aux  lois;  quant  à  l'individu,  son  premier  développe- 
ment sera  toujours  physique,  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  fruits  de  la 
rénexion  et  de  l'entendement  mûrissent  pour  lui.  Mais  de  la  réunion 
avec  ses  semblables,  le  citoyen  tirera  cet  avantage,  qu'une  puissance 
au-dessus  de  ses  instincts,  une  puissance  dont  les  forces  primitives  sont 
la  raison  et  la  justice,  s'occupera  de  ses  facultés  morales,  afin  que  leur 
développement  reste  en  liarmonie  avec  le  développement  de  ses  forces 
physiques.  Quiconque  voit  autre  chose  daus  l'État,  que  la  puissance 
protectrice  du  perfectionnement  moral,  fera  bien  de  ne  pas  me  cpies- 
tionner  sur  la  vertu  et  la  moralité  de  mes  compatriotes  ;  et  celui  qui  par- 
tage mon  opinion,  ne  demandera  pas  aux  premiers  efforts  d*un  peuple, 
cherchant  à  affirancbir  sa  raison  afin  de  créer  des  institutions  nouvelles, 
les  résultats  que  ces  institutions  peuvent  seules  produire. 

Sans  doute  de  fortes  passions  se  sont  combattues  dans  notre  Révolu* 
tion,  et  elles  en  ont  tantôt  accéléré,  tantôt  ratardé  la  marche.  Mais  lors- 
qu'on me  demande  si  In  Révolution  a  uniquement  servi  les  passions  de 
tel  ambitieux,  ou  de  tel  parti,  je  crois  pouvoir  dire  que  non.  Le  peu 
d'importance  des  individualilés,  la  petitesse  de  leurs  passions,  l'amour 
de  la  patrie  qui  inspire  la  plupart  des  Français,  la  direction  que  la  Révo- 
lution a  prise,  les  lumières  de  l'époque,  —  tout  enlln  me  fait  croire  que 
les  passions  hostiles,  réveillées  par  le  renversement  de  nos  vieilles  insti- 
tutions, n'oseront  jamais  se  montrer  que  sous  les  apparences  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse.  Ces  voiles  les  entraveront  dans  leur  marche,  et  les  Tor- 
eront  de  se  soumettra  aui  grands  desseins  de  la  Révolution. 

Je  ne  vous  citerai  ici  que  l'exemple  le  plus  saillant  :  la  victoire  com- 
plète de  la  Montagne.  Pour  le  moment  les  membres  de  ce  parti  ont  le 
gouvernail  en  mains;  mais  Ils  ne  sont  que  les  serviteurs,  non  lea  souve- 
rains de  l*Élat.  L'esprit  révolutionnaire,  qu'ib  ont  excité  eux-mêmes, 
leur  demande  des  vertus  et  des  sacrifices  auxquels  peut-être  ils  n'avaient 
point  songe  au  commencement  de  leur  carrière.  Ils  gouvernent,  mais 
en  môme  temps  ils  sont  soumis  à  la  plus  stricte  surveillance  et  ce  n'est 
que  par  l'observation  scrujmleuse  des  inlên^ls  du  peuple,  qu'ils  par- 
viennent à  obtenir  le  concours  de  l'opinion  publique.  Ils  ont  assouvi  leur 
vengeance,  —  mais  en  même  temps  1  Etat  a  elè  sauvé  par  eux  d'uiiS 
dissension  funeste.  Ils  dépensent  des  milliers  de  millions  pour  Je 
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besoins  de  la  République,  mais  ils  ont  rendu  les  richesses  méprisables  et 
ils  sont  obligés  de  donner  l'exemple  de  l'abnégation  et  de  la  simplicité 
des  mœurs.  Si  d'abord  ils  se  sont  trompés  sur  la  nature  du  but  vers 
lequel  ils  marchent,  Us  ont  dû  comprendre  maintenant,  qu'à  la  moindre 
usurpation  l'opinion  se  tournerait  contre  eux,  et  leur  ferait  subir  le  sort 
de  leurs  advensaires. 

Mais  quel  est  donc  le  génie  de  la  France  révoltée?  Est-ce  un  esprit  da 
bien,  est-ce  un  démon  malveillant,  —  un  météore,  qui  éclate  et  dis- 
.  parait  sans  laisser  une  trace  de  son  existence?  ou  bien  est-ce  un 
souffle  vivifiant,  qui,  descendant  jusqu'au  fond  des  abîmes  du  temps, 
prépare  les  générations  futures  à  un  développement  inconnu  jusqu'à  nos 
jours?  —  0  mon  ami,  comment  pourrai-je  vous  répondre  !  demandez  à 
vos  savants  :  Quel  a  été  le  sort  du  peuple  qui,  dans  sa  rage  impie,  voulut 
que  le  sang  du  plus  juste  «  soit  sur  lui  et  sur  ses  enfants  «  ;  —  ils  vous 
diront  que,  dis[)ersé  par  le  monde,  ce  peuple  porte  aujourd  hui  encore 
la  peine  de  son  aveuglement.  Puis  demandez  à  votre  cœur  quelle  sera  la 
récompense  d'une  nation  qui,  combattant  avec  courage  toutes  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile  et  les  armées  réunies  de  r^urope  entière; 
d'une  nation  qui,  pleine  d'une  noble  abnégation,  se  dit  à  chaque  nou- 
velleépreuve  :  c  C'est  pour  le  bien  de  nos  enfiints  et  de  nos  petits-enftmts 
que  nous  souflirons.  •  —  Mais  je  veux  vous  dire  comment  le  génie  de 
la  France  m'apparatt  :  une  auréole  est  autour  de  sa  tête  ;  son  épée  ruis- 
selle du  sang  des  ennemis;  d'un  œil  courroucé  il  regarde  au  delà  des 
frontières,  et  je  l'entends  prononcer  ces  paroles  foudroyantes  :  t  Dùeilê, 
juslUiam  monUi  !  » 

(Traduit  d$  Vallmand.) 
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LE  PRINCE  HENRI  DE  F'RI  SSE  —  1,'kMIGH ATION  A  BF.HI.IN  ET  AU  CHATF.Ar 

DE  RHEiNSRF.Rr.          MADAME  VK.I  K-1  EHRl'N  —  CORRESPONDANCE  INÉDlTt 

DU  PRINCE  DE  PRI  SSE  AVEC   SI  NAC  DE  MEILHAN           LE  CHEVALIER  DE 

BOUEELERS        MADAME  DE  SAHRAN  MADAME  DE  f;ENLIS — LE  COMTK 

DK  TILLY  —  M.  DE  DAMPMARTLN  —  LA  COMTESSE  DE  LICHTENAU 

Les  Études  que  nous  publions  sous  le  titre  qu'on  vient  délire  sont, 
comme  on  le  peut  penser,  les  frnj^ments  d'un  travail  plus  vaste  et  plus 
complet,  destiné  à  éclairer  ce  côté  original  et  obscur  de  Thistoire  de 
la  Révolution»  ce  dernier  et  dramatique  épisode  de  la  lutte  inégale 
entre  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nouveau.  C'est  à  celte  France  mili- 
tante, protestante,  souffrante,  errante  qui,  pendant  quinze  ans,  a  essayé 
en  vain  par  les  armes,  par  la  plume,  par  l'inirigue,  d'échapper  au 
joug  inévitable  de  la  patrie  renouvelée  et  devenue  pour  ainsi  dire 
étrangère,  que  nous  avons  consacré  de  longues  et  de  courageuses 

*  Vair  U  JlmwfmMNHfiMdn     wplenibro  et  ^  4«||0T«nbfft  1881 
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redierolMt*  U  Mture  et  les  cliffieultés  du  sujet  poiia  permettent  de  loi 
:  ce  aent  les  fWtgiBents  de  ce  mii^r  de  réipigration.  le  plos  souvent 
peinte  pi^r  ciUe-mé^qie»  dont  nous  offrons  les  Uneges  et  les  tablesux,  fixés 
définitivement  et  encediés  par  nos  soins*  aux  leotenrsde  la  HaeiM  ffema» 
Inique,  Mais  ees  fragments  choisis  forinept  un  petit  tout«  et  ils  représen- 
tent, autant  que  possible,  tout  un  groupe  de  la  grande  famille  émigfée, 
tout  un  côté  de  ce  svjti  aux  mille  côtés.  Cette  premièro  explication 
n'est  pas  la  seule  (\uq  nous  devions  à  notro  public.  Nous  nous  croyons 
encoro  obligés  de  justifier  par  le  respect  môme  qu'il  nous  inspire,  et 
par  rintérôt  d'un  siyet  ondoyant  et  divers  qu'il  est  presque  impossible 
de  posséder  et  de  maîtriser  définitivement  aux  premières  étreintes,  le 
hiv^  intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  nos  premiers  articles  et  ceux  qui 
vont  les  suivre.  Nous  avons  employé  ce  délai  nécessaire  en  études  et 
en  recherches  tour  à  tour  stérites  ou  fécondes,  découragées  ou  triom- 
phantes. Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  présenter  au  lecteur,  comme 
rançon  de  sa  longue  patience,  on  bouquet  abondant  de  ces  pièces 
inédites,  qui  répandent  une  si  bonne  odeur  d'authenticité.  Nous  ne  le 
ferons  pas,  toutefois,  sans  avoir  exposé  le  plan  de  cette  étude,  et 
des  deux  qui  doivent,  après  elle,  compléter  notre  modeste  galerie. 

Par  Sciiac  de  Meilhan  et  par  Rivarol,  nous  avons  étudié,  dans 
deux  de  ses  figures  les  j)lus  considérables  et  les  plus  animées, 
l'émigration  plus  liUéiaire  que  poliliijue,  plus  spéculative  qu'active, 
plus  scc[)tique  qu'abusée.  Sénac  de  Meilhan  fait  des  romans  par 
dégoût  (le  riiisloire,  et  Rivarol,  en  proie  à  des  préoccupations  toutes 
philosophiques,  cherche  à  conserver  intact  dans  un  dictionnaire,  véri- 
table monument,  malheureusement  inachevé,  de  divination  philolo- 
gi(pie,  l'honneur  de  cette  belle  langue  française,  sociale,  galante, 
académique,  dont  il  sciiibh;  s  èlre  domié  lu  mission  de  conserver, 
pour  des  jours  meilleurs,  le  dépôt  sacré. 

Nous  avons  dû  négliger  les  autres  physionomies  intéressantes,  mais 
non  originales,  de  ce  groupe  nombreux  d'exilés  d'élite  dont  l'hospita- 
lité de  la  ville  de  Hambourg  a  rallié  les  tentes  vagabondes  :  l'abbé  Louis, 
l'abbé  de  Pradt,  M.  de  Talleyrand,  l'abbé  Delille,  Chénedollé,  etc. 

Nous  voici  arrivés  au  groupe  des  grands  seigneurs  philosophes,  des 
aristocrali(jues  beaux  esprits,  des  nobles  bas-bleus,  dans  la  personne 
aventureuse  des  Tilly,  des  iJaiiipmartin,  des  Geulis;  nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  mis  le  pas  ilans  raclion. 

Nous  y  entrerons  déhiiitiveiiient  par  M.  de  Mercy  et  le  prince  de 
Ligne  (si  Fran(.'ais  par  l'esprit  et  le  cœur  que,  hors  de  la  France,  il 
ressemble  à  un  émigré),  mais  surtout  par  les  esprits  polémistes. 
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militants,  pratiques,  avides  de  conciliation  ou  de  contre-révolution; 
par  les  Dumouriez,  les  Mallct  du  Pan,  les  Montlosier,  noyau  coura- 
p;eux  de  ce  parti  monarchique  constitutionnel,  voué  à  une  éternelle 
lutte  et  à  une  éternelle  abnégation,  qui  devait  lutter  inutilement 
contre  les  résistances  du  pays,  après  avoir  bravé  les  préjugés,  les 
rancunes,  les  jalousies  tic  l'émigration  pitc,  pour  parler  comme  iUvarol; 
de  cette  émigration  inloléranle,  intrigante,  stérile,  qui  acUeva  de  per- 
dre Louis  XVI  par  ses  menées  et  ses  aveuglements  opiniâtres.  Triste 
Vendée  des  salons,  (|ui  ne  sut  ni  vivre  ai  au  moins  combattre  et  mou- 
rir comme  l'autre  t 


II 


Berlin  fut,  de  1792  à  1800^  un  des  centres  et  un  des  rendez-vous 
favoris  de  l'émigration  française.  Elle  devait  se  porter  de  préférence 
dans  une  ville  que  la  révocation  de  l'édit  do  Nantes  avait  peuplée  de 
toute  une  eoionie  de  Français  qui  n'avaient  oublié  ni  leur  religion,  ni 
leur  langue,  ni,  comme  le  prouve  leur  accueil  peu  hospitalier,  revanche 
inexorable  de  cette  douleur  traditionneile  de  l'expatriation,  leur 
injure.  Cette  indifférence  vengeresse  fut  une  des  premières  et  sans 
doute  des  [)lus  douloureuses  déceptions  du  séjour  des  émigrés  fran- 
çais à  Berlin  ^  Mais  les  épines  de  ce  premier  contact,  pareil  à  un 
choc,  des  petits-fils  des  persécuteurs  et  des  spoliateurs,  chassés  à  leur 
tour,  et  des  petits-ûls  des  bannis,  ne  tardèrent  pas  à  s'éraousser,  et 
la  bienveillance  du  successeur  de  Frédéric,  jaloux  de  continuer  les 
traditions  qui  avaient  fait  de  Berlin  le  Paris  du  Nord,  dédommagea 
amplement,  jusqu'au  Jour  oft  les  victoires  de  la  République  imposèrent 
non-seulement  au  roi,  mais  à  l'homme,  la  plus  stricte  réserve,  les 
réfugiés  de  la  Révolution  de  l'hostilité  ou  de  l'indifférence  de  leurs 
devanciers.  Le  séjour  d'une  ville  militaire  et  lettrée,  pleine  encore  du 
souvenir  des  Voltaire,  des  d'Ârgens,  des  Haupertuis,  des  Ségur,  des 
Rouillé,  devait  être  agréable  à  la  fois  aux  émigrés  militaires,  dont  la 
retraite  de  Champagne  et  le  licenciement  de  l'armée  des  princes 
venaient  de  briser  Tépée,  et  qui  trouvaient  sur  le  trône  un  compagnon 
d'armes,  désarmé  par  la  fortune  plus  encore  que  par  la  victoire;  et  aux 
émigrés  gens  d'esprit,  prêts  à  devenir  gens  de  plume,  qui  pouvaient 

'  Màmobm  dê  Dam^martm»  1. 11,  p.  IS3. 
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trouver  lin  métier  et  une  consolation  dans  le  maniement  de  celte  langue 
fipançaise,  demeurée  celle  de  la  société  polie,  et  que  In  plupart  des 
princes  de  la  maison  royale  se  souvenaient  d'avoir  apprise  de  la  bouche 
de  Français  distingués.  C'est  une  aimable  et  spirituelle  femme  de  la 
maison  de  Jaucourt,  i)ar  exemple,  qui  avait  été  l'institutrice  de  l'en- 
fance  intelligente  du  prince  Henri  de  Prusse,  digne  frère  et  digne 
rival,  par  la  plume  et  parTépée,  du  grand  Frédéric.  On  comprend  faci- 
lement, par  ces  préliminaires,  que  si  un  courant  général  porta  de  pré- 
férence les  Français  émigrés  à  Berlin,  dont  Frédéric  avait  fait  une 
\illc  plus  française  qu'allemande,  un  autre  courant  particulier  ne 
larda  pas  à  pousser  leur  élite  au  château  de  Rlieinsbcrg,  où  le  vain- 
queur de  Freyberg  charmait  sa  retraite  philosophique  par  tout  ce  que 
la  nature  et  l  art  peuvent  oITrir  de  ressources  à  un  prince  ami  des  plai- 
sirs des  champs  et  des  plaisirs  de  J'esprit.  Rivaroi,  par  exemple,  reçut 
à  Berlin  et  à  Hheinsberg  un  accueil  des  [)lus  distingués.  Il  est  demeuré 
peu  de  traces  de  son  séjour  auprès  du  prince  Henri,  mais  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  retrouver  toute  une  correspondance  qui  permet 
de  donner  une  idée  de  Rheinsberg,  de  l'hospitalité  choisie  qu'y  goû- 
tèrent en  même  temps  que  Sénac  de  Meilhan,  et  après  lui,  des  émigrés 
illustres  ou  distingués,  et  surtout  de  peindre,  dans  sa  physionomie  et 
dans  son  originalité  dernière»  (|U6lques  années  avant  sa  socratique 
fluort,  ce  grand  prince  qui,  par  tse»  victoires,  par  son  humanité,  par 
son  goût  du  théâtre  et  des  jardins,  par  ses  voyages  en  France,  par 
raccueil  triomphal  qu'il  reçut,  par  ce  titre  enfin  dignement  porté  de 
frère  de  Frédéric,  le  plus  Français  des  monarques  allemands  passés, 
présents  et  à  venir,  appartient  en  quelque  sorte  à  la  France.  Déjà  un 
maître,  M.  Saiote-Beuve,  lui  a  consacré  un  portrait  dans  son  admirable 
;galerie  des  Cameries  du  lundi,  monument  de  la  critique  de  ce  temps 
•et  de  tous  les  temps.  A  nous  d'ajouter  à  l'œuvre  magistrale  quelques 
itouches  de  détail,  non  de  celles  qui  regardent  l'art,  mais  de  celles  qui 
•complètent  la  ressemblance,  et  de  montrer  le  prince  de  Prusse  accor- 
idanl  aux  émigrés  de  la  Révolution  l'hospitalité  que  son  frère  avait 
malicieusement  prodiguée  aux  philosophes  qui  l'avaient  faite 
Mais  quelques  détails  sont  nécessaires  pour  poser  dans  son  point  et 

*  Sur  lo  princ«  de  Prusse,  voir,  parmi  les  sources  spéciales  aUemandes  :  SehiUlerung  des 
PriBatUb*iu  àm  PHmttn  BtSmiA  wm  JVwmw»  m  lÊhrimlbtrg,  Leipzig,  1784,  in-8.  — 
JimeàoU%  m4  ^mtmitrzigt  otu  de»  /«6m  du  jprtesM  Htkuiek  «mi  /VevMm,  OaitiDgM, 

1803-1801,  quatre  parties  in-S.  —  Parmi  les  songes  spirialt»s  franrniscs  :  Guvtox,  Vie  privée 
•d'il»  homme  cèl^re  ou  détails  de$  loitirt  du  prince  Henri  de  Prmse,  dans  $a  retraite  de 
Jtheinàbirg.  Véropolis  (Paris),  1784;  faussement  attribué  à  Mirabeau.  —  Bouillk  ou  Charol, 
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dans  sa  lumièrê,  ccUô  curieuse  figure  de  l'auguslc  châtelain  del\lîeins' 
berg,  qui  est  !a  principale  de  notre  taMeau  de  l'émigralion  française  à 
feerlin;  les  émmu's  devaient  trouver  en  lui  un  pmlecteur  plus  attirant, 
plus  persj^véniril  et  plus  indépendant  que  Frédéric-GuiHaume  II  et 
'Fr'''déric-Guillaume  III.  dont  les  vicissitudes  de  la  guerre  paralysèrent 
la  bonne  volonté,  et  dont  les  susceptibilités  de  la  diplomatie  tyranni- 
sèrent le  caractère,  jusqu'au  jour  où  les  désastres  de  son  pays,  multi- 
pliés par  la  niîiin  du  grand  homme  qui  héritait  'delà  Révolution,  ne 
kissèrenl  d  autre  refuge  que  la  mort  à  son  noble  désespoir. 


HI 


Frédéric-Henri-Louis,  connu  snus  le  nom  de  prmcp  llmn  de  Prus^t 
fiait  né  à  Berlin,  le  18  janvier  17:21),  de  Frédèric-riuillnume  l"", 
deuxième  roi  de  Prusse,  et  de  Sophie-Dorothée  de  bruns\vick  Hanovi*e, 
soeup  de  George  II,  roi  d'Angleterre.  Il  était  venu  le  troisième  dans 
cette  nombreuse  et  admirable  famille,  si  bizarrement  issue  d'une  raère 
indolente  et  d'un  père  brutal,  qui  compte  le  grand  Frédéric,  le  roi 
philosophe;  le  prince  Ferdinand,  galant  cavalier  et  bon  général;  !a 
spirituelle  et  subtile  margrave  de  Bareith,  dont  nous  avons  de  si  joKs 
Mémoires:  Louise  Ulri(^ue,  la  âère  mèi«  de  Gustave  III,  le  tragique 
roi  de  Suède;  enfin,  la  tendre  et  romanesque  princesse  Amélie, 
abbessedeQuedIimbourg,  maîtresse  du  fameux  Trenck,  le  grand  aven- 
turier prussien.  J  imnis  famille  mieux  faîte,  on  le  voit,  pour  arrêter  à 
la  fois  l'attention  de  i'iûstorien,  du  moraliste  et  du  romancier. 

^'ous  n'avons  pas  ici  même  à  esquisser  ta  figure  militaire  du  prinèe 
Henri,  un  des  meilleurs  généraux  d'une  époque  qui  en  Compta  beau* 
coup,  et  nous  n'essayerons  pas  le  difiiciie  parallèle,  è  ce  point  de  vne, 
de  son  glorieux  fi  ère  et  de  hii.  iNous  nous  bornerons  è  dire  que,  ét 
propre  aveu  de  Frédéric,  peu  sùspcct  de  partialité  pour  un  frère  envehs 
lequel  il  avait  assez  de  peine  à  ôtre  juste,  le  prince  Henri  doit  partager 
avec  lui  la  gloire  de  cette  belle  guerre  de  Sept  ans,  où  tons  "deux  trionn 
plièrent  des  situations  les  plus  eritiques  et  où  le  prince  Henri  eut  sur 
le  rot  la  supériorité  d'avoir  su  triompher  de  lui^néme,  et  de  n'uvoircu 
à  se  reprocher  aucune  ftute  ni  aueunemiauté.  Et,  par  tie  Mot,  nous 
touchons  le  trait  caractéristique  de  cette  physionomie  d'un  prince  qù, 
.plus  sage,  plus  méthodique,  plus  habUo  plent-ètre  que  Frédéric^  «itse 
montrer  aussi  phis  toléMt,  pKis  modéré,  pHas  inmil»,  en  Uii  moi.  Nul 
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doute  que,  placé  sur  le  trône,  Henri  n'eût  été  un  souverain  moins  bril- 
lant,  mais  plus  complet  que  Frédéric,  qui  ne  remporte  sur  lui  que  pa^ 
ce  qui  faisait  et  fait  encore  pardonner  tant  de  choses  :  le  génie  ;  qua- 
lité séduisante,  qui  efface  toute  ombre  de  son  éclat  triomphal  et  qu\  ^ 
corrompt  jusqu'aux  jugements  de  Tliistoire,  quoi  qu'elle  soit,  à  tout 
prendre,  celle  qui  suppose  le  moins  un  effort  de  la  volonlé,  et  qu'elle 
soit  plutôt  une  faveur  du  sort  qu'une  conquête  do  i  nme.  C'est  donc  par 
sa  fortune  et  par  l'art  qu'il  mit  à  en  profiter  que  Frédéric  demeure  piu& 
Srand  (ju'IIcnri.  Ajoutons  qu'il  bénéficie  aussi  du  doute  que  peuvent 
laisser  à  la  charge  de  son  frère  des  vertus  qui  ne  furent  pas  mises  à 
l'épreuve  du  pouvoir.  Moralement  et  littérairement  parlant,  les  deux 
Itères,  dont  la  vie  intime  et  les  rapports  ont  pu  être  aujourd'hui  déti- 
nitivement  appréciés,  par  suite  de  la  publication  de  leur  longue  CJorrvf- 
ponâanee,  de  i759  à  1786,  dans  les  volumineuses  CBmret  de  Frédéric 
lê  Grand,  monument  bbtorique  national  de  la  Prusse,  se  distinguent 
l'un  de  l'autre  par  ces  contrastes  de  spontanéité  et  de  réflexion,  dè 
hardiesse  et  de  patience,  de  vivacité  et  de  modération  qui  varlénfc 
leur  physionomie  militaire.  Tous  deux  diftèrent  la  nature,  mais 
Frédéric  par  boutade,  et  Henri  par  caractère.  Tous  deux  enRn.  et 
c'est  par  là  que  nous  rentrons  dans  notre  sujet,  fliTorisèreht  et  protêt 
gèrent  les  arts  et  les  lettres,  Ffédérie  plus  eb  rot,  Henri  plus  en  partie 
culier;  Fun  pour  la  gloire,  l'autre  pour  le  plaisir  qu'ils  donnent. 

Le  prince  Henri,  qui  supportait  impatiemment  l'autorité  toute  mili- 
taire que  Frédéric  exerçait  sur  les  membres  de  sa  famille,  accepta  le 
mariage,  pour  lequel  il  était  peu  foit,  comme  l'unique  moyen  d'affran- 
chissement d'un  joug  qui  assujettissait  les  princes  eux-mêmes  à  k 
tyrannie  des  permissions  et  des  consignes,  et  faisait  du  palais  une 
caserne.  U  épousa,  le  IS  juin  1752,  la  princesse  Guiltelmine  dé  Hèsse- 
Gassel.  Ce  mariage,  contracté  pour  échapper  à  un  assig^ssement  doni 
les  orages  avaient  tué  le  trop  sensible  prince  Gtifllaume^Auguste,  frèrtf 
ptdné  de  Frédéric,  mort  en  1756  du  chagrin  d'une  hijuste  disgrftoe; 
ne  lîii  pas  heureux,  comme  presque  tontes  les  unions  auxquelles  pré^ 
stde  une  arrière-pensée  intéressée,  et  (foi  ne  sont  pas  recherchée^ 
pour  eliea-mèmes.  Le  grain  amer,  d'abord  imperoeptible,  fermenté 
sourdement,  gonfle  et  éclate  en  dissenthnents  domestiques,  d'aulani 
plus  irréconciliables,  qu'ils  tiennent  à  des  causes  plus  secrètes,  et  âé 
celles  qu'on  n'avoue  et  qu'on  ne  s'avoue  jamais.  Dès  1765,  le  prince 
et  la  princesse  Henri,  mortellement  brouillés  à  ta  suite  de  démêlés  dont 
l'origine  n*a  pas  été  bien  éclaircie,  el  qut  ne  se  trahirent  que  pnr  leur 
irréparable  effet,  se  séparèrent  sans  éclat  et  ne  se  virent  plus,  même 
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dans  le  palais  qu'ils  habitaient  ensemble  à  Berlin,  et  où  un  prévoyant 
arcliitecte  avait  ménagé  des  escaliers  à  double  rampe  qui  permettaient 
de  descendre  et  de  monter  sans  se  croiser  ni  s'éviter.  Faut-il  accuser 
de  celte  rupture  la  jalousie  justifiée,  disait-on,  par  les  indiscrètes  atti- 
tudes du  beau  Kaikreutli,  hypothèse  que  démentent  le  caractère  et  la 
conduite  d'une  princesse  à  laquelle  son  mnri  retira  son  affection  sans  lui 
retirer  son  estime  Faut-il  en  rejeter  purement  et  simplement  la  faute 
sur  l'incompatibilité  d'humeur,  sur  des  commérages  fâcheux,  sur  ces 
iiilluences  et  les  intrigues  que  le  prince  Henri  favorisait  trop,  par  une 
bonté  qui  ressembla  plus  d'une  fois  à  de  la  faiblesse,  et  auxquelles 
maison  remphc  par  leguût  de  l'hospitalité,  des  arts  et  du  théâtre, 
d'at  tcurs,  de  virtuoses,  d'étrangers,  fournissait  tant  d'occasions  ten- 
tatrices, tant  de  prétextes  propices  ?  Nous  n'essayerons  pas  de  lever  ce 
voile  demeuré  ol)Scur.  La  vie  privée  des  princes  est  à  la  fois  mysté- 
rieuse et  publique.  Leur  rang,  qui  les  expose  à  la  curiosité,  leur  four- 
nitaus^i  mille  moyens  d'éviter  l'indiscrétion,  et  la  chronique  ignore  bicu 
des  choses,  là  où  l'histoire  peut  tout  savoir. 

Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  princesse  Henri,  qui  préside 
gracieusement  aux  premières  fêles  de  Rheinsberg,  n'assiste  pas  aux 
dernières,  et  c'est  au  moment  où  elle  y  brille  par  son  absence  que  son 
mari,  livré  à  lui-même,  nous  apparaît  sous  le  Jour  le  plus  favorable 
pour  le  connaître. 


IV 

Le  château  de  Rheinsberg,  situé  à  douze  milles  (d'Allemagne)  de 
Berlin,  dans  la  moyenne  Marche,  sur  les  confins  de  Mecklembourg, 
s'élève  en  forme  carrée  sur  les  bords  d'un  lac  de  plusieurs  lieues  de 
circonférence.  Après  avoir  traversé  d  inunenses  forêts  de  sapins  ou 
des  plaines  du  sable  le  plus  aride,  on  est  étonné  de  trouver  uq  lieu 
aussi  agréable,  et  1  on  en  jouit  doublement.  On  n'est  pas  moins  agréa- 
blement surpris  quand  on  parcourt  les  jardins  qui  bordent  ce  beau 
lac  et  la  forêt  qui  en  termine  la  perspective,  où,  malgré  le  goût  un  peu 
germanique  des  ornements  dont  ils  sont  surchargés,  l'art  a  fait  d'heu- 
reux eflbrts  pour  vainci  e  une  nature  sauvage.  Le  soi|veair  de  deux 
grands  hommes  qui  ont  cherehé  et  trouvé  le  repos  sous  les  ombrages 
de  Rheinsberg.  protège  et  consacre  cette  historique  retraite  qui,  pour 
le  simple  aniateur  des  jardins,  le  touriste  spécial  des  belles  habitations. 
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garde  l'intérêt  d'une  décoration  originale,  toute  en  dehors  des  combi- 
naisons  inventées  par  le  génie  gotliique  d'Horace  Walpole  ou  le  goût 
plus  français  du  prince  de  Ligne. 

Thiébault,  dans  les  Souvenirs  de  vingt  années  de  séjour  à  Berlin,  et 
l'auteur  delà  Vie  privée  du  prince  Henri  nous  ont  laissé  le  tableau 
des  embellissements  successifs  et  des  divertissements  ordinaires  de 
Rbcinsberg,  dans  sa  seconde  comme  dans  sa  première  phase. 

«  La  oonr  de  Rheioebeiff,  dit  TUâMnlt,  dtée  pour  ne  plaisirs,  l'était  égaie* 

•  ment  pour  la  politesse  la  plus  recherchée,  la  galté  la  plus  aimable  et  la  plus 

>  grande  élégance.  Chaque  jour  variait  les  surprises  et  les  fêtes...  Le  tbâltre 

»  de  Rheiiisberg  reproduisait  les  meilleures  pièces  modernes.  [.«  prince  lui-môme 
»  et  tous  les  cavaliers  de  sa  suite  en  partaj^eaienl  les  rôles  avec  les  acteurs  el  les 
»  actrices  qu'il  gageait.  Le  spectacle  élait  souvent  suivi  d'un  souper  qui  réunis- 
»  sait  les  spectateurs  à  une  partie  de  ceux  qui  avaient  cherché  à  mériter  leurs 
»  applaudissements.  Dana  les  beaux  jours,  tout  le  monde  se  rendait  dans  la  forêt, 

•  où  chacun  avait  son  chalet  construit  en  écorccs  d'arbre  et  garni  eu  dedans 

•  avec  autant  de  goût  qae  de  simplicité.  Il  y  avait  de  plus  des  salles  communes, 
»  construites  de  même,  pour  la  cuisine,  pour  la  table,  et  pour  servirde  salons;  et 

•  quand  letempatopermettaitfODdinaitsnr  legaion. La  forêt,  trto>va8te>offfaitde8 

>  sites  agitebles  et  variés;  elle  était  eoupée  par  des  allées  de  tontes  les  espèces  ; 

>  on  7  trouvait  des  lioaqoeta  entourés  des  plus  belles  Heora  ;  elle  leoferaait  de 

•  ploa  denx  lacs  asses  étendus» dans  i*un  desquels  il  y  avait  plusieurs  lies  dont 
»  on  avait  su  tirer  parti,  et  que  Von  visitait  à  Takle  de  barques  cbarmantes. 

>  Le  cbàteau  était  vieux  et  avait  peu  d'apparence  au  dehors,  mais  il  était  asses 
»  vaste  pour  y  loger  les  hôtes  que  le  prince  avait  à  y  recevoir.  Lc^  distributions, 

>  d'ailleurs,  en  étaient  heureuses,  et  les  ameublements  ne  laissaient  rien  à 
»  désirer. 

»  Le  Renredc  vie  adopté  dans  cet  heureux  st^jour  complétait  tous  les  agrémenlîî 
»  qu'il  pouvait  offrir.  La  matinée  y  était  consacrée  à  la  solitude,  à  la  liberté  et 

>  aux  visites  réciproques.  Un  cavalier  du  prince  venait  tous  les  maUns,  de  sa 
t  part,  demander  à  chaque  étraogsr  s'il  se  portait  bien  et  s'il  ne  manquait  de 

>  rien.  Ters  midi,  ou  peu  après,  on  allait  ches  le  prince,  jusqu'au  moment  de 
»  dîner,  qui  était  fixé  à  une  lieore.  Vers  les  qnatie  heuies  apiés  midi»  lorsqu'on 

•  n'allait  pas  au  bois,  on  pouvait  être  admis  cbes  le  prinee,  qui  avait  deux  ou 
»  trois  heures  de  lecture  ;  ces  lecUires  étaient  consacréss  à  de  grands  ouvrages* 
»  tels  que  des  histoires  géaéfale8,des  relations  de  voyage,  et  antres  de  celte  nature. 

>  Le  lecteur  avait  sa  place  marquée  ;  chacun  des  auditeurs  pouvait  interrompre 
»  la  lecture  pour  communiquer  ses  doutes  ou  ses  réflexions.  Tous  les  auditeurs 

•  éUiieut  assis  ou  rangés  eu  demi-cercle»  chacun  ayant  devant  lui  une  petite 

1  AVdiopoli«»11U. 

nuis  ma.  SS 


Digitized  by  Google 


41?  KETQB  GERUANIOqS. 

>  table  et  des  eiieain,  avee  des  feuilles  de  papier  sw  lesqMlIct  des  fieunot  te 
»  anteittx  élaienignYés  et  eoteriés;  ob  déooopait  ees  grarwes,  et  elles  servaM 

>  ensuite  à  décorer  quelques  chambres  ou  ôbisela.  L*oa  wyait  à  Rbeiasbvf 

>  plusieurs  pièces  dent  ee  IraifaM  avait  égayé  raaieublenienL 

•  8i  l'en  n  assistait  pas  à  la  leclura,  «a  pouvait  aller  isire  sa  oeur  aux  danes, 
»  ou  serelirer  cliez  ^oi. 
»  Lorsqu'il  y  avait  spectacle  ou  promenade,  il  n'y  avait  point  de  lecture.  Dana 

>  le  prou  m  1  cas,  on  employait  l'apréâ^dluée  à  préparer  ce  qu'il  (allait  pour  la 
»  rcprcst-'iilaliun  projetée. 

»  Le  prince  iloiinail  les  plus  graïuis  ^oins  à  cet  objet.  Il  présidait  souvent  hu- 
*  même  uu.\  tuiluliuâ  et  s'occupait  de  tous  les  prépaialils.  A  six  heures,  ou  levait 
»  la  toile...  > 

Le  prince  de  Prusse  ne  tlétlnignait  pas  plus  les  succès  du  dramaturge 
que  ceux  de  i  iinprcsario.  (juand  il  ne  se  pénélraiL  pas  de  cette  moelle 
philosophique  pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier,  quand  il  ne 
lisait  pas  Bayle,  Leibnitz,  Descartes,  Dacon  lui-même,  et  ne  s'exerçait 
pas,  vis-à-vis  de  eus  inaitres  lutteurs  eux-mêmes,  à  celte  escrime  delà 
controverse  qui  lui  ra|)pelait  ses  travaux  stratégiques,  il  maniait  tour  à 
tour  le  compas,  le  pinceau  et  la  lyre.  11  contribuait  pour  sa  part  à 
l'augmentation  et  à  la  diversité  du  répertoire  de  Rheinsberg.  Dans 
cette  /nagiiilicjue  salle,  digne  des  plaisirs  d'un  prince,  qu'avaieut 
construite  et  décorée  Cagliari  et  Verona,  il  voyait  interpréter  tour  à 
tour  l'opéra  des  Ptrui  iens,  Titus,  le  Marckawi  de  Huufme, 
Hymne  à  r humanité,  dont  il  était  l'auteur. 

Des  artistes  distingués,  les  Salomon,  les  MuUcr,  les  Org^ky, 
auteur  de  la  musique  des  Péruviens,  Blainville,  organisateur  intelligent 
et  industrieux  de  ces  l'êtes  dramaliciues,  secondaient,  avec  une  émula- 
tion de  zèle  et  de  dévoùrncnl,  les  efforts  du  prince  littérateur  pour 
passer  agréablement  et  l'aire  passer  plus  agréabiemeot  eocore  à  ses 
bûtes  des  loisirs  toujours  occupés. 

Le  prince  lui-même,  par  une  charmante  et  flatteuse  témérité,  se 
hasarda  sur  les  planches  de  ce  spectacle  privé,  et  des  auditeurs  privi- 
légiés pouvaient  jouir  de  ce  double  plaisir  de  voir  Œdipe  se  plalodie 
par  la  bouche  du  l'i-ère  du  roi  de  Prusse,  Pliiloctèle  se  traîner  sous  la 
ligure  du  duc  régnant  de  Brunswick,  et  d'entendre  les  béroe  dei'aoli* 
quité  représentés  par  les  héros  du  siècle. 

D'autres  fois  le  prince»  chaussant  tour  à  tour  le  léger  escarpin  ou  le 
solennel  cothurne,  donnait  la  réplique  à  cette  famille  de  l'académicIcQ 
Toussaint,  l'auteur  des  Mo'urs,  qui  avait  tous  les  talents  joints  à  toutes 
les  grfices  :  la  mère,  excellente  pour  les  caractères  ;  M""  Biigner,  h 
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fille  aînée,  parfaite  dans  le  tragique  ;  son  fils,  valet  accompli,  el  les 
deux  cadettes,  soubrettes  dtMurées  et  superbes  amoureuses. 

Autour  de  In  maison  militaire  du  prince,  dont  les  emplois  étaient 
exclusivement  réservés  aux  Prussiens,  s'agitait  tout  un  monde  spirituel, 
lolàtre,  coquet,  intrigant,  composé  de  la  maison  errante,  volante, 
changeante  du  prince,  ses  secrétaires,  bibliothécaires,  et  surtout  cette 
troupe  de  théâtre  où  toujours  quelque  privilégiée  obtenait  de  son 
admiration  des  faveurs  qui  ressemblaient  à  celles  de  Taniour.  C'est 
ainsi  qu'on  aurait  pu  voir  tour  à  tour  le  prince  applaudissant  sur  son 
théâtre  la  belle  M***  de  Brumore,  éiève  favorite  de  Schulz,  dont  la 
voix  allait  au  cœur,  et  se  mettant  à  ses  genoux  dans  la  coulisse. 
L'actrice  Fleury,  diiù  la  Belle  et  la  Bête,  la  spirituelle  oomtessede  V..., 
la  Ninon  prussienne,  se  partagèrent  teur  à  tour  et  même  se  disputèrent 
la  cfloquète  et  la  domiDaUcni  d'un  prioce  né  seDsible  et  «fui  n'aimait  pas 
plus  à  avoir  le  cœur  inoccupé  que  l'esprit. 

Pour  subvenir  à  cette  hospitalité  toujours  ouverte,  à  ces  magnili- 
cences  champêtres,  à  l'entretien  de  ce  sérail  domestique,  le  prince 
de  Prune  n'avait  guère  plus  de  cent  mille  reisdalers  de  rente, 
^'augmentait  chaque  année  le  jour  de  sa  fête,  célébrée  pompeusement 
par  mk  frère,  le  éoa  d'une  tebatière  de  dix  mille  thalers  (40,000  fr.) 
et  d*une  somme  è  peu  près  égale.  Avee  ees  cadeaux,  le  prince  pouvait 
Inea  Jouir  d*un  mîHion  de  rmnu  tout  au  plus,  et  il  ûiisaît  vivre  large- 
nent,  au  moyen  d'une  économie  qui  était  parcimonieuse  pour  tout 
ce  qui  ne  touchait  pas  à  l'hospitalité  ou  au  théâtre,  plus  de  cent  dix 
personnes,  parmi  lesquelles  l'abbé  de  Francheville ,  son  lecteur, 
Rieher  de  Louvain,  son  bibliothécaire  (ancien  copiste  de  Voltaire), 
dont  il  avait  chanté  les  ridicules  dans  un  poëme  biiriesque,  intitulé  : 
Is  JNdb<f<b,  el  phrn  tard  Toussaint  Als,  qui  les  remplaça  tous  deux. 

Dès.  1771  Voltaire  éorivait  à  Pomey,  qui  lui  rendait  compte  delà 
tie  qu'on  menait  à  Rhemsbeig  chei  «  prince  modeste,  hunain,  hoapî- 
talier,  désintéressé.  Joignant  aox  qualités  de  eoBor  et  de  caractère  de 
l'Allemagne  tout  Tesprit  d'un  Ffmçm,  nianant  la  France  comme  uiie 
seconde  patrie,  et  préférant  sa  tongue  à  ceUe  de  aenpays,  Voltalrt^ 
disons-nous,  etichanlé  de  la  Adéttté  de  ces  goûts  littér^res  qu'il  avait 
autrefois  cultivés,  de  ces  lauriers  et  de  ces  myrtes  unis  sur  la  tête  d'nn 
général  philosophe,  répondait  à  son  correspondant  : 

t  le  lUs  sBiorémeiH  ph»  de  cas  da  G(nidéde  BlMiaÉbe^ 
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>  de  hsm,  ttu  ;  comprendre  saint  Pierre,  qui  n*a  jamais  été  dans  ce  pays-là. 

>  le  vois  avec  gruid  plaieir  qall  daigne  mêler  les  lauriers  d'Apollon  à  cear  de 
»  Mars;  il  jouit  d'un  bien  plus  grand  avantage  :  il  a  pour  loi  les  cœurs  de  tonte 

>  l*Burope.  Toot  ce  qne  tous  me  dites  de  la  tie  qn'il  mène  à  Rheinsbeig  me 

>  connrme  dans  mon  id«e  que  les  arto  et  la  gMie  ae  sont  léfiigiés  teis  le 
»  Noid,  • 


V 

Mais  c'est  le  moment  de  compléter»  par  qpieiqiiea  traita  empnmtés 
à  divers  visHeura  illuatrea  de  Rbeinaberg,  antérieurement  à  la  Révo- 
lution, la  physionomie  intime  do  prince  Henri. 

Le  comte  de  Ségur,  qui  le  fréquenta  assidûment  pendant  son  séjour  à 
Beriln,  en  1784,  a  raconté,  dans  ses  agréables  Mémoim,  l'accoeil  qu'A 
en  reçut  et  l'impression  qu'il  lui  fit. 

«  Vaillant  guerrier,  habile  général,  profond  politique,  ami  de  la  Justice,  des 
»  sdeDces,  des  lettres  et  des  arts,  protecteur  des  faibles,  seconrable  aux  iofor- 
»  tunés,  80Q  nom  inspirait  un  juste  respect  La  simpUclté  de  ses  manières»  l'oiba- 

•  nité  de  son  langage,  Paménité  de  son  caractère,  loi  attiraient  TaffecUon.  La 
»  petitesse  de  sa  taille,  llrrégnlarité  de  ses  yeox,  les  désagréments  de  sa  ligaie, 

•  qui  cboqnaient  an  premier  abord,  s*oul)Uaient  trée^irile  en  eamant  avec  lui  ; 
»  Pesprit  ennoblissait  le  corps,  et  bientôt  on  ne  voyait  plus  en  loi  que  le  grand 

>  homme  et  lliomme  aimable.  • 

M.  de  Ségur  admire  moins  Tauteor  que  l'homme  et  ne  cache  point  le 
désappointement  que  lui  causa  la  lecture  des  œuvres  littéraires  du 
prince  Henri.  Peut-être  sa  déception  a-t-elle  été  esagérée.  D'ailleurs 
le  prince,  en  écrivant,  et  il  ne  ihut  pas  l'oublier,  vis-à-vis  de  ces 
auteurs  couronnés,  qu'il  est  aussi  imprudent  de  critiquer  que  de 
flatter,  n'avait  d'autre  but  que  son  plaisir;  il  serait  de  mauvais  goût 
de  décourager  des  prétentions  trop  rares,  et  qui,  après  tout,  sont  un 
hommage  à  une  puissance  qu'il  est  déjà  spirituel  de  reconnaître  et 
d'honorer  quand  on  a  tout  ce  qui  permet  de  s'en  passer  ou  de  s'ea 
moquer. 

c  II  me  fit  venir  de  bonne  heure  chei  loi,  voulut  me  lire  quelques-uns  de  su 
■  onyrages,  et  par  là  me  mit  à  une  épreuve  non  moins  délicate  que  la  prendère. 
»  Nul  ne  doit  sortir  de  sa  sphère;  souvent  on  se  rapetisse  en 'se  déplaçant.  Lsi 

>  Muses  n*àTaient  point,  comme  la  gloire,  prodigué  leurs  fiiveors  an  princs 
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»  HtmLJ*oDtoodit«wc  maorie  de  walbanee  la  teeto  opéit 
•  et  d'une  comédie.  Soi  plans  étaient  mal  oonçus»  son  style  ineoireet  et  lonod  ; 
»  00  ne  tiooTait  dans  ses  pièces  nnl  inléiét,  et,  chose  éliange!  les  idées  en 
>  étaient  trè»commanes.  • 

Pour  un  comte  écrivain,  c'est  assez  mal  traiter  un  prince  littéra- 
tenr.  Entre  auteun  amateun,  peut-être  se  devrait-on  plus  d'égards. 

Un  autre  voyageur  autrement  célèbre,  Mirabeau,  a  parlé  longuement 
du  prince  Henri,  et  n'en  a  pas  parié  à  son  avantage.  Mais  sa  critique, 
provoquée  par  des  rancunes  d'amour-prepra  et  d'intérêt,  est  des  plus 
injustes,  et  ce  qui  suffirait  à  le  prouver,  c'est  la  modération  avec 
laquelle  le  prince  Henri  dédaigna  de  se  venger  d'un  livre  qui  n'est 
qu'un  pamphlets 

Nous  allons  voir  quels  étalent  les  motlfii  de  la  ranoune  de  Blirabeau, 
qui  ne  lit  que  fournir,  par  ses  calonmies,  au  prince  Henri  de  Prusse  le 
meilleur  moyen  de  les  réfiiter,  en  les  méprisant. 


Yl 

Maïs  il  est  nécessaire  auparavant  (l'entrer  dans  quelques  détails  sur 
le  rôle  de  négociateur  que  la  paix  de  1763  avait  permis  au  prince  de 
changer  sans  désavantage  contre  celui  de  général,  où  il  remporta  des 
victoires  dignes  de  celle  de  Freyberg,  et  fit  des  conquêtes  plus  durables 
que  celle  de  la  Saxe. 

A  la  mort  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  les  Polonais  cherchant 
autour  d'eux  un  prince  à  la  fois  capable  de  se  faire  craindre  et  de  se 
faire  aimer,  songèrent  à  offrir  la  couronne  au  prince  Henri.  Les  négo- 
ciations entamées  à  ce  sujet  rencontrèrent  dans  Frédéric  une  oppo- 
sition qu'il  n  est  j)as  permis  d'attribuer  à  son  désintéressement.  Le 
prince  Henri  se  vengea  noblement  de  l'alTront  de  cette  indilïérence, 
en  servant  les  inléréls  de  son  frère  avec  plus  de  zèle  même  qu'il  n'eût 
fallu  pour  sa  réputation  de  prioce  philosophe.  Ëa  177U,  après  uii 
• 

*  Dt la  Monarchie  prussienne  tous  Frédéric  le  Grand,  aver  un  njrprtull-r  eonlenant  des 
tur  la  tiltuUion  acluellê  des  principales  contrées  de  l'Allemagne.  Londres  (Paris), 
1788, 4  roi.  ta<4  ou  8  voL  in-8»  vnù  on  AUu  eompoaé  par Ubktblu.  Haunlloo  «t  Lmatt 
ont  eu  la  plus  grande  part  i  cette  corapilalion,  où  Mirabeau  n'a  guère  mis  que  du  ûel.  — 
Histoire  secrète  de  In  enur  de  Berlin,  ou  Correspond anee  d'un  rotjnqeur  finnf  )if,  du 
5  juillet  1766  au  i'J  janvier  1767.  Alencoo,  1789,  2  vol.  in-8.  Mirab(>au,  qm  disavouaii  volon- 
litfs.  eomoM  Vdtein,  ddnmw  oelOQfnie  qu  TiMok  a 
p«r  U  naitt  doboomra,  «oaiiMiii||aiMa««cor|!t  diptonttiqM. 
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voyago  en  Suède  auprès  delà  reine,  sa  sœur,  le  prince  Henri  alla  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  était  désiré  et  demandé  par  l'impératrice 
Calhrrine.  Frédéric  n'eut  garde  cette  fois  de  résister  à  des  vœuK  qui, 
tout  llalteurs  qu'ils  fussent  pour  son  frère,  étaient  encore  plus  avaa- 
tageux  pour  sr'S  desseins. 

«  Dajis  une  lettre  du  prince  Henri,  du  8  janvier  4771,  une  sorte  de 
»  postscript um ,  écrit  en  revenant  d'une  soirée  chez  l  impératrice, 
»  nous  montre,  dit  M.  Sainte-Beuve,  comment  fut  jeté  d'un  air  de 

•  plaisanterie  Ir  premier  propos  du  partage  de  la  Pologne.  Ce  propos 
»  eut  les  suites  (]u'on  sait«  et  ameoa  la  coQventioa  de  février  1772 

>  entre  les  puissances.  » 

Frédéric  ne  refusa  jamais  de  laisser  à  son  frère  le  fâcheux  honnetir 
de  cette  initiative,  qui  emporte  une  responsabilité  dont  il  ne  se 
souciait  pas. 

«  L'honneor  d68  éféoetnflott  qm  wmis  pféfOfOQi*    difc'ilt  tout  mt  dût 

>  mon  rhor  fr^re,  car  cfest  tous  qui  ayez  placé  le  premier  la  pierre  angulaire  de 

>  cet  édifice,  et,  sans  tous,  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir  former  de  tels  projet»,  ne 
»  sachant  pas  bien,  avant  votre  voyage  da  Péterstiourg, dans  quelles  dispositiODi 

>  cette  cour  se  trouvait  eu  ma  faveur.  > 

A  son  retour,  Frédéric  dit  avec  effusioii  an  prince  Henri:  Ahl  son 
frère  I  <  vous  aviez  raison,  un  Dieu  vous  inspirait.  » 

Le  prince  Henri  lit  un  second  voyage  à  Saint-Pétersbourg  en  1776, 
pendant  lequel  il  contribua  au  mariage  du  grand-duc  héritier  Paul 
avec  une  princesse  de  Wurtemberg,  nièce  de  Frédéric  et  la  sienne. 

«  Il  aTait  complètement  réussi  auprès  de  Catherine,  dit  M.  Sainte-Beuve.  Il  ne 
»  se  contentait  pas  d'appliquer  envers  la  grande  souveraine,  femme  pourtant  par 

>  IMen  des  côtés,  le  précepte  de  cosduiteque  lui  doomit  crémeatMii  Mie  :  «  Les 

•  lodieus  disent  qa*U  faut  adorer  le  diable  pour  rempècher  de  noire.  •  11  y  raet- 
»  tiit  plus  de  fiiçoa  et  d*art.  Cet  amour-propre  cbaloullleux  qull  avait  pour  fan, 

•  Tavertissait  de  ce  qu'il  fallait  ménager  et  toucher  à  point  chei  les  antres  ;  U 

>  était  poli,  il  était  adroit  et  insinuant;  il  était  coquet  d*esprit,  il  savait  plaire. 
»  L'union  étroite  qui  s'établit  entre  la  Russie  et  la  F^sse,  et  que  Frédéric  jupcait 

•  si  essentielle  aux  intérêts  de  sa  politique,  date  des  voyages  du  prince  Henri,  et 
»  i'bouueur  de  l'avoir  cimentée  lui  en  revient.  > 

Le  prince  Henri,  nous  l'avons  dit,  paya  cet  bonneur  un  peu  cber. 
U  n*est  pas  inutile  de  montrer  à  ce  profH»  combien  la  philesophie  des 
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princes  est  peu  sûre  et  combien  trop  facilement  elle  cède  à  l'empire 
des  circonstances  et  aux  préjugés  du  rang;  et  nous  ne  résistons  pas  au 
désir  de  raconter  à  ce  propos  la  conversation  qu'eut  le  prince  avec  un 
Français  assez  généreux  pour  ne  pas  partager  la  sccurilc  de  sa 
conscience  et  Taveuglement  de  ses  iUusiofis,  à  l'endroit  de  ce  partage 
de  la  Pologne  auquel  le  priooe  Henri  prit  «ne  part  doat  il  n'apprécit 
pas  assez  la  responsabilité. 

«  Ah!  pour  le  partage  de  la  Polo^jne,  r^'pîiqna  le  prince,  l'impératrice  n'en  a 
»  pas  l'honneur,  car  je  puis  dire  qu'il  csL  mon  ouvrage.  J'avais  étc-  f  lirc  un 
»  voyage  à  Pélersbourg;  à  mon  retour,  je  dis  au  roi  mon  fn^re  :  Ne  senez-vous 
»  pas  bien  étonné  el  bien  contL'm,ïii  je  vous  faisais  tout  ii  coup  possesseur  d'une 

>  grande  partie  de  la  Pologne? 

•  Surpris,  oui,  répondit  mon  (irère,  mais  eontent,  poiat  du  tout;  car  il  me  fini- 

•  diait,  poor  hin  emaoan^aèlB  et  poar  ksanler,  toutonir  enoeie  oae  guerre 
»  uniMe  eeatie  la  RuMie,  conlre  rAvtcioliei  et  peut^ire  oontie  la  Fkance.  Tai 
9  ifimpié  one  bis  cetle  grnde  lotte  qui  a  fuîu  me  perdre.  Tenons-nous-en  là; 

'  >  aotts  aTOoe  asns  de  gloire  ;  nons  sommes  vieux,  et  il  nous  Cuit  dn  repos. 

•  Alors,  pour  dissiper  ses  cndnteB*  je  lui  racontai  que,  ni'entretenant  un  jour 
»  avec  l'impératrice  Catherine,  comme  elle  me  parlait  de  l'esprit  turbulent  des 
»  Polonais,  de  leur  anarchie,  de  leurs  factions,  qui,  tôt  ou  tard,  feraient  df  leur 

•  pays  un  théâtre  de  guerre  où  les  puissances  qui  les  entourent  seraient  inévita- 
»  blement  entraînées,  je  conçus  et  lui  présentai  l'idée  d'un  partage  amiuel 
»  l'Autriche  devait  nalurellemcnl  cun-t'utir  sans  peine,  puisqu^l  ragrandiraii.  Ce 
»  projet  frappa  viveiueut  T impératrice.  C  esluu  trait  de  lumière,  dit-elle,  el  si  le 

>  roi  votre  frère  adopte  ce  projet,  élaot  d'accord  tous  deux,  nous  u'avons  rien  à 
»  cnindie:  en  l'Atttriefaeoeo|iÉttia  A  ee  partage,  ou  noua  saurons  sans  psine  b 
9  foceer  a  le  souffrir. 

>  Ainsi,  aiontal-je.  sire«  tous  Toyes  qn*un  tel  agrandissement  ne  dépend  pins 

>  que  de  TOtre  volonté.  Mon  frère  m'embrassa,  me  remercia,  entra  proroptement 

>  en  négociation  avec  Catherine  et  la  cour  de  Vienne.  L'empereur  hésita,  sonda 

>  les  dispositions  de  la  France;  mais  voyant  que  la  faiblesse  du  cabinet  de 
»  Louis  XV  ne  lui  laissait  aucun  espoir  de  secours,  il  céda  et  prit  doucement 

•  son  lot.  Ainsi,  sans  guerroyer,  sans  perdre  de  saug  ui  d'argent,  grùce  à  moi,  ia 
»  Prusse  s'agraudil,  el  la  Pologne  fut  partagée. 

»  Ce  prince,  continue  St  gur,  voyant  mou  éionnement,  crut  que  mou  silence 
»  venait  de  mou  admiration;  mais  trop  jeune  el  trop  nouveau  tliiilomate,  je  ne 
»  pus  me  peruiellre  des  louanges  qui  répugnaient  à  ma  touj^cu  nce.  Je  continuai 
»  a  me  taire,  ne  jugeant  pas  couveuable  de  choquer  sans  nécessité,  par  ma 

>  désapprebalion,  uu  personnage  si  supérieur  à  moi  par  son  rang  cl  par  son 
»  expénenoe. 

»  Cependant  le  prince,  lisant  apparemment  dans  mes  yeux  une  partie  de  ce  que 
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>  Je  penniPj  me  dit  de  parler  à  cceur  oavert  et  de  lui  bireconnaltn^flruicheiiieiit 

*  mon  opiDioD  sur  ce  quil  Teoiîtde  me  raconter. 

»  Je  réusiai  et  j^llëguai  Tainement  mon  ftge>  mon  inexpérienoe,  mon  respect 
»  et  la  crainte  de  lui  déplaire;  mais  pressé  denoatean,  je  lui  dis  enfin  :  Eh  bien! 
»  monMigoeor,  tous  voulez  savoir  absolument  ce  que  je  pense?  le  voici  :  La 
«  Pologne  était  indépendante,  inoffensive  ;  vous  n'aviez  aucun  grief  contre  elle  ; 

*  son  seul  tort  a  été  sa  faiblesse;  ce  démembrement  est  un  grand  et  premier 

>  acte  d'injustice  dont  les  suites  me  semblent  incalculables.  Que  ne  doit-on  pas 
1»  craindre  pour  l'Europe  et  pour  le  bonheur  de  rhunmnité,  si  désormais  les  souve- 

>  rainsqui  la  gouvernent  remplacent  le  droit  des  gens  par  le  droit  de  convenance! 
»  Le  prince  sourit,  mais  ce  sourire  me  seniblait  laatsoit  peu  forcé.  11  me  cou- 

*  gédia  plutôt  que  de  (x>uluine;  le  jour  suLvaai,  il  ne  me  vit  point.  Hais  le 
»  iurlendemain,  rhnmeur  du  prince  étant  passée»  la  MenveOlanoe  du  pbilosQplie 
»  reparut...  • 

Les  deux  voyages  que  le  prince  Henri  fit  en  France  quelques  années 
après  avoir  tirn  l'épée  pour  la  dernière  fois  dans  la  guerre  de  1778, 
où  acheva  de  s  ai^^^ir  la  sourde  antipathie  de  t'rédéric  et  de  son  frère, 
généraux  trop  différents  d'humeur  et  de  principes,  —  ne  se  rattachent 
à  aucun  incident  du  genre  de  celui  qui  avait  amené  sa  double  visite  à 
Catherine  U,  et  leur  succès  ne  lui  laissa  que  d'agréables  et  d'innocents 
souvenirs. 

Le  premier  voyage  du  prince  Henri  à  Paris  est  de  l'aunée  1784.  La 
cour  de  Berlin  l'avait  envoyé  auprès  de  Louis  XVI  pour  sonder  ses 
dispositions  et  neutraliser  l'inlluence  de  Joseph  II,  dont  t'rédéric 
redoutait  le  génie  ambitieux  et  entreprenant,  encore  excité  parle 
désir  de  venger  Marie-Thérèse  de  son  ennemi  si  longtemps  triomphant. 

Le  séjour  du  prince  Henri  à  Paris  fut  une  ovation  continuelle, 
provoquée  à  la  fois  par  la  curiosité  sympathique  des  courtisans, 
la  reeoniiaissance  des  militaires  qui  se  souvenaient  des  égards  du 
vainqueur  de  Hosbach  faisant  rendre  leur  épéc  à  ses  prisonniers,  les 
traitant  à  sa  table  et  s'endetlant  pour  leur  fournir  des  ressources, 
enlin  et  surtout  l'admiration  intéressée  des  philosophes.  Il  faut  lire 
dacis  Grimm  le  com|)laisaiit  détail  de  cet  assaut  d'hommages  et  de 
llalteuses  surprises.  A  une  séance  de  l'Académie  française  à  laquelle  il 
ussi>l;iil,  Marmoulel,  (jui  remettait  le  prix  de  vertu  à  la  libératrice  de 
Lalude,  dit  en  se  tournant  vers  la  tribune  où  se  trouvait  placé  le 
prince  Henri,  qui  voyageait  sous  le  nom  de  comte  d'ŒIs:  «  C'est  en 
»  présence  de  la  vertu  couroiini-e  de  gloire,  que  r.\cadémie  à  la  satis- 

>  faction  de  remettre  ce  j)rix  à  la  femme  obscure,  etc..  »  Houdon  fit 
son  buste»  ie  ciievalier  de  BouSlers  et  le  duc  de  Nivernais  itu  pro* 
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(liguèrent  le  poétique  encens.  C'est  à  ce  moment  que  M"*  Vigée- 
Lebrun  fut  présentée  par  M""**  la  comtesse  de  Sabran  au  prince  Henri, 
qui  devint  bientôt  un  des  hôtes  assidus  de  ces  fètcs  ingénieuses  de 
la  maison  de  la  rue  de  Ciéry,  si  chère  aux  arts  et  aux  artistes.  Elle 
a  laissé  de  ce  prince,  qui  devait  à  son  tour  rendre  à  M"""  Lebrun,  à 
Rheinsbcrg,  en  1795,  l'hospitalité  de  1784,  un  portrait  qui  a  de  la 
valeur,  venant  à  la  fois  d'une  femme  et  d'une  artiste. 

<  Il  était  petit,  mince,  et  sa  taille,  quoiqu'il  se  tint  fort  droit,  n'avait  ancmiA 

>  Doblense.  tt  avuit  conservé  un  accent  allemand  très-marqué  et  grasseyait 
»  excessivement.  Quant  à  la  laideur  de  son  visage,  elle  était  au  premier  abord 

»  tout  à  fait  repoussante.  Cependant,  avec  deux  pros  yenx  dont  l'un  regardail'à 
»  droite  et  l'autre  a  paudie,  Sun  rejiard  n'avait  pas  inoins  je  ne  sais  quelle 
»  douceur  qu'on  remarquait  aussi  dans  le  son  de  sa  voix,  et  lorsqu'on  Tc^coutait, 

>  ses  |)arole8  étaient  toujours  d'une  obligeance  extrême.  On  s'accoutumait  à  le 
»  voir.  » 

Une  autre  femme,  la  baroimo  d'Oharkirch,  a  exprimi'  avec  plus  de 
vivacité  encore  le  service  qu'une  belle  âme  rendait  chez  le  prince 
Henri  à  un  visage  disgracié  et  à  un  corps  mesquin.  Le  portrait  est 
aussi  de  1784. 

•  Après  avoir  vu  nos  parents,  nous  nous  b&tùmes  d'aller  faire  notre  cour  à 
■  Montbéliard  ;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  visites  dont  la  première  et  la  meil- 
»  leure  (^tait  celle  du  prince  Henri  de  Prusse.  II  voyageait  en  Suisse,  et  ne  voulut 
»  point  passer  si  près  d'une  partie  de  sa  famille  sans  la  voir.  Je  fus  (iiarmée  de 
»  connaître  cet  homme  si  célèbre.  Il  est  petit  de  taille;  il  est  laid;  il  louche 
»  d'une  manière  désagréable;  mais  il  est  plein  d'esprit,  mais  il  a  la  plus  char- 

•  mante  conversation.  Je  n'ai  jamais  connu  un  homme  d'un  esprit  plus  sûr  et 
»  plus  délicat.  C'est  un  vni  héros  en  toutes  choses.  Le  souvenir  de  ses  exploits 

•  comme  soldat,  de  son  génie  comme  général,  de  ses  latents  comme  homme 

>  politique,  pénètre  d'admiration.  On  peut  lûen  dire  que  chei  lui  Tùme  ennoblit 

•  leoorpaA.  •  . 

M"*  Lebrun  nous  donne  un  trait  nouveau  de  la  physionomie  du 
prince  Henri  qui  achève  l'originalité  et  la  ressemblance.  Non-seulement 
il  aimait  tous  les  arts,  mais  il  les  cultivait  tous.  11  était  aussi  bon 
violoniste  que  Frédéric  était  un  flûtiste  habile.  Il  avait  pour  In  musique 
une  véritable  passion,  au  point  de  ne  point  voyager  sans  être  acoom- 

*  Mhwtm'Jt  tê  foroMM  drObêrkirtk,  t.  U,  p.  161  et  ISS. 
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pagné  de  son  premier  violon  et  d*atili8er  et  charmer  avee  lai  les 
plaisirs  du  voyage.  M"*  Lebrun  ne  lui  aecorde  guère  cependant  qu'un 
talent  ordinaire,  un  talent  de  prince. 

«  Gs  talent  élait  aaseï  médioere;  maiB  le  prinos  flenii  ne  laissait  échapper 

>  aucune  occasioa  de  l*eseroer.  Pendant  Urot  le  léjour  gtt*ii  a  fait  à  Paris,  il 

>  Tenait  constamment  à  nos  soirées  musicales,  ne  redoutait  fmint  la  présence 

>  des  premiers  virtuoses,  et  je  ne  l'ai  Jamais  va  refuser  de  luire  sa  partie  dans 
»  un  quatuor  à  côté  de  Viotli  t.  > 

Ailleurs,  plus  indulgente  ou  plus  juste.  M"*  Lebrun  dît  que  te  prinre 
était  «  un  excellent  amateur  »  Louis  XVI  avait  accueilli  le  princè 
Henri  avec  une  sympathie  qui  témoignait  de  son  estime.  Le  prince 
Henri  la  lui  rendait,  tout  en  exprimant,  tantôt  sous  une  forme  sévère, 
tantôt  dans  des  termes  adoucis,  le  regret  de  voir  dans  le  roi  «  peu  de 
talent  et  si  peu  d*énergie  au  service  des  meilleures  intentions. 

«  Je  le  crois,  écrivaiHl  à  Frédéric,  rempli  du  déairet  du  sèle  de  ftuia  la  bien; 

•  mais  n'ayant  pas  asscs  de  génie  et  de  connaissances,  il  ne  sait  coouient  i^r 
»  prendre. * 

Pariant  de  lui  au  comte  de  Ségur,  il  mêlait  plus  d'éloges  ft  see  cri* 
tiques,  et  reconnaissait  à  Louis  XVI  toutes  les  vertus  et  toutes  les  eon- 
naissances,  hormb  celles  qui  font  les  rois. 

«  Ce  qui  m'a  le  plus  surpris,  me  dit-il  une  fois,  c'est  votre  roii  je  m'en  étais 

•  fait  une  tout  autre  idée.  On  m'avait  dit  que  f>on  éducation  avait  été  fort 

•  négligée;  qu'il  ne  savait  rien  et  qu'il  avait  peu  d'esprit.  Je  fus  lOQt  étonné  an 
«  causant  avec  lui  de  voir  qu'il  savait  très-bien  l'histoire,  la  géograpbie;  qall 

•  avait  des  idéea  fort  justes  en  politique,  que  le  bonheur  de  son  peuple  l'ooeupait 
»  entièrement,  et  qu'U  était  rempli  de  sens,  ce  qui  vaut  mieux  pour  un  prinee 
»  que  le  bel  esprit;  mais  il  m'a  paru  qu'il  sa  défiait  trop  de  lui-même,  tandis 
»  qu'il  est  peut-être,  de  tout  sou  conseil,  celui  qu'il  devrait  le  plus  censaller.  S'il 

•  acquiert  un  peu  de  force,  il  sera  un  excellent  roi>.  t 

<  Souvtnin  dt  ir-  VitMibnm,  1. 1.  p.  SS7  à  SS9. 

»  lotd.,  p.  8». 

^  Mumoirti  du  cuinic  de  Seyur,  édition  liarrière,  U  If,  p.  S0S. 
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AIafindef788,  lepriDceHenri,  que  son  premier  séjour  avait  rendu  plus 
parUsan  que  jamais  de  rallianoe  française,  des  Idées  françaises,  des 
mœurs  françaises»  le  prince  Henri,  qui  avait  de  tout  temps  témoigné  de 
son  goût  et  de  son  admiration  pour  tout  visiteur  qui  apportait  dans  sa 
personne,  à  Berlin,  un  reflet  et  comme  uo  trait  de  cette  physionomie 
fowrite,  depuis  le  comte  de  Ségur,  ou  le  prince  de  Ligne,  ou  le  marquis 
de  Bouillé,  ou  le  marquis  de  Lafayette,  jusqu'à  l'acteur  Lekin  qui  mit 
iOnstré  son  tliéàtre  en  y  montant,  le  prince  Henri  revint  à  Paris.  Il  y 
revint  même  dans  l'intention  de  s'y  tixer  et  d'y  oublier,  dans  une  re- 
traite honorée  où  il  jouirait  du  spectacle  d'un  peuple  s'émancipant 
progressivement  sous  l'œil  d'un  monan^ue  paternel  et  marchant  guidé 
parson  roi  à  la  conquête  de  la  liberté,  — les  amertumes  et  les  déceptions 
qui  avaient  suivi  pour  lui  la  mort  de  Frédéric  II.  Le  nouveau  roi,  Fré- 
déric-Guillaume II,  l'avait  heurté  sans  ménagement  dans  ses  susceptibi- 
lités de  général,  de  publique  et  même  d'homme.  Il  avait  pris  pour  pre- 
mier ministre  le  comte  de  Hcrlzberg,  sou  ennemi  particulier.  Il  avait 
essayé  de  diminuer  son  revenu;  il  l'avait  privé  par  une  ordonnance 
des  droits  que  Frédéric  II  lui-même  n'avait  pu  s'empêcher  de  lui  laisser 
sur  le  margraviat  de  Schwedl,  enbn  il  avait  rappelé  à  la  cour  le  comte 
de  Kalkreuth,  auteur  présumé  de  ses  infortunes  domestiques  et  conju- 
gales. Frédéric-Guillaume  II  punissait  ainsi  dans  son  oncle  cette  école 
philosophique  et  libérale  qu'il  avait  appris  à  bair  et  à  redouter,  et  ces 
prédilections  l'rançaiscs  qui  lui  semblaient  une  injure  à  la  nation  prus- 
sienne. Le  prince  était  si  coupable  sur  ce  point  que  Mirabeau,  son 
ennemi,  n'avait  pu  s'empêcher  de  l'en  féliciter.  «  Encore  une  fois, 
disait-il,  ce  prince  est,  il  sera  et  il  mourra  Français.  » 

Rien  de  plus  français  en  elTet,  c'est-à-dire  de  plus  spirituel  et  de  plus  , 
généreux  que  la  modération  dont  il  lit  preuve  vis-à-vis  de  Mirabeau  lui- 
même  ;  mais  c'est  là  un  dernier  épisode  à  mettre  en  lumière. 

t  Je  me  trouvais  chez  le  prince,  raconte  Tliiébault,  rue  et  liôtcl  de  l'Université, 
»  avec  mon  vieux  collègue  et  ;inii,  M.  liilaubé,  à  l'époque  oii  l'on  venail  de 
•  mettre  en  vente  ï'Hisfoii  e  scn-èle  du  cunile  de  Mirabeau,  ouvrage  où  ce  prince 
>  est  8i  maltraité.  Je  vais,  nie  dit-il  à  ce  sujet,  vous  raconter  comment  j'ai 
»  encouru  la  disgrâce  de  M.  de  Mirabeau. 

»  Vous  avez  déjà  pu  vous  apçfcevoir,avaatvotfe  départ  deBerlin,  que  mon  Ircre 
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>  déclinait  réellement  ;  ce  déclin  est  toujours  devenu  plus  sensible;  et,  enfin,  je 
f  me  suis  ronv;iiii<Mi  que  nous  allions  perdre  un  homme  prépondérant  dans  la 
»  balance  de  l'Europe.  Jai  {jeusé  que  ea  mort  pourrait  donner  lieu  à  diverse* 
»  intrigues  fort  dangereuses,  surtout  à  Berlin.  J'ai  cru  que  lu  France  seule  pour- 

>  nitles  prévenir  ou  les  déjouer;  mais  le  brave  ei  digue  comlc  d'EstenumoiliB 

>  paraifliail  avoir  ni  assez  de  caractère,  oi  assez  d'actirité  pour  une  circonstance 
»  semblable;  et  malgré  mon  estime  et  mon  altacliement  pour  lui,  j*écrivis  à 

*  quelques  amis  en  France,  qu*il  serait  important  d'envoyer  un  homme  qui, 
»  dans  un  moment  critique,  put  déployer  ou  plus  de  ressources  ou  plus  d*éneigie. 

>  Ma  lettre  passa  du  conseil  à  H.  de  Galonné,  et  H.  de  Galonné  fit  nommer 

>  M.  de  Mirabeau»  qui  me  fut  particulièrement  adressé,  et  eut  défense  de  ne  riea 

>  faire  que  de  concert  avec  moi.  Je  connaissais  les  talents  de  M.  de  Mirabeau, 

>  mais  je  connaissais  aussi  sa  moralité.  Ce  choix  ne  me  plut  pas,  et  je  résolus  de 
»  ne  pomt  m'exposer  à  ses  indiscrétions.  Il  venait  me  voir  autant  qu  il  le  pou- 

>  vait  et  je  ne  le  recevais  que  poliment;  il  m'envoyait  ses  nouvelles  avec  des 
»  biliels  ttéà-galauls,  et  je  les  lui  faisais  reporter  avec  des  compliments,  mais 

•  sans  billet;  il  n'a  jamais  pù  avoir  ni  ma  siijaalure,  ni  un  mol  de  ma  main;  il  a 
»  beaucoup  trop  d'esprit  pour  ne  s'être  pas  aperçu  qu'il  n'avait  pas  ma  confiance^ 
»  et  moi,  de  mon  côté,  j'étais  trop  alteolif  4  toutes  ses  démarches  pour  ne  pas 
»  être  assuré  qu'il  avait  surtout  à  cœur  d*obtenfar  quelques  lettrea  ou  billets  de 

>  de  ma  part,  quoique  JMgnorasse  l'neage  qu'il  projetait  d'en  fure;  et  d'est  pour 
»  avoir  échoué  dans  ce  dessein  quUl  s*est  livré  à  une  violente  colère  contre  moi, 

*  et  quil  m'a  si  mal  traité  dans  son  Hùtoirê  mritê  <.  > 

En  effet,  le  comte  de  Mirabeau,  qui  avait  dit  du  prince  royal,  neveo 
deFrédérie  et  son  héritier  :  c  Ma  hure  rembarrasse  et  Tinterdit,  »  avait 
traité  non  moins  dédaignmement  le  prince  Henri,  qu'il  avait  ainsi  dé- 
Ûni: 

I  Pctils  moyens,  petits  conseil?,  petites  passions,  petites  vues;  haut  comme  un 
»  parvenu;  vaniteux  comme  un  homme  qui  n'aurait  aucun  droit  àlaconsiJé- 

•  ration,  etc.  » 

Le  inanpiis  de  Lucliet.  niocs  allaclit' au  prince,  tUait  entré  le  malin 
dans  sa  cliamhiT,  et  tl'uii  air  Iroubir',  partagé  entre  lu  crainle  de 
manquer  à  son  devoir  et  celle  de  iléplaire,  il  avait  annoDcé  la  mise  en 
venle  et  le  scandale  d(î  cet  innpparlun  pampfiîel. 

Le  prince  le  mit  fort  à  son  aise  (Mi  lui  disant  avec  un  calme  sincère  : 
«  l^oiirqnoi  m'en  aflliger  ?  Je  suis  hcnrensi  Micnt  ou  malheiireusemenl 
»  né  dans  un  ran^  qui  me  dévoue  louL  entier  à  la  vérit4S  historique.  Si 

*  Sokvtmn  di  i  mgt  am  de  <<>;ourdi  Berltà,  éd.  B«rhére,  1. 1,  p.  249. 
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»  ce  que  M.  de  Mirabeau  dit  de  moi  est  vrai,  il  ne  fait  que  devancer 

>  l'histoire  d'uo  jour,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  fâcher;  si  ce  qu'il  dit 
»  est  ftmx,  je  ne  dois  m'en  mettre  en  peioe,  l'histoire  me  vengera. 
»  Faites-moi  le  plaisir  d'envoyer  acheter  seize  exemplaires  de  l'ouvrage 
»  et  qu'on  me  l'apporte  de  suite.  > 

La  commission  dnécuiée,  il  garda  un  des  volumes  pour  le  lire  et  partit 
avec  les  quinze  autres  qu'il  alla  distribuer  à  ses  amis  en  leur  disant  : 
€  Voilà  un  ouvrage  où  je  suis  fort  maltraité  :  faites-moi  le  plaisir  de  le 
»  lire,  et  de  bien  ezamiuer  si  je  ressemble  au  portrait  qu'on  y  fait  de 
»  moi.  >  Le  lendemain,  entrant  dans  les  appartements  du  roi,  à  Ver- 
sailles, il  rencontra  H.  Séguier,  avocat  général,  qui  lui  dit  en  lui  mon- 
trant un  exemplaire  :  t  Voilà  un  criminel  à  qui  je  viens  de  recevoir 
»  ordre  de  foire  le  procès.  >  —  c  Je  suis  bien  reconnaissant  et  foché 
9  de  la  sollicitude  qu'on  daigne  avoir  à  ce  sujet,  >  répondit  le  prince, 
c  mais  n'esipce  pas  foire  au  coupable  plus  d'honneur  qu'il  ne  mé- 

>  rite?» 

Et  par  cette  dédaigneuse  clémence,  par  ce  philosophique  oubli  de 
l'injure,  le  prince  Henri  montra  qu'il  avait  l'àme  aussi  grande  qu'il  avait 
le  corps  petit. 

Nul  doute  que  le  prince  n'eût  fixé  son  séjour  à  Paris,  si  Tétonne* 
ment  et  la  sympathie  que  lui  causait  le  spectacle  du  prologue  de  la 
Révolution,  n'eussent  été  mêlés  de  quelques  appréhensions  sur  le 
dénoûment.  11  approuvait  les  réformes,  il  applaudissait  aux  intentions, 
mais  il  craignait  pour  la  monarchie,  qui  n'avait  à  opposer  que  de 
l'honnêteté  aux  impatiences  et  aux  ambitions  qui  se  dessinèrent  dans  la 
séance  d'ouverture  des  États-généraux.  Le  prince  Henri,  peu  tenté  de 
suivre  jusqu'au  bout  une  épreuve  qui  lui  sembla  commencée  sous  de 
funestes  augures,  retourna  dans  sa  retraite  de  Rhdnsberg,  dont  la 
paix  lui  sembla  plus  douce  au  sortir  de  tant  d'agitations,  et  où  il 
savourait  celle  quiétude  philosophique  et  égoïste  que  donne  aux 
princes  qui  sont  arrivés  au  port,  la  vue  des  tempêtes  populaires 
loinlaiiies,  (iiiand  le  grand  naufrage  de  la  monarchie  et  de  ki  société 
française  vinrent  solliciter  l'activité  de  son  esprit,  et  surtout  celle  de 
son  cœur.  C'est  à  Rheinsberg  que  vinrent  tour  à  tour  frapper  les  plus 
illustres  vagabonds  de  l'émigration,  et  ces  fugitives  victimes  d'un  culte 
nouveau  que  le  sang  allait  souiller,  et  que  le  prince  Henri  n'admirait 
pas  jusqu  à  ce  sacrilice.  Et  c'est  là  aussi  que  le  roi  Frédéric-Guillaume, 
menacé  par  les  armes  de  la  llépublique  victorieuse,  vint  chercher  un 
conseiller  et  un  médiateur  agréable  à  ses  ennemis,  et  qui  pût  arrêter 
les  soldats  du  progrès  au  nom  de  la  protection  qu'il  avait  toujours 
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accordée  à  l*idée  du  progrès  (ui-méme.  Ces  dernières  négoeiatim,  qoi 
aboutirent  à  la  paix  de  Bàle  (1795),  eonronnent  dignement  te  vie 
politique  du  héros  devenu  médiateur.  Et  désormais  f!  put,  au  milieu 
des  amis  que  l'exil  lui  avait  rendus,  tmiiner  (3  aoCkt  180S),  une 
vieillesse  vigoureuse  et  aimable  jusqu'au  bout,  et  que  le  successeur  de 
Frédéric-Guillaume  II  eut  le  bon  goût  d'honorer  plus  que  hii. 

Notre  tâche  consiste  maintenant  à  grouper  autour  de  ce  person» 
nage  principal  et  magistral,  minutieusement  misé  son  -plan  et  sons  son 
Jour,  les  émigrés  auxquels  nous  venons  de  feire  allusion,  Sénae  de  Mel- 
Ihan,  Dampmartin,  le  chevalier  de  Boufllers,  M**deSabran,ll^  Vigée- 
Lebrun,  le  comte  de  Tilly ,.  enfin,  et  dans  une  ombre  vague,  de  Genlis, 
qui  faisait  trop  de  eopie  à  Berlin  pour  s'amuser  à  la  gaspiller  en  con- 
versations, et  qui  d'ailleurs  n'aimait  pas  les  philosophes,  et  était 
détestée  dos  émigrés  :  deux  mauvaises  reoommandatioRS  pour 
Rheinsberg. 


VIII 

r  Le  premier  de  tous  ceux  qui  vinrent  s'asseoir  à  celte  table  abondante 
et  cordiale  de  Hheiiisberg,  à  ces  repas  assaisonnés  d'esprit  et  de  liberté, 
où  les  convives  se  servaient  eux-mêmes  et  où  quand  par  hasard  l'amphi- 
tryon l'oubliait,  on  avait  le  droit  de  rappeler  qu'on  ne  dme  pas  sans 
Champagne;  le  premier  qui  vint  faire  battre  le  cœur  du  prince  et 
mouiller  cet  œil  bleu  auquel  Tcniotion  donnait  un  si  ail  rayant  éclat, 
en  lui  racontant  Paris  en  feu,  le  trône  renverse,  le  roi  prisonnier,  les 
salons  fermés,  les  théâtres  \ulés  par  les  drames  de  la  rue,  la  noblesse 
proscrite,  les  beaux  esprits  fu^^itifs,  tous  ces  accidents,  tous  ces  chan- 
gements, toutes  ces  ruines,  ce  fut  Sénac  de  Meilhan.  Et  c'est  son 
séjour,  sur  lequel  nous  n'avions  aucun  détail  lorsque  nous  avons  entre- 
pris ces  Etudes,  que  nous  raconterons,  maintenant  que  de  fécondes  el 
libérales  connnunications  nous  ont  fait  pénétrer  dans  ces  intimités,  el 
nous  ont  initié  à  cette  histoire  (jue  le  prince  de  Ligne  [)ressait  en  vain 
notre  spirituel  et  ])arcss('ux  vagabond,  d'écrire  un  jour  de  repos,  celte 
histoire  de  «  ses  brouillerics  et  de  ses  raccommodements  de  Rheins- 
»  l)erg,  de  la  vie  privée  et  luililaiie  du  prince  Henri,  de  ses  valets  de 
>  chambre  comédiens  fraiiçais  el  de  ses  chambellans  philosophes.  • 
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IX 


Presque  en  même  temps  que  Sénac,  arrivaient  i  Rheinsbav  déni 
irtlps  Cn  oris,  que  I  csprii,  la  beauté,  la  reuonnai»ance  tendaient  trais 
l"is  sucos  au  prince  Henri,  dont  ils  avaient  été,  pour  ainsi  dire  I» 
«uicles  et  les  protecteurs  dans  l'opinion,  plus  difficile  à  cwiauérir'aM 
la  cour.  La  comtesse  de  Sabran  et  le  cbevaUer  de  BoulDen  kImu 
verent  au  château  de  Hheinsberg  leur  salon  dePwia;  et  parfois  oZrf 
S.  |un,.  .hsscrtait,  après  un  diner  où  le  chevdier  arait  ft»  Se 
«.liant  impromptu,  et  ou  W«  de  Kaphens.  l'ancienne  M-  Biler  la 
U.e  sp,r,tuelle  et  pimpante  de  M.  To«ss«nt.  h  ibnioM  de  l'erigLl  et 
herculéen  compagnon  de  voyage  et  de  guerre  du  BrilKe  Henri  avait 
déclamé  une  scène  de  mit,  ou  du  CM.  H  leur  aeniUait.  sou*  rillusTo 
co.,sola  tncc  de  cette  société  et  de  celte  eanaeriesi  ftiagaw*.  être  encZ 
en  France,  eu  1788.  dans  ce  salon  dontune  ingéoieoseetdaioate  recon 
naissance  leur  rendait  l'hospitalité.  La  surprise  et  la  aecoosse  de  l  ex  i 
avaient,  au  dire  deDampmartin.  un  peu  émouseé  et  éteint  le  chevalier 
Il  se  trouvait  un  peu  dépaysé  en  Mamagne.  Sn  vive  et  subtile  imaai". 
nation  supportait  imprtieninient  le.  brume»  genaaniqu.,.  Son  esprit 
s  était  relugie  dans  son  cour.  L'homme  aimaMe  était  devenu  aimant 
La  douleur  et  la  pauvreté  avrient  refiut  uie  innocence  à  cette  se. i- 
«bUite  blasée  par  l'ironie;  U  avait  llni.  après  l'avoir  essayé  vin-t  an 
par  devenir  sincèrement  et  consdeneieuaement  amoureux  do  la"séniil' 
tante  comtesse  qu'il  épousa  pour  se  calmer  un  peu,  et  dont  ralTection 
e  la  grâceménagèient  le  bonbenrà  la  Un  de  cette  vie,  toute  snintueUe 
et  épicurienne,  qu  avait  tant  usé  du  plaisir. 

Nous  n'essaierons  pas  même  l'esquisse  du  portrait  du  clievaliPi.- 
du  BouiOers.  On  trouver,  les  traits  de  cette  pbysionomie  ondoyante  et 
diverse  épars  cà  et  là  dans  ta  Cerrttfmiamc»  de  M-  du  Deffand  ivpr 

qu'il  faut  chercher  deDréfé- 
rence  à  recoostitm»  ceUe  Hguro  caractéristique  du  spirituel  Iroi  deur 
du  causeur  étincetont,  du  poète  «vole,  du  joueur  sans  scrupules  qui 
atk»  beau  JOUIS  de  ta  cour  de  Lunéville,  du  Temple  et  de  cLie 
taup.  Peu  de       forent  aussi  accidentées  que  celle  de  cet  aimable 
épicurien,  sensé  et  eaurageus  i  ses  heures,  qui  lut  tour  à  tour  et  en 
même  tempe  cheraber  de  Malte.  bénéDciairo  de  l'ordre,  assista  à  l'oiUce- 
en  surphs  de  pneur  recouveH  de  l'uniforme  de  capitaine  des  hussards 
fit  ta  campagne  de  Hanovre  en  cette  dernière  qualité,  puis  devint  en 
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punition  d'une  cpigramme  sîir  Marie-Antoinelte»  gouverneur  du 
Sénégal,  fut  député  aux  États-généraux,  émigré,  colonisateur,  puis 
journaliste,  et  enAn  mourut  à  Paris,  en  1815»  au  milieu  de  cette  &veur 
qui  le  gâta  jusqu'au  bout,  et  le  porta  jusqu'à  TAcadémie  française. 
Héros  de  salon,  grand  homme  de  boudoir,  toujours,  grftce  à  Tesprit, 
digne  de  lui-même,  mais  non  pas  toiyours  digne  de  son  état.  On  Ta 
peint  dans  un  portrait  légèrement  satirique,  dont  l'antithèse  ironique 
renferme  assez  de  vérité  : 

«  Abbé  libertin  ;  militaire  pUilosopbei  Uiplomale  cbaosonnier;  émigré  patriote; 
•  répubUcaiQ  courlisao.  * 

Pour  M'"*  de  Sabra  n,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot,  que  nous  emprun- 
terons à  M*"'  de  Genlis. 

C'est  elle  qui  nous  la  présente,  dans  ses  Mémaim  S  «  comme  une  des 
>  plus  charmantes  personnes  qu'elle  ait  connues,  par  la  figure.  Télé- 
»  gance,  l'esprit  et  les  talents;  elle  dansait  d'une  manière  remarquable, 
»  elle  peignait  comme  un  ange,  elle  faisait  de  jolis  vers,  elle  était  d'une 
»  douceur  et  d'une  bonté  parfaites.  > 

n  n'y  a  rien  à  lyouter,  sinon  qu'une  telle  femmé  était  bien  Me 
pour  être  la  compagne  du  chevalier  de  Boufllers,  et  qu'un  tel  couple 
était  bien  Mi  pour  se  rencontrer  à  Rheinsberg. 


X 

La  Correspondance  entre  le  prince  Henri  et  St*nac  de  Meilhaii  nous 
montre  tout  d'abord  que  les  émigrés  étaient  loin  de  s'entendre,  que  les 
dissentiments  qui  les  séparaient  dans  la  patrie  ne  s'étaient  pas  conci- 
liés sur  la  terre  étrangère,  et  que  leurs  protecteurs  avaient  souvent 
fort  à  faire  pour  maintenir  les  apparences  de  la  concorde  entre  ces 
esprits  déçus,  ces  cœurs  aigris,  dont  la  susceptibilité  maladive  se  héris- 
sait à  la  moindre  contradiction.  Ce  sont  là  ces  brouilleries  et  ces  rac- 
commodements de  Rheinsberg  dont  parlait  le  prince  de  Ligne.  Sénac, 
qui  avait  été  millionnaire,  qui  avait  failli  être  ministre,  Sénac,  demeuré 
trop  fier  pour  sa  position  et  trop  jeune  pour  son  âge,  ressentait  plus 
profondément  qu'un  autre  l'affront  du  moindre  trait  malin,  du  moio* 

t  T.  11,  p.  347. 
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dre  doute  sur  ses  assertions  un  peu  tranchantes.  Le  sourire  le  décon- 
certait. La  contradiction  l'exaspérait.  Vraiment,  le  prince,  Henri,  qui 
étudia  pendant  sa  vie,  sur  les  artistes  et  les  émigrés,  l'étendue  et  les 
variétés  de  l'amour-proprc,  dut  plus  d'une  fois  être  étonné  et  décou- 
ragé de  ses  analyses.  C'est  ce  sentiment  qui  perce,  avec  une  estime  sin- 
cère et  une  sagesse  toute  pratique  dans  celte  belle  lettre  de  1792,  à 
Sénac  Moilhan,  amicale  scniooce  d'ua  prince  philosophe  à  un 
philosophe  qui  ne  l'était  guère  : 

€  HoiMieor» 

>  Un  homme  de  Toln  es|urit,  de  vos  lomtèies,  qai  ooit  les  coanaissanoes  les 
»  plus  éteodnes  à  la  plus  tage  philosophie,  peot-il  mettre  tant  d'importanee  à 
9  une  dispute  qui  n'a  pour  témoins  qu'un  très-petit  nombre  de  personnes?  Pou- 

•  vez-vous,  si  vous  ave»  même  à  vous  plaindre  de  trop  de  vivacité,  blâmer 

»  M»ne  (le  Sabran,  qui  prend  autant  d'intérêt  à  ses  amis?  D'ailleurs,  de  quoi 
»  s'agit-il?  L'une  ne  croit  pas  que  son  ami,  à  certain  jour,  a  été  au  spectacle; 
»  l'autre  soutient  l'y  avoir  vu.  En  vérité,  cela  serait  oublié,  et  la  société  serait 
»  rentrée  dans  les  droits  de  sa  sphère  ordinaire,  et  vous  en  ririez  vous-même. 
»  Pouvez-vous,  comment  le  pouvez-vous,  croire  qu'un  sujet  de  dispute  d'aussi 
w  peu  de  conséquence  put  vous  priver  du  moindre  degré  d'opinion  sur  votre 
»  Téradiè?  Yous  qui  léfléebIfBes,  qui  comiaisBes  Tempire  de  l'opinioD,  tow  ali- 

•  menleries,  penuettei  à  ma  Cnncbise  de  tous  le  dire  ftanchement,  celle  opinloa 
»  qu'on  a  dans  l'étranger,  que  les  Praoçais  oe  peuTent  s'aeoocder.  Vous  donaeries 
B  des  armes  à  tous  ceux  qui  aunent  a  les  décrier,  et  dans  quel  temps?  dans  le 

>  temps  ob  tous  sont  malheureux,  dans  le  moment  où  chaqoe  émigré  doit 

•  respecter  en  autrui  les  mêmes  maux  qu'il  soufTre!  Aht  moosieur,  vous  êtes 
»  trop  sage,  trop  éclairé,  pour  ne  pas  sentir  la  force  de  cet  argument.  J'espéredonc 

•  voir  revoir,  mais  revoir  avec  ce  calme  et  celte  galté  philosophique  qui  vou«^ 
»  sied  si  bien,  par  laquelle  vous  charmez  la  société,  par  laquelle  vous  monliTic 

•  que  les  propos  n'ont  aucun  empire  sur  vous  ;  en  un  mol,  en  réunissant  toutes 

>  les  qualités  qui  vous  assurent  combien  partaitemeot  je  suis,  monsieur^ 

•  votre  ailecliuDué  ami, 

•  Henri  <.  > 

Voici  une  autre  lettre,  du  2G  octobre  1793,  qui  nous  donne  une 
piquante  idée  de  l'hospitalité  de  Rlieinsberg,  de  son  cosmopolite  cara- 
vansérail, et  parfois  aussi  de  ses  étranges  visiteurs  : 

'  Nous  dovons  la  communication  de  cette  Correspomîanrf  inédite  du  prince  Henri,  et  de 
bien  d'autre:>  documents  précieux,  à  la  liborale  amitié  de  M.  le  comte  Le  Couteulx  de  Caii* 
teleu,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  tous  les  papiers  de  Séoac  de  lieilban,  qu« 
«on  frud>père,  letésatew,  iMiaii  d«  H.  de  La  Boide,  compainoB  d'éniintioB  de  Séaae, 

tam  sniu  SU 
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»  Monsieur,  la  promptitude  de  ma  réponse  sur  voire  lettre,  que  j'ai  reçue  ce 

*  imUn,  peut  vous  faire  jugée  du  prix  que  j'attache  k  votre  souYeoir.  Vovi 
a  TQità  tnivé  beureuaeiiient  à  HaaNnirg.  Pounru  que  voua  y  trouYies  de  la  Mèn 

>  anglaise  et  les  bonnes  dépositions  du  sieor  Faoclie,  le  ciel  feia  le  reste.  Voua 
»  poaTes  disposer  dn  sieur  Vestris.  Si  cependant  il  pouvait  être  de  retour  vers  l« 

>  premier  du  mois  prochain,  j'en  serais  bien  aise,  ratteods  un  cavalier  et  une 

*  dame  russe,  et  vous  savez  que  dans  cette  saison  {e  ne  puis  occuper  les  étrangers 

*  qui  ne  font  que  pas^ser,  que  par  le  Fpectncle.  Je  pourrais  même  alors  rassem- 

*  blerun  congrès  femelle,  ayant  juste  une  Allemande  et  une  Française,  et  nous 
»  avons  une  dame  anglaise  qui  approche.  Elle  p>1  arrivée  dans  une  belle  ¥oi- 
i  lure  ang'aisr,  sans  domestique  et  siins  femme  de  chambre.  C'est  M"»»  Palmer, 
»  connue  par  celle  mauière  trè.^-<inf;uhere  de  voya^jer.  Klle  a  pris  une  maison, 
»  et  s'établit  pour  trois  mois,  ayant  pris  une  femme  de  chambre  et  un  laquais 

*  à  son  service.  Elle  a  refusé  tout  logement,  mais  dine  et  soupe  chez  moi  et 

*  fait,  le  soir,  des  questions  et  des  réponses.  C'est  yoe  femme  d'uR  trés-bon 
»  sens  et  d*oii  excellent  jugemeut,  qui  ue  géœ  nuUemiftt  lasociéiA.  le  ne  vous 
»  parle  pas  des  affaires  du  temps.  Le  nalbeureux  sort  de  la  reine  doit  ém 
a  décidé.  Gela  metlra-t-U  un  obstacle  on  non  à  votie  vojagede  Vmqm?  Bfonn 

>  leaasniianoea  siooérea  combien  paiféilsiiiait  je  aili»  nmilnit,  lotie  tiéi* 
adéfoiiéanii,  Hami. 

•  p.  S.  frtiende  afceimpaUsoee  les  Bvrei  et  parlievilèmeBt  une  tradw- 
»  tkm  entièie  de  Beeoa,  1(11  s'en  Iroiiveiine.  • 

Plus  tard,  en  réponse  à  l'envoi  d'un  petit  ouvrage  liumorislique  de 
son  hôte,  deveau  som  c^^rrespondant,  le  priuce  Heurt  lui  écrivait  : 

«  Je  quitte  toutes  les  paperasses  que  la  poste  m'a  remises  pour  remercier  en 
»  hâte  pour  l'envoi  de  la  uolice  dn  docteur  Georges  Scriverius.  On  connaît  ce 
»  docteur  sous  tous  les  noms  qu'il  prend.  Je  le  plains  d'avoir  compté  ?ur  les 
»  princes.  C'est  la  plus  petite  engence  de  l'espèce  humaine,  rarement  la  meil- 
»  Icurc.  Il  en  loue  un  auquel  il  fait  bien  de  l'honneur,  ce  pauvre  défenseur.  Je 

*  pen^eque  le  docteur  Scriverius  a  vécu  au  ix«  ou      siècle.  Ce  pauvre  défunt 

>  pvioce,  qu'il  houojre  par  sçs  pensées,  était  peut-être  ce  même  Saucbo  Pauça 

>  qui,  dans  son  lie  de  Qarataina»  ^i^H*  BU>9  savoir,  des\  ïxmfi  proverbes.  Um 
9  il  arrive  à  ce  priitce  d'avoir  interrompu  le  sommeil  du  docteur  et  cela  n'es 

pas  bien.  11  s'intéressait  au  docteur.  U  désirait  sa  société.  Dés  lors,  rien  ne  pou- 
vait le  consoler^  pas  même  les  honnêtetés  du  docteur.  Je  pense  quH  aimait 
autant  lo  doctemr  que  j'aime  M.  de  Meilt^,  auquel  jc^  eoyliaite  tout  œ  qui 
l»ut  hd  «lia  do  iihn  «M^  et  <^Br^  0*011  itie  taat^  pai^^ 
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Gepeodant  Sénae  de  Meilhan,  recommandé  à  Catherine  n  par  la 
plus  ori§;iiialeéBi  tettnas  du  prince  de  Ligne  (nous  en  donnerons  en  son 
lien  le  texte  inédit),  était  allé  en  Aussie,  et  c'est  de  là  qu'il  envoyait  au 
pnnee  ton  éloge  de  l'impératrice,  hommage  qui  provoquait  la  lettre 
auivante  : 

«  On  dit  que  les  voyapes  forment  l'esprit,  et  que  ceux  que  vous  êtes  forcé, 
»  monsieur,  (le  faire,  80ut  trè^-salutuires  au  corps.  Au  niuius,  je  souhaite  qu9 
»  celle  maïf me  «e  réalise  pour  vous,  et  si  vos  fréquente  voyages  me  privoot  dt 

>  ta  «atisltetioa  de  vous  voir,  je  ne  renooce  pas  à  respteance  <pie  irotre  flMUlé, 

•  a  la  suite,  ma  telle  qne  je  le  désire.  Je  plains  beoneonp  les  malades,  nais 

•  encore  plus  les  émigrés.  Udame  qui  vous  écritest  dnnonbie  de  ceux  qui  n'ont 

>  plus  qu'un  parti  de  mauvais  à  prendre.  Car  je  douta  qu'on  Texauipte  da 
9  prêter  ce  serment  si  sagement  et  si  spiiltuellemeDt  ménagé.  Le  mon<ic  est  un 
»  gouffre  de  misère  et  la  France  n'est  pas  la  seule  où  l'art  de  conduire  les  hum- 
»  mes  par  des  sans-culottes  s'est  intro<)uit.  Tout  ce  qu'on  pourrait  lui  conseiller 

>  serait  de  ne  point  parler  dans  l'intervalle  de  la  guerre  daus  ce  pays-ci.  C'est 
»  l'unique  moyen  par  lequel  elle  peut  conserver  ce  qu'elle  a,  en  esjiéranl  de 
»  retourner  ensuite  où  elle  se  trouve  bien.  J'attends  votre  gui  riîon  et  la  lin  de 
»  vos  travaux  qui  doivent  être  avancés.  Adieu,  monsieur,  iiin^rissez  pronipleinenl. 

»  La  servante  de  Molière  vous  rend  mille  actions  de  remerciincnt.  Si  elle 

>  avait  l'éloquenea  deBoMuetet  de  fénelon,  elle  vous  dirait  surchaque  phrase 
»  de  votre  lettre,  que  cela  est  bien  exprimé,  que  oéla  est  naturel,  que  cette 

>  louange  est  juste  et  délicate;  mais  ellesait  trop  qu'a  ne  lui  est  permis  que  de 

>  juger  Tensemble;  elle  le  trouve  admirable  et  désire  surtout  que  cette  grande 
t  comète  du  Nord  qui  plane  sur  Tunivers  détache  un  de  ses  plus  beaux  rayons 
9  pour  récompenser  Pauteur,  pour  le  plaisir  que  fimpressionde  son  ouvrage  doit 

>  causer  à  tous  les  gens  d'espiit  et  de  goût.  > 

Sème  de  Meilhan  dut,  dans  ses  courses  à  travera  l'Allemagne, 
d'Aix-)a-GhapeUe  à  8eint4>étenboiir|f,  de  Saint-Pétersbourg  à  Ham- 
bourg, de  Hambourg  à  Vienoe,  passer  plus  d'une  fois  par  Rheinsberg. 
Noua  trouTOoa,  dans  la  Correspondance,  des  traces  de  ces  divers  passa- 
ges.  Haia,  mot  de  les  reproduire,  citons  la  réponse  que  lit  le  prince 
Henri  à  renvoi  des  CoMidératUm  poUtiqm  publiées  par  Meilhan,  sous 
ce  titre  :  U  Gowfernenmi,  les  mœurs  et  les  antditimu  en  France  avant 
la  BMvim  frtmcam.  On  y  retrouve  les  préoccupations  libérales  et 
hardiee  du  prince  qu'on  appelait  eo  Prusse  le  démocrate  et  môme  le. 
iaeabm,  umquement  perce  qu'il  te  bornait  à  désapprouver  les  excès  de 
la  Révolution  et  non  de  ses  principes. 
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•  De  Reinsberg,  le  fO  septembre  1794. 

»  Monsieur,  si  tout  le  monde  faisait  le  même  emploi  de  sou  loisir,  si  tout  le 
monde  s'occupait,  s'itrédOchissait,  s'il  travaillait,  que  le  monde  serait  heureux  ! 
Vous  en  donnez  l'exemple,  monsieur,  en  faisant  participer,  par  vo«  ouvrages, 
le  public,  a  vos  pensées  et  à  vos  réflexions.  On  peut  penser  beaucoup  sur 
le  sujet  que  tous  aves  traité.  Votre  tableau  est  rapide  et  brillant.  Mais  quand 

•  je  Hb  dans  Sully,  que  je  toIs  dié  comme  un  de  tob  ralean  liiTi»i8,  que  ce 

>  même  Brime,  qui  Ternit  la  Tille  de  Buris  jous  Tobéianoce  de  HéBri  IV, 

>  voDlait.Ciife  de  la  France  une  république,  et  que  ion  plan  en  était  coadié 

>  tnr  le  papier,  je  croie  devoir  tous  assurer  lea  racbes  en  &Teur  de  la  liberté 
9  Vea  plue  profondes  que  celles  que  vous  iadiquei.  Fardonnet-moi  cette 

>  réflexion;  toqs  savez  que  j*aime  à  taquiner.  Mais  tous  connaissez  en  môme 
»  temps  le  cas  que  je  fais  de  vos  lumières,  de  rotre  esprit  et  de  toutes  les  qua- 

>  lités  qui  l'ornent,  et  combien  sincèrement  je  ?ous  assure  de  mon  esUnu^ 

•  éUut,  monsieur,  votre  trés-dévoué  ami,  UsNai.  * 

Le  23  janvier  1795,  le  prince  accusait  réception  à  Sénac  d'une  let- 
tre de  recommandation  en  faveur  d'un  émigré  de  distinction»  le  mar- 
quis de  Gapelis  : 

•  Monsieur,  ta  lettre  dont  vous  avei  chargé  M.  de  Gapelis,  ne  pouvait  qu'aug- 

>  monter  l'intérêt  que  j'ai  pris  à  faire  sa  connaissance.  11  est  intéressant  par  lui- 
■  môme  ;  il  l'est  encore  par  sa  parenté  avec  M.  le  romin  d'Anservillers,  que  j'ai 
9  connu  dans  des  temps  plus  heureux,  avec  lequel  j'ai  Olé  en  correspondance,  et 
»  dont  le  souvenir  ne  s'eiïaccra  jamais  de  mon  esprit.  Vous  voyez  que  je  fais  l'éloge 
»  de  ma  constance,  et  que  lorsque  j'ai  (ixé  mon  opinion  sur  quelqu'un,  mes 
»  sentiments  lui  sont  dévoués.  Jugez  ensuite  combien  je  suis  sensible  aux expres- 

>  sions  de  votre  lettre,  et  je  trouve  l'usage  antique  bien  agréable,  m'ajant  valu 

>  votre  souvenir;  le  mien  vont  eat  acquis,  étant  cordialement^  ainoèrameni, 
»  monaieur,  votre  trèa-dévoné  ami.  De  Berlin,  le  Î5  janvier  4798. 

Hbmu.  » 

C'est  peu  de  temps  après  que  Sénac,  frappant  à  la  porte  deRheini* 
berg,  recevait  cet  aimable  billet  : 

«  Quand  on  a  formé  le  vœu,  depuis  le  moment  qu'on  apprend  &  ppnser,  que 
»  les  hommes  pussent  jouir  d'Une  liberté  entière,  de  ceUa  qui  forma  leur  bon* 
>henr,  taoa  nnlre  jamais  à  la  lociété  générale,  il  tendrait  ae  trouver  tié8-fef> 
tement  en  contradiction  il,  naître  d*una  chaumière,  on  mettait  la  moindre 
entrave  à  la  volonté  de  ceux  qui  août  aisea  booa  pour  Tenir  voir  lliôte  d'une 
tréa-petite  baUtalion,  surtout  quand,  parmi  ce  petit  nombre,  il  se  trouve  un 
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»  homme  distiogaé  par  son  esprit  et  ses  connaissances,  qui  veut  luen  partager 

•  868  lumières.  Vous  m  m'atet  doue  Boemie  obligttioo.  Moi  j'ai  celle  de  loae» 
I  votfe  coniiilBinoce  d'avoir  éooaté  met  oootradietloos  pour  qu'eUisB  me  eerfii- 
9  lent  à  Cdie  eortir  lee  étinoellee  de  Toire  esprit.  Je  me  léjoniB  de  toi»  reYoir, 
»  de  ma  renouveler  )ei  aasureneee  de  mon  aiiiitié,  qiilaera  constante  et  dorebte 
»  aatantquemair^emacbioe  eiisteia.  » 

Lalettreqoifenne  cette  mtéressanteCorreqvoiiitojice,  qui  fiiitrélogedA 
la  bonté»  da  cœur  et  de  rélévation  de  l'esprit  du  prince  Henri,  dans  un 
ning  oà  œs  qualités  ordinaires  sont  les  plus  rares,  est  de  4 797.  Le  prince» 
qui  a?ait  été  systématiquement  tenu  à  l'écart  sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  qui  n*aimait  de  la  France  que  la  littérature  Arançaise  et 
détestait  tout  le  reste,  reçut  de  FrédérioGuillaume  III,  monarque  essen- 
tiellement prussien,  e^est-à^re  hostile  à  toutes  les  traditions  pUloso- 
pliiques  et  libérales  de  Frédéric  le  Grand,  Taccueil  dû  à  son  rang,  à  ses 
services  et  à  son  esprit.  Sénac  de  MeiUian  était  accouru  à  Berlin,  sans 
doute  dans  le  double  espoir  de  voir  enfin  dans  le  prince  un  protecteur 
aussi  puissant  qu'il  était  généreux»  et  au  moins  de  jouir  de  son  triom- 
phe. Mais  le  prince  fleuri  re^ut  à  la  cour  plus  d'honneur  que  d'hon- 
neurs, et  Sénac  en  Tut  pour  ses  compliments  et  pour  ses  es[)éraDce6. 
C'est  sans  doute  pour  échapper  au  spectacle  et  au  reproche  muet 
de  son  désappointement  que  le  prince  s'excusa  de  ne  pouvoir  le 
recevoir  avant  son  départ  (17d7): 

«  Monsieur,  les  embarras  ou  ju  aie  trouve,  les  fatigues  pénibles  pour  mon  Age 
»  que  i'essuie  me  mettent  dans  lImpossibUité  de  vous  voir  avant  votre  départ  ; 

•  maie  comme  vous  preoes  ioléiét  à  moit  Je  vous  diiai  que  j'ai  le  booheiv  de 
»  trouver  dons  le  roi  noo-eenlement  un  parent  que  je  ebérie,  maie  plus  que  oela, 

•  on  homme  juste,  intègre,  dont  la  bienfaisance  een  fmdée  sur  Téquilé  qui  a 

•  commencé  ton  jigM^  non-eeulement  avec  toole  lasegeeee  poeaible,mai8enGO»e 
»  en  B*ai8orant  Tamour  de  tons  ses  sujets,  celle  [tk)  même  des  étrangers  qui 
»  l*ont  approché  ;  j'en  excepte  toutefois  tous  ceux  qui,  n'ayant  d'autre  principe 
»  que  l'égolsme,  préfèrent,  pour  leur  intérêt,  la  dissolution  des  Étals,  l'intrigue 
»  qui  peut  U's  conduire  au  but  que  ce  principe  leur  fait  entrevoir,  au  bonheur 
»  de  l'Etat  dans  lequel  ont  trouvé- asile.  Encore  faut-il  excepter  de  ce  nombre 
»  (luelpies  e8|>nts  honnêtes  et  qui  se  sont  rendus  estimables.  Je  vous  remercie 
»  pour  le  séjour  que  vous  avL-z  fait  chez  moi.  Votre  esprit,  votre  instruction,  vos 

•  qualités  aimables  se  rcuuià.-ent  pour  l'airt;  le  bonheur  de  toutes  les  sociétés  que 
»  VOUS  fréquenterez.  Soyez  heureux,  et  souveoez-vousque  je  serai,  pendant  ma 

•  vie,  lempli  du  sentiment  de  l'amitié  véritable  de  lequelle  je  vous  assure  sinoé- 
»  reaient,  Hooneor*  Votre  trés-effectionné  ami, 

•  Ruau.  • 
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Revenons  maintenant  à  l'hospitalité  de  Rheinsberg,  hospitalité  d 'au- 
tant plus  méritoire  que  le  prince  Henri,  cette  providence  des  émi- 
grés, désapprouvait  liaiitement  les  illusions,  les  intrigues  et  les  préju- 
gés, survivant  à  tant  de  leçons,  de  ces  fugitifs  irrités.  Sa  sollicitude, 
qui  ne  se  croyait  (lispcnst'e  il'en  secourir  aucun,  s'exerçait,  on  le  com- 
prend, de  préréreiH'c  sur  les  émigrés  inolTensifs,  éclairés,  indiiïércnts, 
le  comte  de  La  Roche-Aymon  qu'il  prit  à  son  service,  le  chevalier  de 
Boulllors,  M""'  de  Sabran,  sur  ces  proscrits  philosophes  qui  attendaient 
leur  retour  du  Icnips  et  non  des  armes.  M"""  de  Sabran,  qui  connais- 
sait les  goûts  ;^(''ii('ii'u\  du  prince,  et  (jui  savait  qu'il  aimait  à  se  cou- 
cher sur  une  i)ouno  action,  lui  faisait  noblement  sa  cour  en  multipliant 
les  occasions  chères  à  sa  libéralité  et  surtout  à  sa  reconnaissance.  C'est 
ainsi  (ju'en  mai  1795,  elle  le  mit  à  même  de  rendre  à  M™*' Vii^ée-Lebrun, 
l'amphitryonne  ingénieuse  des  soupers  à  la  grecque,  la  directrice  des 
concerts  d'amateurs  illustres  qui  avaient  fait  courir  et  fait  Jaser  tout  le 
Paris  élégant  et  malin,  l'hospitalité  de  1784. 

Mais  laissons  raconter  à  l'aimable  voyageuse  (jui  promenait  de  cour 
en  cour  son  pinceau  et  sa  fortune,  et  dont,  |)lus  tard,  les  souvenirs  ont 
rencontré  dans  M.  Poujoulat  un  traducteur  élégant  et  iidèle,  cet  épi- 
sode touchant  de  ses  courses  parl'ois  aventureuses  : 

«  Après  avoir  séjourné       jours  ù  Berlin,  je  partis  le  98  mai  179o  pour  aller 

•  à  BhdDsbe^,  résidence  du  prince  Henri,  située  à  vingt  lieues  de  la  capitale. 
»  Noos  limes  cette  route  fort  lentement,  le  cbenln  nTélant  que  itble.  On  côtoie 
»  yimiBun  forte  et  dee  pInneB  Men  collivéet;  en  général,  le  Bnndebonrg  a  do 
»  iMllea  caapagnea  josqu'à  Rheinsberg.  J'aUais  atoir  la  joie  de  nlrouTer  la  oom- 
»  teaiedeSilnanet  leelievalier  de  Bonfflfln.CélaitmèaieBar  une  lettre  que 
»  cette  aimable  liemme  m'arait  adreasée  à  Berlin,  dana  laquelle  elle  mn  diaitt  qne 

>  le  prince  Henci  ne  me  pardonnerait  point  d'aller  en  Rassie  sàns  m*arréler  efaei 
a  Im,  que  je  m'étais  décidée  à  ee  petit  voyage,  feus  font  lieu  d'étie  pennadée  que 
1  Mn>o  de  Sabran  m'avait  dit  vTai,  quand  je  yIs  le  prince  accourir  au-devant  de 
»  ma  voiture,  pour  me  recevoir  avec  une  bonté  sans  égale.  Quoique  je  fusse  en 

•  habit  de  voyage,  il  voulut  me  présenter  aussitôt  à  fcs  parents  et  à  ses  parentes 
»  (la  famille  Ferdinand),  sans  me  donner  le  temps  de  laii  e  ma  toilette.  Je  cru.* 
»  m'apercevoir  que  les  dames  en  étaient  au  moins  t  tonuee?  ;  mais  le  bon  prince 
»  se  rliargca  de  toutes  les  excuses,  ce  qui  étuil  d'autant  pLus  juste,  à  dire  vrai, 
»  qu'il  était  le  seul  coupable. 

»  Le  cbAteaa  est  trte-bien  aitné  et  dlvlaé  en  deux  parliea  dont  la  bn^  Fer- 

•  dinand  habite  la  plus  grande.  Le  lendemain,  le  prince  Henri  me  promena  dans 
»  son  parc  de  Brunswick,  qui  est  immense  et  très-beau.  Vdx  amour  pour  ks 

>  braves  goentem  qui  oombattaient  «yoc  lui  dana  la  guerre  de  Sept  ans,  le 
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• 

À  priooe  y  tttil  fut  élever  une  éuorme  t;)yraiiiide  sur  laquelle  tous  leurt  tiomi 

•  sent  iMcrilB.  Un  autit  aoaMBeot  étiil  «o  temple  dédié  à  radritié  ist  eouvéirl 

>  d'imeripUDOi  en  peue,  tUMi  tristes  qa'alèotMUses,  sur  les  «mto  qani  tTait 

>  perdus.  Hais  ee  qoi  ne  tottbha  sdrioat,  oe  fiit-la  Tue  d'une  ookmoe  tu  tns  dé 
»  liqûeUe  sont  des  Yers  en  rbonneor  du  dévoûmeut  et  de  li  norl  généreuse  de 

>  Halhestaerlies.  Je  n,*attrais  pss  ooonu  le  oœur  noble  et  bon  du  prince  Henri, 
«  qnc  ne  trait  me  Paurait  fait  connaître. 

>  Le  prince  me  fit  faire  aussi  une  charmante  promenade  sur  son  lac,  au  milieu 

>  duquel  est  une  ile,  qu*on  prétend  avoir  été  babitée  par  Réwus,  dont  elle  porte 
»  le  nom. 

»  La  comtesse  de  Sabran,  son  (ils  et  le  chevalier  de  Buufnors  étaient  établis  à 
»  Rheinsb^Tg.  Ils  y  i^oiil  encore  restés  trù5-longlemps  après  mon  départ.  Le  prince 
»  leur  avait  donné  des  terres,  et  le  chevalier  s'était  fait  cultivateur.  On  menait 

>  dau8cel)eau  lieu  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  agréable.  Il  y  avait  une  troupe 

•  de  comédiens  français  qui  appartenait  au  prince.  On  t  donné  pendant  moft 

>  séjour  quelques  comédies  asses  bien  jouées  et  pluaieuis  concerls»  car  le  mallve 
»  avait  conserré  toute  sa  passion  pour  la  musique. 

»  Je  ne  puis  dire  combien  fêtais  triste  de  quitter  cet  excellent  prince,  que  je  ne 
»  devais,  hélas!  jamais  revoir,  et  que  je  regretterai  tonte  ma  vie...  Sesatlentions 

>  pour  moi  ne  se  ralentirent  pas  un  instant,  et  dés  que  j'eus  quitté  Rheinsberg, 
»  je  fiis  touchée  au  dernier  point,  en  découvrant  la  quantité  de  provisions  qu'il 
»  avait  fait  mettre  dans  ma  voiture,  sachant  que  je  ne  trouverais  rien  jusqu'à 
»  Riga.  On  avait  placé  des  cooieslibies  et  des  bouteilles  de  vin  dans  le?  poches  et 

•  dans  leâ  coffres.  J'y  trouvai  de  quoi  nourrir  tout  un  régtmeut  prussien  • 

XI 

^{me  Vigéc-Lebrun  prétend  que  la  comtesse  de  Sabran  et  le  cheva* 
lier  de  Boulilers  demeurèrent  longtemps  à  Hheinsberg  après'  son 
départ.  11  n'en  est  rien,  et  nous  ne  tardons  pas  au  contraire  à  les  voir 
quitter  ce  lieu  de  déiioes,  empoisonnées  par  les  amertumes  que  la  fai- 
blesse du  prince,  sans  cesse  dominé  par  des  influences  subalternes 
et  intéressées,  laissait  peu  à  peu  déposer  aa  fond  de  ses  bontés.  Cette 
mollesse  de  caraclère  dans  la  vie  privée,  cette  crédulité  aux  sugLi^es* 
lions  de  Invoris  vulgaires,  tels  furent  les  deux  principaux,  les  deux 
uniques  dél'auls  d'un  prince  qui  n'avait  de  volonté  et  d'énergie  qu'à  la 
guerre.  Les  intrigues  domestifjut^s,  voilà  aussi  le  foyer  des  orages  su- 
bits qui  troublaient  cette  sereine  hospitalité  et  ce  philosophique  séjour 
de  Rlieinsberg.  Ajoutons  que  c'est  par  ces  inconvénients  assez  kabi- 
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tueb  delà  lodété  te  princes,  eo  génénl,  et  de  celle  dn  prinoe  Henri, 
en  particulier,  qu'un  émigré  distingué,  donl  .la  figure  et  les  onmges 
vont  nous  occuper  un  moment,  explique  le  refroidissement  moontesta* 
ble  qui  eut  lieu  dans  les  rapports  si  intimes  jusque-là  du  couple  poéti* 
que  et  galant  et  de  son  bdte. 

C*est  «  ce  célèbre  chevalier,  si  piquant  d'imagination,  n  original  de 
»  talent,  si  foclle  d'humeur,  si  heureux  de  caractère  et  si  parbit 
»  d'obligeance;  ce  chevalier  qui  possédait  l'esprit  français  par  exeel» 

>  lence,  »  qui  procura  à  M.  de  Dampmartin  l'avanlage  aussi  recherché 
que  peu  fricite  à  obtenir  d'approcher  M.  de  Saint-Patem,  correspondant 
Uttérairo  à  Paris  du  prince  royal,  devenu  à  Beriin  le  (hvori  du  roi 
Frédéric-Guillaume  II. 

M.  de  Dampniartina  fait  un  curieux  revers  à  ce  beau  portrait  quand 
il  nous  montra  le  chevalier  au  moment  où,  enoora  tout  dépaysé,  tout 
effarouché,  <  cet  esprit  qui  avait  fait  les  délices  de  la  cour  de  Lunéville, 
»  de  celle  de  Versailles  et  des  salons  de  Paris,  soutenait  mal  ches  les 

>  Prussiens  cette  éprouve  de  l'expatriation.  » 

«  Il  était  semblable  à  ces  fleurs  ornées  des  couleurs  les  plus  variées  que  les 

•  feux  du  ciel  viviflent,  mais  doot  les  rigueurs  d'un  âpre  climat  dessèchent  les 

>  charmes.  Son  silence  habituel  n'étailmlerrompu  qu'à  dresses  longs  inlervalles, 
»  et  pour  lors  Jailliisaient  les  mots  ou  neufs,  ou  fias,  ou  gais,  ou  d*ane  douce 
»  malice,  mais  toujours  ingénieux.  Pour  bieo  saisir  le  sel  de  la  plupart,  il  était 
»  nécessaire  d'avoir  eerlaines  conoaissances  locales  et  d'avoir  bo  du  mnw  4$  Is 

•  Sdne.  Le  chevalier,  nourri  de  succès,  ne  prévoyait  guère  une  abeenee  totale 

>  d*applaudissemcnts.  Cette  espèce  de  chute  lui  causa  de  la  surprise.  An-dessus 
»  des  faiblesses  de  Tamour-propre,  il  ne  s'éleva  pas  contre  ses  juges  et  se  garda 
9  de  le»  récuser  ;  niaisavcr  une  simplicité  cligne  de  Lafoiitaine,ilconçiii  la  pensée 
»  que  l'âge  el  que  les  chagrins  uvaii'iit  afTaibli  son  esprit  et  glacé  son  imafîinalion. 
»  Les  personnes  de  son  intérieur  et  ses  amis  eurent  jilus  d'une  discussion  à  sou- 
»  tenir  avant  de  le  convaincre  qu'il  n'était  rien  moins  qu'une  bête.  Fré  iéric-Guil- 

•  laume  II,  par  ses  discours  aimables,  lui  redonna  cette  conUance  qui  amène 
k  l'abaudoo^  père  des  grâces  ^  * 


XII 

C'est  à  leur  départ  de  Rheinsberg,  où  cependant  leurs  deux  bustes 
contuiuèrenl  de  ligurer  dans  le  salon  favori  du  prince  parmi  ceux  de 

•  Mémoire*  sur  fiiver.<  '■'■fucmenU  (U  ta  B'volution  ei  dt  l'Èmigrntion,  par  M.  HB  Ilâaf* 

lARTUi»  BurMlial  de  C4mp  «le»  «rjnôw  <la  rot.  Pftn«,  1SIS>  1. 11,  p.  iM'ii, 


Digitized  by  Google 


L'fiiMiGaAIlOli  ii&ÀNÇAlSK  £N  ALLEMAGNE.  4AS 

ses  meOleurs  amist  que  le  chevalier  de  Boufflers  et  la  eomtesse  de 
Sabran  reçurent  de  Frédério^kullaiioie  II,  malheureusement  atteint 
déjà  du  mal  qui  devait  l'emporter,  et  dont  la  prédilection»  bientôt 
paralysée  par  l'ambitieuse  jalousie  de  sa  maîtresse  la  comtesse  de 
Licbtenau,  fut  plus  agréable  qu'utile  à  ceux  qu'il  honorait  ainsi>de 
tardives  et  stériles  bontés.  Le  prince  mélancolique  et  moribond  goûta 
le  charme  de  cette  conversation  si  douce  et  si  piquante,  qui  berçait 
ses  souffrances  et  ses  chagrins.  Il  voulut,  par  un  noble  et  pieux 
caprice,  que  le  mariage  oonsacrftt  sous  ses  yeux  et  sous  ses  auspices, 
des  liens  que  légitimait  en  quelque  sorte  la  constance  et  le  dévoû- 
ment.  Et  c'est  ainsi  que  Ait  sanctionnée  par  l'hymen  cette  liaison 
ilevemte  respectable,  dont  l'habitude  laçait  le  scandale,  et  à  qui  le 
malheur,  la  décence  et  l'esprit  avaient  fait  trouver  grâce  devant  le 
puritanisme  allemand. 

*  Bientôt,  dit  ûaiupiDarlii),les  nouveaux,  époux,  dont  le  bonheur  Tut  le  dernier 

>  ouvrage  et  le  dernier  rœo  du  roi,  perdirent  le  souvenir  des  cbngrins  qu'ils 

>  aviient  essuyés  à  Rheinsberg,  loisque  des  intrigues  frivoles  mais  malignes, 
»  jointes  à  la  mobilité  de  llmaginttion  du  prince  Henri,  eurent  bit  succéder  It 

>  froideur  à  rengouement.  Leurs  cœurs  ne  nourrirent  désormais  que  de  ia 

>  reconnaissance  pour  celui  des  frères  da  grand  Frédéric  qui  approcha  le  plus  de 

>  sagloire,  qui  obtiat  les  suffrages  des  militaires  et  qui  recueillit  les  panégyriques 
»  des  philosophes  a.  » 


XIII 

Au  retour  de  la  comtesse  do  Lichtenau,  qui  rapportait  d  llalie  tous 
les  ombrages  et  toutes  les  susccplibililés  que  l'absence  doiuie  aux 
laveurs  féminines,  M.  et  M'"*"  de  B<3ufllers  furent  du  nombre  des 
j)ersonnes  de  l'émigmlion  i  hèrcs  et  agréables  au  roi  dont  l'impérieuse 
favorite  exigea  réioignenient,  et  ils  {larlai^^crent  la  disgrAce  des  Saint- 
Praten,  des  Saint-Ygnon,  de  Tabbé  de  Broglie.  de  l  abbi'  d'Audolard,  etc. 
Le  cbevalier.  qui  a\ait  pris  le  litre  de  marquis  de  Buuillers,  rerut 
l'avis  de  se  rchicr  dans  une  concession  qu'il  avait  obtenue  en  i\)logne, 
et  cela  au  moment  où  il  venait  d'intéresser  le  roi  à  un  projet  de 
S  ilenlc  d(»  r('Mni,j;ration,  de  colonie  pacilicjdrice  et  coiisolali  ice,  dont  le 
rcvc  décevant  tait  plus  d'honneur  au  cœur  du  poète  qu  au  géuie  de 

•  I.  il,  p.  SI3. 
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TaMiliÉtnitettr.  Mate  le  projet  e»t  trop  original,  trop  caractéristique» 
|KRir  que  ilooa  n'empnmtwos  pas  a  un  témoiA  oealaire  la  rédt  da 
l'essai  et  de  ravortemeat  de  cette  utopie  toute  française. 

«  Le  marqiiit;  de  Botifflt'rs  venait  de  placer  sous  \eê  yeux,  du  roi  un  plan  orné 
»  de  tous  les  allraiU  de  la  sédnctioii.  Les  viclimes  des  orages  de  !a  poalinue 
»  devaient,  d'uprès  ce  plan,  puiser  des  soulagements  à  leurs  rigrets  et  à  leun 

•  peines  w  sdu  de  la  noweUe  Fiwtet,  Une  colonie,  jusqu*alon  eaiu  exemple, 

•  était  deslioée  à  tétllBer  non  loin  de  la  Vistoie  la  paix,  la  délicatesse  et  lafatan- 

•  terle  dont  elle  se  plut  à  orner  les  bords  de  Ligooo.  lia  lableiu  d*an  dessin  élé- 
»  gant  et  d'un  coloris  animé  était  bit  pour  produire  de  l'illusion;  des  jours  con- 
»  sacrée  soit  aux  occupations  du  jsrdinage,  eoit  aux  trataux  de  Tagnculturr» 
»  soit  aux  Foinsde  l'intérieur  des  lodeons,  devaient  se  terminer  par  des  cercles 
»  dt>  la  meilleure  compagnie;  la  peinture,  la  dan::e,  \es  lectures  variéesetles  con- 
»  versations  a'^iréables  viendraienl  rc'mi)Sir  les  heures  de  repo?.  Une  triste  riHilité 
»  chassa  bientôt  l'eDchanleres^e  chiini-rc.  Les  (^mign^s  vernis  en  petit  nonii)re 
»  virent  avec  dépit  lenrattenti'  trompei';  la  seule  pensée  d'un  travail  manuel 
»  causa  de  l'humeur  pendant  que  la  jalousie  naissait  de  la  plus  légère  ai-parence 
»  dans  les  distinctions.  Une  espèce  de  purgatoire  se  forma  aux  lieux  où  le  che- 
>  vaiier  Uu  Ikiulilers  avait  prouas  le::  joui^sanci^sd'uu  paradis  terrestre.  » 

XiV 

Chose  rlraiigc  ci  piqiiaiilo  et  t|iii  peint  bien  le  temps  el,  les  hommes! 
C'est  niiprès  des  diplomates  choisis  avec  soin  que  la  iiépublique,  qui 
voulut  détacher  la  Prusse  du  concert  des  |)uissances,  envoyait  en  mis- 
sion (Je  séduction  à  lîerliii,  (jue  le  marquis  de  lioulllers  et  sa  lemme  trou- 
vèrent luie  consolation  et  un  refuge  contre  les  injusln  es  de  leuis  eom- 
pagiioiis  d'ofiinion  et  de  malheur,  il  existe  une  ori^^inale  et^éiuMeusc 
lettre  du  ;j,énéral  lieui  iiunville,  ambassadeur  du  gouvernement  de  bru- 
maire auprès  de  Frédéric-Guillaume.  Elle  témoigne,  en  termes  exlrè- 
mement  curieux  et  [ùquanls,  de  ct  s  dis[iosilions  conciliatrices  envers  la 
France  rélugiée.  mol  d'ordre  du  génie  prévus aiit  qui  allait  présider 
,  despoliqiiemeiil  aux  destinées  de  la  Hi'volution  domptée.  Le  Directoire 
et  le  Consulat  ne  lurent  l  ejii'ésenlés  à  Herlin  que  par  des  honnnes  s:iges, 
polis  et  lellrés  comme  Caillard,  des  hommes  habiles  et  froids  eomiue 
Siéyès.  couriois  et  chevaleresques  connue  lieurnoiiville,  enlin  élégants 
et  aimables  comme  Lavalelte.  H  'riiii  fut,  ou  peut  le  dire,  l'Edea  de 
réniigralien.  Sauf  lUvaroi,  dont  les  fastueuses  indiscrétions  et  les  pro- 
voquaiites  allures  justiiièreat  jusqu'à  un  certain  point  la  méiîance  et 
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Phoslilité  dont  ii  fut  runi((uo  vicLimo,  il  n'est  pas  tic  pays  dans  l'Alle- 
magnc  où  Tômi^^ration  ait  trouvé  plus  d'hospilalitc,  de  sympathies, 
d'emplois.  Honnis  quelques  mesures  douloureuses  pour  dos  gens  d'hon- 
neur, mais  nrcessilées  par  la  prudence  politique,  telle  (pie  l'interdic- 
tion de  porter  en  public  la  croix  de  Saint-Louis,  les  exilés  trouvèrent  à  la 
COUP  et  à  la  ville  un  accueil  digne  de  leurs  malheurs  et  proportionné  à 
leurs  mérites,  et  le  plus  souvent,  quand  la  disgrâce  les  atteignit,  c'est  à 
leurs  indiscrétions  et  à  leurs  menées  que  cette  disgrâce  tut  due,  comme 
aussi  c'est  le  plus  souvent  d'un  compagnon  d'infortune  que  provint 
Taggravement  de  cette  infortune.  Les  Mémoires  de  Dampmartin  et  ceux 
(ie  Lavaiette,  et  surtout  la  lettre  de  Beurnonville  à  Roux-Laboric.  que 
nous  avons  signalée,  donnent  de  bien  curieux  détails  sur  ce  contraste 
si  instructif  de  leur  aflligeant  manque  d'union  et  de  leurs  querelles  per- 
pétuelles, avec  la  tolérance  pleine  d'égards  et  de  délicatesse  des  repré- 
sentants du  pays  qu'ils  avaient  fui  et  qu'ils  oiaudissaieut  tout  en  ie 
regrettant  *. 

Celte  tolérance,  qui  à  Berlin  fut  réellement  loyale  et  généreuse,  porta 
ses  fruits  de  réconciliation  et  de  reconnaissance.  Tout  émigré  qui 
n'avait  pas  ouvertement  combattu  la  patrie,  tout  émigré  vraiment 
inofiensif  put  rentrer  en  France,  et  la  plupart  y  trouvèrent,  les  atten- 
dant, les  faveurs  du  gouvernement.  C'est  ainsi  que  parmi  nos  connais* 
sanees,  le  chevalier  de  fioufllers  et  M*""  de  Sabran  rentrèrent  en  1800, 
bras  dessus  bras  dessous,  ainsi  que  M.  de  Dampmartin  et  tant  d'autres. 
Rivarol  lui-même  eût  pu  rentrer  s'il  l'eût  voulu,  et  ses  talents  eussent 
eertainement  obtenu  la  protection  d'un  homme  qui  rendait  justice  à  tout, 
même  aux  frivoles  mérites  de  Boufflers.  Quand  on  lui  proposa  sa  radia- 
tion, le  premier  consul  répondit  en  souriant  :  <  Oui,  sans  doute,  il  nous 
fera  des  chansons.  >  M"^  de  Genlis  partagea  dès  son  retour  la  faveur 
de  sa  tante,  M"^  deHontesson.  M.  de  Tilly  seul  fut  exclus  nommément 
de  Tanmistie  ;  il  y  eut  à  cette  inflexibilité  des  motifs  d*an  autre  ordre 
qne  ceux  de  la  politique  vis-à-vis  d'un  homme  plus  dangereux  par  ses 
mœurs  que  par  ses  idées.  Passant  enCn  aux  personnages  inférieurs, 
non  par  leur  mérite,  mais  par  leur  place  dans  notre  tableau,  dont 
Blieinsberg  est  le  centre,  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur 
le  séjour  à  Berlin  de  Dampmartin,  de  de  Genlis  et  de  Hlly,  qui 
trouvèrent  le  moyen  d'y  ajouter  à  des  vies  singulièrement  aventu- 
reuses et  romanesques  des  épisodes  nouveaux. 

t  lUtm  rilrotpêcHv,  U II»  p.  311  à  819. 
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Anne-Henri,  vicomte  de  Dampmartin,  né  à  Uzès,  le  30  juin  1755, 
mort  à  Paris,  le  12  juillet  1825,  il  était  fils  du  gouvorneur  dUzès  et 
embrassa  la  carrière  militaire  avec  les  idées  philosophiques  et  les 
goûts  littéraires  qu'il  était  d'usage  d*y  porter  alors.  En  juillet  1791  il 
était  lieutenant-colonel  du  régiment  des  dragons  de  Lorraine,  et  il  se  fît 
remarquer  par  l'intrépide  répression  des  excès  qui  désolaient  Avignon 
sous  la  tyrannie  de  Jourdan-Coupe-Téte.  Il  avnii  émigré  après  la  jour- 
née du  20  juin  1792,  et  fait  la  campagne  des  princes  dans  la  com- 
pagnie  à  cheval  des  gentilshommes  du  Languedoc.  Par  une  exception, 
dont  il  devait  payer  cher  le  décevant  honneur,  M.  de  Dampmartin 
non-seulement  échappa  à  l'ostrascisme  qui  ne  laissait  auprès  de  Frédé- 
ric-Guillaume n  aucun  Français  détalent,  mais  même  il  dut  à  la  subite 
fitveur  de  la  comtesse  de  Litchtenau  le  choix  que  fit  de  lui  le  roi, 
le  12  avril  1797,  comme  précepteur  du  jeune  comte  de  Brandebourg, 
fils  de  cette  demoiselle  Enke,  puis  M™  Rietz,  puis  comtesse  de  JUch- 
tenau,  qui  devait  voir  se  réaliser  pour  elle,  depuis  le  triomphe  jus- 
qu'à la  chute,  le  roman  qui  est  l'histoire  ordinaire  des  fhvorîtes*. 

Le  deux  chapitres  les  plus  dramatiques  de  ces  intéressants  Mémoirtt 
que  nous  devons  à  M.  de  Dampmartin,  sont  justement  ceux  qu'il  a  con- 
sacrés au  portrait  de  la  comtesse  et  de  ses  alentours,  au  récit  de  l'opî- 
niàtre  et  touchant  aveuglement  qui  la  pousse,  malgré  les  conseils  et  les 
pressentiments  de  ses  amis,  à  demeurer  auprès  de  son  protecteur  mou- 
rant, de  l'agonie  de  Frédéric-Guillaume  II,  dont  le  dernier  soupir  est  le 
signal  du  coup  de  Foudre  qui  firappe  brutalement  la  maltresse  en  larmes, 
et  enfin  de  cette  captivité  de  quarante-deux  jours  que  Dampmartm, 
en  vrai  Français  et  en  véritable  ami,  sollicite  le  dangereux  privilège 
de  partager,  et  qui  le  met  en  perpétuel  tète  à  téte  avec  la  femme  la 
plus  diflicileà  amuser,  à  consoler  et  à  maintenir.  Bizarre  situation  qoi 
eût  fini  par  la  fureur  ou  la  folie,  si  Dampmartin,  affranchi,  par  l'em- 
prisonnement définitif  de  la  comtesse  au  grand  Glogau,  des  devoirs 
d'un  dévoûment  trop  difiicile,  n'eût  été  rendu  à  la  liberté,  honorée, 
mais  affligée  par  la  disgrâce  (ju  il  avait  noblement  encourue.  Hora  cette 
part  étrange  et  si  imprévue  qu'il  eut  dans  les  dernières  aventures  de 

1  Li  oomt«Ki«  d«  lichtouH  a  iaisié,  ou  plntAt  on  a  pablté  sons  sod  nom,  des  mémim 
extcls  quant  au  événeamt»  «l  eorieiu  connM  «w,  1606,  ln4sili  m  français  m  160». 
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la  Dubarry  prussienne,  M.  de  Dampmartin  vécut  tranquille  et  labo- 
rieux, et  la  faveur  qu'il  avait  su  s'exposera  perdre  pour  la  mieux  mériter, 
en  faisait  un  des  émigrés  les  plus  heureux  de  Berlin  et  le  plus  digne 
de  l'être,  jusqu'au  jour  où  rentré  en  France,  aj)rcs  le  18  brumaire, 
il  devenait  censeur  impérial  (1810),  membre  du  conseil  des  prises 
(181 1),  député  du  Gard  au  Corps  législatif  (G  janvier  1810]. 

XVi 

M"*  de  Genlis  fit  aussi  deux  voyages  à  Berlin,  où  elle  eut  médiocrement 
à  se  louer  de  Frédéric-Guillaume  H,  et  encore  moins  des  émigrés 
français,  qui  assouvirent  peu  galamment  sur  VÉgérie  du  Palais- Royal  de 
puériles  rancunes,  et  où  les  dissensions  intimes  qu'entraînait  partout 
la  présence  de  celte  spirituelle  intrigante,  qui  ne  se  défendait  (}ue 
par  la  coquetterie,  lui  rendirent  plus  d'une  fois  amer  le  pain  que  ga- 
gnaient ses  pédanlesques  ieçons  ou  ses  diffus  ouvrages  (1795). 

C'est  à  ses  verbeux  et,  malgré  tout,  intéressants  Mémoires,  qu'il  faut 
demander  la  confidence  de  ses  aventures  d'émigration  à  une  femme 
qui  ne  s'est  guère  peinte  qu'en  buste,  par  une  précaution  qui  ne  tourne 
pas  toujours  au  profit  de  sa  modestie.  On  l'y  voit  installée  chez 
A^Bocquet,  femme  intelligente  et  passionnée,  faisant,  dit-elle,  les  dé- 
lices d'une  société  très-aimable,  composée  de  MM.  ilermann  père  et 
fils,  de  M.  Ancillon,  de  M.  Mayer,  directeur  des  manufactures,  de 
M"''"  Beclam,  apprenant  à  de  jeunes  pensionnaires,  entre  autres  M"" de 
Gerlach,  qui  était  belle  comme  un  ange,  »  à  parler  correctement  et  à 
faire  des  fleurs  artificielles;  enfin,  accusée  d'intrigues  (on  l'en  soup- 
coimait  si  naturellement),  dénoncée  dans  un  Mémoire  au  roi,  qui  la  mit 
à  la  porte  de  ses  États,  accompagnée  d'un  exempt  de  i)olice,  après  avoir 
dit  ce  mot  judicieux  ,  «  qu'il  ne  l'exclurait  jamais  de  sa  bibliothèque, 
»  mais  qu'il  ne  la  souffrirait  pas  dans  son  royaume,  »  et  laissant  à  son 
naïf  conducteur,  en  guise  d'engagement  de  ne  jamais  remettre  les 
pieds  en  Prusse,  (  et  adieu  ironique  que  le  boa  ÀUemand  porta  reli- 
gieusement à  son  adresse. 

Malgré  non  foût  pour  les  voyages, 
l«  pronali  afae  grand  plaiiir 
VAritarMadiiiedefliir 

Ce  royaume  dont  les  u»ages 

M'inviteat  pas  à  revenir  *.  ; 

<jr«iiMfrai^t.iv,p.auà8as. 
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En  1797,  malade,  découragée,  épuisée  par  les  efforts  d'un  travail 
mercenaire  et  par  la  double  persécution  que  lui  avaient  attirée  à  Ham- 
bourg son  indiscret  prosélytisme  catholique  et  sa  réputation,  qui  en 
avait  fait  le  plastron  habituel  des  mauvaises  plaisanteries  des  émigrés, 
acharnés  à  trouver  chaque  jour  une  nouvelle  avanie,  elle  revint  à  Ber- 
lin, où  un  nouveau  roi  lui  promettait  un  traitement  différent  de  celui 
qui  l'en  avait  lait  sortir.  On  comprend  avec  quel  empressement  le  ha.^- 
Itlen  hunnli«3  se  rendit  sur  le  liiéàtre  de  son  ancienne  et  publique 
disgrâce,  pour  y  savourer  le  triomphe  d'une  sorte  de  réparation.  Là 
encore,  cependant,  elle  (levait  avoir  maille  à  partir  avec  l'émigration, 
qui  avait  organisé  contre  elle  une  sorte  de  conspiration  de  mépris  et 
d'affronts.  Elle  se  tira  avec  esprit  et  as  ec  dignité  d'une  de  ces  épreuves, 
en  écrivant  nclteinent  à  un  de  i?es  perséculi'urs  qui  Jproiitait  du  voisi- 
nage pour  saccager  périodiquement  ^^cs  lleurs  :  «  Déchirez,  si  vous 
voulez,  mes  ouvrages,  mais  respectez  ceux  de  Dieu.  »  L'éniigré  rageur, 
trouva  la  leçon  Juste,  et  respecta  désormais  ea  elle  1  mvioiabiiiLé  de  la 
lemnie  et  Tinviolabililé  de  la  Jleur. 

Elle  alla  à  Sans-Souci  avec  la  petite-fille  de  M.  Jordan  et  quelques 
autres  personnes,  dont  la  sympathie  active  la  dédommageait  et  la 
consolait  d'injustes  et  humiliantes  représailles.  Elle  publia  ses  Petits 
Émigrés(\\i\  eurent, selon  elle,  un  grand  succès.  Elle  y  écrivit  ses  Heuret 
à  l'usage  des  jeunes  personnes,  et  un  Conte  assez  bizarrement  intitulé  : 
le  Maillot  sensible  et  raisonnable.  Mais  c'est  à  elle  qu  il  faut  demander 
ces  détails  curieux  et  touchants  sur  son  élève  favorite  Jcnny  liitjnct, 
sur  M"''ilzig,  la  comtesse  de Thadden ,  sur  sa  querelle  sentimentale  n\  cc 
Bocquet  et  leur  brusipie  séparation,  enfin  sur  tous  ces  accidents  d'un 
séjour  dont  les  aventures,  de  son  propre  aveu,  furent  pour  elle  une 
mine  féconde  de  romans,  ce  (jui  la  consola  de  tout  le  reste.  Enlin,  elle 
vendit  à  M.  de  Lagarde,  libraire  à  Berlin  (un  émigré),  moyennant  cej)( 
francs  la  feuille,  le  manuscrit  des  Âfdres  rivales,  et  satisfaite  de  laisser 
là,  comme  partout  derrière  elle,  une  abondante  trace  de  copie,  ell8 
quitta  fierlin.  Elle  y  avait  passée  près  d'une  année,  durant  laquelle,  si 
00  Vea  croit,  il  ne  tint  qu'à  elle  d'épouser  Le  frère  du  fameux  Lombard* 
le  ministre  le  plus  lettré  et  le  plus  français  que  la  Frusse  ait  eu  depuM 
Frédéric  U,  et  dout  la  protection  éclairée  et  délicate  a  excité  l'enthou- 
siasme reconnaissant  de  tous  les  émigrés  de  marque,  notamment 
de  Delille  et  de  itivarol.  M""  de  Genlis  quittait  Berlin  pour  rentrer 
en  France,  grâce  aux  efforts  de  rexceUiuit  fieurnonville ,  secondé 
par  ridée  fort  raisonnable  qu'une  femme  qui  avait  écrit  tant  de 
volumes,  qui  avait  la  prétention  de  tous  les  talents»  imiis  .surlo|it 
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rexpérioncc  de  la  cour  et  de  la  vie,  n'était  pas  plus  dangereuse  à 
Paris  qu'à  Berlin,  avec  sa  liar|)e,  ses  recettes,  ses  herbiers  et  son 
Thriiiii'  prdagogii/uf',  et  pouvait  y  être  plus  utile  à  un  pouvoir  qui 
ntédilait  ïs^  rei»tauration  des  hiérarchies  et  la  réorgaoisatioa  de  i'éli- 
quelle 

Il  iKHK  resterait,  pour  compléter  cette  revue  historique  et  littéraire 
des  01  lymaux  de  1  éniigration  à  Berlin,  groupés  autour  du  foyer  de  cet 
asile  privilé;;ié  où  ils  retrouvaient  dans  I  hospitalite  allemande  quel- 
que chose  delà  gràco  française,  le  chAleau  de  Uheinsberg,  à  esquisser 
la  physionomie  «  tranj^ç  cl  séduisante  de  cet  aventurier  spirituel  et 
débauché,  qui  j)erilit  à  se  faire  adorer  des  femmes  tout  le  temps  qu'il 
aurait  pu  employer  à  se  faire  estimer  des  boumies,  qui  gaspilla  son 
esprit  en  conversations,  son  cœur  en  passions,  son  activité  en  intrigues 
et  en  voyages,  et  qui  après  avoir,  avant  la  Révolution,  doublé  LauzuQ 
dans  ses  rôles  d'homme  à  bonnes  fortunes,  de  roué  spirituel  et  duel- 
liste intrépide,  ne  réussit  qu'à  demi  pendant  l'éaÙgraUoa  à  GOpiv 
Hivarol,  dont  il  fut  le  plagiaire  plutôt  que  Téouile. 

XVII 

G*est  à  Berlin,  où  le  comte  Alexandre  de  Tilly  eanout  wlnnenail 
M^deRrOdeaer,  «obevt  deae  lier,  puis  de  stbffouiUeraw  Hîitfol,  mm 
ancien  chef  de  file  aux  Aeie$  ia  Apùim,  où  il  publia  en  1803  des 
CBwfm  méléet  dédiées  à  la  conlesie  d'AagervîHiers,  que  Tilly  adieva 
son  roman  et  ooramença  de  l'écrire.  Le  dernier  cbapùra  en  foi  watt 
affaire  déplorable,  qui  souilla  d'une  lllcheuse,  quoique  injuste  respon» 
sabilité,  la  renonunée  compromise  du  Lovelaée  français.  Une  dame  de 
Berlin,^  E.  P.,  née  St...,  femme  d'un  oonaeiUer  de  eonrel  d'État, épar* 
dûment  éprise  du  beau  vagabond  au  visage  pMe,  aui  cheveiaBflira» 
aux  yeux  étinoelants,  et  troublée  par  ies  reproches  d'unejaloosie  peulH 
être  artillcieUe  oomaie  l'homme,  ne  put  survivre  i  son  désespoir,  el 
affolée  de  l'idée  d'avoir  perdu  la  confiance  de  celui  qn'eUe  aàôcaH*  se» 
précipita  dans  la  Sprée,  d'où  Ton  ne  retira  que  son  cadavre. 

Dès  cejour,ttne  sorte  de  malédiction  plane  sur  Tilly.  Lafiilalité  a  saisi 
saproie.IUen  ne  kdréussit.  L'indignation  contre  la  cause,  sinonraulattr 
de  ce  scandale  domestique  et  tragique  qui  rejaillissait  sur  tente  la  so- 
ciété bour^eoisedeBerlinrltttfenMtoas  lesccMirsettoiilea  les  portes;, 
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Les  derniers  Français  restés  à  Berlin  repoussèrent  la  main  de  l'homme 
qui  avait  déshonoré  l'hospitaHlé.  On  eût  donné  raison,  phitot  ((ue  de  ne 
pas  lui  donner  tort,  à  M""*  de  GenHs  elle-même,  qu'il  détestait,  et  contre 
laquelle  il  avait  écrit  un  morceau  où  la  critique  ressemblait  au  fouet  ; 
morceau  goûté  d'abord,  où  il  la  traitait  de  «  tartufe  femelle,  »  de 
«maudite  bégueule I  »  et  dont  les  spirituelles  injures,  après  cet  acci- 
dent, retombèrent  sur  lui  en  ridicule.  L'amitié  du  prince  de  Ligne,  qui 
avait  pour  Tilly  le  faible  qu'il  eut  toujours  pour  les  personnes  galantes, 
hardies,  spirituelles,  bizarres,  le  prince  de  Ligne,  admirateur  du  che- 
valier de  Lisle,  de  Lauzun,  de  Casanova,  du  prince  de  Nassau,  admi- 
rateur de  Tilly  lui-même,  et  qui  le  félicitait  d'avoir  écrit  les  seuls 
mémoires  dignes  du  xvm®  siècle,  ne  pouvait  tendre  à  son  protégé 
qu'une  main  impuissante.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  dépouillé  de  sa 
clef  de  chambellan,  Tilly  disparut  de  Berlin,  en  4807,  devant  les  appro- 
ches de  l'armée  victorieuse  d'Iéna.  Il  revint  se  cacher  à  Paris,  dans 
une  obscurité  telle  qu'elle  ne  le  trahit  pas  aux  ministres  responsables 
de  l'exécutioa  du  sénatus- consul  te  du  0  floréal  an  X  (avril  1802).  11  y 
vécut  de  ressources  suspectes  et  de  besognes  mercenaires;  et  enfin, 
le  26  décembre  1816,  ayant  perdu  le  sentiment  de  l'honneur  jusqu'à 
tricher  au  jeu,  mais  sentant  sa  déjcbéance,  il  s'aiïranchit,  par  un  coup 
de  pistolet,  de  la  douleur  de  survivre  à  sa  honte.  Il  laissait  des  Mé-  ^ 
moires  publiés  depuis,  et  remarquables,  outre  l'attrait  des  aventures 
et  le  piquant  des  anecdotes,  par  je  ne  sais  quelle  intimité  de  vie,  par 
je  ne  sais  quelle  souille  de  passion  et  d'audace,  qui  rend  extrêmement 
attachante  la  lecture  de  ce  livre  orageux,  trop  fidèle  confession  d'un 
libertin  de  premier  ordre,  qui  a  élevé  le  vice  à  une  sorte  de  puissance 
et  de  poésie. 

Et  maintenant,  nous  n'avons  plus  qu'à  clore  cette  Éiudê,  à  éteindre 
en  nous  le  contre-coup  .de  tant  de  souvenirs,  à  fermer  successivement 
ces  Mémirêi  d'un  intérêt  si  varié,  dont  les  uns  ont  le  charme  du 
salon  et  les  autres  l'attrait  impérieux  de  l'abîme,  et  à  conduire  respec- 
tueusement, téte  nue,  à  son  tombeau,  ce  prince  philosophe  que  sa  vie 
publique  fait  admirer,  que  sa  vie  privée  fait  aimer,  et  qui,  le  2  août 
1802,  s'achemina  vers  le  lit  de  repos,  porté  par  des  serviteurs  fidèles, 
au  milieu  des  larmes  de  la  Prusse,  qui  perdait  avec  lui  pour  longtemps 
quelque  chose  de  l'andenne  gloire  et  de  l'ancienne  fortune  ;  celui  qui  >^ 
fermait  le  cycle  de  Frédéric,  et  comme  qui  dirait  le  dernier  héros  de 
son  cortège.  Le  cercueil  circula  une  dernière  fois  aux  rayons  du 
soleil,  au  chant  des  oiseaux,  parmi  les  souffles  et  les  parfiims  de  ces 
jardins  que  l'illustre  défunt  avait  tant  aimés,  et  on  referma  le  caveau 
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intérieur  de  la  pyramide  des  braves  de  la  goene  de  Sept  ans,  sur  le 
général  rainquear  de  F^berg,  sur  le  prince  ami  de  tous  les  progrès, 
de  tontes  les  gloires,  ami  de  Louis  XVI  et  de  Malesherbes,  de  Necker 
et  de  Sénae  de  Meilhan,  de  Bouillé  et  de  La  Fayette,  qui  a  honoré 
à  une  époque  AUale  à  la  dignité  du  rang,  an  respect  de  ï'hospitaiité» 
aucultede  l'esprit,  le  titre  de  prince,  le  titre  d*ami  et  le  titre  de 
phîloeophé. 

M.  DB  LEScm. 
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L'HABITANT  DE  LA  LUNE 


«  Schiller  éMtpMédSBoda,  «ne  Toulait  plus  m  donner  la  pdmdatohne 
»  to  ?ol  de  M  penete;  lee  oofdee  de  la  lyre  taanDoniBaee  viMeot  trop 

•  aonorei;  Udiaaiait  la  liberté,  la  digidtéltiimibiet  il  n*éleit  paaaaeci  Tidgrire 
»  pour  plaire.  DeGcBttwon  nelinitiiiielea  «  sioroeaiizcIxiieiBtdBiisleBqiiela 
»  le  trouTaient  qnélquee  phmes  «  piquantes.  »  Lee  eepiita  chagrins  seule 

>  pouvaient  s'opposer  à  ce  que  la  litlérature  fût  autre  chose  qn'on  moyen 
»  d'égayer  les  heures  tristee  de  ses  semblablee.  ■  Un  roman  qui  venait  de 

>  paraître,  Mimili,  conte  suisse,  passionnait  le  public.  Le  ^enr^  Mimili  devint  une 
»  manie.  Le  poison  neutralise  parfois  l'efTet  du  poison  :  je  me  promis  donc  d'^rire 

•  un  roman  à  la  Mimili;  j'étudiai  avec  soïQ  le  ^Qie  de  TauteuT  et  je  composai 
»  une  sorte  de  nouvelle  en  deux  parties. 

»  On  y  voyait  nécessairement,  d'apriis  les  lois  nouvellement  posres  :  un 
»  jeune  homme  pâle,  languissant,  aux  cheveux  noirs  comme  l'aile  du  corbeau, 

>  héros  infortuné,  possédant  une  immense  fortune!  i*  une  héroïne  qui  sautille 
»  et  habille  avec  une  grftce,  une  naïveté,  on  abandon  qui  IntéresBont  tout  de 

>  suite  à  cette  angéiique  petite  créature  dont  l'amonr  fsit  battre  avec  viotonce 
»  le  jeune  coeur  ;  3*  wi  ^irifiif  fmUiiani  faidispensable  dans  loua  les  romans  do 

•  Jour,  vieux  et  joyeux  célibataire  qui  prèle  aide  et  secours  aux  amanla  dans 
il'embams;  4«  un  père  gardant  la  plus  stricte  neutralité  et  devant  être 
»  au  moins  président  ;  S*>  une  paire  de  furies  féminines  qui  représentent  le  noiau- 
9  vais  sort  ;  &>  quelques  lieutenants  de  hussards  et  de  dragons,  d'après  le  modèle 
»  voulu  ;  7»  un  oncle  qui  arrange  tout  avec  de  l'argent  ;  8»  serviteurs,  auber- 

>  gisles.  Lorsque  tous  ces  personnages,  bien  encadrés  dans  des  salons  aux 

>  lustres  étincelants,  aux  sophas  élégants,  aux  trumeaux  peints,  ont  bien  pleuré, 

•  bien  dansé,  bien  gémi,  bien  divagué,  le  vice  est  terrassé  comme  toujours,  et  la 
»  vertu  en  robe  à  queue  avec  des  dentelles,  des  fleurs  et  des  pierreries,  est  cou- 
»  duite  A  i%utel,  puis  on  festin  de  noces,  avec  la  deeciiption  exacte  de  tout  ce 
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•  quQ  la  iqafiée  reçoit  avec  uim  fouN  de  millioqi.  > 
Cest  ainsi  que  Hauff  p^^iimte  lui-méioe  d()  SQii  |ii8tipbe  dfim^  U  fmre  MiwiO{. 

Cette  Douvelle  «  fit  fureur  >  et  fu(  piise  au  sérieux  pendant  quelque  temp^. 
Maintenant  que  le  but  de  l'auteur  nous  est  révélé  par  lui-nu'nie,  cette  révélation, 
loin  d'ôtorà  ce  roman  son  intérêt,  nous  y  fait  retrouver  tout  un  penre  passé  de 
mode  à  son  tour.  D'ailleurs,  si  la  description  des  personnages,  de  leurs  costumes 
et  des  ncrexsoires^  comme  disent  les  peintres,  est  faite  trop  minutieusement,  ellea 
au  moins  dans  la  nouvelle  de  IlaufT  le  (ini  d'un  pinceau  flamand  reproduisant  un 
«  Intérieur  ;  >  puis,  malgré  les  projets  de  l'auteur,  il  reste  assez  de  gr&ce  et 
4'c8prit  dans  oq  lomao  <  intiine  et  sentiinental  »  pour  que  nous  espérioDB 
qu'il  plaipe  oof  MfOfS,  w  (I^PH  fie  Miuts  qui  sont  «n  fait  ixprit,  laiekni- 
)^  f)e  n*o)i|     ^mt|B  1«  I(ro{l^c^g^  IttlMr^ 


PREMIÈRE  PARTIE 


LE  9^)* 

€'é(ait  une  soi^  de  novembre  firoide  et  orageuse.  Le  vent  souillait 
rues  de  la  petite  ville  de  Freylingeo,  tout  comme  s'il  en  était 
le  ml  setg^neur  et  mallre,  e|  biea  que  la  police  fût  faite  d'une  manière 
digne  d'éloges,  ellenepovyiiten  riea  ^'opposer  à  ce  tapage  nocturne. 
Qe  lerges  gouttes  de  pluie  frappaient  aux  persieaues  et  semblaieni 
ei^^a^f  les  l^it^itants  à  regtei'  près  de  leurs  poêles  chauds,  pendant 
que  ce  temps  infe^pnel  f^gfiatt  dehors.  Et  pourtant  les  rues  étaient  fort 
^in^éea;  tes  ifoitwes,  parties  de  tous  les  coins  de  la  ville,  se  diri- 
geaient  vers  la  plaçe  marcï^é  où  se  voyait  le  Muséum  splendidement 
éclairé. 

11  y  avait  bai  ce  soir-là,  à  l'occasion  de  la  fôte  du  roi,  anniversaire 
que  les  habitants  de  Freylingeu  ne  manquaient  pas  de  célébi-er  en 
conscience.  Le  matin',  la  milice  en  grande  tenue  avait  manœuvré  sur 
la  place  de  l'église,  s'inquiétaiit  peu,  dans  cet  élan  patriotique,  des 
railleries  que  ne  lui  épargnaient  pas  les  dragons  qui  tenaient  garnison 
dans  la  vUle.  L'après-midi,  un  superbe  repas  avait  eu  lieu,  et  les 
notables  de  l'endroit  étaient  restés  si  longtemps  à  table  qu'ils  purent 
à  peine  être  pr^t^  p%u|.  le  ii^l* 
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Au  coup  de  sept  heures  devait  commencer  cette  féte,  qui  faisait  sou- 
pirer d'impatience  depuis  six  semaines  les  belles  et  même  les  laides  de 
Freylingeal  II  pcavait  bien  être  beau  ce  bal!  car  c'était  le  conseiller 
Berner  en  personne  qui  l'avait  organisé!  Et  parmi  toutes  les  qualités 
que  possédait  le  conseiller»  celle  d'ordonner  un  bal  était  en  pranièra 
ligne! 

Les  dames  s'étaient  dépouillées  de  leurs  fourrures  et  de  leurs  man- 
teaux, et  eltes  posaient,  assises  en  longues  files  comme  des  ^res 
de  cire.  Cétait  le  premier  bsl  de  la  saison  ;  la  noblesse  avait  quitté 
ses  châteaux;  les  malades  et  les  curieux  étaient  revenus  des  eaux  ;  on 
pouvait  donc  e^rer  voir  ce  soir-là  une  foule  de  coilAires  et  de  eos^ 
tumeSt  que  chacun  avait  remarqués  dans  ses  voyages  et  qu'on  por- 
terait ce  soir  pour  la  première  fins.  La  première  demi-heure  fiit  donc 
employée  à  un  eiamen  critique  des  guiriandes  et  des  turbans,  et  le 
babUlage  incessant  de  toutes  les  bouches  féminines  commençait  à 
devenir  assourdissant.  Enfin,  quand  tout  le  monde  se  fiit  rassasié  de 
eaquetages,  on  se  demanda  pourquoi  le  conseiller  Berner  ne  donnait  pss 
le  signal  de  la  danse. 

Hais  ce  retard  avait  sa  raison  d'étrel  On  remarquait  bien  que  le  con- 
seiller était  fort  agité  ;  mais  personne  ne  pouvait  deviner  ce  qui  le  fri- 
sait courir  aûisi,  contre  son  habitude,  de  la  ibnètro  au  seuil  de  la 
porte,  et  du  seuil  de  la  porte  à  hi  fenêtre.  Hais  lui  qui  savait  pour- 
quoi et  qui  craignait  d'être  embarrassé  par  des  questions  insidieuses 
^il  soufflait  un  pauvre  petit  mot,  se  contentait  de  sourire  et  de  dire  de 
temps  à  autre,  avec  un  air  plein  de  mystère  :  •  Vous  verres  tout  à 
l'heure;  on  ne  peut  savoir  ce  qui  arrivera*  » 

Nous  qui  connaissons  le  secret,  nous  pouvons  le  confier  à  nos  lec- 
teurs. Ida,  la  flHe  du  président,  venait  d'arriver  de  sa  pension  depuis 
quelques  heures,  etleconseUler  Berner,  le  vieil  ami  de  la  maison,  qui 
frétait  trouvé  là  au  moment  de  son  arrivée,  n'avait  pas  eu  de  repos 
qu'elle  n'eût  promis  de  paraître  au  bal  cesohr  même. 

Gomment  la  jeune  fille  avait-elle  trouvé  le  temps  de  devenir  si  déli- 
cieusement jolie?  Quand  elle  était  partie,  il  y  a  trois  ans,  avec  quels 
regrets  le  bon  conseiller  avait  regardé  s'éloigner  la  voiture  !  Il  avait 
tenu  sur  ses  bras  la  petite  Ida  à  peine  née  ;  jusqu'à  quatorze  ans,  il 
l'avait  vue  tous  les  jours;  il  l'avait  fait  galoper  sur  ses  genoux,  et,  en 
dépit  des  remontrances  de  la  présidente,  il  l'avait  aidée  dans  toutes  ses 
espiègleries  ;  il  l'aimait  comme  son  enfant,  mais  il  était  forcé  de  s'avouer 
qu'il  était  un  peu  inquiet  de  ce  que  ces  trois  années  d'absence  avaient 
fait  de  cette  fleur  sauvage,  qu'on  avait  envoyée  à  la  résidence. 
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H  y  «  trois  ans,  on  n'eût  pas  trouvé  à  vingt  milles  à  la  ronde  fme 
étourdie  semblable.  U  n'y  avait  pas  de  foesé  assez  large,  d'arbre  assez 
haut,  de  haie  assez  épineuse  pour  l'effrayer.  Elle  sautait,  elle  grimpait^ 
elle  se  glissait  partout  comme  le  plus  hardi  garçon.  N'avait^Ie  pas 
un  jour  sellé  de  ses  propres  mains  le  eheval  fougueux  de  son  frère  le 
lieutenant,  et  galopé  par  la  ville,  comme  si  elle  allait  au  feul...  Slle 
détestait  tout  travdl  féminin,  et  la  seule  consolation  de  sa  noble  mère 
était  de  l'enteodre  babiller  en  français  comme  un  sansonnel»  et  de 
voir  que,  malgré  ses  courses  vagabondes,  son  teint  ne  s'altérait  pas 
tiopl 


IDA 

Tous  les  yeoi  s'armèrent  djS  lorgnettes.  Qui  pouvait  être  cette  raviS" 
santé  jeune  fille,  si  grande,  si  minée,  avec  ce  maintien  de  reine,  ce 
regard  rayonnant,  cette  fraicheur  incomparable?  Elle  saluait  aveewM 
grftce  fiunilière,  comme  si  elle  venait  tous  les  jeursaux  bals  de  Frey^ 
lingen,  et  pourtant  personne  ne  la  connaissait.  Biais  si  t  vdlà  en  vérité 
le  vieux  président  I  ce  ne  peut  donc  être  «pie  sa  fille  Ida  I 

Mais  comme  ce  bouton  de  rose  s'est  épanouit  c  Quelle  dignité! 
quel  charmant  visage!  quelles  belles  épaules  t  »  disaient  les 
hommes I  <  Quelle  toilette!  quelles  dentelles!  quelles  broderies!  » 
disaient  les  femmes,  et  elles  eussent  souhaité  bien  loin  la  nouvelle 
venue,  car  leurs  turbans,  qui  leur  avaient  coûté  pourtant  une  bonne 
somme  d'argent,  et  leurs  guirlandes  de  fleurs  qu'elles  avaient 
fiibriquées  elles-mêmes  et  qu'elles  trouvaient  tout  à  l'heure  encore  si 
mervqlleusement  hnitées,  disaient  maintenant  une  triste  mine  à  cété 
de  ces  roses  et  de  ces  marguerites  qui  semblaient  cueillies  dans  le 
jardm  des  Hespérides  et  de  ces  dentelles  dont  une  aune  coûtait  plus 
cher  que  leurs  robes  de  bal,  y  compris  l'étofié  et  la  façon  !  Àh  1  Berner, 
ce  méchant  Berner  ne  pouvait  leur  jouer  un  plus  mauvais  tour  que 
d'avoir  amené  cette  Ida  t  Et  encore  fiUhiit-il  cacher  son  dépit  I  La 
PrMtMi  était  la  première  maison  de  la  ville,  son  hôte  le  personnage 
le  plus  influent  de  la  province;  une  brillante  perspective  de  iMr 
danMml»,  de  soupers  et  de  bals  s'ouvrait  devant  ces  dames  ;  meilleur 
à  celles  qui  recevraient  froidement  Ida  I  on  savait  que  son  cher  papa  le 
président  ne  leur  pardonnerait  Jamais;  en  conséquence  Ida  fût  bientét 
fêtée  et  entourée  par  toutes  les  dames  jeunes  et  vieilles,  qui  lui  adres* 


Digitized  by  Google 


418,  mus  GKmNIÛOI. 

tèmà  Mb  èotnpiiîtiiDts  àlnialiDsiH  ët^  tl'ëbiént  pààfti^  d*àb- 
km  d'observer  de  plus  près  cette  tdfletiê  qlii  âtâtt,  dit-bh,  parù  t  tà 
cour. 

EDfid  le  iBonsellIer  Beme^  iigttâ  sbo  nieuehiiiir  blânc  pour  donner  le 
signal  ad  chef  d'orchestre,  et  utié  poloiiaiée  bbnidiença.  Alors  s'élan- 
cèrent les  Ueuteballts ,  tes  employés  d'administration ,  lés  jèiines  secré- 
taires, les  comibercants,  les  gardés  fbriestiers  et  tous  ceak  qui 
pair  bonheur  ne  s'étaient  pas  èhéoM  engagés  et  qtti  se  seraient  feit 
tuer,  pour  danser  aveb  Ida  onié  iralsé,  une  ëoossàtsé  bu  le  cbtUloh  \ 
—  Mais  elle,  riant  de  ftçon  à  laisser  voir  ses  dents  blanches  conime 
des  perles,  annonça  qu'elle  ne  s'engagerait  jamais  que  d'une  danse  à 
Tautre,  et  elle  s'approcha  du  conseiller  en  lui  tendant  sa  petite  main. 

Au  combte  du  bonheur,  Berner  se  plaça  avec  son  ange  de  grâce  et 
de  beauté  à  la  tête  de  la  colonne,  èt  marcha  d'un  pas  grave,  marquant 
la  mesure  de  hi  polonaise  et  soutenant  bravement  le  feu  bien  nourri  des 
envieiix;  Quant  à  elle;  sOitqd'élte  M  la  vue  basse,  soit  qu'en  guise  de 
'  corset eHe  pbrtèt  sursoit  cd$ttlr  une  cuirasse  d'airain  à  l'épreuve  de 
la  monsqueterie ,  soit  qu'elle  fàt  habituée  ëb  féii  cbnimë  tieillé 
garde,  qui,  l'arme  au  bras,  marche  d'uii  pas  tranquille  au  milieu  d'tirte 
grêle  de  balles,  elle  né  faisait  pas  la  moihdire  àttéhfion  aux  soupirs 
des  coeurs  brisés,  ni  aux  plaintes  des  blessés,  et  sa  pclite  bouche 
continuait  à  babillek*  aussi  gaiement  que  lors(|u'elle  allait,  il  y  a  trois 
ans,  se  promener  dans  le  bois  avec  son  cher  conseiller.  Le  bon  Berner 
ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles  î  c'était  bien  la  même  naïve  et  jojeuso 
enfant  d autrefois,  et  pourtant  si  merveilleusement  belle!  Tout  cela 
dépassait  ses  espérances. 

—  Comment  pouvez-vous  être  assez  dure,  ma  petite  Ida  ,  dit-il, 
pour  ne  pas  jeter  un  regard  sur  ces  pauvres  jeunes  gens  qui  fondent 
devant  vous  comme  la  cire  au  soleil?  Pas  un  seul  petit  regard  pour 
récompenser  toutes  les  exclamations  et  les  admirations  passionnées 
que  vous  avez  cependant  entendu  exprimer  tout  haut  f 

—  Pourquoi  m'occuperais-je  de  ces  messieurs  répondit-elle  avec  le 
plus  grand  calme.  —  Ne  chantent-ils  pas  tous  la  même  chanson  que 
ceux  de  la  résidence?  On  est  habituée  à  cet  air-ià.  Au  comrncncenieiil 
cela  rend  bien  un  peu  vaine,  mais  quand  on  s'aperçoit  que  tous 
gazouillent  absolument  la  même  chose  et  veulent  mourir  pour  Ursule, 
pour  Babet,  on  sait  bien  vite  ce  que  tous  ces  discours  signilienf . 

Le  conseiller  n'aimait  pas  trop  cette  prudence  et  ce  scepticisme  dans 
une  enfant  de  dix-sept  ans,  et  il  osa  même  insmuer  à  Ida  que  soo 
jeune  cœur  était  peut-être  resté  à  la  résidence  et  4^0  c'était  la  cause 
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de  oéitê  Mdewr  dé  mérttre  envers  les  j^iivres  Jeudes  (tené  dit  Fràjtttt- 
géd.  Mais  lé  r^^aida  liieh  eh  ftcè  avee  li  plui  parfidte  tranqititttté 
et  affirma  eli  soutianl  qu'ellè  avilit  vii  dès  (moimeS  qui  Itii  ptûisdeht» 
niais  qÎMjtisqii'à  présent  éiiè  n'avait  aiiiléaiîbim  antre  liolnme  que  soh 
ptreetluil 


LES  BEAUX  YKUX 

—  Btâià,  diteàHÉidf  ^  ma  ttetile  Idé,  dëHianda  le  bônseUler  tout  en  le 
rêcoildtiisant  à  Sa  place»  ést-ce  un  oéUàin  que  4^  monsieur  qui  est  venu 
avee  vous  attbél? 

—  Je  suis  venue  avec  papa,  répottdit  là  jeune  fille»  et  je  ne  sais  dé 
(pli  vobs  voulet  paHer. 

— -  Ett  Irîen,  de  ce  monsieu^  plié  qui  eSl  èntré  en  nième  temps  que 
vous;  personne  ne  le  connaît  dans  le  salon«  il  ftut  donc  qu*U  soit  tèaû 
avec  vous,  car  vous  savet  que  la  société  deft  bâis  du  Mné^M  n'^dSMi 
que  des  gens  présenta.  Kurdes,  le  voUI  f 

£t  fllnl  montra,  appuyé  contre  une  cOloUne  et  les  bru  cttMs  sur 
A  poitrine,  un  Jeune  homme  d'une  tâille  étahbéé.  Mà  ne  pouvait  vbi)^ 
son  visage,  mais  les  boucles  de  Ses  chéveuk  d'Un  toof^  brfllànt  ittt* 
rèrent  son  attention;  elle  chiDrcfaa  é  se  l'appeler  sf  blfO  évSit  déjà  vû 
cet  étréngèr.  Gehri-ei  se  k^^rna,  et  Ida  tieésàilBt  tnVolontairén^ébt; 
ûnc  pâleuir  dé  Sptectré  était  répandue  sur  ce  beau  et  noblé  Visage;  une 
séérète  et  pràfottde  doideur,  une  lutte  intérieure  avec  de  cnkelite  'soûr» 
franoes  semblaient  avoir  dBàcé  la  gaieté  de  la  jeunesse  qui  aurait  dû 
animer  eés  beaUi  traité,  et  étt  éproùvàit  <en  leà  oonteAiplant  un  Sèhti- 
Aient  dé  pîtié,  de  curiosité  mêlée  dlnfquiétudé  ét  d'une  fierté  d'elM. 

A  peine  l'œil  noir  et  plelb  de  fèft  de  mt^anger  sé  ftM  éetm 
Ida  qu'elle  détourna  de  lui  son  regard.  121  surprisetst  renhbUriras  M  ten^ 
dirent  muette  peiodant  quelques  insUmtS;  depuis  soh  bea'u  froèt  qui 
semblait  un  diadème  jusciu'aux  lis  de  sa  joue  et  à  sa  poitrine  d'albètrè; 
fout  se  teignit  d'une  rougeur  brillante  que  le  conseiller  Berner  ne 
laissa  pas  passer  Inaperçue  ;  màîs  en  capitaine  habile,  il  déploya  uné 
tactique  parfaite  pour  arriver  à  son  but,  en  suivant  la  trace  qu'il  ve<* 
nait  de  décôùvrrr. 

ii  demanda  à  sa  chère  Ida  si  elle  désirait,  méinteniint  que  la  dansi^ 
était  finie,  faire  un  tour  dans  fa  salle  de  jeu  pour  y  retrouver  kon  père, 
fort  occupe  à  un  whist.  Tout  en  se  rendant  au  salon  où  l'on  jouait ,  le 
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eoDseiller  chercha  à  amener  une  confession  de  la  part  d'Ida,  d'abord 
par  de  légères  railleries,  puis  il  ûnit  par  sonder  la  plaie  présumée 
du  cœur  de  sa  jeune  amie  avec  un  soin  et  une  inquiétude  vraiment 
paternels.  U  lui  reprocha  d'avoir  agi  avec  une  grande  inconséquence 
en  amenant  à  Freylingen  un  de  ses  adorateurs  de  la  résidence.  Mais 
elle  se  mit  à  rire,  et  dit  au  oooieiUer  qui  croyait  l'avoir  prise  dans  un 
filet  : 

—  Vous  vous  donnez  une  peine  inutile,  mon  cher  petit  conseiller, 
une  peine  bien  inutilel  Je  n'ai  de  ma  vie,  je  vous  le  jure,  parié  à  ce 
jeune  homme,  mais  je  l'ai  déjà  vu,  ^outa-i-eUe  plus  sérieusement  — 
Je  l'ai  déjà  vu,  et  c'est  ce  qui  a  causé  moD  embarras  de  tout  à  l'heure. 

—  Ah  1  entre  voir  et  voir  il  y  a  de  grandes  différences,  répondit 
Berner  avec  un  hocbement  de  tète  fort  incrédule.  11  faut  qu'alors  vous 
l'ayez  vu  avec  deç  regards  bien  pénétrants. 

—  £h  bien»  écoutez-moi,  méchant,  dit  Ida  en  rinterronipant.  Qui 
donc  condamnel^  si  légèrement  ?  Je  vous  dis  encore  une  fois  que 
je  ne  sais  pas  qui  il  est  •  mais  il  m'inspire  la  plus  protede  piûé. 
Hier,  quand  nous  passions  dans  la  forêt  de  Lauânger ,  nous  icnoo»^ 
trèmes  une  voiture  qui  allait  au  pas;  c'était  un  superbe  landau  avec 
un  siège  élevé  occupé  par  un  vieux  domestique  en  riche  livrée.  La 
voiture  était  découverte  et  attelée  de  quatre  chevaux  de  poate,  mais  on 
ne  voyait  personne  dans  l'intérieur  ;  un  grand  chien  seul  y  était  couché. 
Vous  savei  qu'en  v6yage,  on  s'Uitéresse  à  tout  ceux  qu'on  rencontre, 
parce  qu*on  peut  à  une  station  quelconque  dîner  avec  eux  ou  coucher 
dans  la  même  auberge.  Je  présumais  que  les  personnes  à  qui  appar- 
tenait cette  voiture  en  étaient  descendues  et  se  fiiisaient  suivre  len- 
tement, tandis  qu'elles  marchaient  à  |ned.  Je  regardais  donc  à  chaque 
instant  le  landau,  m'attendent  à  y  voir  monter  des  Anglaises  ou  des 
Françaises  en  voyage;  mais  je  ne  voyais  rien;  enfin,  au  détour  d'un 
sentier,  j'aperçus  un  jeune  homme  assis  en  pied  d'un  chêne  et  à  qui 
sans  doute  devait  appartenir  hi  voiture. 

—  Et  c'était  celui  qui  est  appuyé  contre  ce  pilier?  demanda  le  oqo« 
seiller. 

^  Lui-même,  et  habillé  de  noir  comme  à  présent;  fl  avait  hi  tête 
baissée  et  appuyée  sur  ses  mains.  Le  bruit  des  roues  de  notre  voiture 
le  fit  tressaillir;  sans  lever  les  yeux  U  marcha  vers  la  portière  de  notre 
calèche;  là  seulement  il  regarda,  et  vous  pouvez  juger  de  mon  éflM  en 
voyant  ce  visage  d'une  pâleur  mortelle  qui  vous  a  aussi  frappé  tout  à 
l'heure.  Il  devait  avoir  beaucoup  pleuré»  car  des  larmes  tremblaienl 
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encore  au  bord  de  ses  longs  cils  noirs  et  doonaient  à  ses  yeux  pro- 
ibads  un  charme  tout  particulier. 

—  Ah  !  ah  f  un  charme  tout  particulier  î  répondit  en  souriant  le 
conseiller.  Qu'est-ce  qui  a  autorisé  mademoiselle  Ida  à  faire  des  obser- 
vations sur  les  yeux  des  jeunes  gens?  Est-ce  que  M*"*  de  la  Tourinaire 
hli  a  donné  de  ces  leçons- là  à  la  résidence? 

La  séduisante  petite  créature,  qui  venait  de  se  fourvoyer  d'une  ma* 
nière  si  inconsidérée,  baissa  les  yeux,  se  mordit  les  lèvres  et  jouant  avec, 
h  croix  d'améthystes  de  son  collier,  elle  répondit  : 

—  Ne  prenez  donc  pas  tout  en  mal,  mon  cher  Berner.  Autrefois 
vous  n'agissiez  pas  ainsi  avec  votre  petite  Ida. 

—  Ah  I  ah  t  dit  d'un  air  profond  le  conseiller,  j'ai  appris  ce  soir  en 
trois  minutes  des  choses  à  faire  frissonner!  Pour  l'amour  de  Dieu,  mon 
enfant,  prends  garde  de  continuer  de  telles  études  sur  les  yeux. 
Je  sais  cela  par  expérience.  Dans  certains  yeux  il  y  a  un  hameçon 
qui ,  au  moment  où  nous  nous  plongeons  dans  la  contemplation  » 
nous  accroche  de  façon  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  chance^de  salut... 
Mais  d'ailleurs,  ce  pâle  héros  peut  avoir  pleuré  sur  toute  espèce  de 
pertes  !  Par  exemple,  il  est  pos^le  qu'U  pleure  sa  mère,  sa  sœur,  voire 
même  sa  fianoéel 

—  Croyes...  vous?...  balbutia  Ida  avechumeur...  Mais  non,  il  n'irait 
pas  au  bal,  ajoutait-elle  gaiement;  H  porterait  son  deuil  dans  la  re» 
traite  et  il  ne  viendrait  pas  chercher  la  joie. 

—  Ou  bien,  reprit  le  confleiller,  il  pleure  sur  ses  dettes,  et  il  soupire 
en  pensant  qu'il  n'a  pas  d'argent  pour  continuer  son  voyage. 

—  Non,  non,  s'écria  Ida  brusquement.  —  Ciomment  pouveos-vous 
mettre  sur  ce  visage-là  un  chagrin  aussi  vulgaire?  N'a-t*il  pas  l'air 
bien  autrement  noble  que  vos  employés  et  vos  lieutenants  de  Freylingen, 
et  s'U  n'avait  pas  d'argent,  dites-moi  un  peu  s'il  voyagerait  dans  un 
superbe  hmdau  attelé  de  quatre  chevaux  de  poste  ? 

—  Ahf  comme  le  petit  avocat  s'échaufTe  et  fait  de  la  controverse 
tout  comme  s'il  s'agissait  d'un  procès  en  cour  d'assises  I  D'ailleurs,  nous 
saurons  bien  vite  à  quoi  nous  en  tenir.  C'est  moi  qui  ai  organisé  le  bal, 
j'ai  donc  le  droit  de  mettre  au  pied  du  mur  les  gens  qui  s'y  introduisent. 

—  Eh  bien,  Ihites  cela,  dier  conseiller,  mais  faites-le  d'une  ma- 
nière  gracieuse  et  délicate,  dit  en  rougissant  la  jeune  flUe,  car  celui 
qui  parait  ressentir  une  si  profonde  douleur  doit  trouver  les  mômes 
égu  rds  chez  des  étrangers  que  chez  des  amis. 
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l'étranger 

A  ce  moment  plusieurs  personnes  s'approchèreb^  de  Bemer  pour 
ajiiprendre  de  lui  qui  était  cet  inoontou  ;  tout  te  ianonde  ÂTsit  remariqiaé 
qûll  restait  à  îa  înème  place  depuis  le  eommencement  dû  bal,  ne  sem- 
blant prendre  aucun  intérêt  é  cette  fêle  brillante.  Lé  conseiller  àlla  à 
16i  et  revint  bienittt. 

—  Qui  est-U?  comment  tk  iiommé-Ml?  lui  demandèrent  vingt  per- 
sonnes %  la  Ibis. 

—  fl  ne  m'a  pas  parlé,  répondit  Beméir;  il  m'a  seulement  remis  k 
caiié. 

La  carte  fbt  alors  passée  de  main  en  knàin  ;  on  y  voyait  des  àrknes 
fineihent  gravées  et  ce  nom  : 
k  Éniile,  comte  de  Martinitz.  > 

Là  curiosité  n'était  qu'à  moitié  satisfaite.  Les  habitants  de  Frey- 
lingeh ,  pour  lesquels  Tapparition  d'un  comte  étranger  était  uii 
événement  extraordinaire  ,  hochaient  la  tète  d'un  air  mécontent  et 
regardaient  le  nouveau  venu  comme  on  regarderait  une  béte  curieuse. 
Mais  le  conseiller,  qui  comprenait  c^)mbicn  cette  vulgaire  curiosité 
devait  être  pénible  au  jeune  étranger,  donna  le  signal  de  la  danse,  et 
nn  galop  exécuté  par  vingt  trompettes  retentit  dans  la  salle  comme  un 
irrésistible  a[)pel. 

On  avait  dansé  plusieurs  valses,  et  l'étranger  restait  toujours  appuyé 
contre  le  pilier.  Il  n'avait  jamais  dù  porter,  semblait-il,  d'autre  costume 
que  le  noir.  Ses  yeux  étaient  aussi  foncés  que  le  drap  Un  de  son  habit, 
et  sa  figure  {)àle  comme  son  linge  d'une  blancheur  de  neige  contrastait 
singulièrement  avec  son  vêtement  sombre.  Bien  qu'en  apparence  il  ne 
prit  aucun  intérêt  à  cette  foule  agitée,  nul  ne  pouvait  le  voir  sans  être 
frappé  de  son  maintien  grave  et  silencieux.  Gomme  il  arrive  d'habitude, 
les  dames  finirent  par  n'avoir  plus  grande  idée  de  cet  étranger  qui  ne 
daignait  pas  danser  avec  elles  ;  les  yeux  d'Ida  seuls  se  tournaient  tou- 
jours du  côté  du  pilier,  mais  chaque  fois  que  son  regard  rencontrait 
celui  du  comte,  une  rougeur  brûlante  lui  montait  au  visage,  et  elle  se 
félicitait  que  la  musique  jouât  d  une  manière  aussi  bruyante,  car  elle 
se  figurait  que  par  ra(3uient>  on  pouvait  entendre  les  battements  de  son 
cœur.  'I  F!  pourtant,  ^e  disail-elie,  cç  u  estqu'un  senUmeul  de  pitié  qui 
m  attire  amsi  vers  iui.  » 
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n  éCut  onèe  beurai  payées.  On  ifovail  encoi*  daftser  une  écossaise 
avant  le  souper.  Les  jeUnes  geni  se  précipitaient  vers  la  belle  de  la 
ftte;  taiaià  la  eapriciense  Ida  s'était  mis  dans  la  tôte  de  ne  pas  danser 
celte  kisrd,  et  elle  laissa  ces  messieurs  désespérés  courir  vers  d'autres 
dames. 

Ab î  vojrte donc,  dit  Ida  avec  une  expression  détendre  sympathie 
qiii  allait  ëi  bien  à  son  visage  d'ange,  —  voyez  donc.  Berner,  je  crois 
qu'il  pâlit  de  plus  énplus.  Pourvu  qu'il  ne  se  trouve  pas  mal. 

Le  Coifteilier,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  la  remarque,  fit 
observer  à  Ida  que  l'étranger  |)araissait  de  force  à  su[>porter  quelque 
crise  âccfdehtélte.  Mais  Ida  devint  de  plus  en  plus  inquiète.Ellc  s'npenjut 
qt»  te  comte  Martinilz  serrait  les  dents  comme  s'il  voulait  éloulTer  une 
violente  douleur;  en  eiïet,  l'expression  de  gravité  du  visage  du  jeune 
étranger  se  changeait  en  angoisse,  et  des  larmes  roulaient  dans  ses 
yebi. 

—  0  mon  Dieu!  regardez-le  donc,  mon  bon  Berner,  il  mr  snmhlp  q;ie 
je  voudrais  aller  h  lui  et  lui  dire  :  Pouh^uoi  n'es-tu  pas  heureux  parmi 
les  heureux?  Ah  î  que  je  voudrais  pouvoir  te  consoler  ! 

Le  cx)nseiller  aussi  commençait  à  devenir  inquiet,  car  le  pAle  étran- 
ger s'était  redressé  et  il  attachait  son  regard  sur  la  porte  du  salon 
avec  une  fixité  effrayante.  Berner  voulait  se  lever  et  aller  à  lui  ;  mais 
la  porte  s'ouvrit,  et  un  vieux  serviteur  en  riche  livrée,  le  même  qu'Ida 
avait  vu  la  veille  sur  la  route,  entra  et  vint  s'incliner  en  silnnce  devant 
l'étranger.  Celui-ci  consulta  pmMpiinmnit  nt  sa  montre,  puis,  après 
avoir  envoyé  h  Ida  un  regard  plein  de  raciancolie,  il  quitta  à  pas  lents 
la  salle  du  bai. 


l'égusê 


Le  vieux  sacristain  de  la  cathédrale  deFreyIingen  veillait  encore  dans 
sa  petite  chambre,  selon  son  habitude,  bien  (ju'il  lût  près  de  minuit; 
la  prière  du  soir  était  lue  depuis  plus  d'une  heure  par  sa  digne  moitié, 
et  il  restait  plongé  dans  la  lecture  d'une  vieille  chronique,  qui  racon- 
tait l'histoire  du  magnilîque  clocher  haut  de  quatre  oenls  pieds, 
gigantesque  travail  qui  avait  coûté  tant  d'années  et  tant  d'âr- 
gent.  Sa  respectable  épouse  allait  justement  entr'ouvrir  les  rideaux 
blancs  bordés  de  bleu  de  son  grand  lit  pour  avertir  èoh  cliér  époux 
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qu'il  était  temps  de  chercher  le  repos  aocoutomé,  lonqu'oD  entendii 
frapper  au  volet  d'une  fenêtre  du  rez-de-chaussée. 

—  Ouvrez,  maître  sacristain;  soyez  assez  bon  pour  ouvrir,  disait 
une  voix  basse,  mais  distincte. 

—  C'est  quelque  message  d'un  nudadequi  demande  les  sacremento, 
grommela  le  sacristain,  et  il  posa  ses  hinettes  dans  le  livre  de  chro- 
nique afin  que  le  passage  intéressant  ne  s'envolât  pas  ;  puis  il  éta  les 
énormes  verrons  de  la  porte,  et  un  petit  homme  âgé,  vêtu  d'une  riche 
livrée,  entra.  —  Que  venez-vous  faire  chez  moi  à  cette  heure?  s'écria 
le  sacristain. 

»  Camarade,  r^^iondit  le  vieux  serviteur,  en  entraînant  le  sacristain 
dans  la  chambre  chaude  ;  camarade,  voulez-vous  rendra  à  quelqu'un  un 
grand  service? 

Et  en  même  temps  il  jeta  sur  la  table  un  thaler. 

Le  sacristain  posa  le  thaler  dans  sa  main,  le  laissa  retomber  sur  la 
table  où  il  rendit  un  son  agréable  à  l'ordlle,  et  dit  : 

^  Pourquoi  pas,  si  ce  service  n'exige  rien  qui  soit  contraira  à  mon 
devoir  et  à  ma consdenoe? 

*  Alors,  prenez  vos  delk,  continua/  le  vieux  serviteur,  el  ouvrez 
la  porte  de  la  cathédrale. 

—  A  cette  heure-ci  I  s'écria  le  sacristain  avec  effroi,  et  dans  cette  nuit 
d'orage?  Cela  ne  se  peut  pas,  camarade,  aussi  vrai  que...  Non,  cela  ne 
se  peut  pas,  rien  ne  pourrait  me  décidera  sortir... 

—•0  mon  Dieu!  s'écria  la  femme  du  sacristain  en  tirant  brusquement 
les  rideaux  de  son  lit,  ne  vous  laissez  pas  tomber  en  tentation!...  Mon 
pauvre  vieux,  prends  bien  garde  qu'on  ne  t'entraîne  au  mal  1  Qui  sait  ce 
qui  t'attend  ? 

—  Croyez-moi,  maître  sacristain,  reprit  le  vieux  domestique,  ce  que 
je  vous  demande  peut  s'accorder  parfaitement  avec  le  service  de  Dieu, 
et,  de  plus,  si  vous  venez,  vous  aurez  une  bonne  récompense. 

Le  vieux  sacrislain  pesa  encore  uueiuisie  tiialcr  comme  pour  s'armer 
de  résolution,  et  il  dit  : 

—  Minuit  va  sonner,  et  il  ne  fait  pas  bon  dans  l'église  à  celle  heure- 
là  ;  car,  je  sais  ce  que  je  sais,  et  j'ai  vu  ce  que  j'ai  vu...  Mais,  puisque 
vous  dites  que  c'est  pour  servir  Dieu,  allons,  venez!... 

¥J  il  nilurna  sa  lanterne,  s'enveloppa  d'un  épais  manteau  et  prit  la 
lourde  clef  bizarrement  taillée  qui  ouvrait  la  cathédrale. 

—  Ah!  mon  pauvre  ami  !  lu  le  laisses  éblouir  par  Mauimon,  sou- 
pira la  vieille  du  fond  de  son  lit. 

Mais  le  sacristain  lui  dit  : 
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—  Venx-tn  te  taira,  Ursule!  Le  monsieur  qui  est  là  ne  croirait-il 
pas  que  dans  notre  ménage  le  mari  est  sous  la  tutelle  de  la  femme?  Et 
il  quitta  la  maison  en  grommelant. 

La  nuit  était  trè84iroide  et  le  del  très-pur  en  ce  moment;  quelques 
rares  nuages  sombres  dansaient  en  cercle  autour  de  la  lune;  les  deux 
vieillards  marchaient  en  silence  ym  l'église.  Au  bout  de  peu  de  temps 
ils  atteignirent  le  portail  de  la  cathédrale.  Le  sacristain  tressaillit  en 
voyant  sortir  de  Tombre  d'un  pilier  une  forme  humaine  enveloppée 
d'un  manteau  noir.  C'était  l'étranger  qui  avait  attiré  à  un  si  lûut 
degré  l'intérêt  d'Ida. 

Ouvres,  ouvres,  s'écria  Ifartinitz,— il  est  grand  temps  I  Pendant 
qu'il  parlait,  ce  bruit  de  rouages,  qui  précède  k  sonnerie  d'une  grande 
horloge,  dans  la  tour  d'une  cathédrale,  se  fit  entendre,  et  des  sons 
graves,  métalliques,  vibrants,  annoncèrent  hi  douzième  heure  de  la 
nuit. 

—  Ouvrez,  s'écria  Martinitz,  ouvrez  donci  le  voilà  d^à  ]à4Ms  t 

La  grand'porte  tourna  en  gémissant  sur  ses  gonds,  et  l'étranger 
s'élança  dans  l'église.  Le  sacristain  referma  avec  soin  la  porte  et 
marcha  en  avant  avec  sa  lanterne,  guidant  les  étrangers  sons  les 
vastes  portiques.  La  finble  lueur  de  hi  lanterne  jetait  des  ombres 
fantastiques  sur  les  hautes  colonnades  du  dôme  ;  elle  n'échiirait  qu'à 
quelques  pas  de  distance,  et  cette  lumièreallaitetts'elbcant  dans  un 
vague  crépuscule,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perdit  complètement  dans  les 
ténèbres  de  la  voûte.  11  semblait  parfois  que  des  fitntdmes  de  haute 
stature,  avec  de  longues  robes  traînantes,  cachés  derrière  les  piliers, 
apparaissaient  et  s'évanouissaient  devant  les  étrangers  qui  foulaient  à 
chaque  instant  d'antiques  sépultures;  — de  nombreux  échos  leur  ren- 
voyaient le  bruit  de  leurs  pas. 

Us  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  pied  de  l'autel.  Blartinitz  s'assit  sur  les 
derniers  degrés  ;  son  visage  qui,  à  la  lueur  de  la  lanterne,  paraissait  plus 
pâle  encore,  était  appuyé  sur  sa  main  sur  laquelle  retombaient  les  bou- 
cles noires  de  sa  chevelure.  Le  vieux  seniteur  fit  signe  au  sacristain 
qu'il  eût  à  se  taire  et  à  rester  tranquille ,  et  il  l'attira  sur  un  banc ,  à 
côté  de  lui. 

Un  profond  silence  régna  pendant  quelques  minutes  sous  ces  vastes 
et  sombres  portiques;  un  profond  silence  régnait  aussi  dehors ,  dans 
la  nuit.  On  entendait  seulement  un  léger  murmure  venant  des  marches 
de  l'autel .  Martinitz  priait. — Tout  à  coup  le  vent  d'orage  s'éleva  et  frappa 
les  vitraux  de  l'église.  Plus  le  bruit  augmentait,  plus  l'étranger  sem- 
blait inquiet;  il  soupirait,  il  regardait  constamment  du  cdté  d'où  ve- 
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noient  les  mugilMilients  du  vent  qui  disaient  craquer  les  hautes 
feoètrf»;  les  lueurs  vacilUwtes  de  la  lanterne  éclairaient  faiblenoent 
les  murs  où  flottaient  les  vieilles  bannières  aux  couleurs  liuiées  par 
le  temps.  Soudain  un  violent  coup  de  veut  arracha  de  son  cadre  un 
i|fle  ^traus  dp  chœur  ;  il  tomba  avec  fracas  sur  les  dalles  de  l'église. 
L'étranger  monta  tiers  précipitamment  les  degrés  de  l'autel,  et, 
epipiQe  livré  ^  m  scGét  de  délire»  il  s'éeria  d'unp  voii  eotceeeupée 
de  sapglots: 

Ici  il  m'^ttailMlia  pifst  ici  il  ne  m'eltebidiepes  !  Oh  !  oomae 
il  a  déchaîné  les  ouragans  I  comme  il  voyage  sur  les  ailes  du  vaet, 
ftttour  de  odUe église*  Antoniol  Antonio  1  Ah  l  je  vois  couler  le  sang 
4e  tt  blessure  )  T«i  gépnis»  to  m  maudis  dans  les  eirst  nais  tu  ne 
peux  venir  jusqu'ici  I  Idest  mon  refuge  uviolablel 

L'oieg»  l'apelsa;  le  ml  ne  grondait  phn  que  de  loin  en  loin,  et 
bientôt  l'air  du  soir  ne  pénétra  phn  dans  l'église  qu'avee  un  léger  mur- 
murf.  IfS  lupe  lemUail  sourire  amiOBtenient  à  travers  les  vitraux; 
avec  hi  ftireur  de  Tarage  s'éteignit  aussi  l'orage  soulevé  dans  It  eœur 
de  Martînitz* 

— Vpyaa  I  s'écHa-i-il  pourtant  encora  avec  mélaneoUe  en  montrant 
hi  l^étra  édairée  par  la  lune,  voyes  comme  il  me  regarde  d'un  air 
grave  et  irrité  :  Ah  |  ne  peux4tt  donc  me  perdonnet,  Antonio? 

liait  ses  plaintes  s'alhibliasaieolet  il  tomba  en  pleorani  eu  pied  de 
l'autel*  hp  vieux  serviteur,  qqi,  pendsnt  eette  soèqe  terrible»  avait  eu 
eonstamment  les  larmes  aux  yeux,  se  précipita  ven  son  mettra^  et 
le  prit  dans  ses  bras  ;  il  essuya  la  aueur  firoide  qui  coulait  de  son  ftent 
et  lui  0t  avaler  quelques  gouttes  d'un  eoidial  eontenu  dans  une  Éole  de 
eristal. 

Le  jeune  homme  reprit  peu  à  peu  ses  sens,  e'enveleppa  dans  ssn 
manteau  et  swiit  de  Tcgiise. 
Le  vieux  servîlenr  dit  alon  au  sacristain  : 

—  Jeté  reneraie,  bon  vieillard.  Tu  vols  que  nous  ne  voulions  risn 
•   faire  de  mal  dans  la  maîsott  de  Dieu  ;  mais  istiens  ta  langue,  et  si  tu 

pe  dis  mot  à  persenne  de  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  ee  soir,  nous 
reviendrons  peut-être  demain,  et  bien  d'autres  nuits  encore,  et  lu 
recevras  un  thaler  chaque  fois. 

—  Cela  me  plaît  assez*  répondit  le  sacristain  ;  mais  vous  comprenez 
que  je  m'aperçois  bien  que  voire  maître  n'est  pas  dans  son  bon  sens, 
car  sous  le  prétexte  de  dire  ici  un  c  Dieu  suit  avec  nous  !  »  il  joue  à 
cache-cache  dans  l'église;  d'après  ce  que  j'ai  entendu,  il  espère 
qu'of)  ne  l'attrapera  pas  ici  1  Mais  venez  teujouES  demain ,  si  voua 
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vooles.  Qoanlàcaqiriastdiiavolr  16  taire,  loyes  m»  kiquMidt» 
penomiê  n'apprendra  rien  de  vm,  et  na  mile  Ursule  moiiia  que 
toute  autre»  car  je  suis  i'vm  ({ue  ce  qu'on  ne  «ait  pas  ine  fiiH  pas  de 
i|ial( 

Le  fiam  servifeur  loua  fort  la  r^utton  du  sacristain,  et  prit  congé 
de  lui  sous  le  pfirtaU  ôp,  l'église  en  lui  donnant  une  poigaée  de  main. 

—  (Test  vraiment  dpipinage  pour  le  jeuue  bomune  t  dit  te  m|- 
eristaip,  tout  en  reutrant  daps  sa  maison.  Si  jeune!  ^  avoir  dijià 
a^Uie  aux  nuiavais  esprit  t  ^Ep^n,  qu'il  soit  encore  fcapt'â  pendapt 
quelques  mois»  et  avec  pw  (frayes  tMleirs  je  pourrai  m'acbeter  du 
bon  vieux  v|n! 


hf  sofrvua  * 

Une  heure  sonnait  au  moment  où  l'étranger  et  son  vieux  serviteur 
arrivaient  sur  la  place  du  marché.  Derrière  les  fenêtres  éclairées  du 
Musée,  on  voyait  passer  des  ombres  rapides,  et  de  temps  à  autre  des 
éclats  joyeux,  mêlés  au  son  des  trpmpettes,  annonçaient  qu'un  toast 
venait  d'être  porté. 

—  Robert,  dit  le  comte,  je  veux  retourner  à  ce  bal.  Les  accords 
de  la  musique  ont  sur  moi  un  pouvoir  bienfaisant;  ils  me  plaisent  et 
me  calment,  et  peut-èlre  au  milieu  de  cette  foule  joyeuse  oublierai-je 
.un  moment  que  je  suis  le  seul  malheureux  parmi  tous  ces  heureux  t.. . 

En  vain  le  vieux  Robert  essaya-t-il  de  persuader  à  son  maître  de 
penser  à  sa  santé  et  de  chercher  le  repos  dont  il  devait  avoir  si  grand 
besoin,  celui-ci  ne  paraissait  pas  l'entendre;  au  seuil  de  la  porte  du 
Musée,  il  jeta  son  manteau  à  son  domestique  et  monta  précipitamment 
les  degrés.  Le  vieux  serviteur  le  suivit  en  secouant  la  tète  :  «  Dieu 
fasse  que  ce  soit  pour  son  bienl  t  dit-il  en  essuyant  une  lacme  de 
ses  yeux. 

La  salle  de  danse  était  vide  lorsque  Kmile  y  pénétra.  On  soupait 
dans  un  autre  salon.  Toutefois  les  musiciens  accordaient  leurs  violons, 
essayaient  leurs  cors  et  laissaient  retomber  les  baguettes  sur  la  grosse 
caisse  pour  s'assurer  qu'elles  rendaient  un  son  assez  grave.  Ces  pauvres 
musiciens  se  rafraîchissaient  aussi  un  peu  le  gosier,  car  ils  pressent 
taient  qu'ils  auraient  à  jouer  un  interminable  cotillon.  Le  bruit  des 
fourchettes  et  des  couteaux,  le  cliquetis  des  verres,  les  hourrahs  arri- 
vaient jusqu'à  eux.  Un  sourire  mélancolique  erra  sur  les  lèvres 
d'Émile,  en  songeant  au  temps  où  lui  aussi  vidait»  «rae  une  gaisii 
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entraînante,  la  ecNipé  du  festin,  où  sa  voix  se  mêlait  à  Faccord  uni- 
Tenet  d'une  joie  expaosive.  II  pénétra,  sous  l'empire  de  ces  pensées, 
dans  la  salle  du  souper;  les  gais  convives  étaient  assis  autour  de  la 
table.  Certes,  on  ne  pouvait  rien  désirer  de  plus  parfait  que  la  pré- 
cision avec  laquelle  les  gens  de  service  remplissaient  leur  mission 
difficile  I  Sur  les  flancs  et  au  centre,  les  mouvements  s'exécutaient  à 
merveille;  les  lourdes  pièces,  telles  que  tartes  et  gâteaux,  et  l'artillerie 
légère  des  bonbons  à  la  française,  prenaient  position  avec  la  rapidité 
de  l'édair;  dans  un  ordre  admirable,  les  confitures  et  les  gelées  à  la 
groseille ,  au  punch,  à  la  rose,  à  la  vanille,  brillaient  sons  la  vive 
lumière  des  lustres  de  cristal,  et  les  ananas,  les  grenades,  les  oranges» 
les  raisins  s'amoncelaient  en  pyramides  sur  les  plats  d'argent.  C'était 
au  conseiller  Berner  que  revenait  l'honneur  de  cette  organisation.  Os 
dief  habUe  pariait  de  dresser  en  l'espace  de  huit  jours  ie  novioe  le 
plus  maladroit,  de  fiiQon  à  ce  qu'il  fût  capable  démonter  un  escalier  en 
portant  sur  un  plateau  d'argent>  poli  comme  un  miroir,  des  verres  de 
Champagne  pleins  jusqu'aux  bords,  sans  en  laisser  tomber  une  goutte, 
ce  qui,  dans  les  annales  du  service,  est  une  action  d'éclat.  Quand  appro- 
chait le  jour  fixé  pour  les  festins  que  le  conseiller  se  chargeait  d'orga- 
niser, il  faisait  commencer  à  ses  troupes  une  série  de  manœuvres  et 
d'exercices.  Il  se  rendait  dans  la  salle  où  devait  avoir  lieu  le  repas, 
faisait  dresser  une  table  de  trente  à  quarante  couverts,  et,  ainsi  qu'on 
montre  aux  nouvelles  recrues  un  ennemi  imaginaire,  il  montrait  à  ses 
soldats  des  présidents,  des  conseillers,  des  directeurs  de  tlomaines,  etc., 
avec  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et  exhortait  les  Iroupcs  qui  manœu- 
vraient sous  son  commandement  à  offrir,  ici  un  morceau  de  rôti,  là  une 
saucisse,  à  verser  à  boire,  etc.  Alors  s'élançaient  dans  toutes  les  direc- 
tions les  conscrits,  jetant  bien  un  peu,  au  commencement,  leurs 
jambes  et  leurs  bras  à  tort  et  à  travers;  mais,  quand  le  jour  du 
combait  arrivait,  on  était  sûr  de  vaincre  î  Tel  que  ce  grand  capitaine 
qui  prononçait,  avec  une  gravité  solennelle,  ces  paroles  :  «  Aujourd'hui 
est  l'anniversaire  de  Friedland  !  voilà  le  soleil  d'Austerlitz  î  »  le  con- 
seiller employait  son  éloquence  à  rappeler  à  propos  une  affaire  bril- 
lante, et  alors  il  pouvait  avoir  la  certitude  que  pas  un  des  vingt 
échansons  ou  sommeliers  qui  servaient  sous  ses  ordres  ne  tomberait 
sur  un  de  ses  camarades  en  renversant  un  pâté  de  foie  gras. 

Tout  avait  marclié  avec  la  précision  accoutumée,  ce  soir-là.  Les 
vins  de  Laubenheim,  de  Hocliheimer,  de  Volney,  de  Chambertin,  de 
Bordeaux,  du  Roussillon  étaient  emportés,  et  le  Champagne,  qui 
anime  les  Uogues,  venait  d'être  placé  sur  la  table. 
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A  l'un  des  bouts  de  cette  table,  la  conversation  roulait  sur  la  fille 
du  président.  Là  se  rerouaient,  comme  les  ailes  d'un  moulin,  les  lan- 
gues des  mères  et  des  tantes,  et  leurs  sérapUipies  filles  donnaient  une 
approbation  tacite  à  ces  beaux  discours  par  le  clignotement  de  leurs 
petits  yeux  à  la  kairoouck. 

Ida  n'avait-elle  pas  déjà  commis  un  véritable  crime  en  étant  aussi 
délicieusement  jolie?  Si  elle  était  revenue  de  la  résidence  comme  une 
sotte  ou  une  niaise,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  :  c  Ses  pauvres  parents 
me  fbnt  vraiment  de  la  peine  t  Us  ont  bien  perdu  leur  argent  dans 
cette  éducation-là  !..  >  Hais  elle  revenait  droite  et  élancée  comme  un 
jeune  arbre,  avec  tant  de  grâce,  de  modestie,  de  dignité  tout  à  la 
fois,  avec  ce  diadème  de  beaux  cheveux  couronnant  son  fhmt  char- 
mant, ses  yeux  étincelants  d'esprit  et  d'àme,  ses  joues  animées  parla 
Mcheur  de  la  santé,  oette  petite  bouche  aux  coins  à  fossettes  qui  app^ 
lait  les  baisers,  ce  cou  de  cygne,  ces  épaules  de  nymphe,  cette  parure 
princière  et  cette  robe  venue  de  Parisl..  Non,  cela  était  trop  forti  Cette 
jeune  fille  ne  pouvait  être  aussi  belle  et  en  même  temps  aussi  inno- 
cente et  vertueuse.  —  Ha  t  madame  l'inspectrice  des  forêts,  disait  une 
présidente  de  chambre,  sans  penser  qu'elle  allait  offenser,  par  de  pareils 
discours,  les  huit  innocentes  oreilles  de  mesdemoiselles  ses  filles,  ha  t 
hi  vertu  t.. .  nous  savons  ce  que  c'est  que  la  vertu  à  fai  résidence  par 
le  temps  qui  courtt...  Pour  que  la  vertu  y  régnât,  il  fiiudralt  que  les 
pierres  mêmes  eussent  changé  de  place,  et  que,  au  lieu  de  leurs  bril- 
lants uniformes,  les  capitaines  de  la  garde  eussent  emprunté  aux 
honorables  diacres  leurs  petits  manteaux,  leurs  bas  de  soie  noire  et 
leurs  rabats  blancs,  et  qu'ils  se  promenAss^it  la  Bible  sous  le  bras; 
alors  je  pourrai  croire  à  la  grande  vertu  des  jeunes  filles  de  la  rési- 
dence. 

—  Ah\  comme  vous  avez  raison,  répondit  madame  hi  conseillère.  Et 
cette  beauté  si  remarquable!  Tout  cela  n'est  qu'artifice  et  mensonge,  on 
peut  se  le  procurer  avec  de  l'argent.  Groyès-vous  que  ces  tresses  et  ces 
boucles  soient  trmuf  Et  qu'a-t-elle  fiiit  de  ses  petites  dents  jaunes 
d'autrefois?... 

—  Et,  ajouta  une  troisième  de  ces  dames,  et  ces  dentelles  de 

Bruxelles,  larges  d'une  main  !  et  cette  parure  d'améthystes! •^Pensez- 
vous  que  tout  cela  vienne  de  la  princesse Tomanof?  La  princesse,  on  le 
sait,  est  fort  riche  et  fort  généreuse, — mais,  donner  à  une  enfant  de  cet 
âge  ce  diadcnic,  ce  collier ,  —  non  I  Son  Altesse  est  trop  sensée  pour 
agir  ainsi.  —  Mais  vous  avez  enleiidu  parler  de  son  neveu,  le  prince 
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Ferdinand?...  Lui  autti  eat  fort  riofae  et  fort  généreux,— et  loraqu'oo 
est  aimable  avec  lui,  qui  sait?... 

Et  tout  le  eerde  se  mît  à  vanter  la  générosité  du  gracieux  prince. 

Vraiment,  c'était  odieux  !  Calomnier  ainsi  une  si  douce,  si  angéliqœ, 
si  ravissante  créature!  Émile,  qui  s'était  placé  dans  l'embrasure  d'une 
fonétre,  avait  tout  entendu.  Il  eût  voulu  arracher  à  madame  l'inspec- 
trice des  forêts  sa  dent  unique,  avec  laquelle  elle  s'attaquait  è  la 
réputation  d'une  jeune  fille.  Il  s'étoigna  pour  ne  plus  entendre  ces 
horribles  mensonges,  —  mais  il  tombait  de  Gharybde  en  Scylla.  — 
M"«  de  Sehulderiof  était  11,  pérmnt  ^  eihortani  son  fils  le  lieutenant 
des  dragons,  à  ralever  la  splendeur  de  sa  maison  en  flûsant  un  bon 
mariage,  et  Ida  hil  semblait  un  parti  conveuable. 

Le  jeune  Sehulderiof  avait  quelques  milliera  de  thalers  de  dettes 
avec  des  juifs  et  des  chrétiens,  et  qui  aurait  eu  besoin  d'une  soixan* 
taine  d'années  pour  se  dégager,  semblait  approuver  fort  le  projet  da 
madame  sa  mère,  il  s'agissait  seulement  de  le  mener  à  bonne  fin. 

Sa  chère  maman  connaissait  les  bons  moyens  :  Danser  souvent  avec 
elle,  surtout  pendant  le  cotillon;  cela  s'appelle  avoir  des  prévenances, 
et  la  jeune  fille  finit  par  foira  attention  à  toi.  Demain,  à  dix  heures, 
passer  au  galop  devant  sa  maison;  — >  là,  tu  te  perds  en  contemplation 
en  face  de  sa  fenêtre,  et  tu  laisses  tomber  ta  cravache;  lu  descends 
alors  de  cheval,  tu  ramasses  ta  cravache,  tu  remontes  sur  ton  coursier, 
tu  jettes  à  la  belle  un  regard  de  feu  et  lu  repars  au  galop.  Si  son  petit 
cœur  bat  de  peur  de  te  voir  tomber,  elle  est  déjà  à  toi.  Par  une 
belle  nuit,  tu  viens  devant  sa  maison  avec  toute  la  musique  du  régi- 
ment. —  Quelques  puissants  accords,  quelques  tendres  mélodies.  — 
Je  parie  mes  diamants  (qui  sont  en  ce  moment  chez  Lédi)  que  la 
charmante  Ida  écoutera  la  sérénade,  cachée  derrière  ses  jalousies!  — 
Quelques  camarades  qui  ont  eu  l'obligeance  de  t'accoinpagner, 
s'écrient  alors  :  Schulderiol",  Sehulderiof,  où  cs-tu  donc?...  Ah!  ce 
pauvre  garçon,  il  pleure  1...  «  Ahl  laissez-moi,  nies  bons  amis, 
réponds-tu,  je  suis  si  heureux  près  de  cette  maison  î...  »  —  C'est  ainsi 
que  les  choses  se  passaient  dans  les  romans  de  chevalerie,  quand  la 
noblesse  seule  savait  aimer,  et  que  ces  imbéciles  de  bourgeois  u'avaieat 
pas  encore  d'argent. 

—  Sur  riionneur,  vous  avez  raison,  madame,  répondit  le  lieutenant 
en  tirant  sa  moustache.  Soyez  tranquille,  je  saurai  bien... 

Émile  eut  le  coeur  tout  attristé  en  entendant  développer  ce  plan  de 
conquête.  — 11  s'éloigna  de  nouveau  et  alla  se  placer  à  l'autre  bout 
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de  !a  salle,  près  de  la  table  où  siégeait  le  président,  cpii  avait  laissé 
chez  lui  la  mine  grave  du  magistrat,  et  qui  n'était  ici  qu'un  joyeux 
oonvive  de  plus. 

A  ce  moment  même,  le  président  se  levait,  le  verre  à  la  mnin  ; 

—  Encore  une  santé,  mesdames,  s'érria-t-il,  encore  un  tonst  du  bon 
vieux  temps  :  A  l'amour  et  à  la  joie  ! — Les  trompettes  tirent  retentir  leurs 
notes  sonores,  comme  un  bruyant  applaudissement.  —  Mais,  au  milieu 
du  bruit  des  instruments  et  des  hourrnhs  dos  convives  excités  par  le 
Champagne,  il  semblait  à  Ida  qu'elle  entendait  prés  d'elle  un  profond 
soupir  et,  comme  saisicd'un  presseritiment,  elle  rcL^rirda  niituur  (relie... 
Elle  rencontra  le  regard  d'Émile  errant  plein  de  mélancolie  sur  cette 
foule  joyeuse.  La  jeune  fille  se  sentit  pâlir  d'émotion;  elle  pouvait  à 
peine  respirer,  et  pourtant,  rien  au  monde  n'eftt  détourné  ses  yeux  de 
cette  contemplation.  Mais  avant  (pi'elle  eût  pu  surmonter  ce  trouble 
étrange,  les  convives  en  se  levant  bruyamment  la  sépareront  de  lui,  et 
un  jeune  secrétaire  parut,  venant  réclninor  la  danse  (ju'Ida  lui  avait 
promise.  — Sa  figure,  d'une  douceur  hypocrite,  déplut  souverainement 
à  ta  jeune  fille,  ainsi  que  ses  paroles  mielleuses  exprimant  son  bonheur 
d'avoir  atteint  le  moment  désiré.  —  Il  conduisit  en  triomphe,  au  milieu 
des  rangs  de  rivaux  et  d'envieux,  sa  jolie  danseuse  ;  mais  Ida  suivait 
son  danseur,  tout  entière  aux  pensées  qu'avait  fait  naître  en  elle 
l'apparition  de  Martinitz,  et  elle  méditait  sur  la  puissance  de  cer- 
tatees  flammes  mystérieuses  dans  le  regard,  c  Vraiment,  se  disait-elle, 
le  conseiller  a  raison  ;  il  y  a,  dans  certains  yeux  des  hameçons  dont 
on  ne  peut  plus  se  dégager.  • 


LB  COTILLON 


Une  musique  entraînante  retentissait  dans  la  salle  de  bai;  les  couples 
joyeux  des  valseurs  parcouraient  rapidement  l'espace,  semblant  tantôt 
se  chercher,  tantôt  se  fuir  après  s'être  rencontré.  La  forme  gracieuse 
et  légère  d*Ida  apparaissait  et  disparaissait  au  milieu  de  la  foule  des 
danseurs  comme  une  sirène  qui  flotte  séduisante  au-dessus  des  vagues, 
puia  plonge  et  se  perd  dans  les  eaux.  Parfois,  tout  en  voltigeant  à 
travers  la  salle,  elle  j^it  un  regard  vers  celui  qui  attirait  irrésisti- 
blement sa  sympathie,  et,  quand  les  flûtes  soupiraient  dans  les  airs, 
quand  les  sons  adoucis  des  cors  exprimaient  une  tendre  langueur,  il 
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loi  semUaii  qoe  cette  musique  qui  la  charmait  devait  trouver  aussi 
un  éclio  dans  le  cœur  du  bel  étranger.  —  Le  cotillon  était  arrivé  à 
son  moment  le  plus  brillant  :  une  ûguro  qui  n'avait  pas  encore  été 
dansée  à  Freylingen  allait  avoir  lieu.  Une  dame,  conduite  par  un  cava- 
lier, s'asseyait  sur  une  chaise,  au  milieu  d'un  cercle;  on  lui  ban* 
dait  les  yeux,  puis  on  lui  présentait  diflérents  danseurs  parmi  iesqueb 
elle  devait  cbdsir,  aveugle  comme  la  Fortune.  Les  danseurs  refinés 
se  plaçaient  derrière  la  diaise  comme  des  vaincus  et  des  captili,  et 
celui  qui  était  choisi  valsait  en  triomphe  avec  la  dame  débarrassée  de 
son  bandeau.  Cette  figure  n'aurait  eu  en  elle-même  aucune  importance 
si  le  danseur  qui  conduisait  le  cotillon,  jeune  homme  récemment  arrivé 
de  voyage,  n'avait  appris  à  la  société  de  Freylingen  qu'à  Vienne  celte 
figure  était  regardée  comme  fort  intéressante,  car  on  lui  appliquait 
ce  dicton  :  Le  penchant  du  cœur  est  la  voix  du  destin.  Les  belles  de 
Freylingen  firent  à  ce  sujet  force  plaisanteries,  et  soutenaient  que  les 
dames  de  Vienne  regardaient  CLTtainement  sous  le  bandeau;  mais,  au 
fond,  elles  étaient  tout  aussi  superstitieuses  et  elles  espéraient  que 
destin  donnerait  raison  au  jjcnchant  du  cœur  en  amenant  devant  leurs 
yeux  aveugles  le  beau  major  ou  le  jeune  inspecteur  des  forêts!... 

C'était  au  tour  d'Ida  à  s'asseoir.  Le  secrétaire,  à  la  mine  aigre- 
douce,  lui  demanda,  avec  son  sourire  ironique,  s'il  devait  lui  amener 
le  conseiller  Berner,  lui  banda  les  yeux,  et,  en  peu  d'instants,  trois 
infortunés  se  trouvaient  repoussés  par  l'aveugle  petite  déesse  et  pre- 
naient place  derrière  sa  chaise. 

Le  comte  Martinitz  avait  bien  ])assé  par  la  petite  tête  d'Ida,  mais 
elle  s'était  bien  promis  que,  sans  écouter  le  penchant  de  son  cœur 
ni  la  voix  du  destin,  elle  n'accepterait  que  le  numéro  quatre,  après 
avoir  bel  et  bien  éconduit  les  trois  premiers  numéros. 

—  Numéro  quatre,  mademoiselle,  annonça  le  secrétaire  de  sa  voix 
railleuse.  Ida  dénoua  son  bandeau,  ouvrit  les  yeux,  et  se  trouva  dans 
les  bras  d'Émilc  qui,  au  son  joyeux  des  cors  qui  semblaient  des  accla- 
mations, l'entraîna  en  tourbillonnant  dans  la  salle  tic  bal.  La  tête  lui 
tournait,  —  littéralement,  —  elle  n'avait  plus  qu'une  pensée  qui  sem- 
blait lui  dire  tout  haut  :  «  Le  penchant  du  cœur  est  la  voix  du  destin.  » 
Ahl  elle  eût  voulut  danser  ainsi  toute  sa  vie  !  elle  se  trouvait  si  heu- 
reuse, si  légère!  Comme  sur  les  ailes  de  la  brise  printnnièrc,  elle 
voltigeait  entre  les  bras  |du  comte!  Bien  qu'elle  tremblât  de  le  regar- 
der, bien  que  son  cœur  battit  avec  violence,  elle  voulut  le  voir,  coûte 
que  coûte!  Elle  releva  sa  charmante  petite  tête;  un  doux  et  furtif 
regard,  de  ses  yeux  brillants  comme  des  étoiles,  rencontra  le  regard  de 
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riiomme  qui,  depuis  quelques  heures,  lui  était  devenu  si  cher  I  ce 
noble  visage  était  bien  près  d'elle.  Oh  1  qu'il  lui  parut  beau,  plein  de 
grâce,  de  distinction,  de  tendresse;  oh  !... 

—  Assez I  assez!  s'écrièrent  les  juges  du  camp  en  frappant  des 
mains  si  fort  que  leurs  gants  glacés  craquèrent  à  toutes  les  coutures. 
•  Assez  !  un  seul  couple  ne  peut  danser  toujours  î 

Hommes  cruels,  si  vous  aviez  su  ce  que  cette  courle  minute  conte- 
nait de  bonheur!  si  vous  aviez  su  comme  l'ùme  d'Ida  cherchait  à 
s'élancer  dans  une  âme  sœur!  ohl  vous  n'auriez  pas  troublé  cette 
céleste  inteliigeoce  des  cœurs! 

(La  êuite  à  un  pnekai»  numéro.) 
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D'UN  PRINCE  EN  VOYAGE* 


mA6B  8Uft  a  HIL 

Y  ft-t-il  une  manière  plus  originale  de  voyager  que  celle  sur  le  Nil  ?  Ce 
n'est  plus  voyager,  <fe8t  habiter  une  maison  flottante.  Les  voyageais 
sPy  installent  comme  pour  leur  vie  tout  entière;  ils  achètent  des  tables, 
des  chaises,  des  lits,  du  linge,  toute  une  batterie  de  cuisine;  on  ne  se 
Ggure  pas  combien  U  faut  d'objets  pour  ce  ménage. 

Iskander,  avec  ses  nouvelles  connaissances,  se  trouvait  à  merveille 
dans  cette  barque.  Dns  colonnes  supportaient  un  toit,  à  l'ombre  duquel, 
en  fumant  son  tchibouc,  on  jouissait  d'un  calme  non  interrompu,  dnns 
la  contemplation  du  paysape  toujours  changeant.  A  la  proue  se  tenaient 
les  gais  matelots,  de  grands  gaillards,  d'un  brun  sombre,  qui  chantaient 
et  frappaient  de  la  drebouca,  tout  le  temps  que  le  veut  enflait  leurs 
voiles,  et  leur  épargnait  la  peine  de  ramer. 

Poussés  par  un  vent  frais  du  nord,  les  nouveaux  amis  remontèrent  le 
fleuve.  Ils  passèrent  le  long  des  pyramides.  Tout  un  jour  ils  contemplè- 
rent ces  monuments  des  premiers  eflbrts  qu'aient  fkits  les  hommes  pour 
laisser  à  la  postérité  un  témoignage  durable  de  leur  existence. 

— Cheops  et  Chephren  ont  construit  les  deux  plus  grandes  pyramides. 
Ces  rois  ont  dd  être  méchants,  car  ils  ont  été  les  premiers  que  les  prêtres 
aient  excommuniés.  Tant  qu'ils  vécurent,  les  temples  restèrent  fermés, 
et  après  leur  mort,  il  fut  défendu  de  prononcer  leur  nom. 

Ainsi  racontait  le  savant  Abdin,  qui  n'oublia  pas  de  mentionner  que 
les  ouvriers  employés  à  la  construction  de  la  grande  pyramide  cousoui- 
mérent  des  oignons  pour  une  valeur  de  deux  mUlioas  de  piastres. 

*  Voir  k  htvuc  !f€r«Mi%upu  Uu  1*'  (éTri«r  iSSS.  _ .  j 
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Mais  la  vie  ne  ressemble  pas  à  un  voyage  sur  le  Nil.  Elle  ne  glisse  pas 
à  travers  le  temps,  comme  la  barque  dans  le  courant  du  fleuve  paisible. 
Peut-être  cependant  serait-ce  vrai  de  l'existence  d'un  philosophe  médi* 
tatif,  qui)  vivant  dans  son  intérieur,  r^ve  sans  se  laisser  troubler  par  les 
choses  du  dehors  *,  les  événements  loi  apparaissant  comme  de  simples 
images,  toot  comme  les  voyageurs  TOient  sur  les  bords  du  Nil  naître  et 
disparaître  les  verdoyants  paysages. 

Le  comte  Heinrich  était  le  seul  qui  regardât  avec  une  entière  satls- 
faction  autour  de  lui.  H  considérait  le  bateau  comme  un  lazaret,  et  ses 
compagnons  de  voyage  comme  des  patients  sur  lesquels  il  pouvait  Taire 
des  expériences  scientiGquee.  Les  trois  enfiints  négree  Tintéressaient 
par-dessus  tout  :  Violette,  la  propriété  de  Prosper,  et  ses  deux  négriUoni 
à  lui,  qu'il  avait  appelés  la  Rose  et  l'Ofciillul.  bien  qu'ils  Tusiientlous  les 
deux  du  sexe  niàle.  Avec  leurs  vis  maladroitement  implantées  sur  leurs 
têtes,  ces  deux  malheureux  ressemblaient  plus  à  dos  diables  du  nord 
qu'à  des  créatures  humaines.  Ils  se  plaignaient  IVéqucmiueiit  d'un  mal 
de  tête  qui  leur  était  occasionné  par  la  machine  pour  l'amélioration  de 
l'homme.  Dans  ces  cas,  le  comte  leur  administrait  une  poudre  homéo^ 
pathiqoe  et  serrait  les  vis  plus  fort. 

Le  crâne  d'Iskander  fut  aussi  examiné,  mais  le  comte  ne  se  dédaia 
pas  satisftût  Selon  lui,  un  homme  de  race  asiatique  devait  être  incom- 
parablement plus  différent  de  l'Européen.  Les  bosses  de  la  eombatwiU  et 
de  la  destrucHvité  ne  lui  paraissâient  pas  assez  proéminentes. 

—Quand  on  parle  d'un  musulman  de  l'Inde,  disait-il,  on  entend  par  lâ 
un  homme  féroce,  avec  un  turban,  qui  d'une  main  tient  un  chfétiea  pnr 
les  cheveux,  et  qui  de  l'autre  brandit  un  sabre  recourbé  pour  convertir 
cegiaour  à  l'Islam. 

 Les  trois  chrétiens  fumaient  du  tabac  turc  et  regardaient  avec 

intérêt  les  plages  sur  lesquelles  le  peuple  élu  avait  drt  jadis  se  livrer  à  la 
fabrication  des  tuiles.  Le  comte  Heinrich,  dès  qu'il  eut  débarqué  sur  le  sol 
islamite,  avait  fait  acquisition  d'une  Bible  chrétienne,  dont  la  lecture 
lut  était  défendoe  en  Autriche,  dans  sa  patrie.  Aveo  son  ingéniosité, 
dont  il  avait  si  souvent  donné  des  preuves,  il  s'était  risqué  inmiédin* 
tement  â  hi  solution  d'une  difficulté  critique  La  Terre  Promise  ne  lui 
semblait  pas  assez  fertile  pour  un  peuple  élu.  Le  lait  et  le  miel  n'étaient 
pas,  disait-il,  assez  nourrissants.  Il  avait  eu  déjà  l'ocoasion  d'apprécier 
les  besoins  des  Israélites,  quand  il  avait  dû  parfois  emprunter  de  l'ap» 
gent  alors  qu'il  était  encore  militaire.  Pour  eux,  disait-il,  la  Terre  Pro- 
mise est  le  pays  qui  leur  octroie  des  lettres  de  noblesse  et  des  titres 
de  conseillers  de  commerce. 

Le  comte  sut  apprécier  cependant  la  galanterie  pour  le  beau  sexe  et  la 
douce  compassion  dont  lit  preuve  le  peuple  élu  lors  de  sa  victoire  sur  les 
Madianiles.  Avec  la  douceur  particulière  aux  peuples  élus,  les  braélites 
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égorgèrent  les  hommes,  les  femmes  et  les  petits  enfants,  mais  ils  laissè- 
rent vivro  les  jeunes  filles  an  nombre  de  trente-deux  mille,  ainsi  que 
soixante  et  un  mille  ânes  et  soixante-douze  mille  bôtesà  cornes. 

Le  comte  s'était  voué  à  la  cliimie  avec  passion;  le  récit  de  la  fabri- 
cation et  de  la  fonte  du  veau  d'or  lui  donna  donc  une  haute  idée  de 
l'art  et  de  la  science  des  peuples  de  cette  époque.  11  aurait  dû  encore 
réfléchir  qae  cet  érénement  est  un  des  plus  importants  oonsigiiés  dam 
rbisloiie.  Moïse,  nous  est-il  raconté,  fit  dissoudre  le  veao  et  donna 
aoz  Israélites  cette  eau  d'or  à  boire.  Oh  I  pourquoi  Ta-tril  faitT  A  partir 
de  ce  moment  une  soif  étemelle  de  Tor  a  dévoré  les  enfants  dlsrafl. 

Hais  ce  n'est  pas  le  seul  enseignement  que  la  postérité  ait  à  recueillir 
de  ce  récit  La  mansuétude  avec  laquelle  les  prêtres  punissaient  déjà 
rinfîdélité  est  vraiment  singulière.  Ce  jour«là  les  enfants  de  la  tribu 
de  !>évi  n'égorgèrent  de  leurs  amis  et  de  leur  parenté  que  trois  mille 
personnes.  Chose  plus  remarquable  encore  ;  il  résulte  de  ce  récit  que 
Moïse,  sans  doute  agissant  suivant  la  tradition  des  Égyptiens,  reconnais- 
sait l'impeccabilité  des  prêtres.  Aaron  avait  fabriqué  le  veau  d'or,  — 
il  l'avait  présenté  aux  adorations  du  peuple.  —  Lh  bien,  le  peuple  fut 
puni  de  mort,  mais  Aaron  fut  promu  à  la  dignité  de  grand  prôfre. 


LETTRE  D  iSliANOËB  ▲  SA  MÈRE 

le  t'assure,  ma  bonne  mère,  que  le  voyage  exerce  sur  moi  une  influence 
lieureuse.  Tu  m'avais  bien  dit  que  la  vue  des  pays  étrangers  guérirait 
mes  blessures  ;  car  il  me  semble  que  les  impressions  nouvelles  refoulent 
chaque  jour  davantage  les  cruels  souvenirs  qui  tenaient  mon  âme  assié- 
gée. Toutefois,  je  ne  saurais  te  cacher  que  l'image  de  Touradja  apparaît 
encore  souvent  à  mes  regards.  Je  ne  cesserai  de  la  voir  que  lorsque  mes 
yeux  se  fermeront  à  Jamais. 

Il  paraîtrait  que  les  Européens  ignorent  complètement  de  pareilles 
souffrances.  Un  de  mes  compagnons  de  voyage,  le  plus  âgé,  prétend  que 
l'amoar  est  une  maladie  de  jeunesse,  une  altératiou  du  sang,  comme 
toute  autre  fièvre.  Il  voulait  absolument  me  donner  un  médicament 
qu'il  disait  souverain  contre  cette  maladie.  —  Et  cependant,  le  croi- 
niis-tu  ?  ces  compagnons  de  voyage  sont  des  hommes  excellents. 

Mais  je  commence  à  craindre  qu'ils  ne  soient  inhabiles  i  m'édairer 
sur  les  choses  européennes.  L'un  a  des  idées  préconçues,  etnesouflire 
pas  la  contradielion  ;  l'autre  n'est  occupé  que  de  sa  propre  personne,  et 
le  troisième  parle  légèremriil  de  ehoses  fort  graves;  il  s'attaque  m<^nie 
aux  choses  religieuses  el  aux  pn'^lres  vénérables,  et  l'on  ne  sait  jamais  s'il 
plaisante  ou  s'il  parle  i>érit:ubemeul.  Somme  toute,  je  ne  m'aperçois  pas 
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que  mes  amis  aient  one  religion  quelconque  ;  aussi  n'oiit  ils  fait  aucune 
tentative  de  me  convertir,  ce  que  j'avais  d'abord  redouté,  fis  ne  parais- 
sent nullement  avoir  du  christianisme  l'idée  que  le  saint  homme  de 
Herrniuit  s  efTorçait  d'en  donrior  aux  Corailes,  à  savoir  que  le  christia- 
nisme étnit  une  religion  de  justice  et  d'amour. 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  nous  avons  quitté  notre  barque  pour 
descendre  à  Asout,  où  l'on  emploie  des  millions  de  fleurs  à  la  fabri- 
cation de  l'huile  de  roses.  J'ai  eu  le  bonheur  d'y  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois  des  écrivains  d'Europe^  c'est-à-dire  des  hommes  qui  font  des 
livres. 

Ils  portaient  lunettes,  de  longs  cheveux  et  de  grandes  barbes;  leur 
taille  était  un  peu  voûtée,  leurs  traits  étaient  amaigris.  On  m'expliqua 
qœ  ces  gens  doivent  jeûner  le  plus  possible,  parce  que  le  jeûne  rafraî- 
chit ri  magination  et  éclaircit  rintelligence.  Ils  écrivaient  probablement 
sur  1  Égypte,  car  les  interprètes  leur  donnaient  des  renseignements, 
qu'ils  comprenaient  à  Rrand'peine  ;  aussi  est-il  fort  possible  qu'ils  enten- 
daient chien  ou  poisson  quand  on  leur  parlait  lion  ou  serpent.  La  vérité 
exacte  leur  importait  peu,  disaient-ils  ;  leur  affaire  était  la  description, 
et,  plus  elle  était  improbable,  mieux  elle  valait,  car  le  public  ne  se  sou- 
ciait que  de  nouveauté. 

J  ai  assiste  à  une  noce.  La  veille,  toutes  les  filles  de  l'endroit  se  réu- 
nissent autour  de  la  maison  de  la  fiancée,  et  chantent,  avec  accompagne- 
ment de  la  drebouca,  une  espèce  de  tambourin,  des  chansons  tant  gaies 
que  tristes,  se  rapportant  au  mariage  et  A  l'épousée. 

Devant  la  maison  du  fiancé,  les  villageois  étaient  assis  ;  leurs  figures 
étaient  d'un  brun  noirâtre  ;  ils  étaient  revêtus  d'un  turban  et  d'une  che- 
mise bleue  seulement.  Deux  jeunes  hommes  s'avancèrent  au  milieu  du 
oerde,  et,  avec  de  longs  bâtons  de  palmier  dans  les  mains,  ils  nous 
donnèrent  le  spectacle  d'une  danse,qui,  ne  consistiint  que  dans  un  simple 
mouvement  des  pieds  et  du  corps,  ne  nous  intéressa  guère  ;  puis,  l'iui 
des  assistants  entonna  un  chant  qui  était  censé  nous  raconter  l'tu&toire 
du  fiancé. 

Le  lendemain,  la  fiancée  fut  soumise  à  un  trailenient,qui,  selon  nos 
idées,  n'était  pas  de  nature  à  Pembellir.  Tout  ce  qu'elle  avait  de  poils  ou 
de  cheveux  fut  rasé,  même  les  sourcils  qui  furent  remplacés  par  un  trait 
noir  ;  le  visage  fut  enduit  d'un  Aurd  blanc,  sur  les  joues  on  peignit  des 
taches  rouges  et  des  zigzags  bleus,  les  paupières  furent  noircies  avec  du 
kohol,  les  ongles  rougis  avec  du  henna.  11  faut  savoir  que  dans  ce  pays, 
les  ongles  sont  considérés  comme  un  reste  de  la  cuirasse  écaillée  avec 
laquelle  notre  mère  était  couverte  avant  la  chute  ;  ils  sont  tenus  en 
grand  honneur  à  titre  de  soiivertir  de  l'innocence  paradisiaque. 

On  rpcouvre  la  fiancée,  ainsi  hideiisement  peinturée,  de  tant  de  voiles 
et  de  vêtements,  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  sa  forme  primitive  ; 
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le  paquet  est  ensuite  chargé  sur  un  chameau,  sur  un  une  ou  un  cheval, 
et  porté  dans  la  demeure  du  liancé  avec  accompagnement  de  parents 
et  d'amis,  de  danseurs,  de  joueursde  flûte  et  de  tamhour.  Dès  son  arri- 
vée, elle  baise  le  tapis  en  signe  de  soomiSBloii,  et  son  futur  seigneur  la 
conduit  à  la  chambre  nuptiale. 

Cette  cérémonie  ne  me  plaît  guère,  mais  elle  ne  me  déplatt  pas  plus 
que  la  manière  dont,  au  dire  de  mes  compagnons,  les  fiançailles  se 
pratiquent  en  Europe.  Figure- toi.  ma  mère,  qu'après  que  le  fiancé  et  la 
fiancée  ont  reçu  la  bénédiction  du  prêtre,  le  fiancé,  au  lieu  de  se  retirer 
seul  à  seul  avec  sa  jeune  femme,  est  obligé  de  l'abandonner  publique- 
ment et  sans  voiles  aux  regards  de  toute  une  multitude.  Il  doit  même 
supporter  que  d'autres  hommes  saisissent  par  les  mains  et  par  les  han- 
ches la  femme  qu'il  vient  d'acquérir;  ces  gens  la  pressent  contre  leur 
corps,  ils  la  font  tourner  comme  une  toupie  jusqu'à  ce  que,  fatigues, 
échauffés  et  dégouttants  de  sueur,  ils  suieal  obÛgés  de  reprendre  haleiue. 
C'est  ce  qu'ils  appellent  un  bal. 

Ma  mère,  c'est  décidément  trop  vilain  1  C'est  là  une  coutume  qui  doit 
révolter  tout  homme  raisonnable.  Comment  un  individu  peuMI  se  pi^ 
senter  et  prendre  pour  épouse  une  femme  que  tout  ce  monde  vient  de 
forcer  comme  une  biche  pourchassée  ! 


Halée  par  une  corde,  la  barque  remontait  lentement  vers  le  sud.  Les 
voya^M'ui-s  allaient  à  pied,  car  le  paysage  devenait  de  plus  en  plus  pitto- 
resque, et  la  végélation  hixiirianle.  L'oiseau  de  paradis,  aux  couleurs 
variées,  se  balançaitdans  le  palmier  ombreux  et  dans  l'odorant  mimosa. 
Des  hérons,  d'une  blancheur  éclatante,  se  promenaient  gravement  au 
milieu  de  chèvres  paissant;  ils  ne  craignaient  pas  de  monter  parfois  sur 
leur  dos.  Des  volées  de  grues  planaient  dans  le  ciel  sans  nuages,  et  se 
rapprochaient  lentement  du  printemps  du  nord.  Semblables  à  des 
kobolds,  quelques  nègres»  avec  une  tufie  sur  le  crâne,  regardaient  i 
demi  cachés  dans  un  champ  de  cannes  à  sucre.  Le  crocodile  lui-même 
se  sentait  à  son  aise.  Avec  la  gueule  grande  ouverte  ces  énormes  bêtes 
étaient  étendues,  dormant  dans  le  sable.  Sur  leur  sommeil  veillait  le 
sigsag,  un  oiseau  grand  comme  une  pie,  qui  nettoyait  leurs  horribles 
mâchoires  des  mouches  et  des  sangsues  qui  s'y  glissaient,  et,  en  cas 
de  dan$;er,  les  réveillaient  par  ses  cris  et  ses  battements  d'aile.  Ces 
monsli  e>  eux-mêmes  avaient  donc  des  amis  ! 

Le  {lîuivre  paysan  marclie  derrière  les  taureaux  qui  tournent  les 
roues  d'épuisement,  ou  bien  il  piiiM-  lui-même  les  seaux  |)0ur  arroser 
bon  clianip  que  brùie  le  soleil  du  ti  upt^ue.  Le  fellaU  u  a  pas  besoin  d'un 
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large  vestiaire,  le  plus  souveut  il  se  oontente  d'une  cbemise  bleue»  et 
d*uo  linge  pour  s'en  Diire  un  turban.  Sa  butte  est  en  argile,  elle  n'est 
guère  plus  haute  que  eelle  d'un  ebien»  son  ameublement  consiste  en 
une  botte  de  paille  pour  sa  ooûcbe,  un  tebibouc  en  roseau  et  un  pot 
pour  bouillir  son  café. 

Islcander  entra  avec  ses  compagnons  dans  un  bâtiment  où  des  Tellahs  se 
trouvaient  rassemblés.  C'était  la  demeure  du  cheik  du  village.  1^  i'onc- 
tionnaire  faisait  administrer  à  un  malheureux  attactié  à  un  chevalet, 
des  coups  de  Toiiet  sur  la  plunte  des  pieds.  Notez  que  la  corde  du  fouet 
était  tressée  en  cuir  de  rhinocéros. 
Qu'a-l-il  doue  fait? 

—  Rien.  Cet  homme  n'a  pas  pu  payer  ses  impôts,  voilà  pourquoi  on 
le  frappe. 

Iskander  paya  immédiatement  la  petite  somme  exigée,  et  il  apprit 
que  labastonadeétaitle  moyen  le  plus  usité  pour  foire  lentier  les  impôts. 
Ce  sont  les  Francks,  lui  dit-on,  qui  ont  enseigné  ce  procédé  au¥ice4X>i 
pour  inciter  la  population  au  travail  et  à  l'industrie,  afin  de  développer 
sottbîen-étra. 

—  C'est  aussi  ce  qui  se  pratique  dans  l'Inde,  observa  le  prince.  Mais 
dites-moi,  en  Europe  vous  conduisez-vous  avec  la  même  barbarie  ? 

—  Je  trouve  très-extraordinaire,  je  l'avoue,  répondit  le  comte,  qu'un 
Asiate,  qu'un  prince  fasse  preuve  d'une  telle  sensiblerie.  La  bastonnade 
n'est  guère  en  usage  chez  nous  On  a  le  tort  de  dédaigner  ce  moyen 
le  plus  simple  de  tous  pour  dompter  les  brutes.  Je  le  dis  ouvertement, 
Je  frappe  plus  volontiers  qu'un  animal  inollensif  l'homme  qui  fait  le 
mal  sciemment.  Âu  demeurant  qu'est-ce  que  l'homme,  sinon  un  produit 
chimique  composé  de  tellurine  comme  tout  autre  animal?  Je  veux  bien 
admettre  qu'il  soit  la  créature  la  plus  parfaite  de  notre  période  géolo- 
gique actuelle  ;  mais  que  la  force  plastique  de  la  terre  acquière  un 
degré  d'intensité  de  plus,  nous  devenons  pour  une  race  supérieure, 
angélique  en  Quelque  sorte,  ce  que  les  singes  sont  pour  nous  aujourd'hui. 

—  Mais,  objecta  Valer,  ne  sommes-nous  pas  déjà  sous  Tinfluence 
d'êtres  immatériels,  les  anges,  les  saints  et  les  esprits? 

—  Je  crois  encore,  observa  Prosper,  que  chaque  peuple  est  soumis  à 
l'intluence  de  certaines  forces  et  d  ôLres  mixtes,  tels  que  le  feu,  le  vent, 
le  brouillard,  etc. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  le  comte,  chaque  être,  dans  sa  série,  sa 
tient  pour  le  plus  parfait  de  tous  ;  et  cette  idée  fait  son  bonheur.  Doit-on 
supposer  qu'un  cheval  de  noble  race,  maltraité  par  un  ivrogne  do 
cocher^  soit  pénétré  d'un  sentiment  do  respect  envers  l'homme,  je  veux 
dire,  l'image  même  de  bleu  ?  Que  Tbomme,  être  presi^ue  glabre,  se 
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figure  ressembler  à  Dieu,  et  que  les  peintres  nous  représentent  le  Pire 
Éternel  sous  sa  figure,  c'est... 

.  Ce  reproche  ne  nous  touche  pas,  nous  autres  musulmans,  inter- 
rompit Iskander. 

—  Reprenons.  L*homme  est  un  animal  social,  comme  le  castor, 
l'abeiUe  ou  la  fourmi.  Ses  grands  soucis  sont  la  nourriture,  le  logement 
et  la  propagation  de  son  espèce.  Celui  qui  pourvoit  à  la  nourriture  de 

tous  et  à  son  bien-être,  est  véritablement  l'ami  du  peuple.  Mais  po  ir 
qu'il  soit  à  son  aise,  l'Iiomine  doit  iHre  contraint.  C'ost  une  chose  sin- 
guli«Te,  mais  à  cet  Otre-là,  rien  n'est  plus  pivjiuiiciable  que  la  liberté. 
Dès  qu'on  lui  laisse  son  libre  arbitre,  il  se  gonfle  de  vanité,  il  veut  *Hrc 
plus  qu'il  n'est,  il  se  met  à  ruer  rounnc  un  cheval  vicieux,  et  sort  de  sa 
véritable  ornière.  Pour  qu'il  soit  heureux,  il  doit  ôtre  maintenu  dans  les 
limites  les  plus  étroites,  et  pour  cela,  le  bâton  est  nécessaire,  car  il  est 
impossible  de  mener  le  vulgaire  autrement. 

—  Ne  demit-on  pas  plutôt  tâcher  de  Télever  moralement?  remarqua 
Valer. 

—  Certainement,  et  l'on  y  arrive  par  l'obéissanee.  Par  Tobéissanoe,  le 
soldat  passe  officier,  le  curé  archevêque,  le  noble  chambeUan.  De  Tobâs- 
sance  dépendent  non-seulement  l'Église  et  l'État,  mais  encore  le  sort 
de  chaque  sujet.  Nous  nous  en  sommes  trouvés  bien  autrefois,  et  nous 

serons  bien  obligés  d'y  revenir. 

—  Mais,  dans  rctte  théorie,  que  devient  le  progrès  moral? 

—  Phrase  banale  de  pé(ia;;ogue  !  répliqua  Prosper.  Les  progrès  moraux 
tels  que  je  les  ai  observés,  sont  les  suivants  :  L'image  de  la  divinité  est 
d'abord  un  méehant  gamin,  qui  convoite  les  cerises  des  autres.  Mais 
bientôt  l'idéal  prend  possession  de  son  âme  immortelle.  Se  mon- 
trer en  public,  un  cigare  à  la  bouche,  est  le  premier  idéal,  et  le 
second,  celui  de  laisser  pousser  sa  moustache.  Jusque-là^  tous  les  ver- 
tueux jeunes  gens  se  ressemblent,  puis  Us  se  différencient  selon  leur 
rang  et  leur  fortune,  et  révent  :  l'un,  la  livrée  d'un  laquais;  un  second,  hi 
casquette  d'un  irrésistible  commis-vOyageur  ;  le  troisième,  l'épaulette 
d'un  sous-lieutenant.  Un  pas  de  plus,  et  l'ambition  de  toutes  ces  contre- 
façons de  la  divinité  s'élargit  ;  il  s'agit  d'être  sénateur  ou  officier  d'état- 
major,  car  c'est  le  titre  qui  fait  l'homme.  Mais  il  est  encore  une  chose, 
la  plus  haute  qu'un  mortel  puisse  obtenir  :  c'est  une  décoration.  Mon 
cher  Iskander,  vous  voilà  renseigné  sur  la  manière  dont  un  prince  peut 
faire  le  bonheur  véritable  de  son  peuple.  Il  U\u\  Téduquer  par  l'obéis- 
sauce.  On  donne  le  bien-<'*lre  aux  suballcrnes  au  moyen  des  iinjiôls,  on 
fa  il  le  bouhcur  de  l'arisLacratie  avec  des  litres,  des  uniformes  et  des 
crachais. 

—  Plnase>  (lue  tdut  cela  !  répondit  Iskander.  Je  ne  puis  juger  de  leur 
valeur,  avant  d  avou  vu  par  moi-même  quel  est  le  bonheur  du  peuple 
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dans  yos  États.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie  ;  qu'est-ce  qu'une  déco- 
ration <? 


—  ThkbeB  1  cria  bruyamment  AtMlin,  qui  du  pont  gueltait  le  moment 
où  deviendraient  visibles  les  premières  colonnes  de  la  ville  aux  cent 

portes. 

Qu'est-ce  que  Thèbes  ?  Souvent  elle  a  élc  décrite,  mais  personne  ne 
pourra  jamais  faire  partager  l'impression  qu'excitent  les  décombres 
majestueux  de  la  cité  des  Titans.  Entourés  d  un  vaste  demi-cercle  de 
montagnes,  gisent  les  débris  d'un  monde  habité  par  les  géants  ou  par 
des  demi-dieux.  Tous  les  anciens  monuments  d'Europe  et  d'Afrique  ne 
sont  plus  que  des  joujoux  en  comparaison.  On  croit  contempler  une 
ville,  et  cette  ville  prétendue  n'est  qu'un  des  nombreux  temples.  Kilo- 
mètre après  kilomètre,  ce  sont  toujours  de  nouveaux  temples.  Des  vil- 
lages entiers  trouveraient  place  dans  quelques  appartements  de  ces 
demeures  des  dieux.  Gomme  des  nids  d'birondeUe,  quelques  maisons 
sont  suspendues  aux  colonnes  ;  une  seule  de  ces  poutres  monolitbes  cou- 
vrirait deux  maisons,  si  elle  ne  les  écrasait. 

Des  centaines  de  colonnes  s'élèvent  dans  uno  seule  salle;  elles  sont 
hautes  comme  des  tours,  et  si  larges,  que  six  hommes  peuvent  à  peine 
les  embrasser.  Et  cepcmlant  elles  sont  élancées,  et  cependant  elles  sont 
belles  dans  l'ensemble.  Tantôt  elles  se  terminent  en  calice  de  lotus,  tan- 
tôt en  feuilles  de  palmier,  et  ressemblent  à  une  tor^H  enchantée.  Des  . 
pylônes  gigantesques,  d'une  lieue  de  long,  conduisent  à  ces  temples, 
par  des  allées  de  sphinx  et  de  béliers,  mutilés  pour  la  plupart.  Sur  ces 
interminables  murailles,  il  n'est  pas  une  pierre,  pas  un  mètre  carré,  qui 
ne  soit  couvert  d'hiéroglyphes  en  bas-r^ief.  Telle  était,  il  y  a  quatre 
mille  ans,  la  manière  d'écrire  Tbistoiro,  tels  étaient  les  tableaux  de 
batailles  d'autrefois. 

Devant  ces  temples  ont  grandi  des  colosses  de  dieux,  dont  le  pied  seul 
est  grand  comme  un  homme.  Et  par  delà  le  Nil,  on  aperçoit  d'autres 
bâtisses  et  d'autres  temples  immenses.  Memnon  est  assis,  il  regarde  au 
loin  dans  la  plaine,  et  chante  encore  sa  plainte  mélodieuse  sur  son  fils 
tombé  devant  lion. 

Où  sont-ils  ceux  qui  ont  bâti  ces  nionuments  énormes,  et  qui  épou- 
vantaient le  monde  du  récit  de  leurs  hauts  faits  ?  Leurs  corps  incon  ui)- 
libles  gisaient  dans  ces  montagnes  de  pierre,  que  des  mains  indusli  ieu- 
ses  avaient  transformées  en  palais  des  niorls.  Des  barbares  ont  jeté 
leurs  membres  au  vent,  et  leur  souvenir  nous  apparaît  indistinctement 
A  travers  le  brouillard  des  légendes.  Mais  leurs  œuvres  sont  encore  là, 

'  G>maic  le  traducteur  voudrait  être  décorù  lui-même,  il  s'abstient  de  traduire  ce 
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bien  qu'en -ruines  ;  elles  parlent  haut  et  disent  aux  fénéntkmi  posté- 
rieures :  «  L'art  est  immortel  comme  l'esprit  » 

<—  Ces  miracles  de  grandeur  et  de  beauté,  rien  qu'un  pouvoir  «baola 
les  pouvait  réaliser;  un  pouvoir  dans  les  mains  d'un  homme  unique, 
guidé  par  des  prêtres  que  la  pénétration  des  mystères  de  la  religion  et 
l'approche  continuelle  de  la  divinité  avaient  puriOéde  tousles  sentiments 
d'ê^olsme  et  de  vulgarité,  et  qui  ne  vivaient  plus  que  pour  les  choses 
grandes  et  sublimes!  Ainsi  parla  Iskander,  dominé  par  ces  monuments 
grandioses.  Et  comme  je  me  réjouis  de  visiter  ce  monde  d'Ëurope  où 
dominent  des  prêtres  semblables  ! 

—  Semblables,  non,  répliqua  Prosper.  Ne  savez-vous  pas  que  nos  prê- 
tres sont  chrétiens  ? 

—  Je  veux  dire  les  prêtres  qui  prêchent  la  religion  d'amour  et  do  fra* 
ternité,  comme  le  missionnaire  me  la  prêchait  i  moi-même.  Geqi-là  qui 
s*élèvent  au^essos  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  qui  se  sacrifient  au  bten 
de  l'humanilé»  oenx-là  doivent  ètra  des  saints,  être  des  dieux.  Gomme  je 
me  sens  petit,  à  o6té  de  ces  grandes  figures  i  - 

—Avec  tous  leurs  prêtres,  conclut  Prosper,  nos  rois  et  nos  empereurs 
ne  feraient  pas  comme  le  Pharaon  Sésostris  ;  d'une  main,  il  prenait  trente 
Juifs  par  les  cheveux  et  les  enlevait  en  l'air.  Personne  aujourd'hui  n'en 
ferait  autant. 


Nos  voyageurs  remontaient  toujours  le  Nil.  De  jour  en  jour  le  soleil 
devenait  plus  brillant  et  l'air  plus  transparent.  Des  nuages  de  pluie 
sont  un  phénomène  inconnu  dans  ce  climat  ;  à  travers  la  torride 
atmosphère,  le  ciel  est  d'une  splendeur  inaltérable. 

Gomme  U  fralcbeur  du  soir  est  bienvenue  l  Ce  n'est  que  lorsque  le 
mueszUi  a  crié  l'heure  d'Ashr  du  haut  de  son  minaret,  que  l'hooMM  oom» 
mence  à  se  mouvoir  et  à  quitter  les  retraites  ombreuses.  Ators  le  pas- 
teUr,  enveloppé  dans  sa  longue  et  large  erri,  se  met  en  marche  avec  ton 
bâton  recourbé,  et  va  voir  les  troupeaux.  Les  femmes  et  les  Jeunes  filles 
vont,  la  tête  voilée,  puiser  l'eau  dans  des  cruches  aux  contours  élégants. 
Ces  belles  formes  se  profilent  en  sombre  sur  un  fond  jaune. 

Les  montagnes  du  désert  resplendissaient  aux  feux  du  soir  ;  les  mina- 
rets de  la  petite  ville  se  réllochis^.iient  en  ombres  prolongées  sur  le 
fleuve  tranquille,  lorsque  les  anus  débarquèrent.  Un  troupeau  de  biitlles 
se  baignait  dans  les  eaux  jaunâtres,  des  cbaoïeaux  descendaient  d'uu 
bac,  qui  abordait  de  Taulre  rive. 

—  Demain,  un  pélican  ornera  notre  tublel  s'écria  Prosper,  qui,  avec 
Yaler,  se  dirigea  vers  un  banc  de  sable  voisin  où  il  avait  remarque  de 
nombreux  volatiles* 

Le  comte  se  fit  accompagner  de  ses  négrillons  afin  d'étudier  l'offct 
produit  par  ses  vis.  Sur  son  ordre,  ils  alhùent  A  doche-pied,  Ua  sa 
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tenaient  sur  la  tète,  et  fiiisaient  yolontiers  la  roue.  C'était  un  bon  signe. 
Cependant  ils  ne  se  décidaient  pas  encore  A  mâcher  du  bois,  ce  qui  fût 
cause  qu'on  serra  les  vis  encore  plus  fort.  La  mécanique  était  disposée  de 
manière  à  favoriser  non-seulement  la  disposition  A  l'obéissance,  mais 

encore  les  sentiments  d'affectuosité. 

îskander  se  dinn;ea  vers  une  île  plus  nu  sud,  qui  semblait  un  jardin  an 
milieu  d  un  lac  rospleudissanl.  Le  parCuni  de  rosiers,  d'orangers  et  de 
mimosas  pénélrait  au  loin.  I)fs  palmiers  se  reflétaient  dans  les  enux 
calmes,  ainsi  que  de^  grenadiers  avec  leur  masse  de  lleurs  d'un  rouge 
sombre. 

C'était  l'Ue  de  Chédia. 

Un  peu  plus  loin,  i  la  frontière  d'Êgypte,  était  une  autre  Ile  chai  mante 
ainsi  chantée  par  un  poëte  :  «  Comme  une  émeraude  enchâssée  dans  un 
Joyau  d'or,  elle  repose  dans  le  désert,  A  l'ombre  de  ses  verdoyants  paU 
miers,  protégée  par  les  rochers  noirs  de  la  montagne  des  cataractes.  »  u 
superbe  Eléphantine  était  autrefois  ornée  de  temples  et  de  palais,  aujour- 
d'hui U  n'en  est  resté  que  des  monceaux  d'argile,  les  tanières  des  Nubiens 
noirs. 

Mais  Assouan,  l'antique  Syène,  est  encore  une  ville  très-animée.  Le 
port  y  était  très-gai,  des  caravanes  de  Darfour  et  du  Soudan  déchar- 
geaient leurs  fardeaux  dans  des  barques.  Sur  le  sol  on  voyait  des  dents 
d'elcphaut,  des  corbeilles  eu  fibres  de  palmier  remplies  de  gommes,  des 
esclaves  uoirs  par  troupeaux.  Autour  d'un  feu  se  pressaient  des  garçons 
émaciés,  des  Hlles  aux  formes  voluptueuses.  Deux  girafes  au  long  cou 
regardaient  ce  tumultueux  désordre  avec  un  regard  protecteur,  elles 
étaient  mieux  soignées  que  le  bétail  humain. 

...  n  se  fusait  déjA  tard,  lorsque  la  société  atteignit  Messid,  qui  est 
habitée  presqueexdusivement  par  des  bateliers.  Ils  sontsous  lesoidres  da 
rais  des  cataractes^  qui  a  pour  fonction  principale  de  faire  passer  les  bar- 
ques et  les  navires  à  travers  les  cataractes,  ce  qui  n'est  pas  chose  foeile 
Bacbog,  le  raïs  d'alors,  était  un  homme  très-brun,  de  taille  gigantesque* 
figure  de  lion.  Ses  subordonnés  tremblaient  quandilCsisait  retentir  sa  voix 
de  tonnerre,  et  certainemerd  aucun  capitaine  européen  ne  maintenait 
parmi  ses  soldats  une  disc  ipline  plus  sévère  que  lui  parmi  ses  matelots. 

Dès  le  grand  malin,  trente  bateliers  attendaient  les  ordres  du  patron, 
et  Ton  se  mit  immédiatement  eu  roule.  La  barque  glissait  légère  sur  le 
courant  tranquille,  les  rivages  étaient  pitlores(pies,  les  formes  di's 
rochers  diverses  et  grandioses.  Mais  bientôt  ou  entendit  des  murniures 
lointains,  les  écueUs  devinrent  plus  fréquents,  parfois  le  puissant  ileuve 
ne  semblait  plus  qu'un  large  ruisseau  coupé  par  des  rochers  noirs.  Des 
crocodiles  soulevaient  hors  de  l'eau  leurs  gueules  hideuses,  ils  sem- 
blaient attendre  leur  proie. 

Le  bruit  était  devenu  assez  fort  pour  eouvrir  les  voix  ;  on  ne  voyait 
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pourtant  rien  de  la  cataracte  ;  quand  soudain  les  bateliers  cessèrent  de 
raraer  ;  ils  croisèrent  leurs  mains  dans  une  prière  silencieuse.  Un  senti- 
ment de  pénililc  attente,  pour  ne  pas  dire  d'angoisse,  avait  pénétré  tous 
les  {"(rurs.  Abdiii  riinrinollait  entre  ses  lèvres  :  Allahl  et  Prosper  avec 
ses  sourcils  froncés  laissa  échapper  un  sapristi! 

Encore  un  coude,  et  le  fleuve  resserré  dans  son  lit  se  prccii)ita  couvert 
d'écume  blanche  contre  un  rocher  uoir,  il  semblait  que  la  barque  allait 
se  fracasser.  Alors  retentit  une  voix  de  tonnerre,  —  Bacbog  parlait  plus 
haut  que  les  flots,  —  comme  des  machines  tous  les  bras  s'élevèrent  avec 
leurs  rames.  Gomme  une  flèche  le  bateau  fendit  les  eaux  ;  un  instant  il 
fut  submergé  d'écume,  mais  le  moment  d'après  ht  barque  avait  MX  un 
mouvement  par  côté,  et  le  rocher  dangereux  était  loin  derrière  elle. 
Chacun  respira. 

— Le  plus  singulier  trait  de  ce  paysage,  c'est  que  nous  n'apercevons id 
aucun  enfant  rou\  de  la  Grande-^Brelagne,  sa  ligne  à  la  main,  remarqua 
Prosper,  en  désignant  une  i!e  où  deux  ou  trois  palmiers  avec  quelques 
mimosas  s'échappaient  de  rochers  arides.  C'était  une  oasis  en  minia- 
ture, un  paradis  pour  des  moines  ou  des  misanthropes. 

Tous  les  dangers  n'étaient  pas  encore  surmontes,  ils  avaient  encore  à 
traverser  Bab-Ortchartri,  le  plus  étroit  des  rapides.  Le  chenal  était  si  res- 
serré, qu'une  barque  plus  large  eût  été  fracassée  à  l'entrée  du  delilé. 
Encore  une  fois,  l'embarcation  61a  comme  une  flèche;  —  les  vagues  se 
rejoignirent  sur  elle,  —  une  secousse  violente,  un  craquement,  des  cris 
et  un  horrible  mugissement,  —  et  la  barque  s'était  brisée  contre  le 
roc  Des  hommes  blancs  et  noirs  reparurent  les  uns  après  les  autres  du 
fond  de  l'écume  blanche,  et  vinrent  aborder  sur  un  rocher  voisin,  tous 
savaient  nager  ;  Bacbog  saisit  Abdin  avec  son  bras  musculeux,  et  le  hissa 
en  lieu  de  sûreté. 


Dans  ces  parages,  le  prince  Iskander  et  sa  compagnie  se  trouvèrent 
engagés  dans  des  aventures  très-romanesques  qu'il  n'est  pas  dans  notre 
plan  de  rapporter  en  détail.  L'île  de  Chédia  était  habitée  par  un 
méchant  pacha  et  son  méchant  conseiller,  qui  n'étaient  autres  (jue  les 
ravisseurs  de  Touradja,  Mouglass  et  NViseman,  son  àine  damnée.  Le 
riche  Anglais  avait  eu  la  fantaisie  d'occuper  quelque  haute  fonction  en 
Ëgypte;  ou,  pour  mieux  dire,  son  camarade  avait  eul'ambition  de  jouer 
un  grand  rÂle  politique.  Il  ne  leur  avait  donc  pas  été  difficile  d'obtenir 
le  commandement  d'une  province  éloignée,  avec  la  mission  de  réduire 
la  tribu  indépendante  des  Beni-Chenim  qui  n'avaient  pas  encore  voulu 
se  soumettre  au  gouvernement  égyptien.  Pour  arriver  d  ses  fins,  Mou- 
glass  se  saisit  de  Ilamda,  la  fille  unique  du  vieux  cheik  des  Bédouins, 
et  la  tint  en  otage  dans  la  forteresse  de  Chédia. 

liais  le  jeune  prince  avait  entendu  des  chants  plaintils,  et  monté  sur 
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un  palmier,  U  avait  aperçu  la  captive,  lai  avait  parlé,  s'était  entendu  avec 
elle.  A  rheiire  de  minuit  bkander,  assisté  de  Prosper,  d'Eugène  Valer 
et  de  quelques  fldèles  enleva  la  belle  Hamda,  traversa  le  fleuve^  et  la 
bande  s'élança  tout  aussitôt  sur  des  chevaux  rapides,  et  s'entait  dans  le 
désert,  liais  ils  étaient  vivement  poursuivis,  et  après  de  terribfes  dan- 
gers et  une  lutte  à  coup  de  revolvers,  Hamda  et  Valer  purent  se 
cacher  dans  les  allées  souterraines  d'un  tombeau  de  quelque  vieux 
Pharaon,  grâce  à  l'intervention  d'un  weli  (un  saint  homme),  ('e 
mystérieux  personnage  les  recueillit,  les  nourrit,  soigna  Valer  qui 
avait  été  blessé.  Il  lui  donna  pour  lit  un  sarcophage  rempli  d'herbes; 
il  le  veilla  pendant  plusieurs  nuits,  et  le  guérit,  surtout  agit  sur  son 
moral,  profondément  attaqué  par  reducalion  monastique  et  par  les  avis 
perfides  d'un  certain  Père  Conrad,  qui  n'obéissait  d'ailleurs  qu'aux  sug- 
gestions d'un  grand  i^vôque.  Entre  nous  soit  dit,  cet  écclésiastique  était 
le  véritable  père  d'Eugène,  et  non  pas  l'imbécile  Zopfimayer.  Tous  ces 
beaux  secrets  furent  découverts  dans  le  portefeuille  d'Eugène  que  le  comte 
Heinrich  ne  se  fit  pas  diOiculté  d'ouvrir  crofant  son  possesseur  mort  et 
perdu  A  tout  jamais.  On  découvrit  aussi  qu'Eugène  avait  entrepris  son 
voyage  pour  fuir  ses  remords.  U  avait  séduit  la  belle  baronne  de  Barkie, 
que  son  mari  avait  en  conséquence  outrageusement  divorcée.  Dès  qu'elle 
eut  cessé  d'ôtre  riche,  courtisée,  adorée,  un  sujet  d'orgueil  et  d'envie, 
le  petit  misérable  la  planta-là,  et  pendant  qu'elle  allait  cacher  sa  honte 
dans  un  couvent,  le  lâche  alla  luu'  ses  remords  bien  loin^  et  se  refaire 
une  virginité  dans  un  pays  inconnu. 

Le  lecteur  devine  déjà  qu'il  devint  passionément  amoureux  de  la 
ravissante  Hamda.  Pouvait-il  en  être  autrement,  l'un  et  l'autre  renais- 
saient à  la  vie  ?  U  était  jeune^  elle  était  belle.  IS'uyanl  pour  compagnio 
qu'un  Tleiilard  indulgent  comme  la  vertu,  ils  étaient  A  peu  pfès  seuls 
dans  une  ravissante  nature  :  On  est  toujours  près  des  cataractes. 

FBBFmFkF. 

{la  mUe  à  unfroduainnmiro.) 


vmu  mu. 


KEPLER 


ET  L'HARMONIE  DES  SPUÈQES 


M.  W.  Fœnter,  astronome  de  robsemtoire  de  Berlin,  a  prononcé  récemment, 
dans  Tune  des  séances  de  la  Société  scientifique  de  cette  ville,  un  remarquable 
discours  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Képler,  dont  nous  offrons  la  traduction  aux 
lecteurs  de  la  Bévue.  Les  biographes  du  glorieux  fondateur  de  l'astronomie 
moderne  ne  se  sont  pas  assez  attachés,  en  parlant  de  ses  belles  découvertes,  à 
montrer  comment  il  y  a  été  conduit  par  le  principe  d'unité  et  d'aualogie  qu'il 
avait  puisé  dans  la  tradition  pythagoricienne.  M.  Fœrster,  en  se  plaçant  &  ce  point 
ie  Toe,  est  pamon  &  |Btar  me  Tiva  limièie  inr  la  cûté  mystique  de  son  génie, 
que  dea  eq^ta  étroitement  BMthftnattdeni  OQt  lonyaDt  tieité  avec  un  iojoete 
dédain.  Une  si  aidente  imagination  devait  aana  doute  enflmter  dea  hypothèses 
qui  ont  çDsuite  été  leeoonuea  enonéea;  maie  comment  oonoevoir  les  lecherdies 
scientifiques  sans  le  seeours  des  hypottièses,  comme  Je  Toudraicnt  des  savants 
qui  ont  pris  occasion  de  celles  de  Képler  pour  en  combattre  l'emploi  à  outrance? 
Ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  renoncer  aux  spéculations  théoriques  dès  que 
l'expérience  vient  à  les  ébranler,  et  Képler  s'est  toujours  montré  fidèle  à  celte  règle. 
Nous  citerons  à  ce  sujet  une  page  de  la  belle  Notice  que  M.  Bertrand,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lui  a  consacrée  dans  une  des  séances  publiques  de 
l'Institut  : 

«  Les  plus  grandes  lois  du  monde  physique  ont  été  démontrées  par  les  géo- 
mètres ;  les  hypothèses  sur  lesquelles  elles  s'appuient  n'acquièrent  d'importance 
réelle  qu'après  avoir  été  soumises  à  leur  contrôle;  et  cependant  les  progrès  de 
ia  philosophie  nataieUe  auraient  été  impoesihles,  si  lea  grande  tiommea  auxquels 
ils  sont  dus,  pénétrés  nni«piement  de  l'esprit  géoméHique,  en  avaient  toujours 
respecté  linflexihte  rigueur. 
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>  Représentons-nous  un  géomèlre  ioilié  aux  théories  left  plus  éloTéos  de  la 
■ciene^  abstraite»  je  ne  dis  pas  seatemeol  un  diiciple  d'Euelide  et  d'Archiinède, 
nuûs  un  lecteur  imeUigent  de  lacobi  et  d*Abel,  et  supposons  que,  resté  étranger 
à  toute  ootioD  dVistronomie,  il  entreprenne  de  pénétrer  par  ses  seuls  efforts  la 
stractun  générale  de  l'nnivere  et  la  disposition  de  ses  parties.  Plaçons-le  d'ail- 
leurs dans  les  conditions  les  plus  fiivorables;  admettons  que,  libre  d'esprit 
oomme  Copernic,  U  nfi  ^'arrête  pas  aux  trompeuses  appareuccs  des  sens,  qui» 
nous  (lérubanlle  mouvement  de  la  terre,  ont  fait  regarder  pendant  si  longtemps 
son  imuiobililé  comme  un  axiomt-  :  que  d'impossibilités  su  présenteront  alors  à 
son  imaj^'ination  !  Emporté  pur  ua  laouvement  inconnu,  n'apercevant  aucune 
direction  Hxe,  aucune  base  imuiubile  où  s^'appuyer  pour  (U't<'rn)in«.  r  les  (iislaiicc?, 
les  données  Uii  manquent  peur  la  solution  dn  problème.  Notre  lîtk  nictre  parvien- 
dra peul-élre  à  élever  sa  pensée  jusqu'au  senlinient  de  nuire  iu*.xpriniable  peti- 
tesse; mais,  n'apercevant  aucune  roule  assurée,  il  s'arrêtera  tout  à  coup  pour 
■fOraier»  au  doid  d'une  aciwoe  qu'il  çrolc  ialttlUble  parce  (lu'eUe  ne  donne  rfen 
au  basard,  que»  quels,  que  soient  le  génie  de  l'homme  et  la  perfection  que  l'Ère 
liuîise  prêter  à  ses  organes,  notre  ipute  à  tiaTeis  l'espace  lui  est  aussi  impossible 
i  déeouTtir  que»  pour  les  atomes  qui  l'babitcnt,  celle  d'un  gnin  de  pouisiéro 
«nporté  pav  le  vent. 

>  Heuieuseneat  Paical  est  allé  trop  loin  en  affirmant  que  ce  qui  passe  la  géo- 
métrie nous  surpasse  :  cette  appréciation  si  décourageante  ne  lient  pas  compte 
d'un  sentiment  puisé  dans  les  profondeurs  de  l'âme  huuiaiue,  el  qui  a  soutenu 
Copernic  après  avoir  inspiré  Pytliagore.  L'homme  croit  eu  elîet,  eu  duliurs  de 
toute  démonstration,  à  l'iiarmonie  de  l'univers  el  a  la  simplicité  de  sou  méca- 
nisme, et  quoique  l'imagmatiou  soit  fort  opposée  à  la  gcoinétrio,  l'Insloire  de 
l'astronomie  nous  lesmoulreul  unies  d'un  lien  très-élroil;  la  première, soutenue 
par  une  raison  exercée,  allant  eu  quelque  sorte  au-devaut  de  la  vérité  pour  révé- 
ler, comme  par  intuition,  la  Iteauté  et  l'ordre  général  du  système  du  monde; 
la  aeeoDde  s'efforçant  ensuito  d'éprouver  le  Trai  et  le  liuix  et  de  les  discerner 
l'un  de  l'autre,  en  fixant  enfin  la  certitude.  • 

L'unkm  de  ces  deux  fiuullés,  de  la  puissante  imagination  créatrice  et  du  sévère 
esprit  sdentiflqne,  assigne  au  géuie  de  Képler  une  place  exceptionnelle  dans 
riiistoire  de  l'astronomie.  En  même  temps  qu'il  cherche  dans  le  système  du 
monde  l'empreinte  de  l'esthétique  divine,  il  se  livre  avec  une  infatigable  persé- 
vérance aux  calculs  que  l'absence  de  la  mélliode  des  loi,'arilhmes  rendait  alors 
d'une  excessive  longueur.  Enfin  les  lois  se  révèlent,  et  une  joie  subîmie  inonde 
son  àme.  Mais  c'est  l'enthousiasme  pur  de  la  science,  el  non  une  vulj^aire  vanité 
qui  l'iurfpire.  U'esl  Dieu  qu'il  glorifie  t!e  toutes  les  puissances  de  son  cd'ur  et  de 
hd  raison,  et,  circouslauce  bien  louchante,  dans  l'ivresse  de  sou  triomphe  il  n'ou- 
blie pas  la  pai'l  qui  y  est  due  à  celui  qui  guida  ses  premiers  pas  daus  l'élude  de 
l'astronomie.  «  Gloire,  dit-il  daus  ses  Barmionies,  gloire  aussi  i  mon  vieux  maître 
Ifœstlin  1  i 

U  était  réservé  au  génie  de  Nevrion  de  couronner  l'œuvre  de  Képler  en  faisant 
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jaillir  da  tes  lois  la  loi  unique  de  la  giavitalion.  Hais  déjà  la  eoncepUon  antique 
do  del  était  lenveisée.  Malgré  les  combinaisons  opposées  à  Galilée  par  Tycbo,  la 
Teire  prenait  place  comme  planète  dans  le  cortège  du  Soleil,  et  le  télescope  allsit 
dévoiler  toutes  les  magnificences  du  del  nouveau,  notre  patrie  et  le  vérilaUe 
temple  de  Dieu.  «  Boc  «him,  dit  Kepler,  cc^rnn  est,  m  quo  mvinus  tt  moenmir  « 
«MM»,  not  tt  oimtii  fliiHMteiia corporm  :  Gala  est  le  ciel  en  quoi  nous  vivons,flOOS 
nous  mouvons  et  nous  sommes,  nous  et  tous  les  corps  du  monde.  > 

F.  Z. 


te  nom  de  Képler  est  universellement  connu  comme  run  dee  plus 
grands  de  l'astronomie,  mais  la  nature  de  ses  travaux  scientifiques  Test 
beaucoup  moins.  On  ne  saurait  trouver  une  forme  expressive  liMsilement 
faîsissable  pour  les  caractériser  dans  leur  ensemble. 

Les  noms  de  Ptolémée  et  de  Copernic  rappellent  aussitôt  les  pins 
vastes  théories,  la  question  fondamentale  de  la  fixité  ou  du  mouvement 
de  la  Terre.  A  celui  de  Newton  s'associe  l'idée  du  lien  mystérieux,  mais 
pourtant  si  réel,  de  la  gravitation  universelle,  comme  principe  moteur 
de  la  pierre  qui  tombe  et  de  l'astre  qui  circule  dans  les  espaces  célestes. 

Si  importantes  que  soient  dans  la  science  les  trois  lois  de  Képler  rela- 
tives au  mouvement  cllipli(jiie  des  planètes,  l'intelligence  générale  n'y 
joint  pas,  comme  pour  les  grandes  découvertes  de  ces  astronomes,  la 
pensée  d  une  sublime  audace,  d'une  révélation  du  génie.  Cependant 
Képler,  par  sa  conception  majestueuse  du  monde,  par  son  sentiment  si 
vif  des  rapports  qui  unissent  l'inGniment  petit  à  l'infiniment  grand,  par 
l'élan  enthousiaste  de  son  âme,  mérite  d'être  considéré  comme  leur  égal, 
et  notre  désir  d'entourer  aussi  ses  travaux  d^un  éclatant  rayonnement 
est  pleinement  justifié. 

Plusieurs  des  astronomes  qui  Font  suivi,  ainsi  que  des  historiens  de  la 
science,  ont  cherché  à  le  rabaisser  et  à  l'efliicer  même,  parce  que  chez 
lui  une  ardente  imagination  s'unissait  aux  rigoureuses  facultés  mathé- 
matiques. L'éminent  savant  anglais  Whewel  a  dit  de  lui,  dans  une  poé- 
tique comparaison  :  «Képler  ressemble,  dans  le  domaine  scientifique,  à 
un  tnoissonneur  qui  ne  rapporte  pas  seulement  à  la  ferme  la  gerbe  d'épis, 
mais  encore  toutes  les  fleurs  sauvages  qui  croissent  au  mUieu  du  champ 
et  sur  le  bord  du  chemin.  » 

Cette  ingénieuse  critique  n'est  cependant  pas  juste.  C'est  bien  la  terre 
féconde  de  l'idéalisme,  la  Souabe,  (jui  a  donné  le  jour  à  Képler,  mais  les 
fleurs  de  sa  splendide  fantaisie  ne  s'élevaient  pas  en  parasites  à  cOlé 
des  épis;  eUes  renfermaient  le  germe  des  plus  noUes  fruits  do  la 
science. 
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Képler  était  une  véritable  nature  allemande,  dont  tous  les  éléments 
se  liaient  entre  eux.  Ses  études  astronomiques  avaient  leur  racine  dans 
les  profondeurs  de  son  idéalisme.  Il  y  puisait  en  même  temps  la  force 
qui  le  soutenait  au  milieu  des  peines  de  sa  vie,  et  y  trouvait  les  orbes 
lumineuses  déterminées  par  ses  trois  lois.  Son  principe  intérieur,  sa 
conception  la  plus  vaste  étaient  exprimés  par  ees  mots  :  harmonie  des 
sphères  on  harmonie  de  l'univers,  souvent  répétés  depuis  l'antiquîté, 
mais  sans  une  idée  suflisamnient  claire  de  leur  véritable  signification, 
que  nous  devons  nécessairement  chercher  si  nous  voulons  bien  com- 
prendre la  constitution  intellectuelle  de  Képler. 

Mais  auparavant  permettez-moi  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  et 
de  retracer  ce  que  nous  savons  do  lui  jusqu'au  moment  où  cette  grande 
idée  cosmi(]ue  de  Tantiquilé  illumina  son  jeune  esprit  et  lui  imprima  un 
sublime  caractère. 


Jean  Kepler  est  ne  en  1 571 ,  à  Magstatt,  dans  leWurtemberg.  Ses  parents 
étaient  pauvres,  quoique  son  père,  devenu  soldat  d'aventure  à  cette 
époque  troublée,  tirât  son  origine  de  la  noble  et  très^cienne  famille 
des  Kappel.  Peu  de  temps  après  ht  naissance  de  son  fite  il  quitta  sa 
famille,  et  combattit  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  duc  d'Albe,  bien  qu'il 
appartint  à  la  religion  réformée.  Sa  femme  le  suivit  en  laissant  les 
enfants  aux  grands-parents.  Après  quatre  années  d'absence,  tous  deux 
revinrent  au  logis.  Mais  le  p^re  n'y  resta  pas  longtemps;  bientôt  il 
repartit  pour  aller  combattre  les  Turcs,  et  il  fut  tué  dans  une  bataille. 

Catherine  Képler,  la  mère  de  Jean,  était  une  très-honnête  femme, 
mais  nullement  instruite.  On  ne  pouvait  cependant  niéconnaitre  une  cer- 
taine parenté  entre  son  esprit  inquiet  et  cnneux  et  celui  de  son  fils. 
vue  de  ses  brillants  succès  la  jeta  plus  tard  dans  une  telle  surexcitation, 
qu'elle  lut  implie|uée  dans  un  procès  de  sorcellerie, 

Jean  lut  destiné  à  la  théologie,  et  après  avoir  passé  trois  ans  à  l'école 
du  couvent  de  Maulbronn,  il  entra  à  dix-huit  Ans  dans  l'bistitut  théolo- 
gique de  Tubingue,  où  il  Ait  admis  à  continuer  ses  études  aux  frais 
publics.  Tubingue  était  alors  pour  le  sud  de  l'Allemagne  ce  que  Wiltem- 
berg  était  pour  le  nord.  Ces  foyers  de  la  science,  dotés  par  des  princes 
éclairés  et  des  ordres  religieux,  donnaient  libéralement  Vinstruction 
Uicologtque  et  philosophi(iue  ;  la  reconnaissance  seule  obligeait  les 
élèves  à  remplir  les  missions  de  propagande  qui  leur  étiient  assignées. 
A  l'époque  où  Kepler  terminait  ses  études,  l'ordre  luthérien  de  la  Styrie 
demandait  un  homme  capable  pour  la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  morale  au  gymnase  de  Graetz.  Les  chefs  de  la  Faculté  jetèrent 
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les  yeux  sur  lui,  quoiqu'il  leur  eût  paru  Aiiblement  attaché  à  i'ortbo- 

doxie. 

Profondément  religieux,  i)  joij?nait  à  ses  études  de  philosophie  morale 
celle  de  la  science  générale  de  l'univers.  Il  s'était  surtout  attaché  à  un 
de  ses  maîtres,  MœsUin,  dont  le  nom  est  illustre  dans  Tastronomie.  On 
le  compte  parmi  les  hommes  qui,  peu  d'années  après  la  mort  de  Copernic, 
avaient  conçu  clairement  sa  théorie,  absurde  encore  pour  les  intelli- 
gences ordinaires.  H  l'exposait  avec  un  grand  talent«  et  on  prétend  même 
qoil  l'enseigna  an  jeune  Galilée  pendant  son  scdoor  en  Italie.  Ifaisi 
Tubingue,  où  le  duc  Louis  l'avait  appelé,  il  n'était  nialheureusement  pis 
en  position  de  professer  une  vérité  alors  si  dangereuse.  Sous  la  direc' 
tiun  de  Mélanchton,  la  théologie  luthérienne  s'était  posée  en  ennemie 
de  Copernic,  avec  une  rigueur  semblable  à  celle  que  Tl^glise  catholique 
montra  plus  tard,  et  Mœstlin  était  obligé  de  n'exposer  dans  ses  cours 
que  le  système  de  Ptolémée,  Toutefois  il  ne  cacha  pas  son  opinion  véri- 
table à  ses  élèves,  et  Képler  du  moins  sortit  de  son  enseignement  coper- 
nicien  convaincu,  au  grand  déplaisir  de  la  Faculté,  dont  il  reçut  plus 
tard  de  sévères  avertissements  à  ce  sujet. 

A  son  arrivée  en  Styrie,  il  s'appliqua  d'abord  à  faire  adopter  la  réforme 
du  calendrier  grégorien,  à  laquelle  la  plupart  des  ordres  luthériens  s^op- 
posèrent  encore  pendant  plus  d'un  siècle.  Il  acquit  aussi  une  grande 
réputation  par  ses  prévisions  du  temps.  An  nombre  de  ses  fonctions  se 
trouvait  celle  d'ajouter  à  l'almanach  de  Styrie  les  prédictions  habituelles, 
et,  par  l'effet  du  hasard,  il  rencontra  merveilleusement  juste  dès  sa  pra- 
mière  publication,  dans  laquelle  II  annonçait  un  hiver  extrêmement 
rigoureux  et  des  émeutes  de  paysans  en  Autriche.  Il  ne  prit  nullement 
au  sérieux  sa  réussite,  mais  il  sut  en  profiter  pour  initier  ses  lecteurs 
aux  magnificences  de  la  nature  et  à  la  marche  des  affaires  publiques. 

Il  étudiait  d'ailleurs  avec  ardeur  les  mathématiques,  l'astronomie, 
rhistoire,  et  après  trois  années  de  travail  assidu,  il  publia  un  ouvrage 
sur  le  système  du  monde,  dont  l'audace  et  la  nouveauté  frappèrent  vive- 
ment les  savants.  Ses  études  s'étaient  principalement  dirigées  sur  le  livre 
de  Copernic,  sur  les  œuvres  des  astronomes,  des  philosophes  grecs,  sur 
jPiatOQ  el  Pythagore,  qui  lui  avaient  surtout  inspiré  l'idée  enthousiaste 
de  la  symétrie  générale  et  de  l'harmonie  de  l'univers,  idée  qui  devint  le 
point  de  départ  de  toutes  ses  recherches  et  à  laquelle  il  ne  cessa  pas 
d'être  attaché  comme  à  une  inspiration  fimdamentale.  Pour  bien  com* 
prendre  cette  influence,  nous  devons  d'abord  nous  rappeler  Ui  poissante 
action  exercée  par  la  littérature  grecque  sur  la  vie  intêllectuélle,  depuis 
le  xvio  siècle. 

Lorsque  le  grandiose  développement  de  la  philosophie  idéale  de  la 
Grèce,  qui  resplendit  dans  les  œuvres  immortelles  de  Platon,  arriva  à  la 
connaissance  de  l'Occident,  engagé  dans  le  tissu  compliqué  des  concepts 
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formés  d'aprfts  la  lettte  et  nod  d'après  l'esprit  d'AHstote,  Il  passa  oomiM 

un  soudle  de  printemps  dans  le  monde  de«  esprits. 

li'inspiration  placée  dans  cette  philosophie  à  côté  de  l'élément  mathé- 
matique, le  ravissement  dans  lequel  elle  plonge  l'esprit  qui  s'élève  vet^ 
les  cimes  îuminrnsos  de  l'idéal  sur  les  ailes  de  la  symbolique,  contras- 
làient  vivomont  avec  les  formules  arides  de  la  scholastiqne  du  moyen  âpe. 

D'un  antre  C(Hé,  les  âmes  s'anandonnaient  aux  religieux  élans  du 
mysticisme,  et  le  monde  exlérieiir  ne  leur  appnrai'^sait  plus  qu'avec  des 
contours  vagues  et  fugitifs;  la  vie  phénoménale,  au  lieu  d'tMre  spiritua- 
lisée,  comme  le  demande  la  vraie  destinée  de  l'humanité,  s'était  en 
quelque  sorte  volatilisée  et  s'ofTaçait  complètement. 

Cependant  un  preniier  contact  avec  l'Oirient  par  linfluence  de  la  civi- 
lisation arabe  avait  déterminé  une  réaction  salutaire,  mais  il  Mut,  pour 
replacer  les  esprits  au  sein  dés  réalités  de  l'existence,  la  lumière  sereine 
de  l'esprit  grec. 

i'ai  déjà  montré  dans  un  discours  antérieur  quelle  était  la  position  de 
Copernic  vis-à-vis  de  ce  grand  héritage  de  Tanliquité,  et  comment,  dans 
le  pas  décisif  qu'il  fit  faire  à  l'esprit  humain,  il  fut  guidé  aussi  bien  par 
la  philosophie  grecque  que  par  sa  propre  raison.  Je  vais  essayer  de  mettre 
également  en  relief  l'influence  que  cette  philosophie  a  exercée  sur  Kepler» 
en  faisant  rayonner  dans  son  esprit  l'idée  de  l'harinonie  du  monde. 

Dans  Képler  se  terminait  l'action  directe  des  grandes  intuitions  de 
l'antiquité.  Par  lui,  par  Galilée,  une  plus  sûre  méthode  d'investigation 
nous  était  donnée.  Les  anciens  avaient  tenté  de  substituer  aux  lois  do  ia 
nature  les  Inspirations  les  plus  pures  ou  tes  plus  générales  de  la  pensée 
et  du  sentiment.  Ces  essais  de  la  symbolique  avaient  engendré  une  pré- 
somption anticipée,  mais  ils  poussaient  vivement  aussi  aux  preuveë 
expérimentales,  aux  recherches  positives,  dans  le  domaine  de  Tastrono- 
mie  et  des  mathématiques.  L'image  mystérieuse  du  monde  devenait  ainsi 
chaque  jour  plus  complète  et  plus  belle. 

Aussitôt  que  Copernic  eut  accompli  la  révolu! ion  astronomique  vague- 
ment pressentie  par  les  Grecs,  qui,  malgré  les  dillicultés  nouvelles 
qu'elle  présentait  à  l'esprit,  donnait  à  la  conception  de  l'univers  un 
caractère  plus  simple,  il  y  eut  une  tendance  générale  vers  l'astronomie 
sans  hypothèses,  vers  la  méthode  d'investigation  qui  faisait  abstraction 
de  ia  symbolique.  Képler  et  Galilée  réaliseront  le  progrès  vers  lequel  ou 
aspirait,  mais  en  se  distinguant  l'un  de  l'autre  par  leur  position  vis-à- 
vis  de  l'antiquité,  dont  Galilée  se  séparait  entièrement,  tandis  qu'on 
pouvait  observer  la  transition  dans  Tesprit  de  Képler.  L'harmonique 
céleste  y  répandait  sa  vive  lumière,  en  remettant  le  sceptre  à  fai  méca* 
nique  céleste,  et  couronnait  d'une  éclatante  gloire  les  immortellos  con- 
quêtes du  génie. 

Quelle  est  maintenant  la  véritable  signification  de  cette  harmonie  des 
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sphères?  Quelle  influence  eut-elle  sur  les  découvertes  de  Kepler?  Quel 
sens  faut-il  lui  attacher  quand  nous  la  plaidons  vis-à-vis  de  la  mécanique 
sidénle?  C'est  ce  que  je  vais  tenter  de  dire  brièvement  sans  trop 
m'éloigner  de  l'astronomie. 

Le  principe  fondamental  de  l'harmonique  réside  dans  une  des  plus 
anciennes  découvertes  qui  aient  été  lidtes  par  l'homme  relativement  i 
l'union  de  l'esprit  avec  les  lois  mathématiques  manifestées  dans  ht 
nature,  je  veux  parler  des  sensations  agréables  que  lui  procurent  les 
sons,  quand  les  vibrations  qui  les  produisent  sont  dans  des  rapports 
simples.  Ces  rapports,  maintenant  expliqués,  répondent  à  une  loi  mys- 
térieuse de  noire  organisme,  source  des  pures  jouissances  qui  iasipi- 
raienl  aux  anciens  une  religieuse  reconnaissance  envers  les  dieux. 

Le  rhylhme  seul,  c'est-à-dire  la  répétition  régulière  d'un  mouvement 
musical,  donne  uihî  sensation  de  bien-ôtre.  Nous  sommes  excités  ou  cal- 
més parcelle  action  périodique  dont  on  voit  une  analogie  dans  la  nature 
partout  où  des  compositions  de  forcesi  amenant  par  intervalles  successifs 
les  fésistances  à  on  minimum,  détruisent  toutes  les  tensions  et  engendtent 
un  degré  d'équilibre  supérieur.  Bn  supposant  le  mouvementrhythmé  tel- 
lement rapide  que  nous  ne  puissions  plus  en  distinguer  les  intervalles, 
nous  arrivons  aux  vibrations  do  son,  qui,  se  communiquant  par  l'in- 
termédiaire de  l'air  à  un  organe  extrêmement  délicat,  causent  des 
jouissances  d'un  ordre  plus  élevé.  Ce  que  nous  percevons  comme  rbythme 
dans  la  succession  régulière  de  sensations  distinctes,  se  transforme  en 
justesse  dans  la  régularité  des  vibrations  sonores,  et  ce  qui  constitue  le 
nièlre  dans  une  série  de  rhythmes  réglée  par  une  loi,  devient  la  mélodie 
dans  une  série  de  sons  ;  enlin,  dans  la  superposition  des  ondes  sonores 
l'oreille  reçoit  un  impression  analogue  à  celle  que  donne  à  la  vue  un 
assemblage  de  lignes  symélriquenient  ordonnées,  el  nous  avons  alors 
la  consonnance  symphonique. 

De  la  jouissance  la  plus  élémentaire  que  la  symétrie  présente  à  ïœii 
on  passe  à  des  jouissances  plus  élevées,  quand  les  formes  sont  associées 
et  constituent  des  lignes  de  beauté.  D'une  manière  analogue,  les 
combinaisons  d'ondes  sonores  produisent  la  jouissance  suprême  de 
l'harmonie. 

Le  musicien  hésitera  sans  doute  i  accorder  que  l'art  musical  se  borne 
à  desimpies  lois  mathématiques,  attendu  que  la  sphère  élémentaire  des 
sons  est  liée  à  des  manifestations  idéales  de  l'âme,  dont  il  est  impos» 
sible  de  fixer  les  lois,  cl  qui  donnent  précisément  à  la  musique  le  carac- 
tère le  plus  sublime.  Mais  il  ne  peut  nier  les  rapports  numéricjues  tiui 
sont  la  condition  préalable  de  toutes  ses  créations  et  des  émotions  dont 
elles  sont  la  source. 

On  ne  connaît  pas  exactement  l'époque  où  la  découverte  de  cette 
relation  a  été  Taite.  Les  Grecs  l'attribuaient  à  Pythagore  et  a  son  école, 
aux  conceptions  de  laquelle  elle  servait  de  base. 
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Les  pythagoriciens  découvrirent  d'abord  qu'en  supposant  éfiales  dans 
les  cordes  vibrantes  le  diamètre  et  la  tension,  la  hauteur  du  son  produit 
dépend  simplement  de  leur  longueur.  Au  moyen  de  mesures  exactes, 
ils  trouvèrent  ensuite  que  la  consonnance  devient  d'autant  plus  parfaite 
que  le  rapport  entre  les  longueurs  des  cordes  est  plus  simple  ;  il  est, 
par  exemple,  de  deax  i  troin  dans  la  quiote,  et  de  trois  à  quatre  dans 
la  quarte. 

Ces  lois,  premier  résultat  d'une  tentative  ayant  pour  but  la  recherche 
des  yérités  au  moyen  de  Texpérience,  et  non  par  la  pure  spéculation, 

devinrent  cependant  pour  eux  le  point  de  départ  des  spéculations  nou« 
velles.  Us  basèrent  sur  le  principe  de  l'harmonie  acoustique  la  con- 
struction d'une  symbolique  grandiose  qui  devait  embrasser  l'univers 

entier. 

Une  loi  mathématique  naturelle  était  la  source  d'une  vive  jouissance 
de  l'esprit  qui,  associée  à  tout  ce  que  la  vie  nous  présente  de  beau  et 
de  bon,  transjjortait  l'âme  hors  de  l'espace  et  du  teuips,  et,  l'enlevant 
aux  douleurs  de  la  vie  terrestre,  lui  ouvrait  les  hautes  sphères  de  la 
contemplation. 

Un  rayon  de  lumière  tombait  ainsi  dans  les  ténèbres  dont  les  phéno- 
mènes de  l'univers  paraissaient  encore  enveloppés,  car  s'il  existe  un 
lien  entre  une  simple  loi  mathématique  et  les  mouvements  les  plus 
élevés  de  l'âme,  le  bonheur  dans  l'univers  doit  être  le  résultat  de  leur 
rapport  harmonique,  et  ce  bonheur  n'est-il  pas  le  but  de  la  création  Y 

Partout  où  l'esprit  espérait  découvrir  des  lois  de  nombre,  il  croyait 
pouvoir  pénétrer  le  mystère  des  choses.  La  correspondance  des  mathé- 
matiques avec  les  jouissances  musicales  n'existait  pas  seulement  dans 
notre  intelligence,  elle  s'étendait  à  une  âme  qui  embrassait  le  monde 
et  devenait  ainsi  la  source  du  bonheur  universel. 

De  cet  élan  spéculatif  enthousiaste  résultait  dans  l'école  ilalicpie  une 
recherche  constante  des  propriétés  et  des  modihcalions  des  corps,  et 
principalement  du  mouvement  des  astres  dans  le  ciel,  afin  d'y  décou- 
vrir des  lois  semblables  à  celles  qui  formaient  la  base  des  harmonies 
musicales. 

Biais  ce  qui  constituait  l'erreur  caractéristique  de  cette  conception, 
d'ailleurs  si  grandiose,  c'est  que  ces  relations  numériques,  ne  se  rap- 
portant qu'à  nos  sensations  musicales,  devenaient  la  mesure  commune 
de  l'univers,  dont  la  connaissance  mathématique  était  ainsi  soumise  à 
un  critérium  purement  humain. 

Cependant  le  sens  infiniment  profond  de  cet  aspect  du  monde  ne 
peut  être  méconnu,  et  encore  moins  la  puissante  influence  de  cette 
mapie  musicale  des  proportions  numéri<|ues.  sans  latpn'lle  toute  la 
doctrine  f;éométrique  des  pythagoriciens  aurait  été  empreinte  d'une 
grande  sécheresse.  Us  furent  spécialement  des  philosophes  auUhé- 
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maticiens,  et  nous  léguèrent  uq  impérissable  trésor  de  fécondes  décou- 
vertes. 

L'applieation  de  ces  idées  à  l'astronomie  conduisit  à  considérer  les 
sept  corps  célestes  connus  :  la  l.une,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Mars, 
Jupiter  et  Saturne,  comme  placés  autour  de  nous  sur  des  sphères 
concentriques. 

Les  distance»  des  surfluoes  sphériqucs  i  la  Terre  étaient  inconnues, 
mais^suivant  la  croyance  pythagoricienne,  on  devait  y  trouver  une  série 
harmonique  de  nombres  correspondant  aux  intervalles  musicaux.  Toute- 
fois, on  ne  connaissait  pas  même  exactement  Tordre  dans  lequel  ces 

astres  se  succédaient  dans  l'espace,  car  on  plaçait  Vénus  et  Mercure 
tantôt  en  deçà  et  tantôt  au  delà  du  Soleil.  U  en  résultait  des  séries 
numériques  très-difTérentes  qui  n'avaient  de  commun  que  leur  rapport 

avec  le  système  des  sons. 

(Vi'sl  là  ce  '|u'on  cippflait  rharmonie  des  sphères.  Quant  à  une  véri- 
table production  de  sons  par  la  révolution  des  astres  dont  les  distances 
auraient  été  proportionnelles  à  certaines  longueurs  de  cordes,  il  ne 
parait  en  avoir  été  question  que  lors  des  premiers  développements  de 
la  symbolique,  peu  après  la  découverte  de  l'harmonie  acouslujue.  On 
croyait  alors  que  la  perception  physique  de  ces  accords  des  sphères  nous 
échappait,  parce  que  nous  en  avions  pris  Thabltude  dés  la  naissance. 

Plus  lard,  la  philosophie  employa  souvent  encore  la  belle  idée  de  ces 
accords  des  sons  pour  élever  l'ime  vers  les  hautes  régions  intellectuelles. 
Platon,  dans  une  figure  poétique,  va  mAme  jusqu'à  comparer  les  sphères 
à  des  syrènes  mélodieuses.  Mais  il  se  place  aussi  à  un  point  de  vue 
purement  mathématique  en  montrant  la  connaissance  abstraite  de  la 
loi  des  nombres  comme  la  soiirce  d'une  jouissance  plus  élevée  et  plus 
indépendante  que  le  plaisir  inslinctif  de  l'oreille.  Le  nom  d*harmoni- 
ciens  était  donné  aux  partisans  de  r<'s  idées,  tandis  que  celui  iVorgani- 
ciens  était  appliqué  à  ceux  qui  se  bornaient  à  la  considération  de  la  rela- 
tion acoustique. 

On  trouve  dans  le  Timée  une  des  nombreuses  séries  de  dislauces  har- 
moniques qu'on  avait  imaginées  : 


La  distance  de  la  Lune  «iunt 
Gell«  du  SoMI  ëuil  

—  d6  Vénus  

—  do  Morcaro. .  ■ .  •  

«  deM.irs  

—  de  JupittT  

~  de  bataroe  
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On  voit  que  le  caractère  d»'  ccitr  série  est  plutOt  fondé  sur  la  mulhé- 
matique  que  sur  l'acoustique  eleiueulaire. 
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A  Taide  de  la  rigoureuse  géométrie  pythagoricienne,  l'asUronomie  fit 
Quelques  pas  importants.  Aristarque  montra  que  le  Soleil  devait  être 
éloigné,  non  de  deux  fois,  mais  d'au  moins  dix-neuf  fois  la  distance 
lunaire.  Hipparque  et  Ptolémée  parvinrent  à  mieux  déterminer  les  dis* 
tances  et  les  mouvements  des  astres.  Ce  dernier  essaya  de  construire 
une  nouvelle  harmonique,  mais  il  abandonna  bientôt  sa  teulalive  pour 
s'appliquer  à  la  riicherche  des  données  numériques  dans  la  réalité,  et  il 
parvint  à  fixer  aver  assez  d'exactitude  les  temps  des  révolutions. 

Ces  données  pouvaient  servir  à  faire  faire  un  nouveau  pas  à  l'harmo- 
nique dès  qu'on  serait  parvenu  à  les  ranger  sous  une  loi.  Au  lieu  de 
n'être  qu'uuiî  analogie  séduisante,  elle  devenait  alors  un  principe  lumi- 
neux pour  rexplicalion  des  pliénomèues  de  la  nature.  Mais  une  trop 
grande  indétermination  se  manifestait  dans  l'harmonie  acoustique, 
ainsi  que  dans  les  lois  numériques  qu'on  avait  découvertes  etquiii'avaient 
conduit  qu'a  une  idée  encore  imparfaite  de  l'ordre  universel. 

De  l'antiquité,  l'harmonique  arriva  sous  cette  forme  à  Képler,dont  l'es- 
prit ardent  la  saisit  avec  enthousiasme,  au  moment  même  o&  un  grand 
progrès  scientifique  invitait  A  un  nouvel  effort  pour  la  mettre  en  accord 
avec  la  réalité. 

Copernic  venait  d'ajouter  à  la  connaissance  des  temps  de  révolu- 
lion  des  planètes,  celle  de  leur  véritable  ordre  de  position  et  une  mesure 
plus  exacte  de  leurs  distances.  Ku  partant  du  mouvement  de  la  Terre,  il 
démontrait  que  les  petits  cercles  que,  d'après  Ptolémée,  les  planètes 
supérieures  seuibluienl  décrire  sur  leurs  propres  orbites,  n'étaient  que 
les  images  parallactiques  de  l'orbite  terrestre.  Parla  grandeur  apparente 
de  ces  images,  observées  dans  les  orbites  de  Mars,  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  on  obtenait  le  rapport  existant  entre  les  distances  de  ces  pla- 
nètes au  Soleil  et  la  distance  terrestre.  Pour  Uercure  et  Vénus,  la  déduc- 
tion n'était  pas  moins  simple.  . 

Après  de  vains  essais  pourappliqucr  l'idée  pythagoricienne  au  système 
de  Copernic,  dans  lequel  six  planètes  (ta  Lune  appartenait  maintenant  A 
la  Terre)  circulaient  autour  du  Soleil  à  des  distances  connues,  Képler 
conçut  enfin  une  idée  entièrement  nouvelle. 

L'harmonie  des  nombres  transportée  dans  l'espace  est  représentée  par 
la  symétrie.  N'était-il  pas  plus  naturel  de  chercher  cette  symétrie  dans 
les  distances,  et  l'iiarmonie  seulement  dans  les  temps  de  révolution  et 
les  vitesses,  éléments  qui  oui  plus  de  rapports  avec  les  phénomènes 
acoustiques? 

La  mystique  des  nombres  des  pythagoriciens  ne  renfermait  aucune 
donnée  relative  au  nombre  six  ;  mais  par  la  considération  des  cinq  espaces 
sphériques  concentriques  existant  entre  les  six  surfisces  de  sphère  aux- 
quelles appartenaioit  les  orbites  des  planètes,  elle  prit  pour  Képler  une 
profonde  signification. 
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Lo-î  pythagoriciens  avaient  déjà  (lémontrc  qu'il  nepeut  exister  que  cinq 
pohpones  réguliers,  c  est-à-dire  des  polyèdres  dont  toutes  les  faces  sont 
des  polyèdres  réguliei's  é^jaux  ol  dont  tous  les  angles  solides  sont  égaux 
entre  eux.  Ce  sont  : 


Le  ti'traèdro  limiU  par. ...     4  triangles  éqoîItténUB* 
Locube  — »       ....    6  carrés. 
L'oeti4dr«      —  8  triangles  ëqnilalënni. 

L'ieouédra     —      ....  M     —  — 

Iie<lodé6aièdn  —      ....  IS  penlagoiMs légnliafs. 


Dans  le  Timie  de  Platon,  on  les  voit  rapprochés  des  élémeotscosmiques. 

Le  cube  était  considéré  comme  la  forme  primitive  de  la  terre  ;  le  tétraè- 
dre, du  feu;  l'octaèdre,  de  Tair;  l'icosaèdre,  de  Teau,  et  le  dodécaèdre, 

de  l'espace  céleste. 

Kepler  procéda  de  la  manière  suivante  :  à  la  sphère  qui  comprend 
l'orbite  de  Mercure,  il  circonscrivit  un  octaèdre  régulier.  Les  sonimels 
des  angles  solides  d»'  ce  jjolyèdre  se  trouvèrent  placés  sur  la  sphère  de 
Vénus.  Circonscrivant  alors  auloiir  de  celle-ci  un  icosaèdre,  il  calcula 
qu'il  était  exactement  inscrit  dans  la  sphère  de  la  Terre.  Le  dodécaèdre, 
le  tétraèdre  et  le  cube  déterminèrent  de  la  même  manière  les  espaces 
intemiédiaiies  entre  la  Terre  et  llars,  entre  Mars  et  Jupiter,  entre  Jupiter 
et  Saturne. 

Ainsi  chacun  des  cinq  espaces  intermédiaires  recevait  son  polyèdre 
régulier,  et,  comme  pour  chaque  sphère  la  distance  entre  le  polyèdre 
inscrit  et  le  polyèdre  circonscrit  est  géométriquement  déterminée,  la  sue* 

cession  de  ces  corps,  qui  constituait  en  quelque  sorte  l'échafaudage 
architectonique  des  orbites,  donna  une  loi  exacte  pour  les  distances. 

De  cette  série  géométrique,  Képler  déduisit  par  le  calcul  une  série  de 
distances  des  planèU's  au  Soleil,  paraissant  si  bien  concorder  avec  les 
disUmces  observées,  (]u'il  crut  avoir  trouvé  une  des  grandes  lois  qui 
président  à  la  construction  de  l'univers.  Il  publia  sa  découverle  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  àîysterium  cusmo<jraphicu.m^  qui  produisit  une|)rofoDde 
impressio!). 

\a  renommée  du  jeune  géomètre  parvint  jusqu'à  la  petite  Ile  du  Sund, 
dans  la  mer  du  Nord,  ou  s'élevait  TUranienburg  du  grand  astrouome 
Tycho  Brabé. 

4]eUe  Ile,  non  loin  de  Copenhague,  était  alors  le  foyer  principal  de 
Tastronomie.  L'observatoire  d'Uranienburg  rappelait  ce  qu'avait  été  dans 
ranliquité  Tobservatoire  d'Alexandrie,  avec  les  grands  cercles  métalli* 
ques  au  moyen  desquels,  pendant  des  siècles,  on  avait  mesuré  les  mou- 
vements des  astres.  Tycho,  généreusement  soutenu  par  son  roi,  y  avait 
réuni  des  instruments  nouveaux,  qui  donnaient  aux  mesures  obtenues 
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une  exactilude  jusqu'alors  inconnue,  et  lui  permellaient  de  calculer, 
d'après  un  plan  grandiose,  les  mouvcmenls  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de 
toutes  les  planètes. 

Suivant  une  juste  expression  de  Képler,  Tycho  dirigeait  cette  recher- 
che des  secrets  du  ciel  avec  une  savante  stratégie.  Il  avait  reconnu  quV 
près  Copernic,  ce  qu'il  fallait  avant  tout,  ce  n'étaient  pas  de  nouvelles 
théories,  mais  desobtervations  correctes  et  faites  sans  prévention  sys- 
tématique. Voué  pendant  quinze  ans  à  cette  lâche  avec  une  persévérante 
activité,  il  avait  déjà  pu  réunir  la  plus  grande  partie  des  données  numé- 
riqties  sur  lesquelles  repose  Tastronomie  moderne,  lorsque  le  livre  de 
Kepler  lui  parvint. 

Ce  fut  un  moment  solonnel  (jue  celui  tle  la  rencontre  de  ces  deux 
grands  hommes  par  lesquels  la  science  devait  se  renouveler,  du  vieil 
astronome  qui  mettait  sa  gloire  dans  l'humble  et  patiertU;  iulerrogation 
de  la  nature  au  moyen  de  l'observation  inslrumcntale.et  du  jeune  philo- 
sophe dont  le  génie  enthousiaste  ue  se  déployait  que  dans  les  plus  har- 
dies théories. 

Tycho,  étonné  d'abord  de  l'audace  de  Képler,  reconnut  bientôt  dans 
son  ouvrage  la  flamme  créatrice  qui  devait  porter  la  vie  dans  ses  labo- 
rieuses recherches.  H  s'empressa  de  l'inviter  à  venir  auprès  de  lui,  à 
Uranienburg,  et  plus  tard  il  l'attira  à  Prague,  lorsqu'après  avoir  été 
en  butte  à  l'envie  et  à  l'intrigue,  après  la  mort  du  roi,  il  dut  quitter  cet 
observatoire  pour  aller  dans  celui  que  l'empereur  Rodolphe  lui 
offrait. 

Képler  cependant  n'était  pas  satisfait  de  ce  qu'il  avait  trouvé.  Les  dis- 
tances plnnt'laires  seules  avaient  été  mises  en  rapport  avec  des  formes 
s\  iiu'lri(iues,  mais  dans  les  vitesses  des  mouvements  il  n'apercevait  pas 
encore  de  relation  liarmoni(|ue  pouvant  achever  l'explication  de  l'uni- 
vers par  le  sentiment  de  la  beauté.  Ce  n'est  que  vingt  ans  après,  dans 
VHarmonie  du  monde^  qu'il  résolut  ce  difficile  problème,  quand  il  eut 
découvert  le  véritable  secret  des  mouvements  des  planètes,  la  forme 
elliptique  de  leurs  orbites,  et  posé  ainsi  le  fondement  de  la  mécanique 
céleste. 

Copernic,  comme  les  anciens,  qui  considéraient  le  cercle  comme  la 
courbe  la  plus  parfeite,  admettait  encore  le  mouvement  circulaire.  La 
non-uniformité  le  contraignit  à  imaginer  des  orbites  composées  d'arcs 
de  cercle  -,  mais  Képler  ne  put  se  contenter  de  ce  résultaL  Sentant  la 
nécessité  de  s'appuyer  sur  des  mesures  plus  exactes,  il  avait  un  ardent 
désir  de  pouvoir  se  servir  un  jour  des  observations  de  Tycho. 

Malheureusement,  cette  époque  de  sa  vie  fut  troublée  \n\v  la  persécu- 
tion religieuse,  qui  s'était  étendue  sur  la  Slyrie.  Privé  de  son  emploi,  il 
lie  dut  un  peu  de  repos  qu'à  la  secrète  recommandation  des  Jésuites, 
qui  avaient  à  le  ménager  un  intérêt  particulier,  fondé  sur  un  lait 
remarquable. 


•  « 
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Leur  ordre,  qai  s'élait  introduit  en  Cliine,  aviil  acquît,  i  la  Qn  4^ 
1V1*  siècle,  sur  le  gouvernement  de  ce  pays  une  poissante  inOuence,  di)ç 
principalement  à  la  supériorité  de  la  science  occidentale.  Les  Ctdnois 
étaient  arrivés  à  d'assez  graves  embarras,  par  suite  du  désordre  de  la 
chronologie,  qui  avait  été  entièrement  abandonnée»  sous  la  dynastie 
mongole,  à  des  astronomes  arabes.  Ces  étrangers  ayant  été  chassés,  les 
inaodarins  conliniKTeul  d'abord  à  suivre  la  chronologie  établie  par  eux, 
mais  comme  elle  avait  besoin  de  temps  en  temps  d'être  reclibée  d'après 
l'observation  de  la  lune  et  du  soleil,  ce  qu'on  négligeait  complètement, 
il  s'y  manifesta  une  grande  discordance  avec  les  phénomènes  astrono- 
miques. Celte  discordance  avait  une  importance  exlrùitie  dans  le 
c  céleste  Empire,  «  où  l'ordre  dans  le  ciel  était  regardé  cooiine  un  syin- 
ptdme  de  la  lionne  administration  de  TÉtat. 

liOS  Jésuites,  voyant  combien  Tastronomie  pouvait  augmenter  leur 
influence,  en  recommandèrent  vivement  l'étude  dans  to^s  les  collèges 
de  leur  ordre,  et  ils  ne  dirigèrent  vers  la  Chine  que  des  mombres  qui 
étaient  versés  dans  cette  étude.  De  là  l'inlérôt  extraordinaire  qu'ils  pre: 
naient  à  Kepler,  que  son  premier  ouvrage  désignait  comme  le  réforma- 
teur de  l'astronomie.  Ils  lui  firent  môme  iaproposition  d'entrer  dans  leur 
ordre,  tout  en  gardant  sa  croyance  religieuse  ;ipa|s  il  refusa,  craignant 
d'être  regardé  comme  un  renégat. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances,  en  1600,  que  Tycho  lui  olTrit 
une  place  à  l'obsiM-valoire  de  Prague.  II  répondit  aussitôt  à  cet  appel, 
qui  fut  comme  un  rayon  de  lumière  dans  sa  vie.  Désormais  un  vaste 
champ  d'activité  lui  était  ouvert,  et  ill.devait  y  remporter  sa  grande 
victoire. 

La  collabora|ion  des  deux  astronomes  fut  cependant  de  courte  duré^ 
car  Tycho  mourut  ep  1601.  Képler,  nommé  4  sa  place  astronome  et 
mathématicien  impérial,  eut  sa  pleine  disposition  les  registres  des 
observations  renies  pendant  vingt  et  un  ans.  Je  ne  puis  montrer  en 
détail  dans  ce  rapide  aperçu  comment  il  parvint  à  en  déduire  la  véritable 
forme  dos  orbites  planétaires,  je  me  borueral  à  tracer  le  caractère  générai 
de  sa  nouvelle  méthode. 

Quoique  toujours  persuadé  que  la  solution  du  problème  astronomique 
était  nécessairement  atUu  lu'e  a  la  inanifeslalion  de  rapports  harmo- 
niques, Képler  interrogeait  la  nature  avec  une  parfaite  indépendance 
d  esprit,  réunissant  ainsi  les  plus  érninentes  facultés  dont  un  génie 
scientilique  puls^e  èlre  doué,  le  puissant  clan  spéculatif  de  l'antiquité  et 
le  rigoureux  esprit  expérimental  des  temps  modernes.  La  prédoniiuance 
de  la  première  sur  la  seconde,  qui  choque  souvent  la  sévère  discipline 
actuelle,  peut  s'expliquer  par  l'immense  quantité  de  matériaux 
dépourvus  d^  liens  ou  erronnés,  au  milieu  desquels  la  pensée  devait  i 
cette  époque  déployer  ses  ailes* 

Les  opérations  entreprises  par  Tycho  et  Képler  dans  le  ciel  ressens 
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Maient  A  celles  de  Tarpeateur.  Par  suite  de  la  découverte  de  Copernic, 
Sis  avaient  pris  dans  Torbite  parcourue  par  la  terre  une  base  beaucoup 
plus  i^rande  que  celle  de  m  surface,  qui  n'avait  pu  conduire  Jusqu'alors 
qu'à  de  très- grossières  approximations.  En  considérant  les  orbites 

comme  circulaires  ils  commettaient  bien  encore  une  erreur,  mais  elle 
était  petite  en  réalité,  car  l'ellipse  décrite  par  la  terre  est  peu  difierente 
du  cercle.  Nous  n'arrivons  à  la  connaissance  dv  la  nature  qu'en  faisant 
d'abord  de  semblables  suppositions,  et  l'art  du  clierclieur  consiste  à  se 
placer  dans  des  conditions  telles  que  les  erreurs  inévitables  qui  eu  déri- 
vent caclient  le  moins  possible  la  vérité. 

A  l'aide  de  cette  base  donnée  par  l'orbite  terrestre,  Kepler  mesura 
les  mouvements  des  autres  plauèles,  ou  commençant  par  Mars,  dont 
il  détermina  par  la  trigonométrie  un  grand  nombre  de  positions  dans 
le  cours  d'une  révolution  entière,  et  il  obtint  ensuite ,  en  joignant 
ces  points  entre  eux,  une  courbe  exactement  elliptique,  ayant  le  soleil 
à  l'un  de  ses  foyers.  Il  publia  cette  découverte  en  1609  dans  un  livre 
justement  appelé  Astroncmia  nova,  car  il  ouvre  véritablement  l'ère  nou- 
velle dans  laquelle  cette  science  est  entrée. 

A  la  loi  de  la  forme  des  orbites  se  joignit  une  seconde  loi  trouvée  â  la 
même  époque  et  qu'on  peut  énoncer  ainsi  :  Les  aires  des  portions 
d'ellipse  parcourues  ^successivement  par  la  ligne  droite  qui  joint  une 
planète  au  soleil  sont  entre  elles  comme  les  temps  employés  à  les  par- 
courir. Mais  Képler  ne  croyait  pas  encore  être  arrivé  au  résultat  Hnal 
qu'il  voulait  atteindre,  et  ne  considérant  ces  découvertes  que  comme  une 
vole  qui  devait  le  conduire  à  l'harmonique  universelle,  il  consacra  les 
dix  années  suivantes  de  sa  vie  à  la  recherche  de  lois  harmoniques  dans 
la  mesure  des  temps.  Ce  long  travail  Ait  fécond,  car  en  1619,  dans  un 
nouvel  ouvrage  intitulé  Barmanicet  mundi,  il  put  proclamer  sa  troisième 
loi  du  mouvement  des  planètes  qui  contenait  en  elle  la  loi  générale  de 
la  gravitation  comme  le  bouton  contient  la  fleur.  Cette  loi  relie  les  mou- 
vements des  diveises  planètes,  en  établissant  que  les  carrés  des  temps  de 
leurs  i-évoiutions  sont  entre  eux  comme  les  cubes  des  grands  axes  de 
leurs  orbites. 

Le  mouvement  elliptique  apparaît  comme  une  énigme  tant  que  la 
découverte  de  Newton  ne  le  rend  pas  intelligible  à  l'esprit,  i;t  ce  qui 
devait  conduire  à  celle-ci  c'est  précisément  cette  troisième  lui.  Képler  en 
avait  le  pressentiment  et  l'exprimait  avec  enthousiasme.  Des  rapports 
simples  pris  dans  la  realité  conlirmaient  ainsi  sa  pi  imitive  vision  harmo- 
nique. Peut-on  s'étonner  de  ce  qa  li  ml  clé  conduit,  après  la  découverte 
de  ses  trois  lois,  à  chercher  encore  dans  le  système  planétaire  des  rela- 
tions numériques  analogues  à  celles  de  la  musique?  Le  maximum  de  U 
vitesse  de  Mars,  dans  la  périphélie,  se  rapporte  comme  trois  à  deux  au 
minimum,  dans  Taphélie;  c'était  l'intervalle  de  quarte.  Pour  Jupiter  il 
trouvait  une  tierce  miyeure,  et  pour  Saturne  une  tierce  mineure,  etc. 
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Son  livre  «  de  IHarmonio  du  inonde  »  est  rempli  de  semblables  ana- 
logies, mais  ces  analogies  fondées  seulement  sur  des  éléments  approxi- 
matifs se  sont  évanouies  à  mesure  qu'on  est  parvenu  à'  mieux  déter- 
miner ces  éléments.  L*idée  même  de  la  recherche  des  séries  de  relations 
numériques  simples  est  désormais  abandonnée,  tandis  que  la  troisième 
loi  deKépler,  qui  comprend  l'ensemble  des  conditions  de  notre  système 
dans  une  expression  unique,  a  été  de  plus  en  plus  reconnue  comme 
exacte. 

L'harmonique  do  Képler  était  en  progrès  relativement  à  celle  des 
anciens,  non-seuîement  pnrcc  qu'il  la  basait  sur  des  mesures  déter- 
minées par  l'expérience  et  v()yait  par  là  au  moins  une  loi  de  nombre 
réelle  se  révéler»  mais  encore  ])arce  que  c'était  maintenant  au  centre  du 
soleil  et  non  sur  la  terre  qu'il  se  plaçait  pour  contempler  la  belle  ordon- 
nance du  système  planétaire.  Au  lieu  d'un  croisement  de  courbes  d'une 
extrême  complication,  il  avait  alors  autour  de  loi  des  orbites  régulières, 
dans  lesquelles  les  relations  sihiples  des  vitesses  angulaires  devenaient 
facilement  saisissables. 

Par  Képler  la  symbolique  antique,  restreinte  au  point  de  vue  purement 
humain,  passe  à  une  symbolique  plus  élevée.  D'un  ordre  harmonique 
n'apparaissant  d'abord  que  hors  de  la  terre,  naît  insensiblement  une 
idée  plus  vaste  qui  doit  encore  aujourd'hui  remplir  l'esprit  du  penseur. 
Ce  que  l'intelligence  humaine  conçoit  tout  au  plus  comme  réglé  par  des 
lois,  est  peut-Olre,  pour  une  intelligence  supérieure,  conforme  à  l'image 
que  nous  avons  en  nous  de  l'harmonie  et  delà  beauté. 

Par  la  troisième  loi  les  linéaments  généraux  de  la  théorie  des  planètes 
étaient  tracés,  il  s'agissait  désormais  de  rechercher  les  forces  généra- 
trices de  leur  mouvement.  Képler  lui-même  le  tenta  et  crut  voir  la  cause 
de  ce  mouvement  dans  la  rotation  du  corps  solaire,  doué  d'une  influence 
attractive  magnétique.  Mais  l'astronomie  nouvelle  ne  devait  arriver  â  sa 
nâtturité  chez  Newton  qu'après  la  découverte,  par  Galilée,  des  principes 
de  la  science  du  mouvement^  et  Képler,  le  dernier  représentant  de 
l'harmonique,  c'esl-înlire  de  la  théorie  esthétique  des  formes  et  des 
rapports  de  l'univers,  dont  sa  troisième  loi  était  en  quelque  sorte  ladef 
de  voûte,  ne  put  que  poser  la  pierre  de  fondation  de  l'édiflce  nouveau 
lie  la  mécanique  céleste. 

Non-seulement  l'harmonique  était  l'idéal  qui  guidait  Képler  vers  ses 
immortelles  découvertes,  mais  on  peut  dire  aussi  que  c'est  grâce  à  ce 
beau  rayon  de  lumière  qu'il  a  toujours  garde  la  plus  noble  sérénité  au 
milieu  des  troubles  et  des  tristesses  de  sa  vie.  Malgré  ses  fonctions  de 
mathématicien  impérial,  il  avait  constamment  à  lutter  contre  la  misère. 
Au  milieu  de  ces  temps  agités  la  caisse  de  l'Etat  était  si  souvent  vide, 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  II  Inî  était  dû  un  arriéré  de  plus  de  quannio 
mille  florins. 

L'empereur  Rodolphe  avait  appelé  Tycbo  et  Képler  à  cette  place  autant 
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par  goût  pour  Tastrologie  que  par  un  véritable  amour  pour  les  sciences. 
Xéplerlui  fut  toujourslattadié  parwiTif  sentiment  dA  reconnaiasanoe,  et 
loniqoe  rUitelligent  mais  fSuble  monarque»  privé  du  pouvoir  par  ses 
frères  et  d^à  malade,  fut  enfermé  dans  le  château  de  Prague,  les  entre*- 
tiens  de  son  astronome,  dont  l'esprit  était  rempli  de  Tharmonie  de 
Tunivers,  eurent  seuls  le  pouvoir  de  porter  la  sérénité  dans  son  âme. 

Maliiias,  le  successeur  de  Rodolphe,  confirma  Képlcr  dans  son  emploi 
et  le  fit  même  nommer  mathématicien  de  l'empire  par  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  Il  s'agissait  principalement  alors  de  la  réforme  du  calendrier 
auquel  s'opposaient  plusieurs  princes  de  l'empire  inlluencés  par  le  pape. 
Le  rapport  que  Képler  fit  à  ce  sujet  à  la  diète  y  suscita  une  discussion 
qui  fut  très-nuisibles  à  ses  intérôls. 

Il  faut  cependant  constater  que  pendant  cette  cruelle  guerre  de  Trente 
ans,  Ferdinand,  malgré  son  étroite  dévotion,  se  laissa  entraîner  à  donner 
quelques  milliers  de  florins  pour  faire  calculer  d'avance,  d'après  les  lois  du 
mouvement  des  planètes  découvertes  par  Eépler,  la  position  de  ces  astres 
dans  le  dél.  Les  nations  maritimes  attendaient  ce  travail  avec  le  plus 
grand  intérêt,  car  il  devait  donner  le  moyen  de  connaître,  au  moyen 
des  observations  astronomiques,  la  position  des  navires  en  mer.  Le  roi 
Jacques  l**  avait  même  Dût  à  Képler  des  propositions  brillantes  pour 
l'atUrer  en  Angleterre;  mais,  quoiqu'il  eût  alors  à  se  plaindre  de  la 
pénurie  dans  laquelle  on  le  laissait,  il  répondit  par  un  refus,  ne  vou- 
lant pas  enlever  à  la  maison  impériale  la  gloire  que  devaient  faire 
rejaillir  sur  elle  les  tables  astronomiques  portant  le  nom  de  Rodolphe. 
Elle  parurent  en  effet,  en  1612,  et  ac<|uirent  bientôt  une  immense 
réputation. 

Cefte  année  même  képler  quitta  Prague  pour  aller  occuper  une  place 
de  professeur  de  mathématiques  â  Linz,  et  il  resta  dans  eette  ville  jus- 
qu'au moment  où  il  entra  en  relation  avec  Wallenstein.  C'est  pendant 
ce  séjour  qu*il  fut  obligé  de  défendre  sa  mère  dans  un  procès  de  sor- 
cellerie. Elle  ne  dût  qu'A  son  énergique  intervention  de  ne  pomt  être 
soumise  à  la  torture. 

La  présence  de  ce  grand  esprit,  tout  rempli  de  Tharmonie  uni- 
verselle, au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  superstition, 
forme  un  saisissant  contraste.  A  l'époque  où  il  achevait  son  dernier 
ouvrage  qui,  en  couronnant  les  elTorts  de  l'antiquité,  trace  les  grandes 
lignes  dans  lequelles  on  trouve  déjà  le  pressentiment  des  splendides 
clartés  de  la  science  future,  Képler  écrivit  des  lettres  inondées  d'une 
telle  joie,  d'un  tel  enthousiasme,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  une  pro- 
fonde émotion  religieuse  qui  témoigne  de  la  puissance  immense  de  sa 
conception. 

Wallenstein  avait  empêché  les  habitants  de  Nuremberg  de  payer  à 
Képler  une  traite  de  l'empereur.  Cette  circonstanoe  le  mit  en  rapport 
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avec  le  célèbre  généra]  qui,  poassé  par  sa  croyance  à  Tastrologie,  TaUin 

à  sa  résidence  de  Sagau. 

De  hardies  conjectures  avaient  bien  conduit  Képler  à  admettre  cer- 
taines influences  de  la  lumière  sidérale  sur  les  âmes,  pouvant  s'étendre 
sur  le  cours  entier  de  l'existence.  On  aurait  peine  à  comprendre  cette 
tendance  de  son  esprit  si  l'on  ne  possédait  quelques  pronostics  qui 
montrent  avec  quelle  liberté  il  blâme  l'empereur  et  son  général  au  sujet 
de  leurs  su[)erbtilions,  en  les  engageant  à  ne  pas  mettre  en  balance  les 
•  forces  morales  avec  ces  influences  astrales,  presque  insensibles,  a  Cer- 
tainement un  prince,  disait-il,  tombera  dans  le  . malheur  si  de  telles 
croyances  l'éloignent  d'une  daiie  observation  des  relations  terrestres,  t 
Quelques-uns  de  ces  pronostics,  annotés  en  marge  par  Wallenslein, 
présentent  nn  intérêt  particulier.  As  sont  d'ailleurs  présentés  d'nne 
manière  fort  dubitative,  et  dans  l'on  d'eux,  relatif  A  U  peste  de  1605, 
Képler  fait  observer  que  la  cause  des  maladies  se  trouve  bien  plutôt  dans 
nos  excès  que  dans  les  astres.  «  Du  reste,  dit-il  aussi,  la  divination 
conduit  à  un  oui  ou  à  un  non  ;  elle  réussit  la  moitié  du  temps  et  alors 
elle  frappe  l'esprit,  tandis  que  la  non  réussite  n'ayant  rien  d'extraor- 
dinaire est  rapidement  oubliée,  ce  qui  fait  que  l'astrologie  reste  tou- 
jours en  honneur.  » 

Enfln,  en  1G25,  avant  l'achèvement  des  Tables  Rudolphines,  il  accom- 
pagna un  de  ses  pronostics  de  ce  sage  vœu  :  «  Si  Wallenstein  a  réelle- 
ipent  le  goût  des  recherches  astrologiques,  qu'il  fasse  la  paix,  afin  que 
Vastronomie  puisse  achever  Içs  calculs  que  l'Europe  attend  depuis  si 
longtemps,  a 

Lorsque  Kèpler  insista  auprès  de  Wallenstein  pour  le  payement  des 
«gaines  considérables  qui  lui  étaient  dues,  leurs  relations  tarent  rom- 
pues, et  le  général  appela  auprès  lui  un  astrologue  vénitien  nommé 
2èao. 

Képler  résolut  alors  de  s'adresser  à  la  diète  de  Batisbonne  pour  lut 
réclamer,  en  même  temps  que  l'arriéré  de  ses  appointements,  le  rem- 
boursement des  sommes  qu'il  avait  employées  pour  la  construction  des 

•  Tables  Kudolphines,  et  lui  demander  quelques  avances  pour  la  publi- 
cation de  ses  Éphcnurides.  Mais  ses  démarches  furent  vaines,  et  lors- 
qu'à ses  peines,  à  ses  vives  déceptions,  vinrent  s'ajouter  les  grandes 
fatigues  causées  par  une  longue  course  à  cheval,  à  travers  un  pays 
dévasté  par  la  guerre,  il  fut  atteint  d'une  grave  maladie  et  ne  tarda 
pas  à  succomber. 

C'est  dans  ce  triste  délaissement  qae  s'éteignit  le  grand  esprit  qui, 
dans  nn  temiis  qu'on  voudrait  effiicer  des  annales  de  l'Allemagne,  Ait 
la  seule  lumière  promettant  un  meilleur  avenir. 

•  L'id^  de  l'bannonie  était  née  au  miliea  de  l'édatapte  lumière  des 
.  rhrages  de  l'Italie  et  delà  Grèce  anMque,  dans  rintelUgenoe  de  la  Jeune 
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humanité.  Elle  devait  rester  cachée  pendant  des  siècles,  avant  de  venir 
sous  des  climats  plus  sombres,  s'emparer  de  l'âme  d'un  homme  qui  seul 
pouvait  la  conserver  dans  fardeur  serrina  d'une  puissante  inspiration, 
au  milieu  de  la  fermentatioi)  d'un  temps  luirbare,  afin  de  la  transmettre 
à  l'avenir  dégagée»  comme  Uranle,  des  ToUes  de  la  symbolique  et  res- 
plendissante des  pnns  beautés  de  la  science. 

Traduit  par  M.  F.  Zorcher. 
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HANS  MEMLING 

A  L'HOPITAL  SAINT-JEAN 
(■mois) 


L'admiralion  et  la  lumière  se  font  autour  des  vieux  maîtres  qui  ont  crW,  au 
nord,  un  art  original,  un  art  qui  ne  doit  rien  h  l'étranger,  qui  a  puisé  ses 
propres  forces  au  terroir,  essenlielleraenl  auloelilhone,  digne  par  cela  même 
autant  que  par  les  grandes  et  fortes  qualités  qui  le  distinguent^  des  éludes  réHé* 
cUnet  dfi  t^ltentloii  sévère  des  curieux  et  des  chercheun 

Hais  pour  6tre  juste,  nous  devons  dire:  l'Maiiration  se  fait  biea  plus  que 
la  InmUre.  Bu  eflèt,  il  est  étrange  comme  on  sait  peu  les  dates  et  les  lieux  do 
naiaeance,  les  maîtres  et  les  écoles,  en  ce  qui  concerne  les  artistes  placés  si 
haut  aujoardliol  dans  l'estime  pubHqué. 

Bruges^  cette  vieille  et  intéressante  ville,  est  pour  le  délicat,  le  tendre,  Taimable 
Hans  Memling  ce  qu'est  la  cité  de  Gand  pour  l'austère  dualité  des  Yan  Eyck.  L.ea 
noms  de  ces  maîtres  sont  comme  incrustés  au  front  de  ces  deux  villes;  leurs 
célébrités  sont  confondues:  l'esprit  ne  peut  séparer  l'artiste  des  lieux  où  rayonne 
sa  gloire  :  ils  sont  liés,  ils  sont  unis  étroitement  et  à  jamais. 

Une  grande  partie  de  l'œuvre  authentique  et,  à  coup  sûr,  les  plus  belles 
productions  de  Memling  sont  à  l'hôpital  Saint-Jean.  C'est  le  fruii  iminurlel  de  lU 
reconnaissance  de  cet  artiste  pour  les  bons  soins  qui  lui  furent  prodigués.  Comme 
on  voit,  il  a  payé  en  million,  pour  parler  le  langage  de  nos  jours,  les  bienfUls 
qu'il  a  reçus  ;  mais  disons  mteux,  il  a  payé  eu  clipM*œavre,  divine  monnaie 
qif  on  trouve  bien  rarement  dans  la  poche  des  milUonnaires  <. 

'  C'est  avec  regret  que  noas  soulevons,  en  cette  note,  le  voile  légendaire  qairecoavre  la  do<ic« 
fl|iii«  de  Uemliog  :  mau  il  le  faut  pour  U  yérilé  historique.  Le  prestige  d'oie  odjate  tamm 
nmpÊ»  %  ditpara;  et  U  peintre  n'ea  «t  pai  moins  inténesant,  devant  la  poaiérilé^  poor 

avoir  W  heureux  pendant  sa  vie.  Ils  sont  impitoyables  pour  les  conteurs  el  les  poètes,  cr* 
énu^tâ  et  ces  cbercheun  I  iU  nous  ont  prouvé  que  Menliog  n'a  été  ai  «oldat,  ni  blessé  à  U 


Digitized  by  Google 


CROQUIS  ARTISTIQUES.  525 

11  y  a  six  compositions  de  Memling  à  l'hôpital  Saint-Jean.  Son  œuvre  la  plus 
populaire  est  certainement  la  série  de  sujets  exécutés  pour  la  chiisse  de  sainte 
Ufsule.  U  y  a  dons  cette  histoire  de  la  sainte,  illustrée  pieusement  par  le  pinceau 
de  flaoB  MemliDg,  un  cliarme  conlimi,  une  douceur  pénétrante.  Cette  peinture 
est,  at  Ton  Teut,  le  mot  suprême  des  enluminures,  la  plus  haute  perfection  des 
ouvrages  coloriés,  au  moyen  âge,  par  la  patience  ;  U  est  vrai  :  mais  quel  senti- 
ment dans  les  groupes,  quelle  suavité  dans  les  types,  quelle  expression  tendre 
ou  énergique  dans  toutes  les  ligures  ! 

Décrire,  analyser  les  quatorze  sujets  qui  entourent  et  couronnent  cette  châsse 
de  forme  gothique;  y  noter  les  finesses  inouïes,  la  variété  infinie  des  scènes,  des 
types,  des  expressions,  des  roçtiimes,  des  paysages  aux  horizons  desquels  grim- 
pent les  calliédrales  aux  ilèehes  élancées,  les  châteaux  aux  tours  massives  et 
crénelées,  cela  demanderait  un  volume ,  et  c'est  l'afTaire  des  catalogues  ;  pour 
dire  notre  sentiment  et  notre  éuiolion,  un  simple  croquis  suffit,  croquis  du 
voyageur  qui  regarde,  passe,  et  rêve. 

Dans  cette  série  de  compositions  délicates  et  naïves,  que  de  flgares  finement 
caressées!  quel  sentiment  doux  et  suave  anime  les  physionomies  l  et  parfois  aussi 
quelle  énergie  1  Car  cTest  tout  un  petit  poème  que  cette  légende  de  sainte  Ursule 
sous  les  i^ooeaux  de  l'artisle;  c'est  une  fleur  dHosplration  aimable  et  douce, 
tendre  et  cbaste. 

L'arrivée  à  Ciologne  est  le  premier  sujet  de  la  pieuse  légende:  voyes  toutes  ces 
jolies  figures ,  et  au  milieu  d'elles,  cet  homme  à  Toque  rouge  et  k  vêtement 

violet  qui  soulève  une  valise  :  n'y  trouvez^vous  point  déjà  toute  la  saveur  et 
l'esprit  de  Teniers  ?  L'arrivée  à  DAIe  est  moins  heureuse  ;  les  tètes  manquent  de 
caractère:  il  faut  distinguer  pourtant  la  vérité  d'allure  de  ces  deux  hommes 
serrant  une  voile.  L'entrevue  du  pape  et  de  sainte  Ursule,  à  Rome,  a  offert  au 
peintre  un  prétexte  de  petits  portraits  exquis  :  le  pape  et  ses  cardinaux,  malgré 
la  petitesse  des  proportions,  la  tlnesse  minutieuse  de  facture,  ont  une  certaine 
grandeur  magistrale.  Après  un  autre  épisode  de  voyage,  les  deux  derniers  sujets 
se  lienC  pour  le  déooûment,  et  ce  denoûment  est  le  martyre.  Toute  la  troupe 
virginale  est  massacrée  sans  pitié  :  les  jeunes  fllles  reçoivent  la  mort  avec  des 
mouvements  et  des  altitudes  variés,  —  avec  des  sveltesses  et  des  cambrorca 

Iwlaille  de  Moral.  Dcsormais  il  ne  se  traînera  plus,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  par 
d«  ehomiBs  kmfs  «t  pénible*,  «mllInBt,  exténué  de  fiatlgne8.CeU  ne  faisail  pas  mal,  il  font 
raToner^eomiDe  mise  en  scèno;  il  est  si  avantageux  d'exciter,  en  faveur  de  son  hi^ros,  tant 
soit  pou  de  spnsililcric.  Mnis  il  est  avrr'=  maintenant  quo  notre  .irtiste  i-tait,  dussent  rc-i  deux 
ioul:>  hurler  ensenihle.uD  bon  Iwurgeuu  de  Bruges,  fort  à  sun  aise  cl  prêtant  même  de  l'argent 
à  «a  ville.  Le  système  des  emprunts  anonymes  par  obUfoUom  était  alom  cIknw  ineoonve. 
l'iT>onnp  ne  (;a^;iit  le  gro$  lot,  il  est  vrai;  mais  les  villes,  par  contre,  étaient  moins  faciles 
a  s'endoltcr.  Moniling  t-lait  mnrio  ;  il  avait  trois  enfants  :  (-"«'st  fort  prosaïque,  si  VUOS  le  vou- 
lez, pour  celui  qu'on  pourrait  appeler  l'ange  do  lirugcs;  mais  <|u  y  faire? 

Puisque  Hcmling  n'a  pas  combattu  sous  la  bannière  de  Charles  le  Téméraire,  puisqii'éfant 
marii^  et  dans  l'aisance,  il  n'a  pu  Atre  recueilli  par  les  bonnes  sueurs  de  l  liApital,  ni  soigné 
cbarilali'.ement  par  ellfs,  d'où  vient  que  six  de  ses  ceuvres,  le*  plus  belles  et  les  plus  impor- 
tantes, sout  à  col  htipital  Saint-Jean  ?  C'est  une  question  que  j'adresse  à  ceux  qui,  dans  leur 
ardeur  infatigable,  ont  pris  à  lâche  de  porter  la  lumiéTe  dans  ka  recoins  les  plus  ofaseois  de 
l*bistmre  de  Fart. 
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adonblM;  —  malB  eHes  newBDt  en  béitM.  Le  Mpplks»  ii*t  pour  dlés  14 
bofieun»  oiooiiviiUoDfli  nidéchiraments.  Leur  massacie  est  béoiii;  w  poumii 
même  ajouter  :  c'est  un  massacre  à  TeMi  do  lofle,  si  tous  le  oomperaf  aux  san- 
glantes et  violentes  tueries  de  quelques  sombres  réalistes. 

Tant  mieux  pour  ces  pauvres  innocootes  créatures,  si  ce  n'est,  du  moins,  pour 
la  vérit(''.  L't^pilugue  est  naturellement  consacré  à  l'héroïne  et  à  sa  mort  :  il  fait 
suite  au  panneau  précédent  et  s'y  rattache  par  l'idée  môme  de  la  composition. 
Mais  la  sainte  est  maniérée  dans  son  utlilude  :  ce  n*est  pas  en  regardant  le  public 
que  les  martyrs  reçoivent  la  mort  ;  c'est  au  ciel  qui  leur  est  ouvert  que  doivent 
tendre  tout  à  la  fois  et  leur  cœur  et  leur  attention  suprême.  Sainte  Ursule  est 
affectée  ;  son  sang-froil  n'est  pas  natoiel ,  fi  est  cskolé  et  vise  à  l'effet  Ce  moa- 
maent  vers  le  speelatenr  esl  Iguiz,  au  physique  comme  an  moial:  la  sainte 
éïidemmentpoM  pour  le  martyre.  A  la  plaoe  de  oeaentiment  de  résignation  et  de 
froide  indiflaieoce,  f  aurais  vonln  un  YÎssg»  rayonnant  du  fan  Géleste«  illnminé 
de  la  foi)  Jaunis  Tonin  que  tonte  la  personne  de  le  jenne  martyre  teniUt,  par  an 
mouvement  d'enthousiasme,  Tera  des  palmes  entrevues  au  ciel  et  vers  des 
sourires  séraphiques.  Bn  refsnche,  que  de  détails  exquis  et  soignés  I  quelle 
finesse  pleine  d'éclat  ! 

Voyez  ces  armures,  ces  cottes  de  mailles,  ces  costumes  de  toute  sorte,  ces 
figures  délicatement  touchées  et  ces  physionomies  qui  ne  sont  pas  sans  expres- 
sion, malgré  leur  exécution  microscopique.  Maiscen'est  pas  impunément  que  l'art 
fait  des  sacrifices  à  la  matière  :  s'il  est  trop  préoccupé  des  minuties  et  des  subti- 
lités de  facture»  il  arrive  souvent  que  c'est  aux  dépens  de  la  peuséu  et  du  beau 
idéal. 

Quel  éeneil  redoutable  I  U  but  r éviter  de  toute  foroe.  La  flgnre  principale  de 
ce  dernier  épisode  de  la  châsse,  celle  de  la  pieuse  Ursule,  manquée  devant  la 
Juste  sAverité  de  l'esthétique,  est  nne  preuve  oonvaincanie  du  daoger  que 
nous  signalons. 

La  composition  la  plus  importante  de  Hemling  à  rhôpital  Saint-Jean  est 
celle  qui,  faisant  face  à  la  porte  d  entrée,  nous  frappe  dès  rat>ord  :  le  mariage 
mystique  d«  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Majestueux  et  sévère,  ce  triptyque, 
en  dehors  du  sentiment  habituel  au  maître,  respire  l'afuîétismc  de  Van  Eyck. 

Les  personnages  en  sont  silencieux  et  recueillis  :  la  foi,  le  sentiment  reli- 
gieux, les  rêveries  extatiques  animent  leurs  traits  et  leurs  mouvements  :  ils  con- 
tcmpleut.  Us  adorent.  Cette  naïve  et  douce  légende  de  l'enfance  de  Jésus  semble 
se  passer  aux  régions  les  plus  éthérées  où  réaide  la  Béatrice  du  Dante. 

Quelquefois  les  typeedesTieigesde  MeaUng  rappellent  ceux  de  Jean  Vao  Eyck, 
comme  la  Vierge  du  mariage  mystique  de  sahite  Catherine.  La  sainte  est  d'un 
dessin  élancé  :  elle  a  de  la  douceur,  de  la  grioe  et  de  Télégance.  Ainsi  qu'elle,  à 
dioite  de  la  Vierge,  ae  trouvent  saint  Jesn-Bapdsla  et  des  anges  ridiement 
Tètns;  Tnn  tient  un  livre,  un  antre^  aux  cheveux  longs  et  bondés,  anx  sourires 
précurseurs  du  Corrégc,  joue  de  Torgue  près  de  Tenfant  dirio  :  —  de  l'antre  cOlé 
se  trouvent  sainte  Barbe  et  un  frère  de  l'hôpital  en  costume  de  son  ordre. 

Lea  voteu  xmt  une  grande  importance  de  compcsilioii  :  celui  4  ganchede  la 
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Vierge  représente  là  décdUltioa  de  Miat  leaa-Bapiisle;;  et,  ea  petite  aux  arritos* 
plam,  Ice  diflérento  épieedee  do  celte  extoteace  floie  par  le  martyre.  Salomé  reçoit 
h  tète  da  aaiar,  en  détonnant  légèrement  les  yenx,  mais  avec  un  monvement 
gracieux:  elle  est  d'mi  type  original,  et,  par  ceaédols&nt  monvement  pleio 
d'abandon,  eemit  digne  de  leeeToir  autre  chose  que  cette  tête  sanglante,  bijoa 
hideux  prix  de  ses  charmes  et  de  sa  beauté.  Au  volet  opposé  est  rappelée  l'his- 
toire  de  l'autre  saint  Jean,  le  visionnaire  de  TApocalypse.  Il  est  au  premier  plan, 
les  yeux  levés  au  ciel  et  plonjrés  dans  une  extase  ardente.  Sii  vision  est 
tracée  lumineuse  et  imagt^o.  C'est  tout  un  por*me  de  mystères  flamboyants  : 
l'esprit  illuminé  du  saint  peut  seul  le  lire.  L'épisode  (lcr<  ;:iierriers  exlenninileurs, 
le  monstre  vomissant  la  mort  montée  sur  un  cheval  f.iuve,  tonte  cette  foule 
effrayée  fuyuui  à  leur  aspect,  dramaliseiil  la  composition  et  cmpéchcut  la  mono* 
tonlB  en  séparant  le  visionnaire  de  ses  visions. 

Les  revers  des  volets  sont  eonsaetds,  l'un  à  la  mémoire  des  frères  hospitaliers, 
l'autre  à  celle  des  sonn  hospitalières,  accompagnés  de  leur»  patrons  et  de  lenri 
patronnes,  lis  sont  à  genoux  et  prient  avec  fervenr.  Ces  portraits  sont  pdnts 
sans  ombre,  dans  une  Inmlère  douce  et  pAle  :  les  draperies  en  sont  mai  conservées 
en  plosiears  endroits. 

Noue  passons  le  portrait  en  buste  de  la  sibylle  Sambetha  :  c'est  probablement 
une  œuvre  de  convalescent,  peut-être  même  de  malade.  Celle  peinture  est 
molle,  p;\le  et  terne.  Sa  provenance  fait  son  authenticité.  On  la  rcluserait 
au  peintre  dans  une  culleclion  d'amateur,  surtout  si  cet  amateur  n'était  pas 
arcliiniillionnuire  :  les  richesses,  mieux  que  les  études  longues  et  les  voyages 
fatigants,  fout  vile  un  connaisseur  et  donnent  des  brevets  de  licence  artistique. 

Pour  être  juste  envers  ce  buste  de  sibylle,  disons  que  le  voile  qui  l'orne  est 
léger  et  transparent;  le  corsage  relève  l'artisle  de  la  biblesse  de  la  figure 
(on  devine  que  la  santé  et  les  forces  lui  sont  déj&  revenues)  ;  et  de  la  ehatoe  k 
laquelle  est  suspendue  celte  croix  d'or  ott  scintillent  trois  perles  doublement 
Iirécieuses  équivaut  à  une  signature,  surtout  à  l'hôpital  8aiot>Jean,  oCi  il  ne  peut 
f  avoir  de  doute  en  fait  d'authenticité  pour  des  tableaux  dout  l'acte  de  naissance 
semble  irrécusable.  Ailleurs,  nous  le  redisons,  ce  serait  peut-être  différent. 

Je  signale  à  mon  ami  Anatole  de  Monlaiglon,  qui  songe  à  un  travail  sur  les 
bagues  el  la  manière  de  les  porter,  l'annulaire  de  la  main  gauche  de  cette  Sam- 
betha: quatre  bagues,  deux  à  la  première  phalange,  les  deux  autres  à  la  se- 
conde, distancées  entre  elles,  ornent  le  doigt  de  ce  portrait. 

De  toutes  ces  charmaules  et  délicieuses  compositions  de  Mcmling,  aussi  impor- 
tantes par  le  sujet  que  précieuses  par  l'exécution,  la  moins  remarquable,  eu 
égard  au  voisioage  descheM'oinn  de  l'artiste,  est  le  triptyque  de  la  Descente 
de  croix. 

La  sainte  Yierge,  béguSnée  de  blanc,  avec  nn  mantean  Usa,  saint  Joseph 
d'Arimathie,  drapé  de  rouge,  et  Marie*Hadeteine,  dans  une  attitude  Unne,  occu- 
pent le  centre  du  tableau  :  tes  larmes  qui  coulent  de  leurs  paupières  rougies  et 
brûlées  par  la  douleur  attristent,  émeuvent  profondément  Le  Christ  mort  est 
d'une  Téiité  touchante.  Chacune  de  ces  ligures  a  une  expiession  éloquente  dans 
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8on  eentiment  lespeeUf.  Us  Toleto  et  les  reven  da  triptyque  sont  biblet  et  mil 

conservés. 

Passons  et  arrivons  à  des  productions  plus  soignées  de  l'artiste,  où  la  volonté 
de  l'exécution,  la  douceur  de  lYmotion.  le  recueillement  delà  pensée,  se  fondant 
aux  touches  ineiïal)les  du  patient  et  chaste  artiste,  en  font  comme  les  Truils 
mûrs  et  savoureux  de  son  talent. 

Le  diptyque  portant  le  q«  4  poumit  reeevoirto  dénombufion  banale  de  Vkrgi 
m  dùnaiavrê,  Ao  Tolet  de  gauche,  Marie  est  en  robe  bleue  et  en  manteau  rouge  : 
sur  la  poitrine,  la  robe  forme  an  ornement  finissant  en  pointe,  à  dessin  angu- 
laire, bordé  de  perles,  de  sapbirs  et  de  rubis,  sur  fond  de  brocart  Iaméd*or.  la 
chevelure  ondoie  et  retombe  sur  les  épaules  comme  un  Toile  arachnéen,  souple, 
blond  et  léger,  dont  on  pourrait  compter  les  flls  d'or.  Quelle  Buavité  idéale 
d'expression!  Notons  l'empâtement  du  front  et  de  la  main  droite  :  il  est  rare  de 
rencontrer  ainsi  l'écriture  du  peintre  ;  il  la  cache  si  Foigneusement  par  les 
caresses  blaireautées  de  son  pinceau  :  c'est  le  premier  exemple  que  nous  rencon- 
trons chez  Memling  d'une  hardiesse  de  procédé,  d'un  laisser-aller  de  facture.  Le 
petit  Jésus,  lui  aussi,  est  peint,  presque  partout,  en  pleine  pâle  et  d'une  façon, 
pour  ainsi  dire,  lisible.  Comme  la  main  de  sa  divine  mère,  qui  lui  présente  une 
pomme,  est  élégante,  mais  d'une  élégance  toute  ascétique  ! 

Bn  haut,  à  droite,  par  une  fenêtre  ouTcrte,  un  bout  de  paysage  brille  comme 
une  émeraude.  Un  caTalier  passe  sur  son  cheval  blanc,  et  une  bonne  femme 
porte  un  vase  sur  la  léle  :  Us  animent  à  merreillo  ce  souvenir  delà  nature. 

Le  donataire,  an  volet  opposé,  se  tourne,  les  mains  jointes,  vers  l'églogue  ado- 
rable: c'est  Martin  Nieuwenhove,  échevin,  puis  bourgmestre  de  Bruges.  11  est 
jeune,  (son  âge  ressort  parla  date  même  du  tablean,  exécuté  en  1487,  il  a  vingt- 
trois  ans)  ;  sa  physionomie  est  naïve;  son  air  un  peu  benêt,  comme  celui  des 
jeunes  gens  qui  ont  quitté  le  collège  ou  les  écoles  cl  qui  vont  recommencer, 
d'une  autre  manière,  l'alphahet  de  la  vie ,  mais  il  respire  la  croyance,  la  piété 
et  la  foi  que  n'ont  plus  guère  ces  jeunes  gens  dont  nous  venons  de  parler.  La 
bouche  du  donataire,  entr'ouverle,  laisse  voir  les  dents,  dans  une  demi-leinte  ; 
un  duvet  soyeux  commence  &  estomper  la  place  où  les  moustaches  de  la  virilité 
s'allongeront  en  pointes  fines. 

Cette  image  est  vivante;  la  vie,  dans  sa  note  aimable  et  intime,  yestemprahite; 
on  cause  avec  ce  jeune  homme  pieux  d*un  temps  si  loin  de  nous;  on  le  remer- 
cie, lui,  de  ceux  qu'il  a  imilés,  et  ceux  qui  feront  comme  lui,  de  cette  fervente 
croyance  qui  a  l^é  aux  âges  à  venir  les  œuvres  de  ces  robustes  artistes. 

Au-dessus  et  4  droite,  la  légende  de  saint  Martin,  à  cheval,  partageant  son 
manteau  avec  le  pauvre  ;  cette  tradition  de  la  charité  ressort  comme  une  magni* 
flque  enluminure  ;  de  l'autre  côté  se  trouvent  les  armes  du  jeune  donataire  avec 
des  mains  emblématiques  qui  répandent  l'aumône.  Ce  Martin  de  Nieuwenhove, 
comme  on  le  voit,  était  bien  digne  d'un  Ici  patronage.  Un  effet  de  perspective, 
original  d'idée  et  d'une  difficulté  artislcmcot  vaincue,  sert  comme  d'un  fond 
piquant  à  ce  remarquable  portrait. 
Memling  est  loin  de  la  grandeur  et  de  l'austérité  de  Van  Eyck  :  tout  est 
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tendre  et  persuasif  chez  lui;  tout  y  est  dcMicat,  ses  pensées  comme 'ses  cou- 
leurs. Par  son  extrême  linesse,  sa  manière  rappelle,  nous  l'avons  dit,  les  enlu- 
minures, cet  art  du  moyen  âge  \  elle  en  est  la  plus  haute  expression  :  Memling 
fit  lo  Raphaël  dM  imagiers. 

Les  quaUlét  ainsi  que  tes  àéMê  de  l*artiBto  se  manifesteot  sortouldaoe 
soa  Adomlicii  des  mages.  Si  la  chasse  de  sainte  Ursule  a  pour  elle  la  plus  grande 
répntatioo,  si  le  mariage  de  sainte  Catherine  est  la  plus  importante  prodnelion 
dapeinlie  bnigeols,  le  chef-dVBOTre  de  l'hôpital  Saint-Jean  est,  selon  nous, 
celte  Adoration  des  mages,  composition  à  trois  panneaux. 

Le  pinceau  n'a  jamais  rien  fini  avec  plus  de  soin,  avec  plus  d'amour  ;  mais 
l'abus  se  manifeste  parfois,  et  les  défauts  se  laissent  voir  à  rôté  de  qualités 
exquises.  Regardez  ce  mage  agenouillé  à  droite  et  baisant  les  pieds  de  Jésus  ; 
son  visage  est  couleur  café  au  lait,  sans  vie,  sans  méplats,  sans  relief  :  c'est 
une  désagréable  monocbromie  ;!raai8,  en  revanche,  que  de  détails  charmants  et 
précieux  rachètent  ces  faiblesses  de  modelé  où  la  vigueur  disparaît  sous  un 
pinceau  trop  caressant  pourifaire  place  à  des  teintes  molles  et  monotones!  Comme 
elle  est  délicieuse,  celte  Vierge  et  mère  tenant  son  enfant  sur  ses  genoux  et 
roffrant  à  radmiiatlon  des  rois  mages!  Gomme  sa  charmante  tAte  est  bien  enca- 
drée aux  plis  cassés  de  cette  draperie  blanche!  comme  sa  chereture  d*or  est 
plantée  délicatement!  comme  elle  se  détache  brin  par  brin,  en  se  partageant  à 
Textrémité  du  front,  et  retombe  en  flots  annelés!  et  son  chéri  petit  Jésus, 
comme  il  est  joli  avec  ce  fin  et  léger  dufet  sur  la  léte^  semblable  à  celui  du 
petit  oiseau  qui  vient  de  rompre  sa  coque  ! 

Au  fond  de  la  scène,  là-bas,  loin,  bien  loin,  voyez  ces  ciriq  petits  cavalière  et 
ces  braves  gens  au  seuil  de  leur  porte;  si  vous  n'êtes  pas  myope,  ce  dont  nous 
vous  félicitons  bien,  excepté  pour  regarder  et  apprécier  Memling,  prenez  la 
loupe,  car  ces  ligures  sont  microscopiques,  et  vous  découvrirez  comme  on  peut 
mettre  de  la  grandeur  même  dans  des  objets  infiniment  petits. 

Le  volet  de  gauche  représente  T Adoration  des  anges.  L'auteur  a  voulu  repro- 
duire un  effet  de  himière,  mais  son  eflbt  est  manqué  :  saint  Joseph  a  beau 
tenir  une  chandelle  à  la  main,  sa  chandelle  n'éclaire  point,  et  le  jour  seul  prête 
sa  clarté  à  cette  scène  diiitimité  recueillie.  Sauf  cet  eflbt  de  lumière  mal  com- 
pris et  nullement  rendu,  ce  petU  panneau  est  channant  d'expression  et  de 
•  finesse.  Ia  Vierge  est  d'un  type  alTeciionné  i)ar  l'artiste,  type  gracieux  et  élé- 
gant que  nous  retrouTOOS  à  la  Catherine  du  mariage  mystique. 

La  Présentation  au  temple  sert  de  pendant  au  sujet  précédent.  C'est  une  petite 
merveille  de  conservation  et  de  fraiclicur  de  coloris,  en  même  temps  que  d'exé- 
ctUion  minutieuse  cl  perlée.  Siméon  porte  ledivin  batnbuw\  Marie  est  à  ses  côtés: 
elle  est  frai,  lie  et  rose;  la  santé,  le  bonheur  rayonnent  sur  son  visage,  ce 
visage  qui  sera  llélri  [ar  le  malheur,  brûlé  \nT  les  larmes.  Mais  alors  tout  lui 
eourtait^  i'espôrance  et  le  ciel  bleu  du  regard  de  son  enfant. 

Klle  fait  un  contraste  frappant  a?ee  sainte  Anne,  dont  la  figure  tieille  et  ridée 
ressort  au  sscood  plan.  Cette  téte  de  sainte  Anne,  (luoiiiu'en  mioiature,  vous  la 
diriez  petaite  par  le  profond  réaliste  Hans  Uolbein.  Les  rides,  ces  insignes  respco* 
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tyflmLMzquflUpenooiM  n'yiiliet  lont  liaoéos  irec  un  soin  cxlrtme  pu  le  pia- 
flwu  libocfeia  da  p«iotf»  dt  rhOpIttl  SaiaMean.  Toqb  les  détails  de  ee  triptyque* 
le  pamwaa  ceatnU,  les  volets  et  les  revers  lepréteotuit  Taa  saint  Jeaa-BapUsta 
avec  son  agaesn,  Tautre  sainte  Véronique  tenant  en  ses  mains  le  Boaireoù  iTim- 
pfiBM  la  face  ruisselante  du  divin  supplicié,  tout  est  fiai  avec  une  patience  qui 
ne  se  ralentit  jamais»  tout  est  caressé  avec  la  même  ardeur  dévote. 

Ce  sont  précisément  res  qualités  de  Gnesse  microscopique,  de  charme  et  do 
grâce  qui  constituent  le  talent  de  Memling.  Aussi  ce  sont  elles  que  nousieLrou- 
vons  purloul  dans  celle  dernière  composition. 

Memling,  noua  l'avons  dit,  s'est  beaucoup  ressouvenu  de  son  anct'lre  Jean 
Vau  Hyck;  il  a  pieusement  conservé  dans  quelques  types  de  ses  vierges  ie 
caractère  de  la  madone,  dont  la  postérité  rend  grftcea  au  donataire,  le  chanoine 
d»  Je  Pula,  et  que  noos  avons  admirée  à  TAcadémio  de  Bruges.  Quelquefois  il 
transforma  et  amoindrit  par  la  grftoa  ces  beaux  types  do  Tsn  Byek,  pMns  d'une 
sévérité  primitive.  Voyes  sa  Viorga  du  marisge  de  saiale  Gatlierine,  eelle 
flrisant  pendant  an  dooataiia  Msrtin  de  Wiomnàme,  et,  en  dernier  lieu,  saiola 
UiBBle,  qui,  à  une  des  extrémités  de  la  cbftsse,  abrita  ses  compagnes  sousles  plis 
de  son  manteau,  comme  sous  des  ailes  protectrices* 

Parfois  aussi  l'artiste  a  quelques  jets  lumineux,  quelques  élans  vers  l'avenir 
et  le  beau  idéal.  La  sainte  Véronique,  au  revers  d'un  volet  de  l'Adoralion  des 
mages,  ne  fait-elle  point  songer  à  Rapliael  ?  11  a  ses  types  à  lui;  ils  respirent 
une  douce  amabilité,  un  cbarme  iiielTable,  comme  sa  sainle  Cutherine  age- 
nouillée et  preuaul  à  son  doigl  la  bague  des  iiançailles  ^ly^liques;  comme  la 
fille  d'Hérodiadef  celte  Salomé  qui  reçoit  la  tële  de  saiut  Jcau-Uaptiste  j  comme 
im  viergas  des  deux  volets  de  TAdoration  des  mages. 

Ainsi  que  Tan  Ëyck.  il  a  le  culte  minutieux  de  la  nature  ':  héritier  des 
petnlres  de  Pagneau  mystique,  il  accorde  le  même  soio  extrême  &  tous  les  détails 
de  sas  compositions,  donne  les  mêmes  caresses  eiquises  aux  têtes  de  ses 
madones,  de  ses  saints,  de  ses  portraits  ^  aux  costames,  aux  draperies,  aux 
bHaox,  aax  plantes,  aux  fleurs,  aux  herbes  les  plus  menues.  Renchérissant 
encore  sur  son  chef  d'école,  dout  le  réalisme  si  exact  parsemait  les  jambes 
d'Adam  de  longs  poils  noirs,  Memling  imite  ce  détail,  non-seulement  à  la  main 
du  bourreau  qui  présente  la  téte  de  Jean-Baplisle,  et  à  la  jambe  du  saint  Jeau 
plongé  en  son  extase  apocalyptique',  mais  aussi  quclriuefois  des  petits  sujets 
traités  en  miniature,  cl  où  cette  minutie  devient  puérilité. 

Si  les  défauts  inhérents  à  cesqualiléî*  de  détails  tellement  soignés,  comme  la 
sécheresse,  la  raideur,  l'uniformité  de  tons  lavés  et  léchés  s'y  mêlent  quelque- 
fois, qu'y  a-t-il  besoin  de  s'étonner  ?  lia  perfection  dans  les  petites  choses  peut» 
•Ile  être  la  véritable  perfection  ? 

Oui,  répondra  la  Hbllande,  cette  voisine  des  Flandres  :  non,  dira  par-dessus  les 
Alpes  la  grande  voix  de  ritalie. 

F.  OB  VlLLABS. 
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KtfOOiiË  LES  lufpil  —  Un  jour,  dumtn  lictot  Toyage  que  j'ai  Mi  en  Hongrie 
•mnl 4e  PisttL  à  li  régkm  npérieore  do  Waag,  je  dus  m'anêler  pour  dlntr  4m 
le  iMttt  boofK  de  SMred,  eoiBlé  <li  ProHlMiis.  le  detoeadii  de  IM 

line  auberge  juiTe.  Quand  on  a  déjà  eonnn  par  expéiienoe  reodoi«|ui  foos  gage» 
dans  ces  tntiee  fercéee»  on  ne  e^élonnera  pas  que  mes  regarda  8*arrèl£rent  bientôt 

iur  ]a  patente  (PafmfseIktfM)  qui  était  affichée  dans  la  salle.  «On  tombe  toujours  du 
côté  où  Ton  penche  •%  et,  pour  un  écriTain  de  profession,  une  feuille  imprimée 

excite  une  attrar  tion  irrésistible.  Je  pris  copie  du  document,  et  je  vous  prie  de 
Thisérer  iitiéralomont  car  il  sentit  dommage  de  modifier  eo  quoi  que  ce  aoit  un 
si  beau  style  de  chancellerie  autrichieuue  : 

•  Z*  10680.  —  Dttreao  politiqac  Impérial  et  Royal  du  Jugo  Aiau 

{SluMrichUr)de  Tyrnau. 

»  A  Simon  Gniobaum,  à  Szered. 

»  Vu  la  requête  de  Prœses,  du  27  novembre,  *.  l.  40253,  pour  la  concession  de 
la  coutioualioD  d'un  restaurant  {Traitterie)  dans  le  bourg  à  marché  de  Szered, 
exclusivement  pour  vos  coréligionnaires  juifs,  et  vu  les  preuves  par  vous 
données  à  l'appui,  il  ne  tous  est  pas  permis  de  distribuer  vos  liquides  dans  Id 
me,  ni  de  présenter  vos  aliments  à  des  ceréligonnaires  chrétiens;  et  pour  tout 
le  reste,  tous  auras  à  yous  conformer  aux  prescriptions  de  la  police  industrielle 
a  de  la  peiceplioii  des  impMs. 

•  TyiaiB»  le  lâdéMsbie  MB. 

.  •  Le  Joge  Assis  Impérial  et  Boyal« 
m  Signé  :«lliitUe.  i 

Eu  Russie,  on  se  montre  plus  libéral  qu'en  Hongrie,  à  Riga,  les  Juifs  viennent 
d'être  autorisés  4  loger  dans  des  hôtels  chrétiens.  U  est  moins  rigoureux  &  ht 
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police  russe  de  défendre  au  Juifs  de  coucher  chez  un  chrétien^  qu'à  la  police 
iodustrielle  d'interdir  à  Simon  GrUnbaum  de  laisser  un  cbrélien  périr  de  faim  ou 
de  8oi(  plutôt  que  de  lui  donner  à  manger  et  à  boiie. 

(Anton  flonu  NorUtok»  Amm.) 


Le  TiitGRAraB  ÉtBcniQDB  AO  KAioc.  —  L'empereuT  Moley  Mohannied  ayant 

décrété  rétablissement  d*une  ligne  télégraphique,  les  mollahs  et  les  dcrricbes 
de  Fez  ont  songé  des  songea  durant  une  nuit  et  une  journée,  puis  ils  ont  envoyé 
unedépulafion  auprès  du  monarque  pour  lui  ropréscnlcr  que  les  réformes  dites 
srientifi  itips  (pii  venaient  du  iMangistan,  et  le  ték'irraphe  en  particulier,  étaient 
des  invcn lions  de  Scheilan,  et  de  la  race  de  Selianuu.  Ce  que  voyant.  Sa  Majesté 
ordonna  ipie  (piaranle  c«»iipi  de  hùtoii  fussent  api)liqués  aux  pieds  de  chacun  des 
saints  t  songeurs»  et  ajouta  immédiatement  ù  son  décret  une  clause  portant  que 
quiconque  présumé  coupable  d'endommager  la  ligue  télégraphique,  serait  im- 
médiatement décapité. 

Le  journal  espagnol  la  Ditetutùm,  noua  annonce  que  eelte  menace  vient  d'être 
auivie  d'aflèt.  Lea  fila  ayant  été  coupés  prés  d'un  certain  Tillage,  l'empereur  a 
JUt  immédiatement  décapiter  dix  notables  du  village,  et  a  fiât  piquer  leurs  têtes 
sur  les  poteaux  télégrapbiqnes. 

{Londw  lUustraUd  Nitcs). 


IK  TOI^RARCE  BBL1G1KU8E  EX  AOTBICHB.-- A  Vienne,  le  conslsloire  de  Tuniver* 
sité  vient,  &  la  majorité  de  sept  voix  contre  quatre,  de  décider  qu'aucun  pro  • 
testant  ne  serait  admis  aux  tiooneura  académiques. 


LES  wssioiis  GATHOUQUBS.  —  Daus  llodo,  à  Geylau,  Malabar  et  la  Nouvelle- 
Calédonie,  rocéanie  et  l'archipel  Blalais,  les  missions  catholiques  emploient,  noua 

dit-on,  3,o:J6  prêtres  iialiens,  parmi  lesquels  490  jésuites,  412  capucins, 
968  obscrvantSi  215  franciscains* 

{lUuslrirle  Zeiluug). 


LE  DAHOMbY.  Le  premier  et  unique  article  de  la  Charte  des  royaumes  de 
Bénin  et  du  Dahomey  est  celui-ci  :  €  Tous  les  hommes  sont  les  esclaves,  et  toutes 
les  femmes  sont  les  concubines  du  roi.  > 

—  Les  femmes  condamnées  pour  n'importe  quel  motif  sont  cxéctitéos  dans 
Hnlérienr  du  palais  par  des  olOders  de  leur  sexe,  et  hors  de  la  présence  des 
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homme?.  Ce  n  est  pas  au  Dahomey  qu'on  pendrait  des  femmes  publiquemeot, 
comme  on  le  ftât  à  Londree... 


— >  A  h  eoor,  toot  ce  que  pent  fiiin  rétiquetli  eet  employé  pour  préserm  h 
nrtu  des  Iiabitaotes  du  liarem,  duquel  aucaa  homme  ne  doit  jamaie  approcher. 
iM  niiit,  les  époueèf  da  rd  ecmt  renrennées  sous  clé.  Tontes  les  fota  qu'eues  sor- 
tent pour  aller  à  la  rhrièEe  on  à  la  fontaine,  les  hommes  doivent  s*euAiir  an  plus 
Yite.  Dès  que  le  cri  retentit  :  La  clodie  vient  !  ce  cri  flkt-il  prononcé  par  une 
esclave  de  quatre  ans,  tout  aussitôt  les  hommes  décampent  dans  tontes  les  diree* 
tion<t,  et  alteudeot,  le  visage  détourné,  que  la  procession  de  femmes  ait  passé. 
Les  fonctionnaires  du  Dahomey  montrent  leur  loyauté  en  courant  plus  vite  et 
plus  loin  que  les  autres.  Lorsqu'un  étranger  ne  se  détourne  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire,  il  entend  caqueter  :  c  Ce  n'est  qu'un  blanc,  un  malappris  1  »  Et  on 
ajoute  :  t  N'y  a-t-il  donc  aucune  loi  dans  son  pays?  »  Naturellement,  plus  les 
esclaves  sont  vieilles  et  laides,  plus  elles  sont  Uc  basse  condition,  plus  elles  son- 
nent de  leur  clochette  longuement  et  bruyamment...  Cette  habitude  est  une  des 
plus  désagréables,  on  en  est  incommodé  toute  la  journée. 

Le  feit  de  la  domination  des  femmes  sur  les  hommes  a  son  contre-coup  dans 
tontes  les  relations  de  la  vie.  11  faut  dire  que  le  roi  n'est  pas  à  proprement  dire  un 
homme,  mais  un  dieu  ;  c'est  un  étra  seul  de  son  espèce,  un  prince  doublé  de  prê- 
tre, une  dualité  vivante.  Le  roi  est  doué  d'un  double  nom,  d'un  double  caractère, 
d'une  double  fonction.  Une  moitié  de  lui-môme,  du  nom  de  Gélélé,  administre  la 
ville;  l'autre  moitié,  appelée  Addokpon,  nV'enle  les  paysans.  Kn  lanl  qu'Addok- 
pon,  il  possède,  à  neuf  kilomèlres  de  la  capitale,  un  palais  avec  de  hauts  fonc- 
tionnaires, tant  mâles  que  femelles,  avec  des  femmes  et  des  eunuques.  A  la  dua- 
lité dans  la  personne  du  monarque  correspond  la  dualité  dans  l'Htat.  Toutes  les 
charges  sont  masculines  et  féminines  :  il  y  a  un  grand  prélrc  femelle  cl  un  firand 
prùire  màle,  un  premier  ministre  femelle  et  un  premier  ministre  mâle,  uu  géué- 
.  ralissime  femelle  et  un  généialisshne  mftle.  Autour  du  roi  se  pressent  des  cour- 
tisans femelles  et  des  courtisans  mAIes,  ces  derniers  ne  pouvant  jamais  entrer 
dans  le  gynécée,  et  les  premien  ne  pouvant  Jamais  en  sortir,  sauf  dans  les  gran- 
des oceasioiis.  Les  ofllciers  des  deux  cours  sont  égaux  en  fonctions  et  en  préro- 
gatives, sauf  pourtant  qu'un  certain  officier  femelle  porte  le  titre  de  Min  du 
HmHmês,  Ce  matnmatest  une  des  plus  siogulièrosioslitotions  du  Dahomey. 

De  mémo  que  dans  l'ancienne  Rome  chaque  pauvre  prolétaire  devait  avoir  un 
patron  et  chaque  étranger  un  protecteur,  de  mime  ici  chaque  homme  doit  avoir 
une  patronnessc  qui  porte  le  nom  de  Mère.  Le  roi  lui-même  doit  avoir  une  mère, 
une  adoptée,  à  défaut  de  réelle.  I.e  roi  peut  mourir,  mais  sa  mère  est  immor- 
telle. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  ayant  deux  mères,  l'une  choisie  sous  le 
précédent  règne,  et  la  plus  jeune  sous  le  régne  actuel.  Lus  étrangers  eux-mêmes 
ne  peuvent  pas  se  dispenser  de  prendre  mérc... 

—  Chaque  fille  nubile  doit,  avant  son  mariage,  étro  présentée  au  roi,  qui  la 
gaide  ou  M  la  garde  pas  pour  son  sérail. 
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• 

—  La  première  maîtresse  du  td  Oélélé  était  un  <  eoioBéI  •  d»  M  eorpi 
d'amuooea..* 

—  BorlOD  fat  nommé  ofUcier  dans  la  difiakmdes  ammoes,  nais  il  ne  lui  était 
paspemii  dlnapedir  lea  iMopei... 

— tt  est  dant  toi  moBon  du  iKfi  ^  1H  filiomiim  da  gMin  et  IM  lei  «ta^ 
nelt  groaaiaBeat  l'escorte  du  roi  pour  élre  exécutés  à  la  première  cérémonie.  «  Ga 
n'est  pea noua  antres  Anglais  qui  pourrions  y  trouver  à  redire,  s'écrie  Burton. 
N'avons-noiis  pas  pendu,  à  Liverpool,  quatre  assassins  à  une  seule  et  même 
potence,  devant  une  multitude  de  cent  mille  spectateurs?  A  Ne\v)?ate,  n'avoiis- 
nous  pas  dernièrement  pendu,  par  interprète,  cinq  malheureux  Malais  qui  ne 
Bavaient  pas  un  mol  d'anglais?  Naguère  encore,  notre  dernier  roi  chrétien  n'a- 
t-il  pas  fait  pendre  une  jeune  mère,  mouraut  de  Taim,  qui  avait  voulu  déroiwr 
dans  uue  boutique  une  pièce  de  toile?  • 

(Richard  F.  Burtou's,  A  Mtstion  to  GeleU,  King  of  Dahomey.) 


L*ÈGUSB  DU  SAiNT-sÉPLLC^E  A  JÉRi  SALF.M.  ~  On  demande  ce  qui  advient  de  it 
reconstruction  de  la  grande  coupole  de  t'iglise  du  buint-Sépulcre  à  Jérusalem. 
Pendant  dix-sept  année?,  les  tiauts  funclionnaires  des  deux  églises  orthodoxes 
n'ont  pu  s'entendre  au  sujet  des  réparations  à  faire  à  ce  dôme,  et  qui  étaient  si 
urgentes,  que  plus  U'uae  fois  des  prêtres  ofTicifuit  ont  failli  être  écrasés  par  des 
sierras  opi  tpmbainit»**  Boliu,  daps  l'été  4e  i8&^,  sur  1m  lapréipnlationa  d« 
gnniMve  fionitamUi,  \m  deuxampemin  Atoiandni  d^  lUnate  ^loofa-SapoMon 
llonaparlf  te  aaiit  cnméi  I  fieiNwlinlit  ^ 

On  ne  «  wiail  m  »tlin4H  4  m  qu«  eaMt  nam  lOt  «ocaaill|a  par  de 
bruyantes  preteatattona. 

En  septembre  1662,  le  flpflgfét  gfqéial  éjtmiiiniHlepi  enflieli|iiii»  tmn  t 
4ii-la->(ibapelle,  s'iudigna  : 

c  Si  la  Russie  obtenait  la  permission  de  participer  aux  frais  de  bâtisse,  elle 
obtiendrait  par  cela  même  uu  droit  de  propiiëlé  sur  un  immeuble,  dont  aucun 
centimètre  cube  ne  lui  appartient...  Espérons  que  la  PfoyiUeppe  nous  épaimen 
une  calamité  dont  les  suites  seraient  incalculables...  > 

c ...  Pas  plus  que  la  Russie,  la  France  ne  possède  le  moindre  droit  de  s'emparer 
de  l'alTaire,  sans  la  parlicipation  des  autres  puissances  culholiques^  et  de  l'Auln- 
cbe  en  particulier,  qui  peut  montrer  des  capitulations  aussi  valables  que  toute 
autn,  de  l'AnHiGbe,  qui  eetlt  protectiice  née  de  loua  liiinMrllae»l|ioUqu&?,  et 
epédatonenl  dn  SaInfrMe.  » 

USain^Pteeflt  mieux  qoepceteslnv  et,  par  Teipne  de  «m  vipialiv  Ani^ 
nelll,  Il  anadiean  drollau  Gitnd-Tuie  : 

«  Quakioe  cooflanoe  qoe  l^eaprit  dn  Seinl-Mre  nette  dana  l'Impertinle  JnUlee 
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de  Sa  Hajeslé  le  sultan  Abdul-Aiia-Schah  eHe  aon  sublime  gouvernement...»  le 
Saint-Père  a  néanmoios  jagé  coDTenable  de  lUre  un  appel  ans  eeoiiaienia  nobles 
et  généreux  dont  Sa  Hanteese  le  sultan  légnanl  a  toujouia  Ddt  pfenve,  ete.,  ete.» 
Avec  lesassunnces  des  regrets  les  plus  slncAree,  vnc  les  témoignages  de  son 
immense  vénération  pour  les  droits  do  Saint-Père,  i|ui  ne  tsnisnt  Jamais  sscii* 
fiée,  Ali-Pacha,  le  ministre  des  aiïaires  élraDgëres,  répondit  qu'il  était  trop  tsvd 
pour  rien  changer  aux  résolutions  prises  par  les  deux  empereurs;  cependant,  son 
très-graricux  seigneur  avait  décidé  de  prendre  à  son  compte  le  tiers  des  dépen- 
ses de  rcconstnu  tion,  pour  témoigner,  par  une  preuve  édalaute,  de  la  bienveil- 
lance qu'il  éprouvait  envers  ses  sujets  chrétiens. 

L'empereur  turc  a  donc  voulu  être  le  troisième  dans  cette  sainte  alliance.  Lee 
deux  empereurs  chrétiens  ont  voulu  le  répudier,  mais  cela  n'était  guère  Csisable, 
le  sultan  devant  être  à  peu  près  maître  chez  lui. 

c  Le  secrétaire  du  Googiès  ealboHque  susnommé  était  d'avis  que,  des  trois 
empereurs,  le  plus  cbrétien  n'est  pas  celui  qu*on  pense  :  t  Le  Grand-Turc  a  mon- 
tré les  sentiments  les  plus  cbréHens...  La  politique  française  S'entend  sous  mains 
avec  bt  politique  russe  aux  dépens  des  intérêts  catboUques...  Mais,  au  miUea  des 
fonsfies  de  la  diplomatie  mondame,  la  piété  du  Satait-Mre  pour  une  des  loca- 
lités les  plus  sacrées  de  notre  religion  brille  du  plus  vif  éclat...  * 

Si  l'acte  de  l'empereur  catholique  a  été  contesté  par  le  parti  catholique,  l'acte 
de  l'empereur  grec  a  été  non  moins  attaqué.  De  même  que  le  Pape  a  fait  protes- 
ter auprès  (lu  sultan,  de  même  le  vieux  patriarche  de  Jérusalem  a  fait  protester 
auprès  du  sultan  contre  l'ingérence  des  deux  empereurs,  et  spécialement  de 
l'empereur  grec,  qui  usurpait  sur  ses  propres  droits. 

Ceci  nous  rappelle  ce  que  disait  Fallraerayer  :  •  Les  lecteurs  occidentaux  ne 
devraient  jamais  oublier  qu'il  existe  daus  le  monde  deux  Églises  orthodoxes, 
catholiques  et  apostoliques,  du  même  ùge,  du  même  titre,  d'une  même  migesté, 
de  mêmes  prétentions,  de  même  obstination  et  de  même  logique  dans  la  condam- 
nation de  sa  rivale.  L'igUse  catholique  de  Bysance  a  excommunié  l'âglise  calbQ- 
lique  de  Borne  ;  l'une  et  l'totre  ont  prononcé  l'une  contre  l'antre  le  grand  apa- 
ibème  Maraiiatba,et  se  sont  entrfrdéchffées  maudilea  pont  rétemiié,  et  membres 
gangrenés  du  corps  de  Gbrist.  • 

(Extrait  de  i'A««/<Md,  n*  M.) 


LA  MsctoÉtrAnon.  —  Singulier  mot  que  celui-là  1  11  a  été  inventé  par  tes 
esclavagistes,  pour  désigner  le  mariage  entre  des  individus  de  laee  blanche  et 
de  race  noire.  La  miscégênation  était,  paralt-il,  chose  parbitemsnt  naturelle 
de  planteur  à  esclave,  mais  elle  est  odieuse  entre  peieonnes  libm.  Cest  du 
moins  ce  que  les  journaux  esclavagistes»  tsnt  dn  nord  que  du  sud  des  6tati- 
Unis,  s'sppliqucnt  à  nous  démontrer  depuis  quelque  tempe.  fioaulOBi,  entre 
autres,  le  Cineago  Poêt  ; 
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«  Un  des  plus  odieux  exemples  de  mitcégênaiion  qui|se  soient  encore  pro« 
diiitSyè  kboote  de  notre  civiliiaUon,  a  eu  lieu  dans  notre  ville,  entre  un  cip 
mionneur,  noir  comme  cirngo,  el  la  fille  d'un  nôROcianl  de  Chicago,  jeune 
demoi?clle  qui,  sous  bien  des  rapports,  aurait  pu  passer  pour  accomplie.  C'est 
monslnicux  à  dire,  mais  ils  i-oni  mari  et  femme,  el  le  mariage  a  eu  lieu  avec  le 
cousenlemenl  libremenl  et  spoalauoraenl  donné  par  les  parents  de  la  jeune  per- 
sonne. 11  y  a  un  peu  plus  d'un  an  ([ue  ce  déi^oiitaul  spcclucle  a  été  donné  au 
monde,  un  marchand  bien  daus  ses  alTaircs  livrant,  du  sun  propre  gré,  sa  tille 
aux  embrassements  d'un  nègre  ;  il  y  a  un  peu  plus  d'un  au  que  des  partisans  de 
It  au  d$  rXMntr  te  sont  réunis  pour  admirer  le  trousseau  d'une  lancée  de 
nègre,  et  pour  être  les  témoins  d*nne  cérémonie  qui  derait  à  jamais  flétrir  elle 
et  sa  progéniture.  Depuis,  le  mari  et  la  femme  ont  eu  labélise  de  yfm  lieoreux 
ensemble  et  de  secbénr  tendronent  En  défioiii?e,  oda  n*est  point  étonnant; 
cet  homme,  elle  l'avait  choisi,  elle  l'avait  voulu.  Leur  établissement  a  été  plus 
que  modeste  ;  ils  ont  bientôt  compris  que,  même  avec  de  Targent,  il  leur  était 
impossible  de  racli?ter  la  position  que  la  jeune  femme  avait  autrefois  tenue  dans 
le  monde^et  ils  ont  clé  se  loger  dans  une  modeste  demeure,  à  l'extrémité  de 
quelque  faubuurg  obscur.  Chaque  malin,  l'heureux  époux  dépose  un  baiser  sur 
les  belles  joues  de  son  épouse,  et  part  avec  sa  charrette,  fumaut  une  pipe  noire 
et  courte,  et  fredonnant  Kingtiom  Corning^  ou  telle  autre  chanson  vulgaire.  > 


Ut  SOLEIL  EN  ÉcosSE.  —  Les  Cinquante  slulions  météorologiques  établies  en 
Écoese  ont,  jour  par  jour,  enregistré  les  heures  de  soleil,  pendant  les  sept  der- 
nières années.  Il  résulte  de  leurs  observations  que  le  nombre  moyen  d'heures  de 
soleUaété: 

De  1^065  en  1857;  —  de  l,8tS  en  1888;  —de  1,817  en  1869;  -  de  1,610 eo 
184»  ;  —  de  1,874  en  1861  ;  —  de  4 ,968  en  1861  ;  —  de  1,711  en  1863. 

La  différence  entre  1,610,  nombre  minimum,  et  1,8SS,  nombrermaximum,  est 
dei06  heures. 

Le  nombre  maximum  équivaudrait  à  6  heures  de  soleil  pour  chaque  jour  de 

l'année. 

C'est  bien  peu,  cinq  heures  de  soleil  sur  douze,  mais  un  rayon,  un  seul  rayon 
est  si  beau  I 


LE  CLIMAT  d'italib  TRAHSNirrÈ  BR  ARGunsuiE.  —  On  lit  dans  les  journaux 
anglais  qu'il  s'est  formé  à  [jondres,  sous  le  nom  de  C)^8tal  Palaces  Sanitarian 
Company,  une  société  au  capital  de  6  millions  de  francs,  laquelle  a  pour  but  la. 
construction  d'un  palais  en  verre,  gigantesque  serre  chaude  pour  malades, 
surtout  pour  ceux  qui  sont  attaqués  par  des  affections  de  poitrine.  Des  disposi- 
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tioiVBenient  priies  poor  mtinteiilr  dun  tont  l'édiliae,  et  mime  dme  lei  Jeidiiie 
y  tttenent,  m  tempéfitnie  tooioun  égale  et  aumi  agrtiMe  que  «elle  d'as 
prialemin  itaUen. 

—  L'idée  nous  semble  excellente.  Faute  de  soleil,  U  faut  savoir  profiter  des 
calorifères. 


HBVfiHOs  i>*iws  ooonmitaB.  ~  Amie  Domangett,  one  tame  mariée,  Agée  de 
trente  aoa^et  résidant  à  FrimIey*Streel»  Stepneyy  a  été  condamnée  lundi  dernier, 
pour  a^  mis  -  an  Hont-de-Piété  six  chemises  dont  rétolTe  M  avait  été  con- 
fiée. Nul  doute  quant  à  la  cuipabilité;  ia  paune  femme  Fadmetlait  eUe-mém^» 
en  offirant  de  rembourser  la  valeur  des  objets  par  échéances  hebdomadaires. 
Mais  quelle  était  donc  la  somme  dont  elle  pouvait  disposer  par  semaine  ? 
Anne  Domangett  pouvait  gagner  7  fartliings,  soit  un  peu  moins  de  9  centimes 
par  chomi.îe  cousue,  le  fil  et  les  aiguilles  étant  à  sa  charge.  En  sa  qualité  d'ha- 
bile ouvrière,  elle  pouvait  à  la  rigueur  manufacturer  six  chemises  par  jour,  —  non 
pasavecTaide  d'une  machine,  comme  le  juge  le  supposait,  mais  avec  ses  doigts 
seulement.  —  Elle  pouvait  donc  gagner  cinquante  centimes  par  jour,  soit 
3  fr.  64  c.  par  semaine,  dimanche  compris,  en  supposant  qu'il  eût  été  en  son 
pouvoir  de  travailler  tout  ce  temps  sans  désemparer,  et  coudre  sept  jours  par 
semaine,  comme  elle  le  feisait  parfois,  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Quand 
IVigent  de  police  vint  l%p|iréhender  au  cofi»,  elle  blanchissait  du  hnge.  Parfois 
elle  se  louait  comme  femme  de  ménage»  car  elle  n'avait  pas  teujours  des  che- 
mises à  coudre. 

Le  magistrat,  ému  de  tant  de  misère,  la  condamna,  —  commo  tel  était  son 
devoir,  —  mais  à  un  jour  de  prison  seulement.  Elle  est  donc  lilm  apjouid'huu 
—  libie  de  gagner  8i  centimes  par  jour»  en  cousant  six  chemises. 


OLESTiuN  DES  PRÊTRES.  —  La  Reow  tcdèsiosUque  {Church  Review)  nous  annonce 
que  le  membre  d'une  noble  funille  d'Âugleterro,  après  avoir  pris  tous  ses 
degrés  tu  Témple,  %  été  admle  eomme  tvoeat  {Bmrridtr  et  Imo),  aelen  les 
usages  adoptés.  Depuis  son  immatriculation,  il  est  parvenu  à  1»  connaissance 
des  autorités  que  préalablement  il  était  entré  dans  les  ordres  sacrés,  et  avait 
exercé  les  fonetioos  de  prêtre  pendant  quelque  tempe;;  mi  fidt  qnH  s'était  bien 
gardé  de  porter  à  la  connaissanoe  de  rordre  des  avocats  {Bmitr^.  Bb  oeosé- 
quence,  la  validité  de  son  immatriculation  est  attaquée  aujourd'hui,  et  les 
grands  personnages  de  ï'Iuner  Tnepls  ont  à  décider  si  les  Ofdies  sacrée  sont  un 
empêchement  pQur  entrer  au  banean. 

1WB  sxnu  3S 
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Hmp  iHBf  lapwMÉBi^  on  wi  féftit  t  <m  cl<ciiHM  (<<<^  Itom  etf  d*iia 
eMfai  pipe  Orégnira  : 

«  Que  les  cteici...  ne  présuiiuot  pts  de  plaider  deiaiit  on  juge  léoidkir  p^w 
des  aflUies  séeuUèras.  » 

...  Une  aam  décrétale  enjoiat  «ix  etefcs  de  ne  prendre  aucune  part,  même 
pour  la  défenae,  dans  un  proeès  en  matière  capitale,  car  les  prêtres  sont  minis- 
tres de  «  Celui  qui  ne  vent  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  <iu'il  seoonTertiase  et 
quil  five.  » 

(L'eiplit  m  rapporte  involnntairement  à  reséculion  léoeunnent  lUle  dn  mat- 
heureux  Locatelli.) 

Mais  les  plus  fortes  auloriléa  qu'oD  fasse  valoir  contre  le  droit  d'un  ecclésias- 
tique d'entrer  au  barreau,  sont  deux  canons  de  l'année  i6()3,  dont  le  premier 
interdit  au  prélre  de  suivre  aucuu  mélier  bas  ou  servile  (tir),  et  dont  le  second 
lui  défend,  sous  peine  d'excommunication,  d'abaudoQuer  voluutauemual  Icd  ordres 
sacrés  et  de  s'employer  eu  qualité  de  laïque. 

il  parait  que  l'mculpé  accepte  la  coodamnation  :  «  Excommuniez-moi  tant 
qu'il  TQU8  plairsi  mais  liisns«uii  mon  gague-pain  d'atocat.  » 

Oeptpis,  ralliRire  a  été  déddée.  1  la  stricte  mi^cfité^  donse  voix  omtre  onse. 
Ui^dtédécidd  que  la  maxime  :  <  Une  fois  prêtre,  pr^  toi^duii,  >  n'étaitpas 
■|i|iiyn^^  dans  rfwpftfHi 


wrnnmà  tmuauMn^àtftm»    Dans  le  district  de  HltiUhelm,  les  fidètea 

et  le  clergé  ont  été  émus  par  une  grave  question.  Les  documents  l^Uques  don-- 
nsBt  la  nom  de  treize  apûtrea*  sans  compter  Judas  ;  or,  le  respect  qui  s'atlacbe 
au  nombre  douze  exigeait  qu'on  jetât-par  dessus  hoid  un  des  fondateuisde 

l'Église  chré tienne.  Qui  fallait-il  sacritier? 

Après  de  longs  débats,  on  vota  l'exclusion  de  Bamabas,  sur  l'autorité  d'un 
bref  du  pape  Urbain  VUl.  On  ne  s'attendait  pas  k  voir  Urbain  ViU  daus  cette 
aOaire. 

(lUHtiHrfe  ZtiÊWÊg.) 


m  ummm  b^alummwu  —  Quoi  qu'il  ta  sott  dansa  propres  dé&uls,  eaux 
dse  aniasa  ntlBoa  soni  pires  encire.  Pour  ce  qui  est  des  AllemÎMids,  quatre  cho- 
sss  Iss  smpkherent  d'^oeompHr  jamsia  quoi  que  ce  soit  de  tiés-giand  de 
tiSs-boa.  H  veux  parler  de  leurs  exote  de  aourritun,  de  hlèn,  de  tabac,  et 
aaisi  de  kar  lespiNillDD  tiabituelle  de  mauvais  air. 

Quant  au  premier  point,  il  est  certain  que  la  plupart  de  ceux  qpd  ne  mangent 
psa  à  leur  suffisance  sont  empêchés  par  leur  pauvreté,  plutôt  que  par  leur  modé- 
ittioli,  de  prendre  uns  noupîture  plus  aboai|an^8t  MiBttuM^  da  cOté  ho^  pertioo 
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de  rirtande,  derAoglelemetde  b  ScaiidioaTie»pay8  des  plus  misérables,  et  ea  ne 
considéraat  que  les  peuples  d'Europe  assetà  leur  aise  pour  établir  leur  régime 
d'après  leur  convenance  plutôt  que  par  nécessité,  il  me  parait  avéré  que  les  Écos- 
sais sont  le  pruple  le  plus  frugal  de  TEurope,  et,  en  même  temps,  le  mieux  déve- 
loppé quant  aux  muscles  et  quant  à  la  cervelle.  Nous  sommes  habitués  à  enten- 
dre parler  de  l'Anglais  comme  d'un  grand  mangeur,  mais  à  côté  de  l'Allemand, 
il  n'est  que  la  plus  modeste  des  roiirclielle>.  Voyez,  par  exemple,  à  Londres  ou  à 
Uverpool,  un  homme  qui  est  dans  les  alTaires.  De  dix  à  cinq  heures,  il  est  au 
bureau,  travaillaot  constamment,  sauf  une  dizaine  de  minutes  dérobées  pour 
une  l^ie  collation.  Dans  rint»?alle,  Ilerr  Hennann  a  ingurgité  un  litre  ou 
deux  de  bière;  il  a  fiimé  plusieurs  grosses  pipes,  absorbé  de  la  soupe,  du  bouilli, 
du  Yeau  r6ti,  des  côtelettes,  du  Jambon,  de  la  volaille,  des  eieretles,  des  choux 
fermentés,  de  la  salade  de  pommes  de  terre,  des  asperges,  des  prunes  bouillies, 
de  la  tarte  aux  pommes,  et  on  ne  sait  quelle  autre  mangeoille.  Une  ou  deux 
heures  durant,  pendant  que  l'Anglais  avançait  son  travail,  TAllemand  mangeait. 
Bref,  on  considérerait  chez  nous  comme  un  glouton,  un  homme  qui,  aux  tables 
d'hûte  d'Allemagnef  passerait  pour  uu  mangeur  très-ordinaire. 


l'état  c'est  moi.  —  Le  11  décembre  1864,  un  certain  chef  de  Bohémiens  a 
booorédesa  présence  lei  environs  de  Naomburg.  Dans  une  vallée  romantique, 
située  à  peu  de  distance  de  ce  nid  paisible  de  la  Prusse  orientale,  S.  A.  Bohé- 
mienne anitdressé  sept  tentes»  elle  menait  avec  elle  autant  de  voiloreset  dix-sepi 
chevaux  de  belle  appaieoce.  Sa  troupe  faisait  une  consommation  asses  importante 
et  payait  tout  comptant.  Les  dames  de  la  ville  allaient  en  partie  de  plaisir  visiter 
b  camp  bohémien  ;  c'était  même  devenu  parmi  elles  une  véritable  fureur.  Un 
jour,  le  chef  étant  venu  à  la  ville  faire  quelques  emplettes  dans  un  magasin  de 
mercerie,  le  marchand  eut  la  curiosit!»  de  lui  demander  quelipies  renseigne- 
ments sur  sa  tribu  et  sur  son  genre  de  vie.  11  se  contenta  de  répondre  avec  une 
flerté  digne  de  Louis  XIV  :  Je  viens  du  lieu  que  j'ai  quitlé,  je  vais  là  où  ma 
volonté  m'appelle.  Je  suis  maire  et  juge,  hospoUar  et  chef  suprême  j  je  porte  uu 
bAton  d'or,  et  tout  est  soumis  h.  ma  loi. 

Pourquoi  donc  le  lendemain,  la  police  de  Naumburg  a-t^lle  prié  ces  aimables 
vagabonds  de  déguerpir  au  plus  tôt  Y 

(Jinw  6rtla«mtiit.) 


L\  TRAITE  DES  ENFANTS. Daus  le  Valais  suisse,  certaines  communes  se  débar. 
rassenl  des  orphelins  et  des  enfants  naturels  qui  poul  à  leur  charge,  et  en  font 
li\  raison  à  des  émigranta  en  pays  étranger.  C'est  ainsi  que  tout  récemmeut  on  a 
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TU  à  la  gare  de  Lausanne,  un  particulier  qui  déportait  neuf  orphelines  de  huit 
à  tniie  ans,  racolées  pour  le  Sénégal. 

(B&tnit  de  VDhulrirU  Xtittmg.) 


PROTECTION  POUR  LA  PETITE  INDUSTRIE.  —  A  Leipheim  CH  THuringe,  est  le  siège 
d'une  petite  industrie  :  la  fabrication  de  fléaux,  et  spécialement  de  leurs  charniè- 
res en  cuir.  On  en  expédie  des  quantités  assez  considérables  aux  foires  de  Leipzig. 
Jusqu'à  présent,  cette  industrie  était  considérée  comme  libre  ;  mais  le  bureau 
industriel,  représentant  du  gouvernement  dans  ce  district,  s'avisant  tout  à  coup 
que  ces  courroies  devaient  être  manufacturées  par  des  corroycurs,  obligea  tous 
ces  febricanta  à  subir  un  examen  pour  l'obtention  d'une  concessioa  spéciale. 
CeBt  aiui  qu'on  vieillard  de  aolsaiite-Beiiè  tos,  pratiquant  «m  métier  depuii 
qoirante-deux  tonén»  fut  obligé  de  Ikire  les  preuves  de  bon  travail  et  de 
aoUde  exécntion  devant  1m  employés  de  Tantorilé.  L'épouse  de  industriel,  une 
brave  Cemme  qui  aidaitson  mari  dans  son  ouvrage»  sanglotait  dans  vn  coin  : 
elle  MNii  attendait  son  tour  d'examen,  mais  les  représentants  du  gouverne- 
ment eurent  la  magnanimité  de  l'exempter  de  cette  formalité. 

(L'AJiocîiifiMi.) 


paoTEcnoN  POUR  LES  ^POTBiaiRES.  —  A  Berlin,  capitale  de  l'ÉUt  de  l'Intelli- 
gence, «  Staat  der  InteUigenz^  »  il  vient  d'être  interdit  à  la  pharmacie  du  dispen- 
saire de  Berlin  pour  les  Israélites  pauvres,  de  préparer  aucune  prescription  pour 
les  malades  Juifs,  alin  de  ne  pas  enfreindre  les  piiviiéges  de  la  noble  corporation 
des  apothicaires. 

Cependant  Berlin  a  été  habitée  par  des  Israélites  comme  Meyerbecr,  Mendel- 
sohn  et  U*^'  Vamhagen,  et  par  des  savants  et  des  philosophes  comme  Hegel  et 
les  frèna  Bumboldt.  Cependant,  il  y  a  dix-huil  siècles  qu'un  juif  donnait  au 
monde  la  Perabole  du  bon  Samaritain  I 


AVANTAGES  DE  LA  PIÉTÉ.  —  L'anuouce  suivautc  est  extraite  du  Monde  chrétien 
{TkÊCkrittian  World)  : 

On  demande  un  Jeune  bomme  craignant  Dieu,  pour  panser  trois  vaches,  pour 
traire  et  vendre  le  lait.  Vu  de  commerce  le  dimancbe. 
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DE  LA  TëUPÉRATURE  NORMALE  DANS  LES  IKDIVIDUS  DES  DEDX  SEXES.  —  Le  dire 

d'Àrifitote,  prétendaat  que  le  corps  de  rbomme  avait  plus  de  cbaleur  que  celui 
de  1t  femme,  tvait  été  sérieiuemeat  contesté.  Des  lecherches  instituées  sur  ce 
point  p»  te  Dwry,  il  léBolte  qne  te  tampératore  moyeniie  du  sexe  mftte  se 
npportait  à  osDe  du  wxe  féntein  eomme  iOJSS  à  10.13.  Scik  comii»  400 
ftl04J(. 

D'après  les  calculs  du  professeur  Leone  Levl,  te  aoldtt  angilateeoOtait,  tt  y  a 
cent  ans»  une  somme  annnelte  de  1,700  fr.  en  tempe  de  guerre,  et  de  S,6S5  fr. 
en  temps  de  paix.  Aujourd'hui  un  soldat  eoùla  «n  garnison  3,700  fr.  ;  il  coûtait 
à  tegBflfie  de  Gnmée  0,780  fr. 

(Jiiad«r.) 


TOUJOURS  LE  BON  VIEUX  TEMPS.  —  Au  dire  de  la  feuille  du  National- Verein, 
les  deux  cent  mille  manœuvres  et  journaliers  qui  habitent  le  Mecklembourg, 
paradis  de  la  féodalité,  sont,  pour  se  marier,  obligés  de  demander  au  seigneur 
de  rendrait  une  permission,  qui  dépend  absolument  de  son  caprice,  et  que 
parfois  il  Tcad  à  oertainss  conditions.  Le  seigneur  profite  de  ce  droit  pour  con- 
tinuer sur  Tespèce  bnmaiDe  tes  expérienoss  du  chenil,  de  Télalite  et  de  Itorie. 
et  pour  imposer  des  aooonpienients  de  liante  tentaiBle.  Cest  ainsi  que  te  «dnît 
du  asigneur  »  est  pratiqué  tons  tes  Jours  dans  le  bienheureux  Mecklemlxmig. 
Non-seulement  le  droit  du  seigneur,  mais  encore  te  droit  des  intendants.  Tel 
maître,  tel  valet. 


COMPLICITÉ  DES  CHEMWS  DE  FKR  AYBC  LS  PARLEUNTAIUSMB.  —  AÏDSi  que  TéleC- 

teor  de  Hesse,  le  petit  dnc  de  Nassau  a  quelques  difBcultés  stsc  aon  Partement 
Après  avoir  dissoua  te  chambre  des  représentants,  il  a  interdit  Jes  .rëonioDf 
électorales  dans  tonte  Tétendue  de  sa  monardite. 

Nais  il  arait  compté  sana  les  chemhis  de  fer.  An  delà  des  froBtiéreade  son 
empire  si  exigu,  ils  ont  transporté  des  électeurs  libéraux  qui  se  rénniasalent 
tous  les  soirs,  A  te  barbe  des  dpuanlenet  gendarmes  de  Son  Altesse. 

«  n  fimt  se  mesurer,  >  disait  le  sage  teFontatee,  tous  les  nangeois  de  gens 
ne  sont  pas  grands  seigneurs... 


niAiiRiB  DB  Là  14R  AUX  fiTATS-mos.  —  L*âiat  do  Ibasachusetto  poeséde  l'ins- 
truction gratuite  et  obligstolie  depuis  deux  cent  dix  ans. 
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LOIS  TORGANKjiTS  i»E  CROISSANCE.  — Lcs  paticnti's  et  inp(^nicii5c?  iHudes  de 
M.  le  docteur  Liharzik,  sur  la  croissance  de  l'homme  et  des  élres  organisés  ea 
général,  Tont  amené  à  formuler  les  lois  suifantes  : 

I.  I«*M!eroi88MB«iit  total  de  Imiltt  tas  pirttn  du  corps  comprand  tioBl-^ln 
époques,  dont  la  aomme  équiftnt  à  une  période  de  Tingt^dnq  aonéei. 

n.  Le  immfer  moit  loMie  ipiéi  k  miMiiee  eoMUtue  le  pMmièiede  coe 
époques» 

Chacune  des  époques  suivantes  est  plus  longue  d'un  mois  que  celle  qui  la 

pr<''rè(le  immédiatement.  La  deuxième  époque  est  de  deux  mois  solaires,  la  trai- 
Bième  de  trois,  la  douzième  de  douze,  la  vingt-quatrième  de  vingt-quatre. 

La  somme  de  toutes  ces  viogt-quatre  époques  équivaut  donc  à  une  période  de 
trois  cents  mois  solaires. 

UI.  Gee  vingt-quatre  époques  se  groupent  en  trois  subdifirions  : 

La  première  de  six  époques  (de  la  naissance  jusqu'à  hk  fin  du  Tlngt  et  unième 
■ois). 

La  dottiifline  dss  dooae  époques  soimites,  du  tingt  et  ttuiénie  au  cent  soiianle- 
ooaitaemois  (quatone  ans  trais  mois). 

La  troirième  des  six  dernières  époiques  du  cent  soitanté-oniiéme  mois  ft  la 
fin  do  trais  centiéineé 

IV.  Les  progrès  de  croissance  sont  égaux  entre  eux  pour  chacune  des  époqnei 
d'un  seul  et  même  groupe,  mais  ils  sont  différents  en  dedans  de  cbacun  des 
trois  groupes. 

Pendant  les  époques  une  à  six,  appartenant  à  la  première  subdivision,  les 
accroissements  sont  plus  considérables  pour  quelques  parties  du  corps,  que  pen- 
dant la  seconde  période,  ils  redeyionnent  plus  énergiques  à  la  troisième. 
.  Dss  ioii  Mslogues  préaident,  suinol  M.  UliarailL,  à  ht  emlassttoe  de  16» 
lasétns. 

Ainsi  le  Teau  a  besoin  de  quatre  fais  trais  oents  ou  douieoentsjoiasOrQis  ans 
ul  quinae  semaines)  pour  acquérir  son  entlsr  aeenrisssmsnt. 

Douse  cents  exp^ences  entreprises  pendant  deux  années  BUT  dés  ttbras 
Droitiers,  depuis  la  floraiaou  jusqu'à  la  fructification,  ont  prouvé  à  notre  auteur 
que  pour  l'abricot,  par  exemple,  la  durée  de  la  première  époque  de  croiffianoe, 
à  partir  du  moment  où  le  calice  tombe,  ne  s'étend  pas  au  delà  de  fIx  heures  ; 
il  en  résulte  que  la  durée  de  la  croissance  de  l'abricot  embrasse  eu  tout  six  fois 
trois  cents,  ou  dix-huit  cents  heures,  soit  soixante-quinze  jours. 

Ainsi  l'unité  de  temps  est  pour  l'abricot  de  six  heures,  tandis  qu'elle  est  pour 
l'homme  de  un  mois  solaire,  ou  cent  vingt  fois  plus  longue. 

Pour  la  pèche,  cette  unité  est  de  neuf  heures.  Elle  parvient  à  sa  maturité  en 
neuf  multiplié  par  trais  èents,  ott  deux  millé  sept  cents  heures,  soit  troia  mois 
vingt^eux  jours  et  demi. 
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Pour  quelques  fruits  d'hiver,  l'onilé  de  croissance  est  de  treize  heures. 

Kt  partout,  ces  trois  cents  unités  de  temps  seraient  réparties  en  vingt-f|uatre 
époques  et  en  trois  groupes,  et  l'augmenlatiou  de  volume  dans  le  cours  de  cha- 
cuoe  de  ces  époques  montrerait  une  conformité  aussi  parfaite  que  celle  constatée 
nr  l'homme. 

M.  Ubanik  croit  donc  iToIr  dételiveil  lA  «ii?mUe,  et  troavé^  pdnr 
rbomme  epédalement,  les  prindpee  fondimeatanx  de  l'mtomie  et  de  la  phy- 
riologie»  et  enfin,  le  fdriltbifi  eenoii  de  la  statualte. 

Des  moatee  en  plfttre  et  des  statuettes  ont  été  ezécntés  sur  les  chilbes  et 

dessins  donnés  par  M.  LïhaTSik^  les  artistes  de  même  que  tes  savants  sont  donc 
en  mesure  de  se  iwonoiieer  sur  la  valeur  praUqoe  et  léeUe  de  cet  ingénieux 
système. 

(La  Lot  dtf  (a  eroiiMiMt  et  la  Structure  de  l'homme,  par  T.  P.  Liharzik, 
docleor  en  médedne  et  en  cbiruigie.  Vienne»  en  Autriche,  4861.) 

B.  R. 
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SONNETS 


NIRVANA 

L'iinivereel  désir  guette  comme  une  proie 
Le  troupeau  des  vivants  ;  tous  viennent  tour  à  tour 
A  ea  flamme  brûler  leurs  ailes,  comme  autour 
D'une  lampe  ressaim  des  phalènes  tournoie. 

Heureux  qui,  sans  regrets,  saus  espoir,  sans  amour, 
Tranquille  et  connaissant  le  fond  de  toute  joie» 
Marche  en  paix  dans  la  droite  et  véritable  voie, 
Dédaigneux  de  la  vie  et  des  plaisirs  d*nn  Jour  ! 

Néant  divin,  je  mis  plein  du  dégoût  des  choses; 
Lu  de  imailDii  et  dei  mMempsycoses, 
Jlmptoie  ton  MmiiMtl  nos  léve;  abeoilieiiMi, 

tien  des  trois  mpodes,  Mmice  et  fin  deiexisteDoei, 
flsiil  fiii»  seul  immobile  an  ssin  des  appsranoss; 
Tontast  dinstoi,  tout  sort  de  loi,  font  notre  en  toi! 


ICARB 

someot  répété  les  ptralss  des  sages  : 
Que  loat  Iwoheur  humain  se  psie»  et  qu*U  Tant  misai. 

Libre  et  fort,  dans  la  paix  immobile  des  Dieux, 
Voir  la  vie  à  ass  pieds,  du  ixird  calme  des  plBgss. 


FOiSIKS. 

Mais  maintenant,  l'abîme  a  fuciné  mes  yeux  ; 
le  fondraii,  comme  Icaie,  w^eHiis  des  niiageB, 
Ten  la  lonede  fflamne,  oft  gennent  les  orageBt 
iretanoer,  et  mourir  quand  j'auiai  tu  les  deux. 

Je  sais,  je  sais  déjà  tout  ee  que  tous  me  dites, 
liais  la  wMi  sainte  est  là,  je  veux  saisir 
Mon  iefe.etson8leciel,  emlnasé  de  désir, 

Brater  la  soif  ardente  et  les  fièvres  manditee 

Et  les  remords  sans  fin,  pour  ce  bonlieur  d'unjoiir. 
Le  divin,  rinfini,  l'insatialile  amour. 


LA  SIRÊNB 

La  Tic  appelle  à  soi  la  foule  haletante 
Des  germes  animés  ;  sous  le  clair  firmament 
ils  se  pressent,  et  tous  boivent  avidement 
A  la  coupe  magique  où  le  désir  fermente. 

Ils  savent  que  Tivresse  est  courte;  à  tout  moment 
Retentissent  des  cris  d*borreur  et  d'épouvante. 
Hais  la  moUe  8irtee,  à  la  yoIx  curessante» 
Les  attire  comme  un  irrésistible  aimant. 

Puisqu'ils  ont  soif  de  vivre,  ils  ont  leur  raison  d'être 

Qu'ils  se  baignent,  joyeux,  dans  le  rayon  vermeil. 
Que  leur  dispense  à  tous  l'impaitiai  soleil  ; 

Mais  moi,  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  voulu  naître; 
J'ai  mal  fait,  je  me  suis  trompé,  je  devrais  bien 
M'en  aller  de  ce  monde  où  je  n'espère  rien. 


ALASTOR 

« 

Le  déoouiagsment,  la  fatigue  et  Teonui 
Me  saisissent,  devant  l'implacable  puissance 
Des  choses  ;  loi,  destin,  hasard  ou  proTideoce, 
Quelqu'un  m'écrase»  et  moi,  je  ne  peux  rien  sur  lui. 
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l'eut-être  les  Dénions  de  ceux  à  qui  j*ai  nui 
Aulrefois,  quelque  part,  dans  une  autre  existence. 
Invisibles  dans  l'air,  m'entourent  eu  silence, 
El  du  mal  que  j'ai  fait  se  YeDgent  aujourd'huL 

Quelle  que  soit  leur  force  et  quel  que  soit  leur  nombre, 
Je  voudrais  bien  les  voir  face  à  face  ;  il  est  temps 
Que  mon  oiaimia  dwttii  prenne  nn  eorps,  je  rattéAdi; 

Mais  je  ne  puis  toujouTB  lutter  ftlnsi  dans  l'ombre, 
Et  s'il  fiut  que  j'expie,  an  oiolni  jé  veux,  pareil 
Au  fier  Ajiz,  oombaltie  et  mourir  au  aolelt. 


L'ËUMÉNiDË 

Je  gais  que  toute  joie  est  une  illusion, 

Uu'il  faut  que  tout  se  paie  et  que  tout  se  compense, 

Kl  je  devrais  béuir  la  dure  providence 

Qui  m'impose  l'épreuve  ou  l'expiation. 

Les  stériles  rec:rets,  la  menteuse  espérance 
N'aUeigQciu  pas  la  pure  et  calme  région 
Ob  le  aagDB'endort*  Ubre  de  passion. 
Dans  la  sereine  paix  de  son  inietllgenee. 

le  le  98is;mals  je  gardeau  cœur  le  sottrenlr 
D'un  rftve  ébloultfant,  qui  ne  peut  rmUr 
Ni  dans  ce  monde-ci  ni  dans  rautre  :  personne, 

Ange,  Démon  ou  Dleu«  n*j  peut  rien  ;  j'ai  perdu 

Un  bonheur  bien  plus  grand  que  Ceux  que  le  ciel  donne, 

Et  ce  bonheur  Jamais  ne  me  sera  rendu. 


THÉBAtOB 

Quand  notre  dernier  rôve  est  à  jamais  parti, 
Il  est  une  heure  dure  à  traver«er  ;  c'est  l'heure 
Oii  ceux  pour  qui  la  vk'  e>l  mauvaise  ont  geuli 
Qu'il  fautbieù  qu'à  son  luur  chaque  illusiôn  meure. 
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POÉSIES. 

Ils  8C  disent  alors  que  U  puih  mcilloiirs 
Est  la  part  de  l'ascèle  au  rœiir  anéanti  ; 
lis  chercbent  au  désert  la  paix  intérieure, 
Mais  cette  fois  eocor  i'espéraoce  a  menti. 

J'ai  voulu  vivre  ainsi,  sans  amour  et  sans  haine, 
Et  j  ai  fermé  mon  àme  au  désir,  qui  n'amène 
Que  des  regrets,  souvent  ûe&  remords  après  lui  : 

Mais  je  ne  trnuvp,  au  lieu  de  la  béatitude, 

Au  lieu  du  ciel  révé  dans  l'Apre  solitude, 

Que  Id  morne  impuissance  et  l'incurable  ennui. 

RÉSIGNATION 

Cest  une  pauvre  vieille,  humble,  le  dos  voftié  : 
Autrefois  on  Taimait,  on  s'est  tué  pour  elle; 
Qui  sait?  peut-être  un  jour  tu  seras  regretté 
De  celle  qui  dit  qod^  maintenant  qu'elle  est  belle. 

Elle  aussi  vieillira,  puis  l'ombre  universelle 

La  noiera  comme  toi  dans  son  immensité. 

Il  faut  que  les  grands  Dieux,  pour  leur  œuvre  étemelle. 

Reprennent  le  bonheur  qu'ils  nous  avaient  prêté. 

Nous  sommes  trop  petits  dans  l'ensemble  des  choses; 
La  nature  mûrit  ses  blés^  lieu  rit  ses  roses, 
Et  dédaigne  nos  vœnx,  noe  regrets,  nos  efforts  ; 

Attendons,  résignés,  la  fin  des  heures  lentes  ; 
Les  étoiles,  là-haut,  roulent  indifférenteB  : 
Qu'ellei  mènent  rouUi  sur  nous  ;  houraux  les  morti! 


IMTlATlOiN 

Du  haut  du  ciel  profond,  vers  le  monde  a^'ité 
S'abaissent  les  regards  des  âmes  éternelles  : 
Elles  sentent  monter  de  la  terre  vers  elles 
L'ivresse  de  la  vie  et  de  la  volupté; 
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Les  eflluTes  d'en  ttas  leur  daBëcheot  les  ailes, 
Bt,  lomlMot  da  Fédier  et  du  ceielA  lacté, 
£Um  botfent,  iTec  ronbli  du  ciel  quitté. 
Le  poiioa  du  déiir  daoi  1m  eoopes  morteOeB» 

Pourtant  dene  leur  ezilj  aft  reflet  da  eiei  blea 
Les  remplit  du  dégoût  des  choses  passagères  ; 
Biais  c^est  par  la  douleur  qu'on  (Iniicbit  les  septsplièras; 

L'initiation,  qui  fiitde  l'honnie  nn  Dion, 
La  mort  en  tient  les  eleb;  |e  sacrifice  épure» 
Bt  le  lang  rédempteur  lave  tonte  souillure, 

Louis  Némas». 
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Mtaml  iê  Ul  pMmfiê  frottUamtê  eonlrt  tS$UÊ§  «atkoUqM  romahu,  par  le 
D'Kam.  BASi.Ia-8  de  xxuet675pi8et.<BaaUeiiiaBd.) 

A  qnoi  bon  nous  entretenir  d'un  tel  liTre?  dira  pent-éire  «inelque  lecteur, 
en  jetant  les  yeux  rar  le  titre  que  noua  Tenons  de  transcrire.  Que  nous  importent, 
à  nous,  CCS  discussions  stériles  sur  des  questions  TieiUies  et  percées  à  Jour  7 
Lsinons  les  morts  batailler  entre  eux  et  enterrer  leurs  morts.  Trop  de  choses 
importantes  nous  occupent  en  ce  moment  pour  nous  attarder  à  ces  luttes  d'om- 
bres. Quidad  m).?  ?  Mais  d'abord,  ces  prétendus  mort?  ne  le  sont  pas  autant  qu'on 
pourrait  le  croire.  Ni  le  catholicisme  ni  le  protestantisine,  qui  répondent  l'un  et 
l'autre  à  des  besoins  encore  très-réels  d'une  partie  de  I  hunianité,  ne  sont  près 
de  disparaître  de  la  surface  de  la  terre.  Le  premier  ne  cessera  de  sitôt  de  voir  se 
réfugier  dans  son  sein  ces  âmes  timides  ou  ignorantes,  nous  parlous  du  grand 
nombre,  qui  réclameut  une  autorité  infaillible  pour  leur  imposer  leur  foi  pendant 
In  vie,  et  nn  ministre  du  dei  pour  les  abaondre  i  nwnre  de  la  mort;  le  second 
retiendra  longtemps  eneote  ceux  qui,  sTee  nn  sentiment  plus  Tif  d'indépendance, 
ne  croient  pouToir  se  passer  d*ane  église  particulière,  d'une  religion  révélée. 
Le  chrislianisme,  institution  surnaturelle  *t  Iden  que  transitoire  à  notre  sens,  ne 
semlïle  point  parfenn  an  bout  de  sa  tftcbe  :  le  monde  eat  encore  rempli  de  païens 
et  de  barbares,  qui  se  passeraient  difOcilement  de  ses  symboles  et  qu'il  a  à  con- 
vertir. A  ce  titre  seul»  et  à  part  môme  les  vérités  fondamentales  qu'il  proclame  * 
et  défend  de  commun  accord  avec  la  philosophie  spiritualiste,  tout  ce  qui  le 
concerne  appelle  donc  notre  sympathique  attention.  Et  puis,  nous  ne  le  cachons 
pas,  ces  luttes  désintéressées  de  l'esprit,  ces  controverses  où  se  trouve  engagé 
tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  intime  et  de  plus  précieu.x,  sa  conscience,  ses 
convictions,  son  âme,  —  quarum  pars  quundam,  —  n'ont  cessé  de  nous  attirer, 
de  nous  plaire.  Biles  contrastent  d'une  façon  heureuse  avec  ces  préoccupations 
purement  maténelles  et  cette  soif  désordonnée  de  jouissances  vaines  qui  parais- 
sent lont  emporter  autour  de  nous.  Elles  sont  tout  à  la  fois  nn  avenlssement 
saittlaire  et  un  bon  exemple. 

*  L'<q^iiùon  de  l'auteur  de  celte  notice  n'engage  pas  celle  de  la  Bmme. 

(M  4>  is  JImIrcImii). 
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QaoiqaMlcnMitdecepoinkdefDegéaéfftl,  lilcsIifireidepoiéfliiqDeetaai^ 
tout  de  polémiqiw  religieuse,  dont  l*odiiM»  ^uoiogiam  proreriiial  est  trop  soamt 
le  motiile,  JustiOent  fréquemment  la  lépugoance  qa*iU  iospireot,  il  ne  sMinit 

en  être  de  mùme  lYim  éait  dû  à  la  plume  du  plus  doux  et  du  plus  conciliant  des 
théologiens  de  l'Allemagne,  Nous  afons  déjà  parlé  à  difTérentes  reprises  de 
M.  Hase  dans  celte  Revue  {voir  notamment  t.  ix,  p.  o8H).  Nous  y  avons  fait  con- 
raitre  un  do  ses  principaux  ouvrages,  dont  le  Manuel  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui est  en  quelque  sorte  l'appendice,  sa  Dogmatique  ècangelique  (l.  xxv, 
p.  382  sqq).  Enfin,  M.  Ch.  Berthoud  y  a  donné  une  traJuclion  abrégée  de  son 
François  d'Assise  (t.  xxvi  sqq),  et  l'exc  client  travail  de  notre  collaborateur  ne 
peut  qu'inspirer  le  désir  de  lui  en  voir  faire  autant  pour  l'étude,  peut-être  supé- 
rieure et  plus  intéressante  encore,  que  notre  auteur  vient  de  putiUer  sur  ColAf- 
rtM  4»  SimnHê.  On  sait  donc  combien  le  caraetèro  pacifique  du  savant  professeur 
dlém  rtpogM  à  tout  ee  «|ui  pourrait  Meswr  et  itrller.  8a  préftoe  actuelle  le 
montre  mieux  eBcavei.  ■  Tel  Iwaueonp  véen  paroy  les  eatkotiqoes,  dit-il,  et  ff 
ai  rencontré  on  grand  nombre  d'iiommes  iMins  et  pieux.  Dana  loua  tes  istags  de 
la  biératcbie  ecclésiastique,  depuis  les  plus  hauts  dignitaires  jusqu'à  l'humblt 
curé  de  campagne,  il  m'a  été  donné  des  témoignages  fréquents  de  bienveillance 
et  de  charité.  Mon  ami  d'enfance  le  plus  cher  s'est  converti  au  catholicisme,  et 
je  n'ai  pas  cessé  de  l'aimer.  Au  début  de  ma  carrière,  Privatdocent  à  Tubingue 
en  même  temps  que  Mœhler,  je  passai  bien  des  soirées  à  discuter  avec  celui  ci 
au  cercle,  assis  en  lace  d'une  chope  de  vin  du  Neckar  ;  amené  plus  tard  à  le 
contredire  publiquement,  je  gardai  toujours  i)Our  lui  la  haute  estime  qu'il  m'avait 
inspirée.  A  tous  ces  motifs  pariicuUers  d'impartialité  s'ea  joignent  d'autres  plus 
(énéiaux.  Uvcé  dapuii  un  grand  Dombvt  é*9mim  à  Pétude  da  Hiistoire,  U  me 
senit  impossible  de  méeunusllra  llmportanoa  bislorique  de  l*ti;gHsa  nmatat;  et 
ai  celle-d  me  semble  appartenir  surtout  au  passé,  je  ne  Taslime  pv  moiDS 
aujourd'hui  encore  une  nécesailé  pour  osriainae  ualiona,  pour  cartaliM  individus. 
Je  pense  aussi  que  l'oppoeitioD  des  deux  égiisis  rivales»  malgré  ses  iaconvésiBnls 

,  réels,  a  eu  pour  chacune  d'elles  des  résultats  utiles.  Si  donc,  plus  d'une  tw, 
devant  tes  statues  des  dieux  qui  encombrent  le  Vatican  ou  devant  les  teoiples 
doriques  de  Pa^stum  et  d'Agrigente,  j'ai  pu,  ravi  par  les  souvenirs  classiques  de 

•  la  jeunesse,  me  trouver  eumine  transporté  au  sein  de  l'antique  religion  de  la 
Grèce;  à  combien  plus  forte  raison  m'esi-il  arrivé  souvent  de  n>'abandonner  aux 
impressions  du  culte  catholique,  et  de  iU-chir  involoutairement  le  genou  sous  la 
voûte  dorée  de  ses  cathédrales.  Dans  de  tels  sentiments,  je  me  suis  etl'orcé,  tout 
en  cooibatlaut  lea  croyances  pa.rUculièreâ  del'ÉgUsede  Eome,  d'être  tomours 
juste  envera  elle,  a 

M.  Hase  possède,  comme  coatroversisie,  une  antre  faalUé  bien  rare»  et  pou»» 
tant  indispensable  :  il  connaît  i  fond  les  doctrines  dont  il  parle.  Noua  avoa»  vu 
combien  il  a  fréquenté  intimemeot  les  cetboliqueB.  Phisieuia  s^jmiit  è  loma  )*ont 
initié  aux  doctrines,  aux  lois,  aux  usages  qui  y  sont  en  vigueur  ;  et  c^l  miaia 
dans  cette  ville,  en  quelque  sorte  aux  pieds  du  pape,  que  le  présent  livre  u  élé 
coounencé  et acbevé.  Po«r  cCMnposercehd-ci,  il  n%w,  dureste^noonn qa*}uix 
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sorncet  les  pliw  tOies  et  1m  plus «Koriséei, eux  «clés du  condle deTienle,  kU 
protakui  de  foi  de  Pie  n,  au  catécUsme  romaiQ;  puis  «ix  tuteurs  le  plus 
généralemeot  rocoanus  oomoie  orthodoxes,  h  Bellsraiia,  k  P^rtooe,  à  Klee,  A 
Mœbier,  à  Dœilinger,  etc. 

L'auteur  a  donné  à  son  ouvrage  le  titre  de  Manuel  de  polémique,  parce  qu'il  y  a 
réuni  tout  ce  que,  depuis  Chemnitz,  les  protestants  lui  ont  paru  avoir  objecté  dp 
solide  et  Ue  durable  contre  l'É^ilise  catholiquo.  Lesmalières  traînées  se  préseiiUot 
dans  l'ordre  suivant  :  le  calholicisiue ;  l'unité  et  ruiraillibililé  de  l'Église;  sou 
pruicipe  :  hors  de  l'Église  pouit  de  salut;  la  Iraditiuu  et  l  Kcrilure  sainte  ;  la 
prêtrise  et  le  célibat  ecclésiastique;  la  pa|>auté  spiriUtclle  et  temporelle;  la  fui  et 
les  œuvres  \  les  œuvres  surérogatoires,  les  couvents  et  les  ssiots;  la  eaiute 
Vierge;  les  esciemeats  el  le  «utte  ;  l'art,  les  sciences  et  U  littérature  ;  eotlo,  la 
politique  et  les  nstioaalités.  Cette  éQumératioa  suffit  pour  doooer  une  idée  de  la 
licbeHe  et  de  nntéiét  des  sitjets  traités  dans  ce  Tolume.  Bile  montre  pourtant 
aussi  que  plusieus  questions  agitées  entre  les  théologiens  des  deux  églises  y 
sont  passées  sous  sUence  :  ce  sont  celles  qui,  comme  notamment  la  controverse 
louchant  la  sainteté  primitive  de  l'homme,  ont  semblé  k  l'auteur  manquer  d'im- 
portance réelle  et  surtout  d'actualité.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  regret- 
tons cette  lacune;  quoique,  à  vrai  dire,  il  eût  fallu,  pour  la  combler  avec  quelque 
avantage,  passer  du  terrain  prutestaut  sur  celui  du  rationalisme,  et  sortir  ainsi 
du  cadre,  peut-être  un  peu  étroit,  muis  dans  tous  les  cas  iégilime,  que  M.  Hase 
a  cru  devoir  se  tracer. 

Que  nous  ue  puissiuus  souger  à  présenter,  daus  ces  quelques  pages,  le  résumé 
ou  la  critique  d'une  œuvre  de  ce  genre  et  de  cette  étenduci  c'est  ce  qu'on  noue 
accordera  sans  pehie.  Nous  nous  hornerons  à  dire  qu'elle  se  lit  a? ee  fûiiité,  avee 
plaisir  même,  tant  l'auteur  a  sa  en  écarter  les  formes  scolastiques,  et  y  mettre 
son  cachet  ordinaire  de  distfaiclion  et  de  vie.  Quant  au  fond,  tout  entier  très- 
digne  d'attention,  nous  y  avons  particulièrement  remarqué  le  chapitre  relatif  A 
la  tradition  ecclésiastique,  qui  nous  a  même  paru  renfermer  tant  de  fhies  et 
intéressantes  observations,  que  nous  avons  cru  bien  faire,  pour  donner  h  notre 
notice  quelque  utilité  immédiate,  d'en  offrir  ici  un  aperçu. 

La  tradition  ecclésiastique,  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  précéda  la  plupart  des 
livres  du  Nouveau  Testament,  commença  à  marrlier  côte  à  côte  avec  eux,  à 
pLirlir  du  muuieiit  où  le  canon  des  chrétiens  se  trouva  constitué.  Cepenilaut, 
lorsqu'on  y  regarde  de  près,  ce  fut  eucore  toujours  elle  qui  cons  rvu  l  aulonlé 
la  plus  grande,  ou  plutôt  qui  se  confondit  avec  raulorile  même  de  l'I^lise, 
Augustin,  malgré  tout  son  respect  pour  la  parole  de  Dieu,  déclara  ne  croire  aux 
évangiles  que  parce  que  l'Église  les  lui  présente  commedivins.  La  tradilino  catho- 
lique fut  déihiie  par  YUicent  de  Lerios  :  «  Ce  qui  a  élé  cru  dans  tous  les  lieux, 
dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  fidèles;  ■  et  il  en  fonda  la  nécessité  sur  la 
profondeur  de  rÉcriture,  qui»  pouvant  être  prise  dans  différents  sens,  léclamait 
un  interprète  ofliciel  et  infaillible.  L'Église,  ou  ce  qu'on  appelait  la  tradition, 
iuterpréle  des  lavres  saints,  en  était  donc  aussi  en  réalité  la  maîtresse.  L'accord 
pacUpît  9t  Qoostaa^  dis  cette  tnditioa  avec  eUe-méme  et  avec  l'Écriture  fut»  U  est 
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mi,  admise  cdmme  indubitable.  On  ia  considéra  comme  l'ensemble  des  térilés 
non  écrites  toucbant  la  foi  et  les  mœurs,  qni,  enseiisnées  depuis  ie  temps  des 
apôtres,  sont  fidèlement  transmises  d'âge  en  ftgpB.  Biais  celle  croyance,  ineontesiée 
jusqu'à  l'époque  de  la  Réforme,  sa  trouva  singulièrement  compromise,  totsqot 
la  critique  put  rexamincr  sous  toutes  ses  faces. 

De  tout  temps  les  Pères  ont  été  considérés  comme  les  princ^aux  et  les  plus 
sûrs  gardiens  de  la  tradition.  Pourtant  les  différences  qu'on  rencontre  chei  eux 
sont  grandes.  Pour  obvier  en  quelque  sorte  à  cette  difficulté,  Perrone  remarque 
qu'il  faut  distinguer  attentivement  lorsqu'un  Père  parle  comme  témoin  de  la  foi, 
ou  simplement  comme  docteur  particulier.  Mais  il  serait  difficile,  sinon  impos- 
sible, d'établir  dans  tous  les  cas  une  distinction  pareille.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
dans  le  domaine  de  la  vie  religieuse,  qu'on  croit  le  plus  volontiers  à  la  réalité  du 
fait  qui  semble  favoriser  l'opinion  qu'on  professe?  Ainsi^  TertulUen  rejette,  comme 
une  nouveauté,  le  baptême  des  enfants,  par  respect  pour  le  sacrement;  Origéne 
l'admet,  à  titre  de  tradition  apostolique,  parce  qu'il  llitorise  sa  doctriUe  partie 
culidre  de  la  chute  dans  une  vie  antérieure.  Au  surplus,  la  parole,  simptonent 
confiée  à  la  mémoire  des  hommes  et  transmise  par  eux  de  bouche  en  bouche, 
ne  peut  qu'être  soumise  à  toute  espèce  de  variations  et  d'àocroissementa  :  c'est  là 
une  règle  invariable  et  qui  se  vérifie  partout 

Puisque  nous  avons  parlé  des  Pères,  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  encore 
que  presque  tous  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  de  la  doc- 
trine de  l'Église,  sont  plus  ou  moins  suspects  d'hérésie  :  nous  nous  bornerons  à 
citer  Justin  le  martyr,  TertuUien,  Origéne.  Les  plus  anciennes  traditions  elles- 
mêmes  portent  bien  rarement  le  cachet  de  la  véracité  :  on  sait,  en  effet,  combien 
il  nous  a  été  transmis  sous^ce  nom  de  fables  absurdes,  notamment  par  Papias  et 
Irénée. 

Celui  qui  s'imaginerait  pouvoir  appliquer  aux  diverses  traditions  prétendue* 
apostoliques  1a  définition  donnée  par  Vincent  de  Lerins,  se  trouvenit  singulière* 
ment  désappointé.  Les  unes,  comme  la  fbi  au  millenium,  sans  laquelle  ou  n'est 
pas  parflUtement  orthodoxe,  selon  Justin,  et  qui  fut  en  eflét  à  peu  près  générale 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  tombent  dans  le  discrédit  et 
finissent  par  être  condamnées.  D'autres,  comme  hk  canonidté  de  tous  les  livres 
qui  composent  aujourd'hui  l'Écriture,  comme  quelques-uns  des  sacrements, 
comme  le  purgatoire  et  les  indulgences,  comme  la  vision  béalifique,  comme  la 
perpétuelle  virc'inilé  de  Marie  et  surtout  sa  conception  immaculée,  naissent  dans 
le  cours  des  âges  et  passent  peu  à  peu  à  l'Olat  de  dogme.  Veut  on,  d'autre  part, 
interpréter  l'Écriture  sainte,  selon  la  régie  du  concile  de  Trente,  conformément 
au  sentiment  unanime  des  Pères,  on  n'éprouve  point  un  moindre  embarras  :  ce 
consentement  unanime  ne  se  découvre  nulle  pari,  il  n  exisle  pas.  Lu  des  textes 
les  plus  graves  de  l'Évangile,  celui  sur  lequel  l'Église  romaine  fonde  la  primauté 
du  pape  :  3^  m  Petrus,  et  super  hane  petram  adt/looBo  tedmam  «mmi,  a  donné 
Ueo  à  des  interprétations  très-diverses»  également  autorisées.  JérOme  et  Augustin 
répètent  à  différentes  reprises  que  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  dédava 
asseoir  son  £gUse  n'est  autre  que  Im-même  s  Super  kane  iMlroM,  id  est,  mftr  m 
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ipsum  {Christum}.  Hilairc,  Grépoire  de  Nysse,  Chrysoslome,  Cyrille  d'Alexandrie 
pensent  que  la  parole  en  question  s'applique  à  la  profession  de  foi  que  le  disciple 
^ient  de  formuler  :  Tu  et  Chrulus,  Filius  Dei  vivi.  Un  certain  nombre  de  Pères 
admettent  que  c'est  Pierre  personnellement  qui  est  proclamé  le  fondement  de 
l'Église;  mais  d'autres,  Gyprien,  Basile,  Théodorct,  étendent  ce  privilège  à  tous 
Je«  apôtres,  et  Origène  le  levendiqiie  même  pour  les  fidèles  en  gôoénL 

Dans  ttD  pareil  dédale,  comment  se  retrourer?  Comment  noonnaltre,  an  miUea 
de  cette  bigarrure  d'opinions»  la  tradition  prétendue  apostolique  t  Vvt  la  déeisioa 
du  corps  enseignant  de  T^gllse,  Juge  suprême  et  infàilUlile  des  controreiaes, 
répond  Perrone,  organe  de  la  tiléologie  officielle.  Mais  si  nSgUse  ne  peut  errer 
dans  les  jugements  qu'elle  prononce,  à  quoi  bon  invoquer  encore  une  tradition 
et  s  en  embarrasser?  Ce  tribunal  infaillible,  auquel  l'Écriture  et  la  tradition  sont 
soumises,  a  en  lui-même,  par  sa  divine  science  et  son  autorité,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  découvrir  directement  la  vérité  et  la  proclamer,  pour  faire  des  dogmes. 
Prétendre,  à  mesure  qu'il  les  érige,  que  ceux-ci  ont  existé  sans  interruption, 
quoique  plus  ou  moins  visibles,  à  partir  du  temps  des  apôtres,  qu'ils  n'ont  cessé 
depuis  lors  de  flotter  en  quelque  sorte  silencieusement  dans  l'air,  ce  n'est  là 
qu'un  subterfuge  pour  dissUnuler  le  peu  de  oonflance  qu'on  a  en  sa  propre  inlUl- 
libilité,  une  illusion  par  laquelle  oe  qui  germe  dans  la  suite  des  sièdes  leTét 
Tapparenoe  trompeuse  de  l'antiquilé. 

Au  surplus»  poumit-on  demander  eu  présence  des  documents  multipliés  que 
noua  possédons  actuellement,  tontes  les  traditions  apostoliques  sont-elles  enfin 
connaesde  nos  jours  comme  telles  et  consignées  quelque  part?  Un  théologien 
prudent,  interrogé  de  la  sorte,  aurait  peut*étre  quelque  peine  à  exprimer  son 
avis.  En  effet,  répondre  affirmativement,  ce  serait  refuser  à  l'Église  le  pouvoir 
d'émoUre  à  Tavenir  du  nouvelles  décisions  dogmatiques,  sur  le  fondement  large 
et  commode  de  la  iraditioa  orale  proprement  dite.  Dans  la  négative,  au  contraire, 
on  ne  niaïKiULTJit  pas  d'observer,  qu'il  serait  alors  plus  que  temps,  surtout  à  une 
époque  de  Uuuble  comme  la  nôtre,  de  fixer  et  de  fairo  bnllci  eutiu  à  tous  les 
yeux  ces  réTélations  salutaires  de  Jésus^Christ  et  des  apôtres,  qui  ne  font  encore 
que  circuler  obscurément  de  bouche  en  bouebe.  Mais  si  l'Église  n'avait  pins 
conscience  de  rien  de  pareil,  si  ses  évéques  élaient  incapables  pour  le  moment 
de  se  mettre  d'aocoid  sur  aucun  point  de  ce  genre,  ea  serait  une  nouvelle  et  bien 
flrappanle  preu?e  que  toute  cette  prétendue  tradition  dont  les  deux  pranien 
siècles  n'offrent  point  de  trace,  que  cette  tradition,  qui  aurait  dû  se  trouver  à  la 
fois  partout  et  nulle  part,  n'est  qu'une  fiction  inventée  pour  donner  satisfaction 
au  dogme  de  la  perpétuité,  autre  tradition  quelque  peu  embarrassante,  et  à  la 
répugnance  que  la  nouveauté  nettement  reconnue  a  toujours  inspirée  à  l'Église. 

Ce  sont  là,  si  nous  les  avons  bien  rendues,  quelques-unes  des  considérations 
pré?entées  par  M.  Hase  au  sujet  d'une  des  doctrines  capitales  du  catholicisme. 
U  est  peu  de  chapitres  de  son  Manuel  qui  n'eussent  à  nous  offrir  des  remarques 
d'une  importance  égale  ;  mais  nos  limites  sont  nécessairement  restreintes,  et 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  même  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient 
et  voudraient  y  avoir  noouia:  te  pNAtq^'itoen  linKtttaouilciis  les  iappM 
son  Bui«  sa 
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ne  mapolDl  médiocie.  Lt  mitière  est  peat-éire  bten  queltim  peu  arido;  maii 
Im  queBtiooi  nUgieufles  sont  el  MfonleoiistaniiDeDt  davantage  nous  en  lommes 
penindé,àroidfedujoiir.B(pBiB»o(iinnieleditle|n  imdAi  dat- 

cmAM  ââi.  (huhmIhi  wSboê. 

A.  Stap. 


Rom  fft  iiTMotaii.  U  deraltr  proMème  des  mtloiialitéi  (en  «nemand).  Rm  wU 
.  lênualm,  di§  letiU  jfaliMMliMI^vv».  M/Si  wmI  JViMni^  fOn  M.  Hm. 
1  vol.S.Wengler4 

Toute  Térilé  tend,  par  IVioèe,  au  paradoxe.  Mais  le  païadose  n'cet  pas  ehoaa 
aiaée  à  développer.  11  y  bot  du  talent,  delà  aonpleaae,  de  Toriginalité.  M.  Heaaa 
tout  cela.  Sa  thèse  ne  va  pas  à  moins  qn*ft  réclamer  pour  Israël,  au  nom  du  droit 
des  nationalités,  le  retour  en  Palestine. 

M.  Salvador  a  écrit  Rom,  farû  et  Jiruuilim,  et  son  livre,  bien  qnll  ne  reven- 
dique pas  les  anciens  pénates,  n*en  prédit  pas  moins  que  TaYenir  est  à  Jérusalem, 
à  la  Jérusalem  idéale  et  mystique,  c'est-à-dire  au  culte  agrandi  d'Israël.  M.  Hess 
n*esl  pas  moins  enthousiaste  de  son  peuple;  il  lui  fait  la  part  aussi  grande  que 
possible  dans  les  résultats  présents,  dans  les  conquêtes  futures  de  la  civilisation. 
Son  amour  est  tel  qu'il  devient  absorbant.  C'est  beau,  toutefois,  d'aimer  ainsi  sa 
patrie  et  son  peuple  ;  c'est  plus  beau  encore  de  l'aimer  aiusi  quand  celte  pairie 
est  dispersée. 

Le  dernier  acte  de  la  phase  des  natiooalilés  ssta  donc,  selon  Panteur,  le  retour 
dlsraét  dans  ses  Ihyen.  Et  le  pape  que  certsins  d*éntre  nous  voudraient  envoyer 
à  Jérusalem?  ITimporle,  ce  n*est  pss  là  ce  qui  nous  préoccupe  le  plus.  Notre 
soud  est  d*ordre  pratique.  Nous  admettons  que  le  Turc  est  clnssé,  la  nouvelle 

éroisade  accomplie,  ne  fût-ce  que  diplomatiquement;  nous  admettons  enfin  que 
M.  Hess  a  carte  blanche  et  que  û!I$rail  Us  chemins  sont  ouverts.  M.  Hess  prêche, sa 
brochure  à  la  main ,  le  chemin  du  retour.  Qui  le  suivra  ?  S'il  allait  se  trouver 
seul,  général  sans  armée?  Au  moyen  âge,  à  la  bonne  heure  !  Mais  aujourd'hui, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne,  allez,  donc  prêcher  à  vos 
coreligionnaires  le  retour  en  Israël.  Quelques-uns  vous  réijondront  qu'lsraél  est 
surtout  aux  endroits  où  l'on  peut  tiagner  de  l'argent,  et  qu'au  milieu  de  l'Euroix», 
au  foyer  de  l'industrie  et  du  commerce,  il  y  a  plus  d'entre|)rises  à  tenter,  plus 
d'alTaires  à  mener  à  bien,  pins  de  talent,  plus  de  génie  à  dépenser  que  là-l>aâ,  où 
s'éleva  dans  sa  gloire  le  temple  de  Salomon.  Ni  Eothacbild,  le  Heyûlieer  de  la  0- 
nanoe,ni  Heyerbeer,  le  EothschiM  de  tamusique^ne  vous  suivraient,  sans  compter 
les  Heine,  Isa  Auerbscb»  et  Ions  cenx  qui  ont  conquis  leur  place  dans  la  civilisa- 
tion européenne,  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  et  qui  estiment 
apparemment  que  le  genre  humain  vaut  bien  la  ludée,  même  régénérée  et  res- 
suscitée.  Spinosa  lui-même,  votre  maître,  n'est  pas  grand  comme  Israélite,  fl 
rest  comme  homme  :  il  appartient  à  l'humanité ,  qui  s'en  fera  gloire  quelque 
jour.  Spinosa  ne  vous  aurait  pas  suivi;  sa  patrie  est  celle  des  penseurs;  eUe  «t 
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ptrloot  où  fleurit  la  liberté  de  penser.  De  soa  temps,  elle  était  en  Hollande  plut 
qu'en  Frtoce,  et  même  plus  qu^en  Altemagae. 

TteteloK  li  IL  HMpirfieat  à  trkNBpiier  de  cette  double  :  enlmr 

laMeiUoe  aux  Tures»  ce  qui  aérait  lelatifeoieDt  liaé,  et  pennader  watt 
4*1  felootoer,oequi8efait  tieaucoapmoiiiB  facile,  noua  n*afoiii  rien  àdiM,et  noua 
coosentoDa  Tolonliera  à  ce  que  notre  auteur  voie  aon  utopie,  ft  la  oonftaalon  del 
KeyUqufla,  derenir  une  triomphante  réalité  en  prenant  place  dans  l'hutoire. 

in altendmlce  jour,  noua  louhaitons  à  M.  Hess,  le  philosophe,  toutea  lea 
dtuom  qui  noua  patataent  manquer  à  M.  Hesa»  apôtre  et  propbéte. 

G.  0. 


Smeignement  du  discours  latin  et  de  la  version  latine,  yinnuc]  <1n  f>arcalmiréat  H- 
lettres  pour  l'épreuve  écrite,  par  M.  Akobiku,  préparateur  au  baccalauréat. 
Un  vol.  in-8  de  iv-143  pages. 

Que  de  groa  volnmea  on  pourrait  écrire  aur  itiisloire  des  idées  pédagogiques 

qui  ont  inspiré  et  dirigé  la  création  de  ce  petit  livre!  j'y  ai  retrouvé  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sûr  et  de  fécond  dans  les  diverses  méthodes  d'en^ei^'cier  la  langue  et  les 
lettres  latines.  Toutefois,  parmi  tant  de  procédés  si  habilement  suivis,  il  en  est  un 
dont  l'emploi  domine  l'œuvre  entière  et  lui  donne,  selon  moi,  luu'  incontestable 
valeur.  Je  veux  parler  de  la  mi'thodo  analogiiiuc,  si  puissaniint  ni  (U  veloppéepar 
Jacotot,  pt  si  heureusement  repri-e  e  n  sous-œuvre  par  M,  liuberl.-on. 

Apprendre  queliiue  chose  et  y  rapporter  tout  le  reste  :  voila  le  principe  péné- 
ruteur  de  nuire  manuel.  Duus  Tespécc,  le  quelque  chose  à  apprendre  devait  C'tre 
un  discoora  latin  modèle  pour  le  fond  comme  pour  la  fbrme.  C'est  ce  discours 
qn'k  écrit  H.  Andrieu.  Il  làllait,  pour  ériter  tes  lAriolures  de  style,  choisir  un  dci 
grands  maîtres  de  la  iNdle  latiollé,  en  le  réserrant  de  le  compléter  par  qoelquet 
écrivains  de  la  même  époque,  et  M.  Andrieu  a  choisi  Gicéron.  Il  en  a  condensé 
toulea  lea  beautés  oratoires,  toutea  les  Tonnulea  simples,  majestueuses  ou  entrai*' 
nantes,  ne  négligeant  aucun  des  idiolismes,  aucune  de  ces  tournures  latines, 
parfois  si  éloignées  du  français,  et  sàns  la  connaissance  desquelles  il  est  non 
moins  impossible  d'écrire  un  bon  discours  latin  que  de  faire  certaines  versions 
latines.  Ces  idiolismes,  ces  élégances  viennent  a  leur  lotir,  sans  efTort,  sans  sur- 
charge, non-seulement  dans  le  discours  modèie,  mais  eucore  dans  les  iiarratioui 
qui  le  précèdent  el  dans  la  lellre  qui  le  suit. 

Dans  les  narrations  qui  ouvrent  ce  Vade-meci(m  du  latiniste,  outre  un  fond  his- 
torique de  création  fort  heureuse,  amenant  à  chaque  ligne  remploi  de  luîmes  et 
de  formules  romaines  bien  aoceoluccs,  on  retrouve  vm  plaisir  remploi  d'une 
méthode  dont  noa  bons  profesieura  de  piano  connaissent  depuis  longtemps  lea 
piéeieuzréettllata.  M.  Andrien  commence  par  faire  étudier  longuement  et  tour  à 
tour  chacune  dea  dUBculiés  du  davier  de  hi  parole  latfaie  ;  il  veut  que  aon  élévu 
soit  fiBiliariaé  avae  les  emplois  divers  du  datif  avant  que  d^sboidér  lea  dlten 
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rOlet  lemj^psr  l*ab1atif,  par  le  génitif,  etr..  Pour  invoiter  une  suite  de  fédli 
et  de  tabieMix  qui  permit,  duM  im  oïdie  vouhi,  la  démooatntioD  pratique  de 
tontes  lesmmiceB  de  signUcatloQ  dans  l'unité  de  fonction  primittfe  propre  à 
cbaipie  CBS»  il  fiiUait  plus  que  de  réniditîon,  plus  que  dn  talent;  il  fiUtit  un 
gntndaniour  de  tout  ce  qui  est  utile  et  Ihmi»  il  ikUait  un  déronement  irérilibleà 
la  cause  aujourd'hui  si  compromise  des  grandes  humanités. 

Ce  que  je  ne  saurais  trop  loutf  dans  ce  livre  des  humanistes,  c'est  l'heureux 
emploi  du  procédé  de  comparaison  entre  les  tournures  latines  et  leurs  tournures 
françaises  correspondantes.  Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  français  se 
trouve  perpétuellement  eu  face  du  hon  latin,  si  bien  que  cet  ouvrage  initie  le 
jeune  homme  aux  dillicullésde  la  version  lutine,  comme  il  met  à  sadisposilion 
toutes  les  couleurs  de  la  rit  he  palette  cici  ronicnne. 

Une  étude  rapide,  à  la  fois  Uiéorique  et  prutique,  des  idées  corrélatives  et  des 
figures  oratoires  termioe  cet  excellent  livre  et  en  fait  le  meilleur  traité  de  rtiéto- 
rique  que  je  connaiaie,  sans  en  excepter  ceux  de  Qcéion  lui-même. 

H.  CiuviB. 


Diâ  TkitnotU,  ton  Hermann  Masius,  1  vol.  Chez  Badeker,  à  Bssen.  S«  édilioo, 
avec  160  gravures  sur  hois  dans  le  texte. 

lies  Allemands  ont  beaucoup  travaillé  à  répandre  la  science  dans  les  classes 
moyennes  et  les  classes  populaiiee.  On  trouve  ches  eux  des  bibliothèques  entières 
qui  sont  destinées  à  cette  fin.  Bon  nombra  d*ouTiages  ont  manqué  le  hol«  les 
uns  en  le  dépassant,  tes  autres  pour  être  restés  en  deçà.  Quelques-uns  l'ont 
•ttehit,  et  parmi  cet  livres  pfécteux,  les  phis  difficiles  à  composer,  nous  aimons  à 
proposer  comBO  un  modèle  celui  de  IL  fimmum  Jbftiw,  qui  a  pour  titre  k 
Monde  animal.  L'auteur,  directeur  ébVéeoH» réelle  (école  scientifique,  realschule), 
à  Neustadt- Dresde,  a  créé  un  manuel  encyclopédique  de  son  sujet.  En  un  seul 
volume,  il  a  condensé  une  matière  immense.  Son  livre  est  d'une  forme  à  la  fois 
limpide  et  concise.  Il  a  la  clarté,  l'intérêt  et  le  iierr.  Les  images  gravées  dans  le 
texte  valent  le  texte  lui-même.  Tout  le  monde  auimal  y  déûle  dans  ses  piioci- 
paux  types  et  dans  ses  spécimens  essentiels. 

Il  nous  semble  que  l'ouvrage  s'adapte  à  merveille  à  cet  âge  intermédiaire  si 
fovorable  à  l'étude  qui  n'est  plus  la  première  enfance,  et  qui  n'est  pas  encore 
TadoleioeDce  :  celui  qui  sTélend  environ  de  dix  à  quinze  ans. 

De  paieils  livres  mériteiaîent  d*étre  tiaduilsdiins  noln  lansne  et  s*y  prête- 
raient volontlefB.  Nous  souhaiterions,  aujourd'hui  que  la  France  est  entrée  égale- 
ment dans  la  voie  de  la  saine  vulgarisation  des  sdenoes  liaturelles,  que  quel- 
qu'une de  nos  bonnes  maisons  de  lihiairie  entreprit  de  rendre  ce  service  à  aoa 
enltots,  sans  préjudice  du  service  qu'elle  se  rendrait  sans  doute  à  elle-méom. 
Ce  serait  une  sorte  de  Bugon  de  io  jmitu$  qu'elle  aurait  mis  en  dreiilatieD, 
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mais  liQ  Buffon  très  au  fait  des  notions  etdâcottTertes  modernes,  quoique  dénué 
de  tout  appareil  scientifique. 

Charles  Dollfus. 


MmmHmiHmiiehUidiakUi  itaUmi,  pMKetH  da  JMfit  Muuafa,  pnfmoi'êii 
fiUiogiê  MolsliiM  aff  UnktnUà  di  Vkmta,  Yienilt,  1861,  M. 

Voici  un  philologue  moitié  italien,  moitié  allemand,  dans  une  situation  inter- 
médiaire excellente  pour  s'occuper  des  langues  néolatines.  M.  Mussafîa  est  né 
inr  U  c6te  orientale  de  l'Adriatique,  et,  après  avoir  été  élève  de  l'illustre  Diez, 
n  est  devmio  prof eieeiir  exlfaocdinaife  de  langues  el  littératum  romaoei  à  VUni* 
fenité  de  vienne  (TAllenuigne  ne  poeaMe  qo*une  seconde  chaire  de  ce  genre* 
celle  de  M.  Bbert,  k  rUnivenité  de  Marburg.)  Le  j^one  professeur  M  d^à  feit 
connaître  dn  monde  lafant  par  nnoerlain  nombra  de  dtaaerlalions  éroditea  et 
par  des  publications  de  textes,  notamment  de  quelques  poèmes  dn  moyen  Age, 
tels  que  le  Macaire  et  la  PrtM  de  Pampelune,  écrits,  dirons-nous  en  langue 
française,  au  moins  dans  cette  espèce  de  français  qui  fut  usité  littérairement, 
au  xiv  siècle,  dans  le  nord  de  lltaiie,  et  dont  les  origines  et  les  conséquences 
attendent  encore  leur  historien. 

Par  ces  travaux,  on  a  pu  apprécier  en  M.  Mu??afi:i  une  érudition  solide  et 
correcte,  qui  va  droit  au  but,  sans  rien  donner  à  TefTel  et  au  charlatanisme. 
Aujourd'hui  il  publie,  d'après  un  manuscrit  de  Venise,  des  poésies  italiennes  du 
xiir  siècle.  On  sait  que  les  monuments  écrits  en  italien  ne  remontent  pas  au 
delà  de  cette  époque,  bien  qn*nne  foule  de  preuves  indirectes  reportent  beaucoup 
plus  Inut  Torigine  de  cette  langoe. 

Lintérétde  cette  publicalion  est  double.  Au  point  de  vue  UngmstlqQe,  elle 
fbumit  des  textes  d'une  langue  particoliére,  qui  n*était  pas  ritalien  claâiqne  et 
ne  tendait  pas  à  le  devenir.  C'était  une  espèce  de  dialecte  littéraire  propre  au 
nord  de  la  Péninsule,  et  beaucoup  plus  rapproché  des  formes  françaises  que 
l'italien  qui  a  prévalu.  Dans  une  introduction  toute  substantielle,  M.  Mussafîa  en 
signale  les  caractères  principaux,  sur  Ics  iiicls  nous  ne  pouvons  insister  ici. 

L'autre  penre  d'intérêt  est  dans  le  contenu  littéraire  des  morceaux  publiés  et 
dans  les  sujets  qu'ils  traitent.  Ace  point  de  vue,  nous  nesoniine?  pUis  tout  à  fait 
dans  l'inédit.  O^anam  avait  déjà  connu  le  manufrrit  de  Venise,  et  il  en  avait 
donné  des  extraits,  avec  peu  d'exactitude,  il  est  vrai,  dans  ses  DoeumtfUi  médité 
ffmrunir  à  rkUtctrê  UUènirê  dê  rUaHi.  (Paris,  1850,  in-8.)  Ce  sont  exdusiTe- 
moDt  des  sujets  religieux,  prières,  louanges  à  la  Vierge  et  à  Jésus,  des  descrip- 
tions du  Jugement  dernier,  de  Ui  Jérusalem  céleste  et  de  la  Babylone  infernale, 
qui  proufent  que  la  IKtta*  ComUiê  de  Dante  ne  fut  pas  une  oeuvre  isolée»  msis 
respremion  suprême  donnée  à  un  mouvement  général  des  esprits.  Un  de  eef 
morceaux  est  marqué  d'une  oertaine  originaUté,  qui  va  jusqu'à  l'ofaservatioB 
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ée  mœurs.  H  est  intitulé  :  Swr  la  etMlé  iê  U  9*9  (Ma  ttimHk  êtHH*  «ilt 
nmana),  et  peint  «TCC  dei  eouleon  Tives  les  leèim  4«  te  nori  «t4ps  foaéiiiUei, 
Uq  homme  tooibe  malade,  le  prttre  Tient»  et  déjà  les  jncalB  lui  font  mauvaiaB 
mine.  «  On  dirait  qu'il  mt  à  tonte  force  que  le  malade  en  meuie.  »  U  y  reUmnie 
et  tionve  porte  close.  Cependant  le  paom  patient  tend  l'ame  sans  confesnon.  U 
lirult  S'en  répand  par  la  tille.  «  Ser  Giovanni  est  mort  !  Oh!  quel  malbemrl  •  Bt 
Vw  sonc^  au  convoi  funèbre,  où  chacun  s'occupe  beaucoup  plus  de  sa  proîffe 
fanité  que  du  salut  du  défunt.  On  veut  se  débarrasser  de  la  corvée  au  plus  vite. 
'Si  lepréCre  tarde  un  seul  instant,  on  murmure.  Si  l'ofiice  se  prolonge,  -  croit-il, 
dit-on,  qu'il  va  le  ressusciter  avec  ses  antiennes  !  S'il  s'imagine  qu'il  en  aura  un 
80U  de  plu?,  il  se  trompe.  »  i.e  tableau  est  complet,  et  l'on  se  dirait,  non  pas  en 
Italie,  au  xiii*  siècle,  mais  au  xix',  à  Paris. 

Sans  être  précisément  aisées  à  comprendre,  les  poésies  publiées  ptt  M.  Mus- 
safla  ne  sont  pas  hors  de  portée  pour  ceux  qui  peuvent  Ure  te  Itente  dans  Torl- 
ginal.  D'ailleurs  un  glossaite,  placé  à  te  fln  de  TouTrage,  donne  te  def  des  moU 
et  des  formes  les  plus  difBcilet. 

F.  BAOïmT. 


Le  Tour  du  monde,  nouveau  journal  des  voyages,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Édouard  Gharton,  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Année  1864. 
(Librairie  Hacbelte  et  C*.) 

U  Tamr  du  mondi  poursuit  le  cours  de  ses  sweéa.  L'Somcliliade  et  te  ikheèss 
des  gravures  continuent  d'y  rivaliser  avec  l'intérêt  des  textes,  et  1*011  ne  ponr- 
tait  que  répéter  les  éloges  donnés  pour  les  années  précédentes. 

Signalons;  seulement  les  prinôpaux  voyages  publiés  dans  le  nouveau  volume  : 
—  Continuation  du  voyage  si  piquant  de  M.  P.  Marcoy,  de  l'océan  Pacifiiiue  a 
l'océan  .Atlantique,  à  travers  l'Amérique  du  Sud,  et  du  voyage  de  MM.  G.  Doré  et 
Davillicr  en  Espagne.  —  Relation  de  voyage  de  Shang-llai  à  Moscou  par  Pékin, 
la  Mongolie  et  la  Russie  asiatique,  d'après  les  notes  de  M.  et  M"*  de  Bourboulon, 
par  M.  de  Poussielgue  ;  nou  terminé.  —  Voyage  de  Speke  et  Grant  à  la  recherche 
des  Booices  du  Nil  ;  oomptet  G^est  te  pièce  capilale  du  voImm;  —  Voyages  de 
M.  Gbamey  à  Madagascar,  dn  H.  de  Molins  i  Java.  —  Bevoe  géographique  de 
l'anode,  par  H.  ViviendeSaint-Martin,  etc.elc.  H  fiMidnit  tant  citer,  pour  re»> 
dre  justioeà  lantd'antrea  notices  qui  font  pssooiiiic  nsac  fruit  et  saoa  tetigne 
mis  les  recoins  de  notie  gtelie. 

En  lisant  cet  ouvrage,  on  peut  vaiSer  ses  directions  d'esprit  et  sss  points  de 
▼ne.  Tantôt  on  songera  au  pittoresque»  tantôt  a  la  géographie  et  à  l'histoire  natn- 
laUe,  un  autre  jour  à  l.'état  poUtiqna  et  éconwiiqnedennatioafc  Cette  twe»  bobs 
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t'avoii^:  lu  avec  une  préoccupation  psychologique  et  morale  qui  n'a  pas  été  moiiu 
eatisfaile.  Les  esprits  chagrios  pourront  toujours  s'écrier  avec  BoUeau  : 

De  Paris  au  Pérou,  da  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plu»  tôt  animal»  à  xboo  avis,  e'ert  rhoaun». 

Bn  y  regardant  de  plus  près,  ou  se  convaincra  peut-être  que,  depuis  l'Indien 
des  bords  de  rUcayalé  et  1»  nègre  do  lec  Victoria,  qui  ikmA  dans  nne  perpé^ 
toelle  enfisnce,  jusqu'à  rSiiropéen  tiril,  en  passant  par  le  Chinois  induBtrieox, 
ai  ariiérâ  et  siamoé,  è  tous  ces  étages  et  sous  toutes  ces  diTeniUs,  il  y  ades 
kHS  de  mUiea,  d*âge  et  de  déTeloppement,  qui  détormioeot  les  candères  et  les 
degrés  de  cMlisatloD.  Telle  iiarbarle  qui  nous  dégoûte  ou  nouslodigoeases  rai- 
sons  d*élre  aussi  bien  que  la  culture  la  plus  ralBaée.  Ou  en  pénètre  les  secrets 
mobiles ,  en  lisant  ces  yoyages,  et  pour  peu  que  l'on  comprenne  les  causes,  on 
défient  bien  hésitant  à  juger  séYèrement  les  effets. 

F.  6. 
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Le*  Moralittei  «ouf  fmfin  romain,  par  M.  Charles  Martha,  1  yol.  in-8, 
Hachette.  —  ^tiMbi  mt  lu  Maraliitts  français^  par  M.  Phévost-Pabadol» 
i  iii-18,  Hidietle.  —  Hùtoin  4$  Tummr  ému  Vmuiquiiè  ;  HiMn  iê 
ramum  dmu  la  ImjM  modêmu,  pu  M.  Gémo-HojcCaiit,  t  ?ol.  iD-18,  Amyot 
->  La  qmttioa  du  fmmm  am,  xf  iUelt,  ptr  Amtohik  Gahfaox,  bfodinfe.  Berger- 
Lemolt  —  Hfff  fmmit  par  am  [mm,  par  Mm  Doua  DlsmiA,  1  vol.  in-ê, 
Ubrairie  internationale.  La  fmm  dam  FAmMitill,  par  M.  Édouam»  bb 
POMPinr*  4  vol.  in-18,  Hachette.  —  L'nfirit  dêt  fêomet  dê  notr$  tempt^  par 
Camille  Selden,  i  Toi.,  Bibliothèque  Charpentier.  —  La  bande  du  Jura^  par 
l'auteur  des  Horizons  prochains^  2  vol.  in-18,  Michel  Lévy.  —  Laenùad»  nmn, 
roman  contemporain,  par  L.-M.  GAcnsua,  t  vol.,  A.  Faure. 


I 


Le  Kvre  de  M.  Martha  sur  les  moralistes  anciens  de  Tépoque  impériale  n'eat 
pas  aeiilement  nu  recueil  de  considérations  morales  et  de  jugements  littérairea. 

Bien  que  «ous  une  forme  libre,  il  offre  un  intérêt  historique.  Le  but  de  l'auteur 
est  de  mettre  en  relief  le  cararlère  religieux  du  stoïcisme  et  son  action  pour 
l'enseignement  et  la  direction  de:^  âmes.  A  celte  époque  de  •  désoccupation  poli- 
tique, >  Ue  tristesse  et  de  découragement,  la  philosophie  a  cesâé  d*étre  uue 
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âaq^  ncberche  ^ientiGque,  un  exercice  d'éoole;  on  lui  demande  des  conseil^ 
pour  la  conduite  de  la  vie,  des  consolations,  un  viatique,  c  Les  sages  de  profes» 
sion^  dit  M.  Martha,  se  sentant  plus  écoutés,  plus  respectés,  plus  nécessaires,  se 
font  un  devoir  de  se  charger  des  armes,  et  prennent  un  certain  accent  puissant 
et  impérieux.  Us  dirigent,  ils  consolent,  ils  réprimandent  et  mettent  de  plus  en 
plus  l'éloquence  au  service  de  la  morale.  La  doctrine  dominante,  dont  la  lière 
austérité  convenait  à  une  société  qui  avait  surtout  besoin  de  courage,  le  stoïcisme, 
affecte  uu  ton  religieux,  établit  des  dogmes  moraux,  impose  à  ses  adeptes  un 
maintien,  répand  ses  principes  par  une  aetîTe  propagande,  et  fait  de  Km  ensei- 
gnemeat  une  sorte  d'apostolat  >  Un  nanlrage  avait  jeté  Zénon  à  la  pliilosophie  ; 
à  son  tour  la  philosophie  de  Zénon  et  de  Ghrynppe  ouvrait  aux  esprits  ballottés, 
éperdus  dans  le  naufrage  dn  vieux  monde,  le  Portique  pour  refiige. 

Le  slOicisDie  romain  n*était  pas,  d'ailleurs,  la  doctrine  dans  son  intégrité.  Les 
Romains  n'avaient  pas  le  goût  des  Grecs  pour  la  spéculation  pure  et  s'inquié- 
taienl  peu,  dans  1^  i^losophie,  d'une  logique  rigoureuse.  An  contraire,  leur 
esprit  pratique  s'accommodait  de  toutes  les  pensées  utiles  sans  regarder  à  leur 
origine.  Sénéque  admire  Platon  et  cite  souvent  Épicure.  Ainsi  dépouillé  de  tout 
caractère  systématique,  réduit  à  une  discipline  morale,  le  stoïcisme  devait  faire 
son  chemin  dans  les  âmes  ;  il  s'adressait  aux  femmes  comme  aux  hommes  ;  il 
pouvait  même,  comme  ou  le  verra,  descendre  jusqu'à  la  iuuie  en  des  prédica» 
tions  populaires. 

M.  Hartba  consacre  sa  première  étude  à  Séoèque  ;  il  nous  montre,  dans  le  pré- 
cepteur do  Méron,  un  véritable  directeur  des  consciences,  à  la  façon  de  Pénelon 
on  de  Franç(^  de  Sales,  distribuant  renseignement  et  les  conseils  suivant  les 
natures  et  les  vocations;  donnant  à  roccasion  des  consolations  au  nom  de  la 
philosophie  comme  un  directeur  catholique  en  donne  au  nom  de  la  religion.  Ge 
n*est  pas  là  un  exemple  isolé,  et  M.  Hartha  en  a  rassemblé  beaucoup  d'autres 
pour  prouver  que  la  philosophie  exerçait  à  cette  époque  une  sorte  de  sacerdoce. 
Dans  l'étude  sur  Perse,  le  poëte  stoïcien,  nous  voyons  une  famille  patricienne 
pénétrée  des  principes  du  stoïcisme  comme  d'une  foi  trailitioniielle.  Celte  famille 
fait  elle-même  partie  d'une  pi  tite  société  d  hoinnios  et  de  femmes  dont  le  stoï- 
cisme est  la  religion,  religion  qui  aura  parmi  eux  des  proscrits  et  des  martyrs. 
A  son  tour,  Épictète  nous  apparaît  comme  lui  saint  du  stoïcisme  et  en  monie 
*  tempe  comme  le  sermonnaire  assidu  d'une  morale  héroïque.  Ou  eail  que  ce  tut 
loi  qui  transforma  déOnitivement  la  philosophie  du  Portique.  A  la  vertu  d'un 
Gléanthe,  Épictète  joignait  l'esprit  d*un  Socnte.  Son  trait  caractéristique  est 
d'avoir  substitué  la  liberté  au  destin  stoïcien,  un  idéal  moral  à  la  «m  JkarmoittfiM. 
Cet  esclave  d'un  aOkaQchi,  dont  la  parole  avait  une  simplicité  toute  populaire, 
était  digne,  par  sa  vie  comme  par  sa  doctrine,  de  proclamer  la  liberté  devant 
un  Néron  et  un  Domlllni.  L'anci(  n  stoïcisme  avait  eu  des  docteurs,  le  nouveau 
stoïcisme  eut  des  apôtres.  11  y  eut  des  philosophes  prêcheurs  qui  couraient  le 
monde  en  faisant  des  sermons.  Parmi  eux  fut  un  sophiste  converti  à  la  philoso- 
phie, Dion  Ghrysoslome.  Gelui<i,  sans  appartenir  ii  aucune  école,  mais  s'iospi- 
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rant  de  la  morale  Btoïque  et  du  zèle  d*Épictëte  pour  la  propagande,  fit  de  cette 
propagande  populaire  lamissioD  philosophique.  Il  fit  Ui  leçon  aux  peuples  el  au 
empereurs.  H.  Hartba  noua  le  montre  lurtebanl  tantôt  chei  les  Gètea,  tantM  i 
Alexandrie,  tantôt  à  Rome  dans  le  palais  de  Tc^an.  One  fols  il  prêcha  aux  jeux 
olympl(|ues  et  célébra  la  grandeur  de  lupiter  presque  à  la  vue  du  ooloasesacré  de 
Phidias  i. 

Sons  ce  titre  :  VExamm  di  eonscience  d'un  emperemr  romain^  M.  Martha  a  con- 
Ncréde  bonnes  et  belles  pn^rs  à  Marr-Aurèle  et  à  ses  Pekséet.  Chez  Marc-Aiirôle 
la  vertu  sloïque  se  détend  et  s'iidoucit.  Le  sentiment  nonvoau,  enveloppt^  <1an> 
Sénéquc,  s'épanouit  dans  ses  admirables  pcntence?.  M.  Marllia  signale  en  lui  deux 
hommes  :  l'un  qui  place  le  devoir  dans  Tactivité  civique;  l'aulre  qui  aime 
à  s'entrelenir  avef  lui-même  dans  la  médilaliou,  à  s'abandonner  à  la  rontempla- 
tion  morale.  C  est  ainsi  qu'il  regarde,  d'un  côté,  vers  l'antiquité  ^  de  l'autre, 
vers  les  temps  modernes. 

M.  Ilartlia  complète  ces  études  sur  les  moralisles  romains  par  une  élode  sur 
Jiivénal  et  la  société  romaine  de  son  temps,  et  par  un  autre  sur  Lucien,  le  Yollaiie 
du  paganisme.  Bn  parlant  de  ce  dernier,  il  remarque  très-justement  que  cet 
impitoyable  railleur  des  fid>lesantiques  n'a  cependant  pas  cru  nécessaire  de  déna- 
turer l'histoire  {des  dieux.  Pour  prouver  qu'il  a  même  quelquefois  traité  la 
mythologie  avec  une  gr&ce  poétique,  M.  Martha  cite  son  tableau  de  l'enlèvement 
d'Europe  et  celui  de  Diane  visitant  Eudymion  dans  son  sommeil.  Je  pense  que 
ces  tableatix  avaient  été  peints  par  des  artistes  avant  d'être  décrits  par  Lucien. 
Prêt  d'expirer  dans  le  scepticisme  univerfel,  la  religion  des  fables  s'enveloppait 
de  ces  lambeaux  de  poésie  empruntée  a  l'art  qui  l'avait  si  splendidement  vélue. 
M.  Martba  écrit  avec  une  distinction  remarquable  ;  son  livre  n'est  pas  oioiiis 
agréable  qu'instructif. 

Celui  de  M.  Prévoet-Paradol,  sur  les  Moralistes  français,  nous  oITre  toutes  les 
qualités  qu'on  est  accoutumé  à  rencontrer  cbes  cet  écrivain.  L'auteur  dinerte 
ingénieusement,  en  style  poli  et  élégant,  sur  Montaigne,  Pnscal,  La  Bruyère,  elc; 
et  ini  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau  sur  ces  écrivains  essentiellement 
firançais,  ce  n'est  pas  sa  &nle;  sans  doute,  cela  vientda  sujet,  trop  eonna  de  qni> 
conque  est  un  peu  versé  dans  les  lettres  DmnçaiBeB.  Son  art  consiste  à  nous 
intéresser  à  des  redites  inévitables  par  l'esprit  et  la  gr&ce  de  la  diction.  (Test 
le  vieil  éloge  académique  rajeuni.  Esprit  fia,  délicat,  cultivé,  M.  Prévost-Paradol 
sait  donner  avec  habileté  aux  traditions  du  style  académique  les  nuances  du 
sentmient  et  de  l'imagination  modernes.  Ses  périodes  bien  liées  et  bien  caden- 
cées, tout  en  nous  promenant  sur  des  idées  connues,  s'éclairent  rà  et  là  d'un 
reflet  de  l'âme  de  notre  temps.  M.  Prévost-Paradol  parle  de  Montaigne  avec  la 
connaissance  familière  d'un  ami  intime.  Il  professe  pour  Pascal  une  admiration 
qui  va  «  jusqu'à  l'épouvante,  >  rappelant  ainsi  le  mot  de  Chateaubriand  sur  cet 

*  H.  Narttu  parle  a  tort  d'un  ewrère  iubUm4.  11  s'afit  de  la  statue  ehrys^^lêpbanUM, 
chef-d'oBOTM  de  Phidias,  qai  s'«l«nil  dsos  I0  lempis  d'Oi^napie.  IPmumiiaÊ,  Y,  n.) 
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*  cITiîiyaiil  génie,  .  i{in  «  se  nommait  Rlaise  Pascal.  »  Il  signale  avec  esprit  les 
sophismes  contenus  dans  certaines  Maximes  de  La  Rochefoucauld  et  prend  ttMi 
procédé  fur  le  fait  de  lamanière  la  plus  Juste  et  la  plus  piquaole.Ba  pariant  de  la 
Boétie,  Vami  de  Montaigne  et  l'kotenf  de  la  Strottiub  «oJdnlatn,  le  moraliste 
redevient  politique,  réeriYain  acadéoilqiie  bit  plaoe  au  pnbliciste  doetrloaire 
pour  une  dinerlation  sur  le  despotisme  et  sur  les  causes  qui  le  rendent  pos- 
sible et  qui  peuTtnt  le  rendre  durable. 

Ces  Étudn  sont  suivies  de  réflexions  sur  divers  sujets  où  l'écrivain  nous  appa- 
raît conme  asfdrant  &  son  tour  au  renom  de  moraliste.  Dans  ces  exercices  ric»^- 
roniens  d'une  plume  habile,  «ur  l'ambition,  la  tristesse,  la  maladie  et  la  mort,  ou 
trouve  le  mOine  esprit  judicieux  et  di''li(\  le  mômu  talent  de  tonne  que  dans  les 
Études.  Quant  au  fond,  ce  nmi  les  pensées  quf  tout  esprit  sérieux,  aiguisé  par 
la  lecliire  assidue  des  moralisies  anciens  et  modernes,  aurait  pu  rencontrer  sur 
tes  sujets  lie  méditation.  Au  style  piès,qui  est  d'un  homme  rompu  au  métier,  ces 
petits  traités  moraux  auraient  pu  sortir  du  tiroir  d'un  homme  du  monde  qui 
r(*flécbit,  onde  la  table  de  toilette  d*une  femme  lettrée  et  spirituelle.  Bn  pariant 
ainsi,  je  ne  erois  pas  finre  une  critique  ;  je  pense,  au  cont^re,  louer  comme  il 
convient  la  délicalesse  presque  féminine  et  raiistocratique  disUnclion  du  talent 
de  M.  ffrévnstteadol. 

.  L'iETtiioire  df  tammtr  vient  se  Jolndie  natur^Uement  à  des  livres  snr  les  morap 
listes.  U  sera  d'autant  plus  li  propos  d'en  parler  ici,  que  nous  aurons  à  nous  y 
occuper  tout  à  l'heure  de  la  question  des  femmes^  comme  00  dit  aujourd'hui. 

Nous  sommes  d'ailleurs  fort  en  relard  avec  M.  Cénac-Moncaut,  et  nous  ne 
sommes  pastiché  d'acquitter  notre  dette.  Son  hvre  est  divisé  eu  deux  parties 
qui  forment  chacune  un  volume  :  Tauiour  dans  l'antiquité  et  l'amour  dans  les 
temps  modernes.  L'auteur  s'étonne  qu  on  n'ait  pas  eu  plus  tôt  l'idée  d'écrire 
l'histoire  de  cette  puissance  à  laquelle  tout  est  soumis.  Ce  serait  chose  intéres- 
sante, en  effet,  de  savoir  comment  ce  sentiment  universel  est  compris  des  diffé- 
rents peuples  et  comment  il  s*est  modifié,  suivant  les  racée,  les  climats,  les  reli- 
giona,  les  dvilisatione.  Mais  pour  nous  l'apprendre,  il  liMidrait  avoir  fiiit  de 
vastes  et  profondes  lecbercbes,  et,  de  plus,  avoir  apporlé  dans  son  travail  à  la 
foie  resprit  d'un  philoeofiie  et  In  cosnr  d'un  poiUe.  H.  Génae-Moncaut  a-l-il  réa- 
lisé oe  programme?  S'il  ne  l'a  pas  fait,  il  fut  au  moins  lui  tenir  compte  de  sa 
benne  volonté  pour  l'accomplissement  d'une  tftche  trèE-difflcile,  à  laquelle  ni  son 
genre  d'esprit,  ni  ses  précédents  travaux  ne  semblent  l'avoir  préparé.  M.  Cénac- 
Moncaut  est  connu  par  une  Histoire,  des  peuples  et  des  États  pyrénéens  qui  a  été, 
de  la  part  de  l'Académie  des  insf  riiJtiouî»,  l'objet  d'une  mention  tres-honorable. 
Quel  démon  a  poussé  cet  écrivain  estimablA  a  tenter  la  prodigieuse  entreprise 
d'une  histoire  de  l'amour? 
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U  diaetnsioii  mr  lei  qualités  et  les  débuts,  sur  iei  vtoes  et  les  Tertos  des 
femmes,  est  oaverte  depuis  longtemps  dans  les  écrits  des  poètes  et  des  monlistes. 
TtalOt  le  géole  féminin  est  proclamé  bon  et  généreux  par  eiaenoe,  tantdt  il  est 
déclaré  pervers  et  btal.  Aux  fiables  dénigrantes  de  Pandore  et  d*Omphale,  la 
mythologie  beHénique  opposait  le  type  chaste  et  sacré  de  Minerve,  comme  cdui 
du  génie  même  de  la  civilisation.  Ûvob  le  christianisme,  Ève  est  rachetée  par 
Marie.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'antiquité  a  eu  son  idéal  féminin  qu'on  peut  comparer 
à  celui  du  mnyon  âge;  l'un  et  l'autre  sont  sortis  en  leur  temps  du  cœur  m^me 
de  l'humaniti''.  Le  cuKo  de  la  femmo,  dans  les  institutions  de  la  chevalerie, 
marque  l'aspiration  de  la  société  barbaro  vers  la  civilisation,  aspiration  dans 
laquelle  le  souvenir  obscur  d'une  ancienne  politesse  se  mùlait  à  des  influences 
nouvelles  et  à  des  instincts  éternels.  Pour  donner  une  idée  du  respect  que  les 
femmes  inspiraient  au  xi»  siècle,  M.  Campaux,  l'auteur  d'une  brochure  dont  je 
vais  parler,  mentionne  une  charte  de  1097,  la  charte  de  Bigorrc,  qui  leur  recon* 
naissait  le  même  privilège  qu'aux  églises:  Paocusé  trouvait  asile  auprès  d'elles 
comme  au  pied  des  autels.  Ces  sentiments  ont  eu  leur  apogée  au  xni*  siècle. 
Cependant  quelques  voix  discordantes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  M.  Gampanx 
attribue  à  Jean  de  Heung,  le  continuateur  du  Aoimm  de  le  Aoie,  d*avoireommenoé 
la  réaction  en  dé^^radaot  à  plainr  la  femme  et  l'amour;  en  quoi  il  n'eut  que  trop 
d'imitateurs!  L'idole  une  fois  renversée,  ce  fut  contre  cette  divinité  déchue  un 
charivari  de  blasphèmes  et  d'indécentes  railleries. 

Pourtant  la  femme  eut  aussi  ses  défenseurs,  parmi  lesquels  on  cite  Jean  Gerson, 
celui-là  môme  à  qui  l'on  a  attribué  VJmitation,  et  Ahun  Charlicr,  célèbre  par  le 
baiser  que  déposa  un  jour  sur  son  front  Marguerite  d'Écosse,  sans  doute  en 
récompense  de  son  dévouemeuL  à  la  cause  des  dames.La  brochure  de  M.Caoïpaux, 
la  fuêttùm  des  femmes  au  xv>  siàele,  est  consacrée  à  analyser  l'œuvre  d'un  autre 
partisan  du  beau  sexe  dont  on  conserva  le  manuscrit  k  la  bibliottièque  impériale. 
(Tétait  un  certain  Martin  Franc,  cbanobe  de  Lausanne  et  ancien  secrétaire  du 
pape  Félix  V,  qui,  dans  un  poème  intitulé  U  Champio»  du  iamn,  expose  d*nn 
côté  le  bien  et  de  Tautre  le  mal  qui  se  disaient  des  femmes,  et  se  déclare  pour 
elles  contre  les  détracteurs  de  leur  gloire.  L'excellent  chanoine,  par  la  boucbe 
de  Franc-Vouioir,  personnage  allégorique  qui  joue  dans  le  poCmc  le  rôle  d'avocat 
des  femmes,  ne  se  borne  pas  à  célébrer  leurs  vertus  et  cette  beauté  dont  il  dit 

C'est  l'orient  d'honuin  plaisir, 
Lemidid'hnaiiMjoia. 
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il  proclame  l'égulilé  de  leur  esprit  avec  celui  de  l'homme  et  regrelte  qu'on  ne 
leur  donne  pas  la  France  à  gouverner  jiour  y  réformer  tant  d'abus  introduits 
par  les  hommes.  Un  uq  mot,  le  secrétaire  de  Félix  V  est  un  partisan  résolu  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  riflumd|MffMi  femmes^  et  si  son  avis  doit  être  de 
quelque  poids  daiiB  la  question,  il  fout  rendre  grilces  à  H.  Campaux  pour  nous 
l'aToir  foit  connaître,  en  y  joignant  d'inléreNanis  et  spirituels  commentaires. 
De  notre  temps,  où  tant  de  questions  sont  posées,  la  question  des  femmes  ne 
pouvait  manquer  de  Tdtre.  Aussi  a«t-elle  dt6  abordée,  sinon  traitée  à  fond,  par  un 
certain  nombre  d*écriTains  parmi  lesquels  il  fout  compter  plosieuii  fonmies. 
Tout  naturellement,  la  question  est  un  peu  plus  complexe  et  sérieuse  aujourd'hui 
qu'au  XV"  siècle.  Il  ne  s'agit  plus  de  discuter  sur  Tégalilé,  1  infériorité  ou  la 
supériorité  de  la  femme  vis-à-vis  de  l'tiomme  sous  le  rapport  moral;  il  s'agit, 
l'égalité  morale  élant  posée,  d'en  admettre  les  conséquences  dans  la  législation 
et  dans  les  mœur?.  Quant  à  l'égalité  intellectuelle,  les  femmes  elles-mêmes  se 
sont  mises  à  l'œuvre  pour  l'établir,  non-seulement  en  revendiquant  leurs  titres 
acquis  dans  le  passé,  mais  en  s'en  créant  de  nouveaux.  Grâce  à  leurs  efforts  et  à 
ceux  de  leurs  partisans,  si  la  question  n*est  pas  résolue  encore  en  leur  faveur, 
elle  est  déjà  du  moins  à  Tordra  dn  jour,  et  si  leur  cause  n^est  pas  vielorieuse, 
elle  est  de  celles  que  le  progrès  do  temps  et  des  idées  doit  foira  triompher.  La 
aociélé  féodale  a  nndn  aux  femmes  des  honneurs  presque  difins;  la  démocratie 
leur  doit  ce  qu'elle  est  tenue  de  donner  tous,  sous  pehie  de  ftillir  à  son  prin- 
cipe: la  justice. 

Cest  cette  justice  qu'invoque  M"»»  Dora  d'Islria  dans  son  liTre  :  De  la  Femim, 
par  une  femme.  Le  livre  s'annonce  par  cette  épigraphe  empruntée  à  Voltaire: 
c  L'idée  de  justice  me  parait  une  vérité  de  premier  onire.  »  Ce  livre,  divisé  en 
deux  parties,  duul  l'une  est  consacrée  à  la  société  latine  et  l'autre  à  la  société 
germanique,  n'est  pus  uu  livre  de  discussion,  bien  que  l'auteur  y  aborde  à  l'occa- 
sion soit  le  cùlé  physiologique,  soit  le  cOle  psychologique  de  la  question  des 
femmes;  mais  il  n'y  touche  qu'en  passant  et  sommairement.  Sou  but  est  à  la  fois 
de  montrer  quels  titres  ont  les  femmes  à  étra  mises  en  possession  des  droits 
qu'on  réclame  pour  èllssi,  et  quel  est,  à  llieure  ob  nous  sommes,  Tétat  de  ta 
question  cbes  les  dilférents  peuples  de  TBurope,  soit  folios,  soit  germaniques. 
Pour  cela,  M"«  Dora  d'istifo  nous  conduit  tour  à  tour  en  France,  en  Italie^  en  Es- 
pagne, en  Portugal, dans  les  différents  États  de  l'Allemagne,  cheslesScandinaTes, 
chez  les  Anglo-Saxons^  ches  les  Belges,  les  Hollandais;  nous  initiant  à  ta  situa- 
tion légale  des  femmes  ainsi  qu'à  leur  iniluence  sociale  dans  ces  divmv  pÊyt, 
signalant  les  personnes  et  les  œuvres  qui  méritent  d'être  distinguées,  et  ne  négli- 
geant pas  de  citer  les  oiiinious  des  écrivaius  célèbres  ou  éminents  touchant  la 
nature  et  les  facultés  de  la  femme.  L'ouvrage  de  Mue  Dora  d'istria  peut  être  consi- 
déré comme  une  vaste  enquête  où  prennent  place  tous  les  faits  relatifs  aux 
femmes  et  toutes  les  opinions  qui  les  concernent.  L'écnvam  féminin  ne  dissimule 
ni  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  son  sexe,  ni  les  objections  qu'on  peut  faire 
à  son  émancipation  ;  à  c6té  des  nmns  de  femmes  justement  iiiusires,  il  en  eore- 
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gistro  qui  M  doiveot  leorcôlébrité  (|a'iu  teaa<lile«  tels,  par  exemple,  que  celui 
de  la  bmeoiQ  UI&  Mootès  dooi  U  nconle  aaaei  loognenBenl  1m  aTentoici  daot 
lei  dm  mondes.  Malgié  cet  piesTes  d'impartialUé,  «es  ioteotUms  ne  Mot  pai 
UB  iaMMi  dooleaMk  Ce  qu'il  veot,  c*Mt  que  la  femae  ceMO  d'être  eitMviv; 
cTflttque  la  législatiOB  cesse  de  loi  déoier  Peiercice  des  droits  qtt*élle  tieotaa 
même  litre  que  nous  de  la  nature  et  qu'une  force  injuste  lui  retient.  Sur  la 
question  du  divorce,  Mm'Dora  d'istria  invoque  l'autorité  de  M.  OdiloQ-fiarrotqui 
s'y  est  montré  aulrerois  favorable.  (Test  là  san?  doute  une  autorité  imposante, 
ely  si  Mme  Dora  d'istria  se  trompait  sur  ce  point,  ce  serait  en  bonne  et  solennelle 
compagnie.  Quant  aux.  droits  politiques, M'np  Dora  d'istria  semble  en  écarter  laré- 
clamalion  comme  prématurée;  mais  sur  ce  point  encore,  elle  aurait  pu  s'appuyer 
de  l'avis  d'iui  homme  tel  que  M.  Stuart  Mill,  dans  son  livre  sur  k  Gouvernement 
représentatif  «  TousleseiiMlloiDainStditce  phUosophe  politique  ai  buitemeBl 
estimé  dm  DM  Toilios,  om  le  méoie  intérêt  &  avoir  ua  boa  gouTeroemeiil;  leor 
biea-étre  à  tous  en  Mt  égaleowiitaflèeté,  et  ils  obt  tous  un  égal  b  CMin  d^iae  voii 
pour  a'Osouier  leur  pari  de  ses  bienbits.  S*U  y  a  quelque  diBérence^  les  fènmws 
en  ont  plus  besoia  que  1m  bomoiM,  puisque,  étant  physiquement  plus  Mtlss, 
ellM  dépendent  plus  do  la  loi  et  de  la  sodété  pour  leur  protection.  » 

11  est  naturel  que  la  France  tienne  une  large  place  dans  le  livre  de  Mm*  Don 
d'istria.  Le  pays  qui  a  produit  depuis  un  siùcle  M^o  Roland,  M™»  de  Stadl ,  Daniel 
Stem,  GeorgeSaad,  etc.,  le  pays  n-YolDlionnaire  pur  excellence,  devait  titre  celui 
OÙ  laquestion  des  femme?  sei  nl  particulièrement  agitée.  M^ic  Dora  d'istria  parait 
se  préoccuper  beaucoup  de  l'opinion  favorable  ou  hostile  de  nos  principaux 
écrivains  conleiuf)or;dn8,  et  elle  dit  son  mot  en  passant  sur  les  théories  de 
M.  Michelet,  de  M.  l^roudhon,  etc.  Eu  dépit  des  obstacles  que  de  vieux  préjugés 
opposent  encore,  sur  la  terre  salique,  à  la  reconnaissance  des  droits  de  la  femme, 
l'auteur  de  M  plaidoyer  historique  en  fàTour  dM  lemmes  ne  désespère  pas»  et 
avec  laiMDy  du  suceès  de  m  cauae.  •  Voulant  effacer  jusqu'aux  denûftrw  traoM 
de  la  lôeiUe  inégalité,  la  FraoM,  dit  M-*  Dora  distria,  par  l'étabUssement  du 
suffiago  universel,  appelle  aujourd'hui  au  scrutin  une  foule  illettrée  de  Bas- 
Bretons,  de  fiasques»  de  Berrichons,  etc.  On  dirait  qu'il  est  impossible  de  pousser 
plus  loin  le  séle  pour  l'égalité,  si  la  condition  de  la  femme  française  ne  faisait  pM 
le  plus  éclatant  contraste  avec  toutes  les  lois  qui  règlent  la  situation  du  sexe 
mascuUn.  M.  Proudhon  et  ses  imitateur:^  espèrent  que  la  prétendue  infériorité  de 
la  femme  fournira  un  prétexte  pour  maintenir  ce  conUraste.  Pour  moi,  i'aî  uns 
meilleure  idée  du  génie  libéral  de  la  France.  * 

11  n'est  besoin  de  rappeler  les  litres  qu'avait  M'"'^  Dura  d'Istiia  pour  prendre 
eu  raam  la  cause  des  femmes.  Des  ti  avuiix  déjà  nombreux,  eu  des  genres  divers, 
qui  lui  assigoeut  une  place  élevée  parmi  les  femmes  auteurs  de  ce  temps,  son 
érudition,  ses  voyages,  Télsodue  européenne  de  sm  relaUoQS  etde  sm  renseigoe- 
menis,  la  rendaient  partieuliérement  propre  à  écrire  le  livre  utile  dont  «lie  Tint 
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de  doter  et  d'éclairer  la  question  des  femmes.  Je  lui  reprocherai  d'élouiïer  sft 
pensée  sous  une  trop  grande  abondance  de  bits  et  d'ftneedoteSf  ce  qui  donne  à 
des  idées  justes  et  nettes  une  appaienoe  de  oonftision  regrettable.  Que  Dort 
IXislria  veuille  bien  nous  peidonner  cette  critkitte  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  forme 
d'un  livre  aussi  intéressant  que  noble  et  libéral. 

M,  de  Pompérr  a  aussi  traité  la  question  des  femmes  dans  son  livre  de  le 
Femme  dam  rkmsHUè,  Sans  être  nullement  misogyne,  bien  au  contraire,  M.  de 
Fompéry  ne  peut  être  compté  parmi  les  partisans  de  ce  qu'on  appelle  à  tort  ou 
k  raison  (à  tort,  dit  M™»  Dora  d'istria)  l'émancipation  des  femmes.  A  ses  yeux, 
la  femme  a,  par  la  malernitô,  un  rôle  dans  le  monde  essentiellement  dilTiTent 
de  celui  de  l'iiomme.  femme,  suivant  M.  de  Pompéry,  n'est  ni  inférieure,  ni 
supérieure,  m  égale,  elle  est  seulement  différente  (M.  de  Girardiu  a  dit  èquiva- 
/en/e),  uu  mural  romme  au  physique.  Son  caractère  dominant  est  d'élre  éuiuieui- 
meot  impressionnable.  L'auteur  de  la  Femm  dans  l'humanité  rôve  pour  la 
femme,  daps  une  civilisation  future,  un  milieu  plus  fiivorableob  elle  doit  croître 
en  beauté  et  en  qualités  morale:;,  et  où,  au  Heu  d'exercer  une  action  parfois 
funeste,  elle  n'aura  sur  l'bomme  que  la  plus  bienfaisante  influence.  Son  ambi- 
tion, toutefbis,  doit  se  borner  à  cette  influence  ;  charmer  est  sa  loi.  M.  de 
Pompéry,  on  le  voit,  a  pris  la  question  par  son  côté  sentimental.  Nous  sommes 
aussi  pourTamélioration  mutuelle  des  deux  sexes,  pour  l'éducation  de  l'un  par 
l'autre;  mais  pour  cela  nous  pensons  qu'il  serait  bon  de  modifier  un  peu  leurs 
rapports  dans  l'intérêt  de  l'un  et  de  l'autre.  Sans  entrer  ici  dans  une  discussion 
qui  nous  mènerait  bien  loin,  qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  sur  ce  point  par 
la  cilalion  d'un  passage  de  Slendlial  empi  uiilé  au  riche  répertoire  de  Mm-^Dora 
d'istria.  11  résume,  nous  semble-t-ii,  ce  qui  a  été  dit  de  plus  sage  sur  la  question  : 
t  L*UdmiSBkiQ  des  femmes  à  une  égalité  parfaite  serait  la  marque  la  plus  sûre 
de  la  civilisation;  elle  doublerait  les  forces  intellectuelles  du  genre  humain  et  ses 
probal»ilités  de  bonheur.  ■ 


UI 


Nou.s  ignorons  le  secret  du  pseiidonyine  de  Camille  Selden.  En  tout  cas,  le 
masque  cache  que  le  visnge;  il  peiuiel  de  reconnaître  une  main  de  leuju:e 
ilaus  celle  qui  tient  la  plume  avec  laquelle  ont  été  écnls  Daniel  Vlady  et  le  nou- 
veau volume  qui  a  reçu  pour  titre  :  rEtfrU  «Ire  femmet  de  notre  temps.  C'e^l  luie 
femme  évidemment  à  qui  l'on  doit  cette  analyse  délicate  de  trois  éciivains  de  soa 
sexe,  le  dis  trm  émwtiw,  car  il  ne  fout  pas  ici  se  laisser  tromper  par  la  pro- 
messe  du  titre;  il  ne  s'agit  nullement  d'une  étude  générale  sur  le  caractère  da 
l'esprit  féminin  dans  ses  rapports  avec  les  idées  et  les  tiavaux  du  xix*  siècle  ;  il 
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n'est  môme  pas  queslion  des  noms  qui  représentent  le  plus  glorieusement  cet 
esprit  dans  les  lettres  contemporaines;  mais,  parmi  les  femmes  illustres  de  ce 
temps,  M"^'^  Camille  Selden  a  choisi  celles  qui  étaient  le  plus  sympathiques  à  son 
esprit  et  à  son  caractère,  et  elle  s'est  mise  ii  les  étudier  avec  une  curiosité  péné- 
trante. M'i^  Kugénie  de  Guérin  a  été  la  première,  el  je  soupçonne  que  l'attrait 
eiercé  par  cette  nature  d*éUte  sur  llmaginatioa  de  Camille  Seideii  a  dte- 
miDé  la  YocatiOD  pour  la  critique  de  Tauteur  de  Dtmiii  Ttadg.  Ensuite  aont  mues 
Cliarlotte  Bronté  et  Rahel  de  Vamhagen.  Ces  trois  études  ont  para  dans  la  Rnm 
luaùmak't  leur  ténnion  et  la  préCu»  du  tolume  montrent  que  rauteur.  en  diaik> 
géant  de  genre,  est  resté  fidèle  aux  idées  et  aux  sentiments  qui  étaient  inspiré 
sa  première  œuvre. 

En  eiïel,  dans  le  roman  dont  nous  avons  rendu  compte  en  son  temps,  ce  qu'il 
attaquait,  c'était  l'idée,  déjà  d'ailleurs  un  peu  passée  de  mode,  qu'une  certaine 
excentricité  de  vie  est  nécessaire  au  génie  pour  son  développement.  Ce  qu'il 
prétend  démoiitriT  dans  les  biographies  de  trois  femmes  remarquables,  c'est 
qu'où  peut  fort  bien  jouulre  la  culture  de  l'esprit  et  même  la  renommée  littéraire 
à  une  vie  simple  el  aux  soins  du  ménage;  vérité  qui  pouvait  peul-ôtre  se  passer 
de  démonstration.  Telle  est  la  raison  qui  l'a  guidé  dans  le  choix  de  ses  hirmuet, 
car  cTest  ainsi  qu'il  nous  les  présente;  et  les  détails  quH  donne  sur  leur  vie,  le 
soin  qu'il  a  de  les  montrer  dans  le  milieu  où  elles  ont  vécu,  de  rsplaoer  la  flguie 
dans  son  cadre,  contribuent,  avec  llntenlion  morale,  à  donner  à  ces  biogiaplnes 
Je  ne  sais  quel  air  romanesque.  <  Us  trois  vies  que  je  raconte  id,  dit41,  peuvent 
être  iostructiTes  ;  f  en  ai  choisi  une  dans  chacune  des  grandes  nations  modernes, 
afiu  de  montrer  la  diversité  des  situations  en  même  temps  que  l'uniformité  de 
leur  diélinctiun  et  de  leur  excellence.  Française,  anglaise,  allemande,  catholique, 
protestante,  juive,  jeune  fille  noble,  petite  bourgeoise,  femme  du  monde,  elles 
ont  toutes  un  pomt  commuu,  la  noblesse  native,  et  tous  les  contrastes  de  race, 
de  condition,  de  dogmes  et  de  culture  â'ellaceat  eu  se  cuaciliaat  pour  aboutir 
à  la  même  tleur.  > 

Le  talent  du  critique  ne  rappelle  pas  moins  celui  du  romancier.  11  se  plaît  dans 
les  descriptions  de  paysages,  dans  les  peintures  dintérieur  et  dans  loue  cea 
menus  déisils  d*obsemtion  pittoresque  ou  psychologique  qui  sont  le  domaine 
du  roman  de  mœurs.  Le  style,  inégal,  a  son  cachet  où  se;  réfèle,  comme  dane 
les  idées,  une  personnalité  très^listiDCle.  Une  poioted'AiMwiir  tfj  mêle  à  l'esprit  el 
au  sentiment,  et  parfois  à  une  certaine  Apreté  dans  laquelle  on  croit  reconnaître 
eonune  un  souvenir  de  lutie  et  de  soufllranee.  On  se  prend  à  réyer  que  la  vie  qui 
a  formé  ce  talent  pourrait  bien  n'être  pas  sans  rapport  avec  les  existences  trislee 
et  laborieuses  que  ce  talent  raconte. 

y\mo  de  Gasparin,  qui  uous  raconte  si  vivement  et  ?i  gaiement  les  Prouesseï  tle 
la  bande  du  Jura,  fait  un  contraste  a^sez  niar.iué  avec  les  liéroioes  de  M™«  Selden 
et  avec  M">e  Selden  elle-même;  non  ipie  l'auteur  des  Horizons  célestes  ne  soit 
aussi  une  femme  de  viu  el  de  vertu  actives  ;  mais  elle  parait  de  meilleure  santé, 
et,  avec  le  contentement  de  la  conscience,  on  voit  qu'elle  a  la  satisfaction  que 
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donne  une  vie  heureuse  et  libre.  Si  l'on  en  croit  son  biographe,  M.  Armand 
Pommier  M*""  la  comtesse  de  Gasparin  joindrait  à  un  air  60»  enfant  qui  frappe 
au  premier  coup  d'oeil,  et  à  un  naturel  parfait,  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux 
dans  le  sourire  et  le  regard.  Pour  noii.-5,  qui  n'avons  pas  à  deviner  l'énigme  de 
cette  Lise^Joconde  de  la  dévotion  protestante,  nous  uuus  eu  tcuous  aux  impres- 
flioiig  qae  donnent  d*eUe  ces  deux  récents  Yolnmes  sortis  de  sa  plume.  Confessons- 
le  d'àbotd  humbleiiient,  nous  connaissons  peu  Mm  de  Gaspario,  quoique  noua 
ayons  lu  et  entendu  son  nom  bien  souTent  et  que  nous  ayons  mdme  été  des 
Pfemien  à  la  connaître,  ayant  la  |adis«  ii  Genève,  ce  Vogage  fwiê  ignonaU  dm» 
U  Midi,  première  œurie  par  laqiieUe  M»*  Valérie  Boissier  préludait  à  ses  suocèt 
futurs  ;  mais,  depuis,  je  ne  sais  quel  renom  de  rigidité  calviniste  nous  avait  tom 
éloigné  des  confidences  de  celte  &me  pieuse.  Nous  ne  soupçonnions  guère  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  vaillante  et  charmante  humeur  et  comment  sa  forte 
nature  alpestre  triomphait  des  tristesses  puritaines;  ou  plutôt,  car  c'est  ainsi,  je 
pense,  qu'il  le  faut  comprendre,  comment  une  religion  sincère  et  élevée,  bien  que 
sévère,  pouvait  s'allier  à  la  liberté  de  l'esprit  et  aux  saillies  originales  du  carac- 
tère et  de  riiumeur. 

Littéraiiement,  ces  deux  volumes  d'excursions  pittoresques  et  joyeuses  rap- 
pellent des  ouvrages  analogues  de  Toppfer,  le  Sterne  génevois.  Comme  lui, 
mais  avec  plus  de  francUae  et  d'entrain^  M»*  de  Gasparin  toar  à  tour  raconte 
et  décrit,  rit  et  pleure*  11  parait  qu'elle  dessine  anssi,  comme  I*antenr  dn  Vo§at$ 
«»  xigtag,  et  pottr  achever  la  ressemblanee;  Téditeor  parle  asseï  mystérieuse- 
ment d'un  portèfeuiUe  de  dessins  qu'il  a  dérobé  avec  les  deux  vohunes  de  tester 
et  qu'il  donnera  si  on  le  lui  demande.  Eh  bien,  demandons.  Quoi  qu'U  en  dlse^ 
il  n'est  besoin  de  crier  si  haut.  On  sait  asses que  M*  Midiei  Lévy  n'estfoanl  que 
lorsqu'il  ne  lui  plaît  pas  d'entendre. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  dos  femmes  auteurs^  parlons  de  M»«  Gagneur 
quoique  ce  ne  soit  pas  aujourd'hui  le  tour  des  romans.  Celle-ci  vient  du  Jura 
pour  détruire  les  couvents,  et,  il  faut  lui  rendre  justice,  elle  n'y  va  pas  de  main 
morte.  Passion,  raisonnement,  statistique,  fable  et  vérité,  elle  emploie  tout  • 
elle  invente,  dépeint,  dramatise,  Ibéorise,  moralise,  en  un  mot,  se  sert  de 
tontes  les  armes  pour  mettre  à  bas  cette  BaatOle  dont  l'ombre  offusque  ses  idées 
de  liberté  et  ses  théories  d'ordre  eodal.  C'est  te  bnt  qneae  proposait  l'auteur 
du  IfmHNI  et  de  la  BOigituit.  Nous  avons  dit  ici  ce  que  nous  peuioBs  de  ces 
deux  romane  auxquels  l'knteur  anonyme  vaUentOt,  di&on,  en  i\|outer  mi  trai- 
sièDe,  le  Jésuite.  Les  aventures  qui  forment  la  trame  da  rmnande  M"*  Gagneur 
ressemblent  pour  le  fond  à  celles  qu'on  trouve  dans  les  deux  ttvies  dft 
M.  l'abbé  Les  mômes  intrigues  amènent  nécessairement  des  situatioDS ana- 
logues. Ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  leMoudU  et  dans  lABêligimi,  et  ce  qu'on 

I  Voir,  dans  les  Profit  eontmpmUnt,  l'étode  coQsacrée  4  M"«  de  Gasparin.  Bruxelles, 
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trouve  dans  la  Croitade  noiri,  ce  sont  les  idées  phalanstériennes  semées  çà  et  là 
dans  les  divers  chapitres  et  résumées  dans  le  testament  de  M.  de  Chasseney, 
testament  autour  duquel  s'agite  toute  l'aclioD,  et  qui  doune  lieu  tiuL  téû^ 
breuses  machinations  sur  lesquelles  roule  tout  Pintérét  de  la  fable. 

Je  n'analyeerai  pas  l'œuvre  de  M™«  Gagneur;  je  ne  discuterai  pas  davantage 
ses  théories  passionnelles.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  eoit  un  apôtre  con- 
Yaincu  des  idées  qu'elle  proclame  en  style  fervent.  Ce  dont  je  doute  moius 
floooie,  c*e8t  de  son  talent  et  de  son  esprit.  BUe  brandit  sa  plume  avec  une  tenl* 
Ue  déctiml&atioii,  et  gaie  à  oe  ^  tombe  wiis  Mm  eDciel  ivec  quelle  vem 
aatidetue  elle  tnee  Bor  le  papier  M  tlTw  tflbowltM  1 
itm  dont  èUe  tabie  atanl  le  penomiel  d'un  tnlt  net  et  eeteeléifBtiqiiei  S 
^dl  n*êteê  pas  oonTertl  àgee  théoriee,  du  môins  tooa  seteadherti  par  eee  por- 
traits. tUe  aait  auSBi  tntéreeser  ;  elle  connaît  à  fend  aoQ  métier  de  romander; 
éUenlgnore  pas  comment  on  lUt  dresser  les  cheveux  sur  la  téte  de  son  lecteur 
ou  venir  les  larmes  à  ses  paupières.  En  comparant  ce  dernier  roman  aux  précé- 
dents, on  trouve  que  l'auteur  a  fiiit  de  giaods  progMe,  et  pour  llnmitioii»  et 
pour  le  style. 


Sbufvioosbieneompté  parler  aujourdlmlde  quelquee  TolfUkMe  de  poéilee 
que  UN»  i||o»Qiis  encore  à  regret.  De  ce  nombre  sont  les  il  Blii#iti,de 
M.  Pim  Gailletileune  poète  aux  InapiitlionB  gMeuaei^  dont  le  livre  est  acoom> 
pague  d'âne  prCitace  de  M.  Begtae  MIetn.  Hew  en  parimms,  ainsi  que  des 
CM»  du  peuple  ^  delLtasie,  dont  M.  Unrenl.jnGbat  e  écrit  la  piétee.lkMe 
n^ubiieroDs  pas VAgeitbmiie,éi  M.  Louis  Ramtaai qui,  comme Isepiéee» 
dents,  slnspire  des  plus  nobles  sentiments  et  des  plus  nobles  idées. 

Nous  rendrons  aussi  la  justice  qu'ils  méritent,  aux  ÉUwaioiUf  de  M.  tomiK 
nuel  des  Bssarts  ^,  un  curieux  de  la  forme  ;  aux  Rhythmes  et  Refrainê,  de  M.  Paul 
Ristelhuber,  dignes  sans  doute  d'être  si  bien  imprimés  à  Lyon,  par  M.  Itouis 
Perrin  ;  aux  poésies  de  MM.  Achille  Millien,  Maurice  Foucault,  etc. 

Deux  volumes^  parus  récemment,  mériieraieui  chacun  uue  étude  4  part,  si  la 
place  nous  était  donnée  pour  la  faire.  Nous  voulons  parier  de  la  Lyre  t«iim«,  par 

*  Ud  toL  iatS,  HetxeL  j 
«  l^o  voL  in4S>  iHViliié  àMMB. 

*  Un  Tol.  in-lS,  Ubrairie  interoatioDaie. 

«  Ub  voLia-ttiàkliliniikdai^/MnMi. 
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M.  André  Leièvre  *,  et  des  Figwm  ftmut  s,  que  Tient  de  publier  M.  RitiabODiie. 
LirépDtatioa  d«  M.  Ratbbooiie  eit  fUte,  et  U  est  aujourd'hui,  dans  la  noo- 
felle  géoératioD  poéliqiie,  celui  dont  les  chauti  lAKmiieDt  le  plui  kin.  De 
MU  côté,  M.  Andié  Letène  a  été  le  plus  renarfiné  pumi  les  débatants  dee 
dimiAres  aooéei.  Nons  levieudroDa  bientôt  sur  ces  deux  TOlomes  qui  ooai 
iDBniNiit,  avec  dliiftcs^  le  èi^et  de  iéfleiiooB  sur  U  poésie  coiitempoiaine. 

L.  DB  ROHGHiUD. 

*Ub  bM«  vol.  la-fl^Hatnl. 
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L'onvoton  delà  imionpaileiiieiitainfezoeiitfoonelteineDt  ludive  eette  année, 
Efiodnit  oonune  nn  elbt  de  nbalchiMement  sur  l*etlention  poUique,  un  peu 
flUigaée  par  l'intenninaMe  piooeMion  dee  manifleatationa  épiacopalea.  SU  eat  pen 
depayaoblea  atciibationsdea  Gliamlirea  aoient  anni  lestreintes  que  la  Fkance 
dln^oaidliui,  il  nTy  en  a  guèie  ob  le  lelonr  des  débats  législatilii  aoU  atlenda 
afee  entant  dimpalience.  Ce  aentinientne  procède  pas,  comme  on  llmaginaait 
lont  dVwid,  de  la  méconnaiiianoe  de  noa  Inatitutions,  d*nne  iUnsion  que  notre 
passion  nationale  pour  Véloqnenee  ne  snfBrsit  pas  à  expliquer.  La  diète  poli- 
tique à  laquelle  nous  sommés  soumlsest,  an  oontraiie,  la  cause  prindpele  de  cet 
appétttqnelepoblic  témoigne  diaqoe  année  davantage.  Si  tous  les  citoyens  avaient 
en  Fkanoe  la  ftcnlté  de  fonder  dee  joumanx,  de  provoquer  des  réunions,  dlnter- 
fogsr  pnbtiqnement  lenis  mandatairss,  d'entretenir  enfin,  d'une  manière 
psnnansnte,  cette  éducation  politique  de  tons  par  tous,  qui  estinhéiente  au  priur 
dpe  même  du  snibagennivenel,  il  est  clair  que  nous  verrions  avec  plus  d'éga- 
Ulé  d'âme  la  rentrée  dea  Chambres.  Sans  néi^igsrle  vote  dea  lois  et  du  bndgst, 
lintérét  que  nous  inspire  ce  vote  ne  ee  compliqueiait  pas  du  besoin  impérieux 
d*êtreinitiés  à  nos  propies  aibires,  puisque  dans  cette  hypothèse,  réalisée 
affleors,  noua  aurions  en  le  loisir  de  ks  gérer  nous-mêmes,  on  du  moins  d'en 
eontrttler  lagBStlon  en  tout  état  de  cause.  Vu  imalhenr,  notn  vie  politique  eat 
lofai  dVreir  atteint  cette  régularité  envisble.  D'une  session  à  l'antre»  la  politique 
Ikançaiae  se  hérisse  de  points  d'faiterrogatton.  U  presse  se  meut  péniblementdans 
le  filet  dea  toia  restrictives  et  ne  peut  commenter,  la  plupart  du  temps,  que  dee 
lambeaux  dtnlbrmations  d'origine  obscure;  lea  hommes  politiques  sont  muets; 
rçpinkm  publique  est  privée  d'une  partie  de  aes  organea  naturels.  La  nation» 
réduite  à  la  p&ture  équivoque  des  indiscrétions  tolérées,  attend  le  discours  du 
trôoe,  ia  publication  des  documents  diplomaUqnee  et  te  discunion  de  l'Adresse,  4 
peu  prèe  oonune  vn  amateur  d'énigmes  attend  qu'on  lui  apprenne  si  le  mot  est 
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bieneéhii  qiiil  acradevioer.  Ce  pas eneofeaiMidire  ;  car, à  eôlé  diidooteiix, 
il  peat  y  avoir  place  pour  lloattandii,  eonme  l'a  moatié  la  propiMltioD  de  oui- 
grès  contenae  dans  le  dfaeoim  impérial  dn  5  noTemim  1863.  DepoiB  eatte  initiap 
tire,  n  oooforma  à  Fesprit  da  gmiYemement  penoonel,  le  chef  de  l'État  B'sfalt 

pas  ea  de  nouvelle  occasion  de  tracer  un  programme  politique,  et  la  gravité  du 
précédent  antorisait  le  public  à  se  demander  à  quelque  surprise  analogue  ne 
lui  était  pas  résenrée.  Par  exempte,  quelques  esprits  étaient  enclins  à  supposer 
une  déclaration  d'ensemble  qui  engloberait  les  motifs  de  la  oonTenlîon  da 
15  septembre,  et  qui  généraliserait  ces  motifs,  en  les  rattachant,  soit  au  prin- 
cipe de  non-interrention,  soit  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  ou  encore, 
plus  simplement,  aux  questions  d'équilibre  et  d'alliances  que  pose  la  constitution 
de Tunité  italienne;  mais,  en  fait  de  surprises,  celles  auxquelles  on  songe  sont 
toujours  les  moins  probables.  H  fatit  ajouter,  d'ailleurs,  que  les  ant<'cLMenls  de  la 
politique  alternante  suivie  par  la  France  à  l'égard  de  rilalie  depuis  l'expédition 
de  Rome,  ne  permettaient  pas  d'espérer  une  explication  solennelle  qui  confirmât 
les  visées  exprimées  sur  la  convention  du  45  septembre  par  les  négociateurs 
italiens. 

En  fait,  le  discours  impérial  du  15  février  se  réduit  à  une  sorte  d'index  des 
divers  éléments  de  la  situation  politique,  et  il  se  rapproche,  peut-être  plus  qu'au- 
cun de  ceux  qui  l'ont  précédé,  d'un  simple  programme  des  travaux  de  la  ses- 
sion. La  partie  qui  concerne  la  politique  étrangère  ne  contient  aucune  révélation 
de  nature  à  produire  un  contre-coup  dans  la  politique  européenne.  La  revue  des 
affaires  extérieures  aboutit  à  des  espérances  de  paix,  et  toutes  les  appréciations 
de  détail  concluent  à  l'espoir  d'un  apaisement  général.  L'Empereur  annonce  que 
•  toutes  nos  expéditions  louchent  à  leur  Gn,  »  que  les  armées  de  Chine,  de 
Corhincliiiie,  du  Mexique  et  de  Rome  vont  rentrer  dans  leur  pays  et  redevenir 
parlii's  inli'j^'ranles  de  l'armée  française,  qu'ainsi,  t  en  fermant  le  temple  de  la 
guerre,  »  ou  pourra  bientôt  célébrer  par  un  nouvel  arc  de  triomphe,  <  les  vic- 
toires remportées  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  »  En  consé- 
quence, le  pays  est  invité  à  se  livrer  sans  inquiétude  aux  travaux  de  la  paix. 

«  Sans  inquiétude,  >  dit  le  discours;  et  cependant  l'Empereur  a  déclaré,  dôs 
les  premiers  mot?,  que  «  les  diflicultés  qui  menaçaient  le  repos  de  l'Europe  »  ne 
sont  pa^  aplanies,  et  que  nous  ne  possédons  pas  encore  •  la  seule  base  d'une 
paix  durable.  »  Rien,  en  effet,  n'est  venu  modifier  les  causes  de  malaise,  de 
mutuelles  défiances,  de  dissolution  que  le  discours  du  5  novembre  signalait 
<lan?  l't'lat  de  l'Huroi  c,  «  un  état  qui  n'e-l  ni  la  paix  avec  sa  sécurité,  ni  la  guerre 
avec,  ses  chances  heureuses.  »  Toutefois,  des  deux  problèmes  qui  troublaient  la 
paix  d  '  l'Hiirope,  l'un  parait  rayé  pour  longtemps  de  l'ordre  du  jour  par  l'ôcra- 
seni' m  do  l'iusurreclion  polonaise;  l'autre  sera  résolu  par  le  droit  du  plus  fort, 
saui  que  la  t'raace  s'y  soit  sérieusemeat  engagée.  L'Empereur  rappelle,  en  effet, 
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«pp»  iQi  fMifmoqtBi,  dm  l'aflUn  4m  diidiéi  ât  r  Blbt>  tit  M^  ifnlif  fntuf 
aqi  tfiBpilhiMiioiir  leDaneiBarlL  et  wn  bon  vouloir  pour  l'Allent^t  ^ 
ion  laogigi  •  4lé  «  imical  eoTon  Icb  deux  parUee.  »  Bo  dehon  de  cel  debaot» 
depomeHef,laFfanceeété€on8oltée,eteUea&llTa]oirle  droit  reeoiuro  eus 
poimlalifliis  dce  duchée  de  dispoier  d'eUee-mdiDee.  U  est  ftobenx  que  cet  evie 
feott  de  le  Fiauce  Mit  leeté  wm  résultat,  et  <|ne  cette  protestelion  entidpée 
D'Ut  été  8ul?ie  d'aucune  déaxMietration  propre  à  déoenoerler  reMenotage  opéid 
daaa  cette  afinre  par  le  gonvecoeiiieBtpniHieB. 

U  poUtique  eontinentale  de  la  Fimiee  a'e»  vont  à  piéMUt,  d*eBMMMnl| 
qn*c&  Itaaei  mais  li  leproMéoe  posédeeecOté  neptésenle  peslaiBenMS 
pnebalDe  d'une  soeira  générale,  fl  lottdie  aux  plua  preftodM  latinM  de  la  osft- 
•einoe.  U  gnestion  lanwine  ne  sp  poM  pM  CQmne  une  (ineBtion  in^^ 
cf est  plus  mftne  qn'une  qneilkm  intérieure  pour  la  ftaace^  cTett  en  queli|ua  sotte 
une  question  intime  pour  cbaeon  de  nous.  Sur  ce  point»  aucune  clarté  aoufette 
n^jaUUdu  discours  impérial.  Us  eipiicatiena  foumiM  pur  M.  Drouyn  dé  ItNifS 
«1  sqlet  de  la  contention  ne  sont  dépesstas  dans  pwnm  sons.  Le  tiaité  ftanoo- 
italien  est  de  uoutmu  présenté  comme  un  acte  de  réconciliation  eniie  ritalie  et 
la  calboUâté.  liO  tianstet  de  la  capitale  I  Floceace  Mt  le  signe  de  te  copstitutte 
déSmtiTe  de  l'Italie,  la  garantie  de  lindépendence  dn  8aint-8i(gs  et  même  du 
IsnitoiM  pontUesL  In  refancbe,  l'éventualité  la  plus  importante  afest  pea 
abordée:  an  cm  oH.  apiés  le  retrsit  de  dm  troupes,  1m  snjetsdu  fvpe  renver*' 
•emientsongottYeinement,nousneMTons  pu  encore  quel  ange  le  goufene* 
ment  ftençais  entendiait  biie  de  M  liberté  d'aotioD.  Vous  ne  Kfou  pea  «Il  m 
eoBsidérerait  comme  lié  per  ce  droit  dm  populations,  quil  a  (Ut  vsleir  avee  tant 
d'à-propM  et  si  peu  de  succès  dans  TaflUre  dM  duebds. 

In  sossme,  notre  situation  politique  en  Burope  n'est  pM  de  naturel  nous 
éonsM  dlnquiétodMpremsntM*  Le  pouToir,  dégagé  tant  bien  que  mal  dm  aflUm 
polonaiBss^  dMntéreméde  coUm  dM  dnchés,  peiatt  maître  de  coIIm  de  Renie.  A 
ne  regarder  qu'Éutonr  denow,  quelque  aimable  Cinéas,  peu  Mudeuxde  pénétfcf 
fàtsair,  pourreit  s'appiéicr  àrire  à  I^bIm  et  prendre  du  bon  temps,  liais  quand 
QoéM  eonHUlaU,  l'yrrbns  n'était  pas  encore  Mrti  de  l'Epireet  n^faitpee 
tnooffe  montré  le  drapeau  épirole  aux  Atstsm  partlM  du  monde  eonnuM  de 
son  temps.  Nous  apprenons,  certea,  aTee  un  réel  Boulagement,  que  l'armée  du 
Mexique  rentre  déjà  en  France  ;  seulement  cette  rentrée  n'Mt  pu  terminée,  et 
Tépoque  à  laquelle  elle  sera  complètement  effectuée  reste  encore  dansleTague. 
C'est  là,  c'est  sur  le  continent  américain,  que  subsiste  le  point  noir  de  )a  poli- 
tique impériale. 

Le  rétablissement  de  l'empire  au  Mexique  n'est  certes  pas  un  résultat  a  dédai- 
gner. U  y  avait  pour  entraver  le  succès  d'une  pareille  leutaUve  de  fort  boones 
raisons  dont  If  solidité  n'a  pas  été  ^  répreuve  de  la  valeur  de  om  soldatf.  Kous 
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•  ne  demtndoDS  pas  mieux  que  de  nous  f^Miciter  d'un  dénoùment  qui  reporte  sur 
un  prince  autrichien  les  charges  lointaines  que  nous  avions  assumées,  à  la 
condition  toutefois  que  ce  soil  un  dônoilmeni  véritable.  Le  Mexique  a  dans  les 
États-Unis  de  redoutables  voisins,  et  le  déplaisir  avec  lequel  ils  ont  vu  sa  der- 
nière transformation  politique  n'est  pas  fait  pour  rassurer  notre  patriotisme. 
Le  Nord  et  le  Sud  sont  là  dessus  du  mftme  sentiment,  et  le  mobile  le  plus 
puissant  d'une  pacilicaliou  possible  paraîtrait  devoir  être  l'application  de  la 
doctrine  de  Monroe.  On  frémit  en  songeant  aux  conséquences  que  pourrait  avoir, 
au-delà  de  l'Allanlique,  l'union  de  deux  grandes  armées  formées  d'hier,  mais 
aguerries  par  une  lutte  monstrueuse,  si  celte  union  se  formait  contre  un  empire 
resté  encore  à  l'état  d'établissement  français.  I^our  constater  l'animadversioii 
qu'inspire  aux  républicains  d'Amérique  le  nouvel  empire  mexirain,  il  suffit  de 
dire  que  tout  récemment  une  décision  ayant  été  soumise  au  sénat  de  Washington, 
louchant  le  ministre  des  Étals-Unis  au  Mexique,  un  sénateur  proposa  de  substi- 
tuer au  mot  de  Mexique  ceux  de  république  mexicaine,  et  que  cet  amendemeqt 
fut  adopté  par  une  acclamation  unamme.  Un  instant  on  a  pu  craindre  que  notre 
Biiuation  vis-à-vis  de  l'Union  américaine,  déjà  rendue  délicate  par  l'appui  que 
nos  troupes  continuent  à  prêter  à  l'empire  mexicain,  vint  encore  à  se  compli- 
quer par  suite  d'annexions  faites  directement  au  compte  de  la  France.  Les  jour- 
naux américains  parlaient  d'une  cession  consentie  par  le  gouvernement  de 
Mexico,  et  qui  aurait  compris  une  grande  partie  du  Mexique,  c'est  à-dire  la 
Sonora,  le  Chihuahua,  le  Durango  et  la  Nouvelle-Californie.  Dans  ces  termes, 
l'information  dépassait  les  bornes  de  toute  vraisemblance,  et  le  démenti  absolu 
que  lui  a  apposé  le  Moniteur  n'a  dù  surprendre  personne.  La  cession  attribuée 
au  gouvernement  mexicain  eût  été  le  reniement  le  plus  scandaleux  du  célèbre 
rapport  des  notables,  qui  a  servi  de  prologue  et  de  base  au  rétablissement  de 
la  monarchie  au  Mexique.  On  lisait  dans  ce  rapport,  daté  du  10  juillet  18C3,  celle 
déclaration  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  :  <  On  n'ignore  pas  les  démarches 
faites  en  Europe  par  les  hommes  du  parti  conservateur  pour  obtenir  l'inlerven* 
tien  des  grandes  puissances^  auxquelles  une  insigne  ignorance  a  pu  seule  attri- 
buer des  vu^  intéressées  d'usurpation  ou  de  conquête.  Pour  atteindre  leur  but, 
les  démagogues  étaient  prêts  à  abandonner  à  la  république  voisine  la  partie  peut* 
élre  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de  notre  territoire,  tandis  que  ceux  qui  deman- 
4àronl  l'appui  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  ne  le  firent  qu'en 
mvegardant  avant  tout  l'indépendance  et  l'intégriM  du  Mexique.  •  Après  un 
preil  manifeste,  il  n'était  guère  admiMibld  que  le  gouvernement  de  Maximilien 
eoDge&t  à  livrer  à  la  France  les  mêmes  provinces  précisément  que  Benito  Juarei 
itait  accusé  de  Touloir  livrer  aux  États-Unis.  U  est  donc  nécessaire  de  réduire  i 
dit  ytoportions  plus  justea  le  pelU  f^a  qqi  a  produit  toute  cette  fumée.  U  plai|[ 
qpl  gtratt  %yoir  ei|  fiel^ue  ccMMi|iycB  |Nefico  fe  bornait  h  une  oocopaftu^ 
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temporaire  de  la  Sonora.  cl  seulement  de  la  Sonora,  qui  sorail  devenue  le  gage 
des  engagciiienls  importants  contractés  à  noire  ^gard  par  l'empire  mexicain. 
Celle  corabioaison,  plus  hasardeuse  pour  la  France  que  le  recouvrement  même 
des  créances  mexicaines,  avait  été  assez  caressée  à  Mexico  pour  éveiller  l'atten- 
tion des  journaux  américains.  11  est  même  permis  de  penser  que  ni  le  maréchal 
Bazaine,  ni  M.  de  Monlhol on,  n'avaient  voulu  prendre  sur  eux  de  la  relégurr  au 
pays  des  chimères  :  si  bien  qu'au  commencement  du  mois,  après  l'arrivée  de 
l'avant-dernier  courrier,  l'alTaire  passait  pour  très-avancée  dans  les  cordes  qui 
entretiennent  des  relations  avec  le  monde  officiel  de  Mexico.  Toutefois,  une 
tentative  aussi  périlleuse  était  faite  pour  blesser  les  habitudes  de  prudence  de 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  et  nous  aimons  à  supposer  que  ccl  honorable  ministre  a 
été  pour  quelque  chose  dans  l'énergique  désaveu  qu'a  formulé  le  Moniteur. 

On  verra,  d'ailleurs,  plus  clairement  chaque  jour  combien  il  est  nécessaire  de 
dégager  la  France  de  toute  solidarité  avec  le  gouvernement  autrichien  installé  au 
Mexique  par  nos  armes.  Si  le  jeune  empereur  n'a  pu  encore  concpiérir  les  bonnes 
grûccs  de  ses  voi-ins,  il  est  en  passe  de  s'aliéner,  dans  son  propre  empire,  le 
seul  parti  sur  lequel  il  pût  se  croire  le  droit  de  compter.  En  acceptant  la  cou- 
ronne à  Miramar,  il  avait  paru  déilcr  surtout  aux  suggestions  de  l'épiscopat 
émigré,  et  particulièrement  de  M.  Labastida,  archevêque  de  Mexico.  La  cour  de 
Rome  lui  avait  fait  la  gr&ce  d'un  nonce,  tandis  que  le^représentant  du  pape  au 
firéâil  n'a  que  le  rang  d'internonce.  Ce  uoace  devait  conclaro  ua  concordat,  et 
Von  comptait  évidemment  sur  un  concordat  modèle,  un  concordat  réalisaat  ie 
lègue  de  rfincyclique  dans  nolie  inonde  dépravé.  Hais,  après  avoir  fait  on 
voyage  de  reconnaissance  à  tiETers  ses  Élats,  Maziaulien  s'est  mis  à  la  disposi- 
tionda  nonce,  M.  MegUa»  pour  conclure  le  concordat  sur  les  tMaee  ordinaires  des 
compromis  de  ce  genre>  savoir  :  la  tolérance  des  divers  cultes  Teconous  par  la  loi 
civile,  riovestiture  des  évéques  par  le  gouvernement,  l'organisation  d'un  état 
civil;  enliQ  la  consécration  formelle  de  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiquen 
et  la  dotation  du  cle^épar  l'État.  M.  Meglia  a  déclaré  manquer  d'iostructioas 
suffisantes  pour  traiter  sor  de  pareilles  bases.  Le  clergé  mexicain  qui  possédait» 
à  la  chute  de  Santa-Aona«  pote  des  deux  tiers  de  la  propriété  fondâie,  et  qui,  tout 
ipolié  qu'il  est,  tire  encore  de  ses  domaines  cent  millions  de  revenus,  le  clergé 
mexicain  s'est  hâté  de  crier  à  la  trahison,  k  la  persécutionj  déclarant  qu'il  lui 
importait  peu  d'avoir  un  Juares  blond  à  la  place  d'un  luarez  noir.  Le  général 
clérical  Vicario  a  fait  un  pronunciamento  au  nom  de  la  religion,  pendant  que  te 
général  républicain  Porflrio  Dias  continue  la  résistance  au  nom  de  Juarei,  et  non 
pas  toujours  sans  saccès.  On  Toit  quelle  va  être  la  situation  de  l'empereur  Mazi« 
milieu  :  il  ue  ralliera  jamais  les  républicains,  puisqu'il  a  été  appelé  par  ieon 
ennemis  et  leurs  prescripteurs;  prince  étranger,  importé  par  la  guerre  étran- 
gère, il  froiflseit  tm^oois  les  patiiotes.  U  n'aoïa  bienlAI  |9us  de  point  d'appui 
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qnedaos  la  tonrbe  des  indifTércnU  et  des  spéculateurs.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
lutter  avec  avanlag»  coatre  l'esprit  de  faoatume  et  d'intrigue  d'un  clergé  dépos- 
sédé. 

Le  diseouis  impérial  du  15  féfner  est  plein  de  ooocision  au  sujet  de  cette  situai 
tion  complexe  da  Heiique  :  •  Le  nou?eaa  tr6ne  se  consolide,  le  pays  se  paciRé, 
ses  immenses  ressources  se  développent.  »  Le  reste  du  continent  américain  est 
passé  sous  sllenoe,  et  pas  on  mot  ne  vient  rappeler  les  oflros  de  médiaiion  dont 
le  gonvemement  nous  a  si  souvent  entretenu.  Il  est  possible  que  ce  silence  ne 
soit  pas  l'effet  d*une  résolution  délibérée  longtemps  à  Tayanoe.  Dans  la  matinée 
même  du  15  février,  on  avait  reçu  4  Paris  de  graves  nouvelles,  qui  permettaient 
d'espérer  un  cbangement  prochain  dans  la  situation  de  la  grande  république 
américaine. 

Noos  avons  bftte  d*arriver  à  la  partie  du  discours  impérial  qui  concerne  notre 
politique  intérieure.  Quant  an  clergé,  rBmpereur  lui  demande  de  respecter  les 
lois  fondamentales  de  l'État  et  c  les  droits  du  pouvoir  civil,  que,  depuis  saint 
Louis,  aucun  souverain,  en  France,  n*à  jamais  abandonnés.»  Ainsi  le  pouvoir  ne 
parait  pss  songer  à  expérimenter,  en  Fïanoe  pas  plus  qu'à  Rome,  la  séparation  de 
rÉgUse  et  de  l'État  Tout  annonce,  au  contraire,  qu*U  ^en  tient  à  la  tradition 
concoidalaire.  Quelques  jours  auparavant,  le  conseil  d'État  avait  prononcéinir  te 
rapport  de  IL  Langlais,  deux  coodamnations  comme  d*abus.  Bnfln  la  bronille 
qui  s'est  produite  à  roccasion  de  l'Encyclique,  entre  te  pouvoir  ecclésiastique  et 
te  pouvoir  civil,  a  produit  un  incident  diplomatique  qui  mérite  à  tous  égards 
d'être  signalé.  M.  Chigi,  qui  représente  le  Saint-Siège  ft  Paris,  avait  adressé  deux 
tetirea  aux  évéques  d'Oriéans  et  de  Poitiers  pour  les  féliciter  de  la  manière  dont 
ils  avaient  déféndu  l'autorité  pontificale  dans  te  dernièré  tevée  de  boucliers  de 
répiscopat.  Les  deux  lettres  forent  successivement  publiées.  Le  Mmiêmr  signate 
cette  publicatioa  comme  une  Infraction  grave  aux  régies  du  droit  international, 
et  en  même  temps  M.  te  ministre  des  aflSûres  étrangères  signalait  au  gouverne* 
ment  romain  te  procédé  du  nonce  comme  contraire  aux  convenances  diplomatt- 
ques.  Un  incident  de  ce  genre  provoque  d'ordinaire,  soit  une  rupture  diplomati- 
que entre  tes  deux  gouvernements,  soit  te  remplacement  de  l'agent  en  cause.  Il 
est  tecite  de  comprendre  combien  il  eAt  été  difDcite  au  Saint-Siège  de  rompre 
ses  rétettons  diplomatiques  avec  te  gouvernement  qui  le  protège  à  Rome  même  ; 
en  prévoyait  donc  simplement  qao  M.  Gbigl  demanderait  ses  passe-porte  et  serait 
remplacé  par  un  prélat  plus  ciroooqnct.  Les  choses  n'ont  pas  été  jusque-ll.  Le 
nonce,  en  audience  particulière,  a  exprimé  &  TEmpereur  ses  regrete  de  te  publi- 
cité donnée  à  ses  tetires,  et  a  proteste  de  te  porete  de  ses  intenttons.  Tel  est,  du 
moins,  te  récit  qu"^  donné  le  Jfmtteur  et  dont  l'exactitude  ne  peut  être  mise  en 
doute»  puisque  te  jour  même  de  sa  publication,  te  diplomate  intéressé  était 
Démarqué  à  te  aéaiiee  sotenneUe  d'ouverture  des  Chambres. 
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Depuis  l'ouverture  de  la  session,  on  en  est  encore  aux  travaux  préparatoires. 
Toutefois  on  commenre  à  se  rendre  compte  des  sujets  qui  vont  être  traités.  U 
parait  assuré  que  les  débats  religieux  auront  une  assez  grande  animation  au 
Sénat.  On  pressent  aussi,  d'après  des  réunions  préalables  et  des  discussions 
engagées  dans  la  presse  quotidienne,  que  des  dissentiments  sérieux  ne  tarderont 
pas  à  éclater  ail  Corps  h^islulif  entre  des  membres  que  paraissait  devoir  rappro- 
cher la  sigijiliralion  commune  de  leurs  élections.  Les  avances  faites  à  la  majorité 
par  MM.  Ollivier  et  Darimon  à  l'occasion  de  la  loi  sur  les  coalitions,  ont  déjà  eu 
un  n'sultat  siii},'ulieri  c'est  que  M.  Darimon  a  été  élu  secrétaire  par  la  majonlé, 
contrairement  aux  intentions  nettement  exprimées  par  la  gauche,  La  Presse  s'est 
hâtée,  un  peu  prématurément  sans  doute,  de  conclure  ù  l'existence  de  deux 
oppositions,  dont  l'une  aurait  pour  but  l'amélioration  de  l'empire  et  l'autre  son 
renversement.  Il  est  difficile  de  croiry  à  la  justesse  d'une  telle  distinction,  quand 
on  voit,  par  exemple,  MM.  Havin  et  Guéroult  rangés  dans  le  groupe  que  la  Pirm 
accuse  de  poursuivre  la  subversion  de  l'empire ,  et  qu'elle  l'avait  soutenu  liaos 
toutes  les  éUclions.  Il  est  difficile  aussi  de  compter  sérieusement  sur  les  amé- 
liora lions  que  pourra  introduire  dans  le  mécanisme  gouvernemental  un  parti  par- 
lementaire composé  de  deux  pexaooues  et  qui  ne  parait  même  pas  avoir  un 
programme  déterminé. 

Si  la  Presse  est  mécontente  de  l'opposition,  la  France  n'est  guère  plus  satis- 
faite de  la  majunlé.  Kl  le  excite  la  majorité  à  se  manifester  autrement  que 
par  des  votes  silencieux  ;  ce  désir  de  la  France  part  assurément  d'un  bon 
naturel,  mais  non  pas  d'une  idée  bien  exacte  des  institutions  en  vigueur.  La 
Chambre  n'ayant  aucune  initiative,  n  ayaut  pas  même  la  faculté  d'ameode- 
menl  direct,  tous  les  débats  se  trouvent  nécessairement  circonscrits  entre 
|e  gouvernement  et  ses  contradicteurs  :  il  en  résulte  nécessairement  que 
le  député  le  plus  conservateur  ne  doit  éprouver  I9  besoin  de  prendre  la 
parole  qoa  dans  les  cm  eicepUonoela  où  U  «e  troute  w  désaccord  »vec  1» 
goovomeiQCDt. 

Le  prograoune  de  la  session  nous  promet  quelques  réformes  ;  il  y  a  des 
pnyets  de  lois  wt  |i  détention  préventive,  la  contrainte  par  corps,  les  cb^ 
ques,  etc.  U  7  avB  «asâ  quidpit  favoriser  le  développemeot  de  l'instructioo 
primaire  et  nous  npus  en  félicitons.  Mais  des  objections  graves  sont  déjà  éievéei 
contre  la  ? aleur  effective  de  la  plupart  de  ces  réformes.  Le  projet  qui  doit  adovp 
Cfr  les  rigueufide  la  délwtioapré?entive  et  faciliter  la  mise  eu  liberté  soof 
^tion  puift  d^  patort  |  augmentef  •iogiiUéreaient  le  pouvoir  discrétiQonaife 
«î  ^Imlii  4u  iofB  d*iiiitniet)on  ;  e*mt  »  «Q^t  à  l'appréciation  de  ce  magii» 
Hat  qK'est  liiaféo  1%  &^té  do  nvso  en  liberté.  ÇlosiioKSiQembres  do  la  minorilé 
fDDtddoidéi,  dift^t  h  proposer  un  amoQdeiQeiit  qnifs^aU  4o  lamiso  m  Uberld 
piOTisQiro  «no  règle  ikiplpodoPI  loi«lhiNibeqneioltoO^^    diM  lOipKO^ 
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oit  politiques.  Le  pra|et  qui  alRcbe  llntention  d^éteodre  les  attribulioQs  des 
oonBeilB  généraux  et  municipaux  ne  parait  pas  non  plqa  devoir  être  un  pas  dant 
la  Toie  d*uiie  réella  déoentralisalioa.  Les  propoeitioi»  des  prtfsts  et  des  maiies 
dolveot  y  jouer  un  lAle  trop  important.  Us  oonseils  généraux  ne  sont  point 
délivrés  des  embarras  ob  les  emprisonna  la  diYiston  étroite  et  nide  [des  bud- 
geu  départementans.  Ce  sont  là  des  critk|oes  sur  lesquelles  nous  aurons  si^et 
de  revenir,  lorsque  les  projets  en  [eu  auront  subi  l'éprenve  de  la  discussion 
publique.  Un  aulre  projet  de  loi,  qui  s'anoonee  comme  devant  jMriMlfrf  l'étap 
blissement  des  sociétés  coopératives,  a  émn  un  certain  nombre  de  jurisconsnltes, 
d'économistes  et  d'ouvriers  justement  préoccupés  des  moyens  d'améliorer  la 
sort  des  travailleur^:.  Ils  ont  pensé  que  rétablissement  de  ces  sociétés  n*était 
plus  à  permettre,  puisqu'il  en  existe  dès  aujourd'hui  quelques-unes  qui  fonc- 
tionnent en  plein  état  de  pro!?périté  sous  l'empire  de  la  législation  existante. 
En  conséquence  ils  ont  cru  devoir,  dès  à  présent,  formuler  des  réserves 
expresses  au  sujet  de  tout  projet  qui  aurait  pour  but  de  mettre  le  mouvement 
coopératif  en  dehors  du  droit  coromua  pour  le  lier  à  des  formes  obligatoires 
et  exccptionoellcs,  de  tout  projet  enûn  qui,  s'appliquaiit  spécialeoienl  aux 
ouvriers,  établirait  en  quelque  sorte  deux  catégories  de  citoyens  au  point  de 
vu(3  des  associalious.  On  répond  à  ces  considérations  en  disant  qu'il  ne  saurait 
être  question  d'enlever  aux  travailleurs  l'usage  des  formes  de  sociétés  qui  Font 
déji  légalement  reconnues;  qu'il  n*?  s'agit  sans  doute  que  de  mettre  à  leur 
disposition,  en  outre  des  formes  autorisées  jnsqu  ici.  un  autre  mode  qui  serait 
plus  facileraeut  appropriable  aux  exigences  du  mouvement  coopératif  ;  on  cite 
à  l'appui  les  paroles,  de  l'Empereur  déclarant  qu'il  a  tenu  à  détruire  tous  les 
obstacles  qui  s'opposaient  ù  la  création  des  sociétés  ouvrières.  Mais  la  délianee 
est  la  meilleure  sauvegarde  contre  les  déceptions  ;  nous  avons  peine  à  compter 
sur  un  progrès  libéral  sérieux,  lorsque  nous  voyons,  «  dans  le  pays  du  suttrage 
universel,  »  une  jurisprudence  restrictive  proscrire,  pour  la  première  fois,  les 
comités  électoraux.  L'interprétation  donnée  à  la  loi  de  1834  par  la  cour  de 
Paris  dans  l'affaire  des  Treize  a  été  coufirmée  par  la  Cour  suprême,  dont  l'arrêt 
s'est  présenté  comme  la  triste  préface  de  la  session.  Ainsi,  il  est  avéré  que  la 
loi  du  10  avril  1834  contient  des  rigueurs  que  ses  auteurs  n'avaient  pas  entendu 
y  mettre,  et  qu'on  était  resté  trente  ans  sans  soupçonner.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  qu'elle  se  réveille  précisément  pour  atteindre  le  suffrage  uni- 
versel, à  rétablissement  duquel  elle  était  bien  antérieure.  G'eat  là  le  point  impor- 
tant :  la  base  essentielle  de  notre  constitution  politique  est  le  suffrage  universel. 
Le  droit  de  suffrage,  pour  être  pleuu;nienl  exercé,  ne  doit  pas  être  condamné 
aux  hasards  d'un  caprice  individuel  ou  d'une  inspiration  d'en  haut.  11  comprend 
la  faculté  de  s'éclairer,  de  délibérer  sur  les  questions  qui  seront  Foumiscs  au 
mandataire  à  élire,  et  aussi  de  coBusUre  les  éUgiblei,  pour  Cure  un  cimix,  uoe 
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élection  parmi  eux.  ^^>ll<  rogn  tton-;  que  Tarrét  de  la  Goui  de  cassaliûQ  gUise 
aussi  rapidomcnt  sur  ce  côté  de  la  question. 

L'ouvcrliire  des  Chambres  avait  en  lieu  en  Angleterre  quelques  jours  plii.^  tôt 
qu'en  France.  Le  di-^cours  de  la  reine  ne  contenait  rien  qui  mérite  d'ôtrc  mis  en 
lumière.  Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  il  reste  muet  sur  la  prande  question  de 
la  rt'forme  éh  rlorale;  celle  réforme  ne  sen  siin-meot  pas  rœuvrc  de  la  chambre 
actuelle.  Sun  mandat  est  trop  près  d'expirer  pour  qu'elle  songe  à  évoquer  devant 
elle  une  si  grave  question,  et  le  ministère  ne  parait  pas  impatient  de  s'en  saisir. 
On  répète  depuis  longtemps  que  le  mouvement  réformiste  manque  de  racines 
sérieuses  et  que  ceux  à  qui  on  veut  étendre  le  droit  électoral  s'en  soudant aaiei 
peu.  Pendant  que  l'on  répèle  ces  fins  de  non-recevoir ,  (  lies  perdeot  peu  à  pea 
leur  valeur,  et  l'agltatioD  gagne  assez  de  terraio  pour  forcer  succefllivement  l'at- 
tention de  toui^  les  hommes  politiques.  On  se  rappelle  la  sensation  que  prodoiaît 
l'an  dernier  M.  Gladstone  par  une  adhésion  fort  nette  au  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Cette  fois,  nous  devons  signaler  une  déclaration  très-radicale 
du  vicomte  Amberley,  fils  aloé  du  comte  RusselL  Lord  Amberley  débutait  dans 
la  vie  politique  par  le  discours  qu'il  a  prononcé  au  meeting  de  Leeds  le  31  jan- 
Ticr.  Pour  son  coupd'essai,  il  adéclaré  insuffisantes  les  prétentions  actuelles  des 
réformistes ,  et  a  exprimé  le  vœu  que  le  travail  ait  une  représentation  réelle  4 
la  Chambre  des  Communes,  fall&t-il  pour  cela  faire  violence  à  l'esprit  de  laoonsli- 
tution.  Oc  suppose  généralement  que  celte  espèce  demanif^te  a  été  prononcé  par 
lord  Amberley  en  vue  des  élections  prochaines.  Cest  en  effet  probable;  mais  s*fl 
a  pensé  pouvoir,  par  une  pareille  manifestation,  se  rendre  les  électeurs  favora- 
bles, cela  ne  pronve-t-il  pas  précisément  que  les  idées  de  réforme  éleeloiale  font 
de  rapides  progrès  même  parmi  les  citoyens  déjà  infestis  du  droit  de  iuflkage? 
Une  preuve  plus  frappante  encore  :  lord  Russell  lui-même,  qui  ae  panlt  pas 
encore  près  de  se  convertir  an  ndicalisme  de  son  fils,  vient  de  rééditer  avec  ods 
piébce  nouvelle  son  Emi  mr  thûlmr*  du  ffouotmwmi  «f  4t  la  comlilHfiM 
6rtCamif9iMi,(Buvre  de  jeunesse  relative.  Dans  la  prélhce  écrite  pour  cette  ooo- 
TcUe  édition,  lord  Russell,  tout  en  s*entonrant  de  précautions  oratôres  très- 
naturelles  de  la  part  d*un  liomme  du  gouvernement,  ne  B*en  prononce  pas  molDS 
avec  asses  de  décision  pour  le  principe  de  la  réforme.  Nous  reconnaissons  volon* 
tiers,  au  surplus,  que  la  question  est  encore  très-loin  de  passionner  te  pays 
aussi  vivement  qu'elle  a  passionné  la  F!ranoe  dans  les  dernières  années  de  la 
monarchie  de  Juillet.  Ce  n'est  pas  que  nos  voisins  aient  plus  dlndilKrenoe  que 
nous  pour  les  droits  politiques.  Cela  vi^t  tout  simplement  de  ce  que  la  via 
publique  a  chez  eux  de  nombreuses  issues  en  dehors  de  la  fiwnlté  de  déposer  àda 
tares  intervalles  un  bulletin  de  vote.  Ils  ont  d'abord  le  droit  de  réunion  commaD 
A  tous,  et  dont  ils  peuvent  user  en  tout  temps  pour  débattre  leurs  intMa  da 
toute  nature;  c'est  un  droit  dont  l'exercice  n'a  jamais  été  do  longue  dnide  en 
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Pranee.  A  côté  de  loi,  il  lliiit  placer  le  droit  de  pétition,  doot  ils  font  usage  dans 
une  proportion  qni  nons  a  toujoun  été  inconnue.  C'est  à  la  stiiio  de  pétition* 
nements  formidables  et  répétés  qu'ont  été  adoptées  par  les  Chambres  presque 
toutes  les  grandes  réformes  accomplies  en  Aogletœre  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle.  C'est  une  manifestation  libre  et  régnlière  de  l'opinion  publique ,  qui 
a  presque  toujours  triomphé  des  résistances  gouTeniementales.  On  a  tu  plus 
d'une  fois  la  Ghambie  des  Communes  presque  tout  entière  se  conTertir  à  une 
léforme  longtemps  repoussée,  devant  le  nombre  et  la  persistanoe  des  pétitions  ; 
et ,  comme  le  droit  de  pélitioii  aux  deux  Chambres  est  ouvert  à  tout  le  monde , 
un  pourrait  dire  avec  vérité  que,  si  le  snffirage  universel  ne  dispose  pss  des  élec- 
tions, il  dispose  de  l'initiative  des  lois,  ou  que  du  m(^  il  y  participe  dans  une 
mesure  dont  il  est  juste  de  tenir  compte. 

Bien  que  les  fUts  se  soient  pressés  dans  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  il  n'en 
«it  pas  qui  ait  pu  le  disputer  en  intérêt  aux  essais  de  .pacification  qni  ont  été 
tentés  dans  VAmérique  du  Nord.  Tous,  ceux  qu'attriste  cette  longue  guerre  civito 
«nt  eu  un  moment  d'espoir  le  jour  où  l'on  apprit  que  le  président  Lincoln  avait 
quitté  Wastaington  pour  aller  lui-même  an-devant  des  commissaires  confédérés. 
Nous  avons  aujourd'hui  des  détails  suffisants  pour  nous  fiire  comprendre  à  la 
fris  la  démarche  du  président  et  la  rupture  presque  instantanée  des  confé- 
rences. 

Un  démocrate,  M.  Blair,  avait  plusieurs  fois  exprimé  au  iprésident  la  oonvio- 
tion  qu'un  arrangement  était  devenu  possible,  et  il  proposait  d'aller  luîméme  A 
ftidunood.  H.  Lincoln  ne  voulut  pas  lui  confier  une  mission  officielle;  mais,  loin 
de  s'opposer  A  la  démarche,  il  leva  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  empêcher 
H.  filair  de  parvenir  dans  la  capitale  du  Sud.  Le  diplomate  oflicieux  fut  très-bien 
«cueilli  par  un  certain  nooibre  démembres  du  Congrès  de  Richmond.  IL  léfliBrw 
son  Davis  loi  témoigna  le  pins  aimable  empressement,  et  montra  les  meilleures 
dispositions.  Pdisil  lui  remit  une  réponse  par  laquelle  il  propossit  d'envoyer  trois 
commissaires.  Ces  commisEuires  étaient  en  réalité  munis  de  plenis  pouvoirs. 
leireffBon  Davis  espérait  qu'ils  pourraient  pénétrer  jusqu'à  Washington,  et  se 
réservait  de  déduire  de  cette  réception  de  plénipotentiaires  une  reconnaissanoe 
irrévocable  de  la  Confédération  du  Snd  comme  État  indépendant.  Ce  point  acquis 
ou  plutôt  escamoté,  il  était  prêt  à  subir  les  conditions  les  plus  onéreuses.  Lin- 
coln voulut  bien  accepter  l'envoi  des  trois  plénipotentiaires,  MM.  Stepbens,  Ilun- 
ter  et  Campbell;  mais  il  envoya  immédiatement  M.  Seward  s'aboucher  avec  eux 
au  fort  Monrod,  pendant  qu'il  parlait  lui-raômc  pour  Annapolis.  La  première 
chose  que  les  commissaires  confédérés  demandèrent  à  M.  Seward,  ce  fut  une 
conférence  à  Washington  et  une  su^p^.'n^ian  d'iiostililés  de  soixante  jours. 
M.  Lincoln,  immédiatement  averti,  s'empressa  d'arriver  sur  les  lieux,  et  une 
entrevue  eut  lieu  pendant  quatre  heures,  daus  un  bâtiment  fédéral^  sur  la  rivière 
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James,  au  milieu  des  aoelamttioos  dee  deaz  trméet  ennemies  massées  sur  les 
rives.  Uoooln  délMitt  pv  constater  que  les  commissaires  aTsieiit  ks  pooToirs 
suffisants  pour  conchire  la  paix  ;  puis  il  xéeiama  tont  d'abord,  comme  condi- 
tSoD  préalable  à  tont  armlilioe,  m  engagement  non  éqaito^ne  dans  le  aons  da 
Telour  à  rUnion.  Les  commissaires  dn  Sud,  apiii  ainoir  niotami  knfé  pifr 
dant  trois  hmm  de  towiier  oetlB  podliDa  ai  nette  de  ta  4neillol^  piim 
de  lenlrer  à  fiieiiiiu»d,  tandis  que  Linooln  icpicoait  le  dteotadt  Washii^lOD» 
après  avoir  d^Mé  traies  les  «Bbtiiilia  dea  emMlB  4a  IWaa. 

It  leiltenon  Datls  t  publié  da^  on  rapport  oMMU  aor  ta  coalfe^^ 
Monroe.  Les  propositiaDS  flmnalées  par  It  lincolamit  douéfie«»à  Richmond,  à 
«n  giand  iMiciNy  dIndignatiOD,  eft  roua  adopté  1m  véietaliDiislea  phis  beUiqasfr 
MB.  La  gneire,en  eHét»  conttnoe.  Lw  arméMdn  Nord  onaanreqit  dOM  «a  «eicto 
^i  M  rétrécit  de  Jour  en  Jour  EnmdiviUa,  Angnsla,  Mobile,  Ghartastom.  Gnnt 
•ocata  petit  à  polit  llarmée  deLee,peadnt  qœ  fihecnaBanrtaiUellaaiifegBid; 
mail  ii  n^pn  impossiMa  qM  l'aînée  do  Lee,  ta  deniére  gnndo  année  d« 
Sud,  M  tiom  piiM  soMteomt  à  xefers  par  fiheiinan  et  éoaoéeeoaine  par  «N 
paire  do  tBnaillM.Qae  peut  ta  SadooBtra  cette  ailnalfa»?  On  dit  q«'ll  an»  cent 
mille  nègTM. 

La  position,  cenae  on  te  irait,  m  aimplifle  rapidement  Le  Gongiéa  fédéral  a 
volé  an  miUen  dVin  enthoosissme  nnamme  IVunendement  à  ta  GonslitotiOQ 
retatif  à  l'abolition  de  resctaTage:  Kn  même  temps,  pntaqoe  mattieureaMnient 
te  droit  de  ta  tnce  pont  noI  résoudre  Im  prétentiene  tecondliablM  dM  deux 
partis,  on  voit  que  le  Mord  no  peut  guère  tarder  à  écnser  dos  Siotunood  te 
fonvenement  refaeUe,  comme  on  éofOM  «ne  oonvée  dans.im  nid.  Ce  joorta, 
rcMtange  asm  vaincn  nvee  ta  sécession,  et  te  Gontinont  amérinin  aura  itai  da 
fnfv  ta  taiMMàbta  et  sanglante  raofion  de  ta  Kborté  homaina. 

GesTAVi  tauBui. 
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